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DKS  SENS  EN  PARTICULIER. 

* 

« j 

SENS  DE  LA  VUE. 

DE  l'agent  excitateur  des  impressions  visuelles. 

» 

Les  cor|)s  qui  affectent  spécialement  l'organe  de  la  vue sont  dils  lumineux:  les 
uns  sont  lumineux  par  eux-mêmes,  les  autres. le  deviennent  par  réflexion. 

Puisqu'il  n'y  a aucun  contact  immédiat  entre  l'appareil  visuel  et  l'objet  r)ui  l'im- 
pressionne, puisque  la  distance  qui  les  sépare  est  souvent  infinie,  il  est  impossible 
de  méconnaître  l’existence  d'un  agent  particulier,  intermédiaire  obligé  entre  le 
foyer  de  radiation  et  notre  œil  : cet  agent  excitateur  est  la  lumière. 

Comment  la  lumière  se  transmet-elle  à travers  le  vide  ou  les  milieux  qui  nous 
environnent,  pour  arriver  à l'organe  de  la  vision  ? Tel  est  l'intéressant  problème  qui, 
dès  les  premiers  pas  de  la  physique  expérimentale,  a v ivement  préoccupé  les  savants. 

Deux  hypothèses,  qui  immortalisent  le  génie  de  leurs  auteurs,  ont  été  proposées 
dans  le  but  de  résoudre  ce  problème.  Dans  la  première,  on  suppose  qu'une  sub- 
stance douée  d'une  ténuité  extrême  s'échappe  continuellement  des  corps  lumi- 
neux, s irradie  dans  toutes  les  directions  ; et  l’on  est  forcé  d’admettre  que  les  parti- 
cules de  cette  substance  présentent  une  subtilité  si  grande,  qu'il  est  impossible 
d'apprécier,  à l aide  de  nos  procédés  d'iuiestigation,  leur  poids  aussi  bien  que  leur 
impénétrabilité.  Parmi  les  corps  de  la  nature,  les  uns,  se  trouvant  sur  le  trajet  de 
ces  particules,  ont  la  propriété  de  les  arrêter  : ce  sont  les  corps  ( i/iar/ues  ; les  autres 
peuvent  se  laisser  traverser  par  elles  : ou  les  nomme  transparents.  Cette  hypothèse, 
dont  Newton  est  l'auteur,  est  celle  de  l 'émission.  Dans  la  seconde  hypothèse,  qui 
est  due  à Descartes,  on  rejette  l'idée  d'un  agent  matériel  parcourant  des  espaces 
immeuses  avec  une  prodigieuse  rapidité,  et  l’on  admet  que  les  molécules  des  corps 
lumineux  eutreut  eu  vibration,  que  les  oscillations  qu'elles  exécutent  autour  de  leur 
position  d'équilibre  se  transmettent  aux  particules  d’un  fluide  remarquable  par 
une  excessiv  e élasticité,  répandu  daus  tout  l'univ ers,  et  désigné  sous  le  nom  d'éther. 
Celte  autre  manière  d'expliquer  la  transmission  de  la  lumière,  de  l'assimiler  il  la 
nature  du  son,  à sa  propagation  à travers  les  différents  corps  solides,  liquides  ou 
garni x,  constitue  l'hypothèse  des  omlulations. 

Longtemps  la  théorie  newtonienne  a régné  seule  dans  la  science.  Depuis  les 
travaux  de  Eresnel  sur  les  Interférences  et  la  diffraction,  les  partisans  de  l'émission 
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sont  devenus  rares.  L.  Koucauit  a démontré,  en  1853  (1),  que  la  vitesse  de  propa- 
gation de  la.lumière  croît  dans  les  milieux  à mesure  que  leur  iudicc  de  réfraction 
diminue;  il  a prouvé  en  même  temps  que  l’hypothèse  de  Newton  est  aujourd'hui 
inadmissible,  telle  de  Descartes  a donc  fait  un  pas  de  plus  et  conquis  de  nouveaux 
adhérents. 

|j  théorie  de  l'œil  réclame,  pour  son  développement,  la  connaissance  d'un 
grand  nombre  de  principes  d'optique.  Abandonnant  leur  complète  ex|)osition  aux 
traités  de  physique,  nous  devons  néanmoins  rappeler  brièvement,  parmi  les  lois  de 
la  lumière,  celles  qui  sont  indispensables  à l'intelligence  des  phénomènes  de  la  vision. 

Si  l’on  suppose  un  corps,  lumineux  par  lui-même,  isolé  au  milieu  d'un  gaz  ou 
suspendu  dans  le  vide,  il  sera  visible  dans  toutes  les  directions;  et,  si  l'on  imagine 
un  point  de  l'espace  éclairé  par  sa  radiation,  la  ligne  qui  joindra  ce  |>oinl  à l’un 
des  éléments  du  corps  lumineux  représentera  la  direction  d’un  rayon  de  lumière. 
Les  émissionistes  pensent  que  l’on  doit  désigner  ainsi  la  trajectoire  parcourue  par 
les  molécules  lumineuses.  Dans  la  théorie  des  ondulations,  un  rayon  de  lumière  est 
la  direction  suivant  laquelle  se  transmettent,  de  proche  eu  proche,  les  ondulations 
de  l’éther  ébranlé  par  les  \ ibratious  des  molécules  du  corps  lumineux.  Cette  direc- 
tion n’est  rectiligne  que  pour  le  cas  très  particulier  où  le  milieu  dans  lequel  se 
transmet  la  lumière  est  homogène. 

Si,  par  abstraction,  on  isole  un  point  d'un  corps  lumineux,  ce  |wint  enverra  des 
rayons  dans  toutes  les  directions,  et  s’il  est  supposé  placé  au  centre  d’une  sphère 
creuse,  celle-ci  sera  éclairée  sur  toute  sa  surface  interne.  Que  l’on  imapne  main- 
tenant le  même  foyer  de  radiation  placé  au  centre  d’une  sphère  d'un  rayon  double 
de  celui  de  la  première,  la  même  quantité  de  lumière  sera  répartie  sur  une  surface 
qui  croîtra  comme  le  carré  du  rayon,  c’est-à-dire  comme  le  carré  de  la  distance 
qui  sépare  la  source  lumineuse  du  |xtint  éclairé  ; et  alors  chacun  des  éléments  des 
sphères  recevra  une  proportion  de  lumière  qui  sera  en  raison  inverse  des  surfaces 
éclairées  ou  encore  du  carré  de  leur  rayon.  C'est  ainsi  que  l'on  peut  démpntrer  que 
V intensité  de  la  lumière  est  en  raison  inverse  du  carré  de  la  distance  du  |>oinl 
éclairé  à la  source  lumineuse. 

Longtemps  on  a cru  que  la  vitesse  de  la  lumière  est  infinie.  Les  expériences  de 
Galilée,  faites  sur  des  bases  trop  restreintes,  avaient  accrédité  cette  erreur  : chacun 
sait  aujourd'hui  que  la  lumière  parcourt  un  espace  de  70  000  lieues  par  seconde, 
et  que  c'est  dans  un  phénomène  astronomique,  l’éclipse  des  satellites  de  Jupiter, 
que  Roemcr  et  Cassini  ont  dü  chercher  la  démonstration  de  ce  fait  important. 

La  lumière,  en  rencontrant  les  corps  qui  se  meuvent  dans  l'univers,  subit  diffé- 
rentes influences  dont  la  connaissance  sera  ultérieurement  nécessaire  à l'analyse  des 
conditions  que  les  divers  appareils  organiques  doivent  présenter  pour  servir  à la  vision. 

Soient  un  point  lumineux  et  uue  plaque  circulaire  de  métal  poli  située  à une  cer- 
taine distance  de  ce  point.  I,a  plaque  recevra  des  ray  ons  div  ergents  émanés  du  foyer 
de  radiation,  et  l’on  aura  ainsi  un  pinceau  lumineux,  offrant  la  forme  d’un  cône 
dont  le  sommet  sera  au  point  éclairant  et  la  base  sur  le  cercle  métallique.  Parmi  les 
rayons  incidents,  les  uns,  pénétrant  dans  une  couche  plus  ou  moins  mince  de  la 


(1)  Sur  la  vitesse  de  ta  lumière  dans  l’air  et  dans  l'eau,  these  inaugurale  pour  le  doctorat 
vs  sciences.  Paris,  1863»  « 
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surface  du  corps,  cesseront  d’être  visibles  et  seront  absorbés;  les  autres,  renconlrant 
une  surface  polie,  sembleront  rebrousser  chemin,  et  pourront  agir  sur  les  yeux 
d'un  observateur  placé  dans  certaines  conditions  dérivant  des  lois  de  la  réflexion. 

Réflexion  de  U lumière. 

Lu  rayon  de  lumière  réfléchi  par  un  miroir  n'est  pas  renvoyé  tout  entier  dans 
la  même  direction.  Une  partie,  rencontrant  les  aspérités  nombreuses  qui  existent 
constamment  à la  surface  des  corps,  est  dispersée  irrégulièrement  par  elles  ; l’autre 
suit  une  marche  déünie,  régulière,  etsubit  ce  qu'on  nomme  la  réflexion  spéculaire. 

Supposons  que  le  corps  sur  lequel  arrive  un  rayon  lumineux  soit  une  lame  mé- 
tallique plane  et  polie  ; il  sera  facile  de  trouver  la  relatiou  qui  existe  entre  la  direc- 
tion du  rayon  incident  et  celle  du  rayon  réfléchi,  entre  !e  plan  d'incidence  et  celui 
de  réflexion. 

Des  observations  simples  et  variées  ont  prouvé  que,  si  l'on  élève  une  perpendi- 
culaire au  point  d'incidence,  le  plan  passant  par  celle  dernière  et  par  le  rayon  inci- 
dent contiendra  le  rayon  réfléchi;  que  si  l'on  mesure  l'angle  formé  par  le  rayon 
incident  et  la  normale,  le  nombre  de  degrés  qui  exprime  sa  valeur  est  le  même  que 
celui  qu'on  trouve  pour  la  normale  et  le  rayon  réfléchi. 

Ainsi  (fig.  1)  SM'  étant  la  direction  du  rayon. incident,  NY  la  pcr|ieudiculaire 
au  point  d’incidence,  on  trouve 
que  le  rayon  réfléchi  S' N'  forme 
avec  la  normale  un  angle  r de 
réflexion  égal  à l’angle  d'inci- 
dence On  reconnaît  aussi  ex- 
périmentalement que  ce  rayon 
réfléchi  est  constamment  dans 
le  plan  déterminé  par  le  rayon 
incident  et  la  perpendiculaire. 

les  lois  de  la  réflexion  de  la 
lumière  se  formulent  de  la  ma- 
nière suivante: 

1°  Le  rayon  incident  et  le  rayon  réfléchi  se  trouvent  dans  un  même  plan 
normal  « la  surface  sur  laquelle  se  réfléchit  la  lumière. 

2”  L'angle  d'incidence  est  égal  à l' angle  de  réflexion. 

De  ces  lois  on  peut  facilement  déduire  la  position  dans  laquelle  utl  observateur 
devra  être  placé  pourqu'un  objet,  situé  en  avant  d’un  miroir,  soit  visible  parréflexiou. 

Des  miroirs. 

L image  que  nous  percevons  au  moyen  d'un  miroir  plan  lioüs  semble  placée 
derrière  sa  surface,  à une  distance  précisément  égale  à celle  qui  sépare  l’objet  réel 
do  plan  réflecteur.  On  se  rend  compte  de  ce  phénomène  en  sachant  que,  quelle 
que  soit  la  direction  de  la  ligne  suivant  laquelle  se  propage  un  rayon  de  lumière, 
l'œil  jouit  de  la  propriété  de  rapporter  la  sensation  à une  droite  qui  est  le  prolon- 
gement de  la  direction  suivant  laquelle  l’organe  a été  ébranlé,  et  h un  point  de 
cette  ligne  tel  que  sa  distance  il  l’œil  soit  égale  à la  longueur  totale  du  chemin  parcouru. 

Bien  que  la  réflexion  sur  les  miroirs  cowbes  n’ait  pas  une  grande  importance 


I)  SENS  DE  LS  VIE. 

pour  la  théorie  de  la  vision,  nous  en  dirons  quelques  mots,  afin  de  nous  rendre 
compte  des  images  qui  apparaissent  aux  surfaces  de  terminaison  des  différents  mi- 
lieux réfriugeuts  de  l’œil. 

Les  surfaces  courbes  pouvant  être  considérées  géométriquement  comme  formées 
par  la  réunion  d'uu  nombre  infini  de  plans  extrêmement  petits,  la  loi  de  la  réflexion 
ne  subit  pour  elles  aucune  variation,  comme  le  démontrent  d’ailleurs  les  recher- 
ches ex|>érimeiitales.  Mais  l’inclinaison  des  éléments-plans,  les  uns  par  rapport  aux 
autres,  amène  diverses  conditions  de  rencontre  pour  les  rayons  réfléchis.  Les  lieux 
de  l’espace  où  s'opère  lu. croisement  des  rayons  réfléchis  sont  d'autant  pins  éclairés, 
que  le  nombre  de  ces  derniers  qui  les  traversent  est  plus  grand  : ils  appartiennent 
a des  surfaces  symétriques  dont  la  forme  a été  trouvée  par  les  géomètres,  et  qui 
sont  désignées  sous  le  nom  de  caustiques. 

Ce  qu’on  appelle  foyer,  dans  les  miroirs  concaves,  est  la  petite  portion  de  la  caus- 
tique où  se  croise  le  plus  graud  nombre  des  rayons  réfléchis. 

Les  rayons  lumineux  tombant  parallèlement  à l'axe  d’un  miroir  sphérique  se 
rencontrent,  après  leur  réflexion,  en  un  foyer  dont  la  distance  au  miroir  est  tou- 
jours la  même  quand  la  courbure  de  la  surface  est  identique.  On  considère  abs- 
traclivemcnt  ce  foyer  comme  un  point  : il  est  inutile  de  dire  que  c’est  une  surface 
peu  étendue  et  généralement  négligeable. 

On  voit,  d'après  ce  qui  précède,  que  les  rayons  parallèles  à l’axe  qui  tombent 
sur  un  miroir  concave  sont  rendus  convergents  par  la  réflexion  jusqu’au  foyer 
principal  : à partir  de  ce  lieu,  ils  deviennent  divergents. 

Tout  point  lumineux  placé  sur  l’axe  du  miroir,  a une  distance  finie  plus  grande 
que  son  foyer  principal,  envoie  sur  sa  surface  des  rayons  divergents  qui  convergent 
|>ar  réflexion  jusqu’au  foyer  et  qui  divergent  ensuite.  Le  foyer  ainsi  obtenu  n’est 
pas  constant  pour  nue  même  surface  réfléchissante.  On  démontre  que  sa  distance  au 
miroir  est  toujours  plus  grande  que  la  distance  focale  principale  ; que  sa  position 
est  réciproque  de  celle  du  point  radieux.  Ou  lui  a donné  le  nom  de  foyer  conjugué. 

Un  point  radieux,  situé  hors  de  l'axe  et  à une  petite  distance  de  cette  ligue  fic- 
tive, donne  par  réflexion  un  foyer  conjugué  dont  la  position  peut  être  déterminée 
|>ar  rapport  à un  axe  secondaire.  En  se  fondant  sur  des  cousidérations  analogues  à 
celles  qui  nous  ont  guidé  jusqu’ici,  on  se  rend  facilement  compte  de  ce  fait. 

Quand  on  suppose  que  la  source  lumineuse,  d'abord  éloignée  de  la  surface  du 
miroir,  se  rapproche  de  plus  en  plus  de  ce  dernier,  le  foyer  conjugué  se  trouve  à 
une  distance  de  plus  en  plus  grande.  Si  le  point  radieux  se  place  au  foyer  principal, 
la  rencontre  des  rayons  réfléchis  aura  lieu  à l'infini,  c’est-à-dire  qu’ils  seront 
rendus  parallèles.  Enfin,  eu  admettant  que  la  distance  de  la  source  lumineuse  au 
miroir  est  plus  petite  que  la  distance  focale  principale,  on  voit  que  la  réflexion  pro- 
duit un  effet  inverse  des  précédents,  et  que  la  divergence  des  rayons  est  ainsi  aug- 
mentée. Dans  ce  dernier  cas,  il  n’y  a pas  de  foyer  formé  réellement  : mais  si,  pi- 
la pensée,  on  prolonge  derrière  le  miroir  les  rayons  réfléchis  à sa  surface,  on  ob- 
tiendra abstracli veinent,  par  leur  intersection,  un  système  de  courbes  caustiques, 
et  enfin  un  foyer  que  l’on  a nommé  Virtuel  ou  imaginaire. 

Images  /mr  réflexion.  — Nous  venons  de  supposer  aux  sources  radieuses  une 
éleuduc  infiniment  petite,  afin  de  simplifier  les  explications.  Des  raisonnements 
analogues,  faits  pour  tous  les  |ioiuts  d’un  objet  de  forme  quelconque,  donnent  un 
moyeu  facile  de  comprendre  la  géuération  des  images  au  foyer  des  miroirs  con- 
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raves,  leurs  relations  de  position,  de  forme  et  de  grandeur  par  rapport  aux  corps 
matériels  qu'elles  reproduisent  pour  le  sens  de  la  vue. 

Les  rayons  de  lumière  qui  tombent  sur  les  miroirs  convexes,  quelle  ([lie  soit  leur 
direction  relativement  à l'axe,  reçoivent  toujours  par  la  réflexion  un  certain  degré 
de  divergence.  Jamais  il  n'y  a,  par  conséquent,  rencontre  des  rayons  réfléchis 
et  formation  de  foyers  réels.  Les  images  que  nous  voyons  au  moyen  de  ces  mi- 
roirs ne  [leuvent  donc  être  recueillies  en  avant  de  leur  surface  au  moyen  d'écrans, 
comme  cela  se  fait  dans  le  cas  des  miroirs  concaves  ; elles  sont  toujours  virtuelles. 

On  démontre  expérimentalement  que  les  images  vues  dans  les  miroirs  convexes  sont 
toujours  droites,  c'est-à-dire  que  leur  position  est  la  même  que  celle  des  objets 
qu’elles  représentent,  que  leurs  dimensions  sont  toujours  moindres  que  celle  de  * 
ces  derniers,  bien  que  variant  dans  certaines  limites  avec  leurs  distances  au  miroir. 

Arrivons  maintenant  à un  sujet  d’un  intérêt  beaucoup  plus  grand  pour  le  phy- 
siologiste, à la  théorie  physique  de  certaines  images  dont  la  formation  |Miurra  servir  • 
à rendre  compte  de  l’influence  exercée  sur  la  lumière  par  certaines  parties  de  l'or- 
gane de  la  vision. 

Réfraction  de  la  lumière. 

Nous  avons  vu  que  la  direction  d'un  rayon  lumineux  est  rectiligne  dans  un  mi 
lieu  homogène  : il  n’en  est  pas  de  même  lorsque  la  transmission  de  la  lumière 
s’opère  dans  des  corps  transparents  de  nature  différente. 

Supposons  (fig.  2)  que  AB  soit  une  surface  plane  de  jonction  entre  deux  mi- 
lieux diaphanes  n'ayant  pas  la  même  densité  ; qu’au- 
dessous  de  AB  on  ait  de  l’eau,  par  exemple,  et  au- 
dessus  de  l’air.  Si  l’on  considère  le  point  O comme  un 
foyer  de  radiation  lumineuse,  il  enverra  sur  AB  des 
rayons  dans  toutes  les  directions  : isolons  par  la 
pensée  un  de  ces  rayons,  celui  qui  fait,  dans  un  plan 
déterminé  par  la  normale  PP',  l’angle  OIB  avec  la  sur- 
face AB,  et  l’angle  OIP  avec  la  normale.  Si  le  rayon 
lumineux  01  continuait  à se  mouvoir  rertiliguement  en 
pénétrant  dans  l’eau,  il  est  évident  qu’on  devrait  trou- 
ver sa  direction  dans  le  prolongement  de  01.  la>s  angles  formés  par  ce  rayon  et 
la  normale  seraient  OIP  et  0'IP\  égaux  entre  eux.  Mais  il  n’en  est  pas  ainsi  ; et 
si  l’on  veut  trouver  la  ligne  suivant  laquelle  le  rayon  se  meut  à partir  de  son  entrée 
dans  l’eau,  il  faut  se  rapprocher  de  la  perpendiculaire  PP'  : on  trouve  alors  que  la 
nouvelle  direction  du  rayon  |>eut  être  figurée  par  la  ligne  Ht,  formant  avec.  PP'  un 
angle  BIP'  plus  petit  que  l’angle  d’incidence  OIP. 

J,a  déviation  de  leur  direction  primitive,  l'espèce  de  brisement  qu'éprouvent  les 
rayons  en  pénétrant  dans  des  milieux  différents,  a reçu  le  nom  de  réfraction.  Le 
rayon  qui  subit  cette  influence  est  dit  réfracté. 

L'angle  d'incidence  se  compte  ordinairement  à partir  de  la  perpendiculaire 
élevée  au  point  où  tombe  le  rayon,  et  l’on  nomme  angle  de  réfraction  l’espace  an- 
gulaire compris  entre  le  prolongement  de  la  normale  et  la  ligne  suivant  laquelle  se 
dirige  le  rayon  réfracté. 

Si  un  point  lumineux  est  placé  en  B,  dans  l'expérience  précédente,  et  si  l'on 
suppose  un  rayon  incident  RI,  celui-ci,  au  lieu  de  sortir  du  liquide  suivant  IR', 
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prolongement  de  RI,  prendra  le  rhemin  indiqué  par  la  ligne  JO,  et  formera  avec 
la  normale  un  angle  OIP  plus  grand  que  RIP'. 

Ces  résultats,  faciles  li  constater  pour  des  corps  transparents  quelconques  et  pré- 
sentant entre  eux  des  différences  de  densité  notables,  ont  permis  de  formuler  le 
principe  suivant  : 

Lorsqu’un  rayon  de  lumière  tombe  obliquement  sur  la  surface  qui  sépare  deux 
milieux  de  densités  inégales,  il  se  rapproche  de  la  perpendiculaire  au  point  d’inci- 
denceen  passant  du  plus  dense  dans  le  moins  dense,  et  s’en  éloigne  dans  le  cas  inverse. 

On  conçoit,  d’après  ces  notions  élémentaires,  que,  si  le  rayon  tombe  normale- 
ment à la  surface  de  contact  des  deux  milieux,  l’angle  d’incidence,  i partir  de  la 
per|tendiculaire,  étant  nul,  l’angle  de  réfraction  sera  nul  aussi,  et  que  le  rayon  con- 
tinuera à se  mouvoir  en  ligne  droite. 

Ces  notions  sur  la  réfraction  rendent  compte,  de  la  manière  la  plus  satisfaisante, 
de  plusieurs  phénomènes  qui  se  liassent  tous  les  jours  sous  nos  yeux  : de  la  brisure 
que  paraît  éprouver  un  bâton  plongé  obliquement  dans  un  liquide,  du  soulèvement 
apparent  du  fond  d’un  vase  dans  lequel  on  verse  de  l’eau,  etc. 

Pour  mettre  en  évidence  la  réfraction  que  subit  la  lumière  en  passant  d’un  mi- 
lieu dans  un  autre,  on  peut  eucore  tenter  l’expérience  suivante: 

On  fait  arriver  dans  une  chambre  obscure,  par  une  ouverture  circulaire,  un 
pinceau  de  rayons  parallèles,  que  l’on  dirige  obliquement  sur  la  surface  d’un  vase 
de  verre  rempli  d eau  tenant  suspendues  des  particules  légères  d’un  corps  solide, 
le*  rayons  semblent  alors  se  briser  en  pénétrant  dans  le  liquide,  et  la  marche  du 
pinceau  lumineux,  dans  ce  dernier,  est  rendue  sensible  par  la  réflexion  que  fait 
subir  à la  lumière  la  poussière  solide  nageant  dans  l’eau. 

les  physiciens  avaut  établi  avec  précision  les  lois  de  la  réfraction,  il  importe  de 
connaître  certains  résultats  de  leurs  recherches  qui  ont  d’étroites  relations  avec 
notre  but  principal. 

Lois  de  la  réfraction. 

Descartes,  le  premier,  chercha  à déterminer  les  relations  qui  existent  entre  le 
rayon  incident  et  le  rayon  réfracté.  Il  observa  d’abord  que  le  plan  déterminé  par  la 
normale  et  par  le  rayon  incident  contient  toujours  le  rayon  réfracté.  A l’aide  d’un 
procédé  grossier,  il  parvint  à reconnaître  que,  si  l’on  mesure  exactement  pour 
deux  substances,  l’air  et  l’eau  |>ar  exemple,  l’angle  d’incidence  et  l’angle  de 
réfraction,  le  quotient  obtenu  en  divisant  le  sinus 
de  l’angle  du  premier  par  le  sinus  de  l’angle  du  se- 
cond reste  constant,  quelle  que  soit  la  direction 
suivant  laquelle  le  rayon  tombe. 

Si,  dans  la  fig.  3,  l’angle  SIP  = « est  l’angle  d’in- 
cidence , la  longueur  de  la  perpendiculaire  SQ, 
abaissée  sur  le  rayon  IP,  exprime  la  valeur  de  sin  i; 
il  en  est  de  même  de  la  perpendiculaire  IlO'  pour 
l’angle  de  réfraction  RIP'  =r,  qui  donne  la  valeur 
de  sin  r. 

On  a toujours  = n.  licite  quantité  n,  constante  pour  deux  milieux,  est  ce 
sin  r n 

qu’on  nomme  l’indice  de  réfraction. 
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Les  lois  de  la  réfraction  se  formulentainsi  : 

1*  lx  plan  de  réfraction  coïncide  toujours  avec  le  plan  d'incidente. 

2*  Le  rapport  des  sinus  d'incidence  et  de  réfraction  est  constant  pour  les 
mêmes  milieux.  , 

• IX 

Dans  le  cas  particulier  de  l'air  et  de  l’eau,  la  valeur  n égale  — 

Nous  avons  supposé  que  la  lumière  passait  de  l’air  dans  l'eau  : si  nous  imaginons  que 
l’inverse  ait  lieu,  la  marche  sera  réciproque,  et  la  lumière  repassera  par  les  mêmes 
lieux.  Il  est  évident, d’après  cela,  que  si  n est  l'indice  de  réfraction  dcl'air  |>ar  rapport 
1 

à l’eau,  - exprime  la  valeur  de  l'indice  de  réfraction  de  l'eau  par  rapport  à l’air. 

I.es  savants  modernes  ont  déterminé  avec  une  précision  remarquable  l'indice 
de  réfraction  des  différents  corps  solides,  liquides  ou  gazeux  : mais  l'examen  des 
méthodes  ingénieuses  qu’ils  ont  employées  étant  du  ressort  de  la  physique  pure, 
nous  devons  négliger  cette  étude. 

On  démontre,  pardes  considérations  fort  simples  sur  les  indices  de  réfraction,  que, 
si  un  rayon  de  lumière  pénètre  dans  un  milieu  réfringent  à faces  parallèles,  il  sort  de 
la  seconde  face  parallèlement  à lui-même.  Si  les  faces  du  milieu  réfringent  présentent 
une  certaine  inclinaison,  la  direction  du  rayon  émergent  ne  sera  plus  parallèle  i 
celle  du  rayon  incident  : l'angle  formé  par  eux  est  ce  qu’on  nomme  leur  déviation. 

L'étude  des  déviations,  leurs  relations  avec  l’angle  formé  par  les  faces  qui  ter- 
minent les  milieux  réfringents,  constituent  la  théorie  des  prismes.  Nous  aurons 
plus  tard  à examiner  certains  phénomènes  physiques  qui  accompagnent  la  réfrac- 
tion produite  par  ces  appareils. 

0 

Réfraction  de  la  lumière  par  les  milieux  terminés  par  des  surfaces  courbes. 

Les  surfaces  courbes  qui  terminent  certains  milieux  réfringents  pouvant  être 
considérées  comme  formées  par  un  nombre  infini  de  plans,  les  lois  de  Dcscarles 
régissent  encore  la  marche  des  rayons  qui  s’y  réfractent  eu  y pénétrant.  La  produc- 
tion des  caustiques  par  réfraction,  celle  des  foyers  et  des  images,  tiennent  à des 
causes  analogues  à celles  que  nous  avons  énoncées  pour  la  réflexion. 

Avant  de  donner  succinctement  les  faits  principaux  de  la  théorie  des  lentilles, 
nous  allons  chercher  la  marche  d’un  pinceau  lumiueux  pénétrant  dans  un  milieu 
réfringent,  indéfini,  terminé  par  une  surface  courbe  sphérique. 

Si  l'on  suppose  que  la  surface  sphérique|qui  sépare  les  milieux  réfringents 
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est  AB  (fig.  h)  ; que  les  rayons  incidents  émanés  d'un  point  P situé  sur  l’axe 
sont  peu  inclinés  par  rapport  h cette  ligne,  on  démontre  que  la  relation  qui  existe 


H . SENS  DE  LA  VUE. 

cuire  4a  courbure  de  la  surface,  la  distance  du  point  de  radiation  et  celle  du  loyer, 
s'exprime  par  la  formule  suivante  : 

t • « 

, nrp 


(a) 


p(n  — 1 ) — r ' 


n étant  l'indice  de  réfraction  du  premier  milieu  |>ar  rapport  au  second;  p,  la  dis- 
tance du  point  radienx  Ptp',  la  distanre  du  foyer  P'  h la  surface  du  milieu  réfrin- 
gent ; r,  le  rayon  tle  la  courbure.  > 

la  discussion  fort  simple  de  la  formule  (a)  prouve  que,  pour  certaines  valeurs 
particulières  attribuées  à p,  la  position  du  foyer  p'  présente  des  variations  qu’ii  est 
aisé  de  vérifier  par  l'expérience.  C'est  ainsique,  si  le  point  P se  trouve  placé  sur 
l’axe  à la  distance  focale  principale,  les  rayons  réfractés  seront  parallèles;  que, 
s’il  est  plus  rapproché  encore  de  la  surface,  les  rayons  réfractés  seront  divergqnts 
dans  l'intérieur  du  milieu. 

On  démontre  encore  que,  dans  le  cas  où  la  concavité  de  la  surface  qui  sépare 
les  deux  milieux  est  dirigée  vers  celui  dont  l'indice  de  réfraction  est  le  |dus  faible, 
c'est-à-dire  vers  le  |voint  radieux,  la  valeyr  de  p'  est  toujours  négative;  en  d’autres 
termes,  que  la  divergence  des  rayons  est  constamment  augmentée  et  le  foyer  tou- 
jours imaginaire'.  * 


Des  lentilles. 

Les  lentilles  sont  des  milieux  transparents  à surfaces  courbes,  taillés  de  façon  à 
rassembler  ou  à disperser  les  rayons  de  lumière  qui  les  traversent. 

Ces  appareils  présentent,  en  général,  la  forme  d’un  disque  circulaire  et  sont  ter- 
minés au  moins  par  une  surface  courbe.  Les  lentilles  sphériques  de  verre  ou  de 
cristal,  presque  les  seules  usitées,  sont  tantôt  biconvexes  ou  biconcaves,  tantôt 
plan-convexes  ou  plan-concaves  : en  un  mot,  les  rapports  des  rayons  de  courbure 
de  leurs  deux  surfaces  sont  très  variables. 

Vuxe  est  une  droite  indéfinie  que  l’on  suppose  traverser  la  lentille  normalement 
à scs  deux  faces  de  terminaison.  Il  est  évident  que,  dans  le  ras  où  les  courbures 
sont  sphériques,  les  centres  des  sphères  auxquelles  les  deux  surfaces  de  la  lentille 
appartiennent  se  trouvent  sur  l'axe.  La  lentille  est  bien  centrée,  quand  l’axe  passe 
par  le  centre  de  figure  de  chacune  îles  faces. 

Centre  optique.  — Pour  toutes  les  lentilles,  il 
existe  un  |voinl  remarquable  |>ar  ses  propriétés, 
que  l’on  nomme  centre  optique.  Tout  rayon  inci- 
dent qui,  par  la  réfraction  qu'il  éprouve  à la  pre- 
mière face  d’une  lentille,  reçoit  une  direction 
telle  qu'il  passe  par  le  rentre  optique,  sort  de  la 
lentille  parallèlement  à lui-mème. 

Kxaminons  le  ras  très  simple  d'une  lentille 
biconvexe  dont  les  rayons  de  courbure  sont 
égaux  (fig.  5).  Le  point  O étant  le  milieu  de  la 
ligne  AB  qui  mesure  son  épaisseur,  toute  ligne 
droite  passant  par  O rencontrera  nécessairement  les  deux  côtés  de  la  lentille  en 
de*  points  où  les  éléments  plans  sont  parallèles.  Un  rayon  amené  par  la  réfrac- 
tion à suivre  la  direction  de  l’une  de  res  lignes  se  trouvera  dans  le  cas  de  celui 
qui  traverse  une  glace  à faces  parallèle*;  il  émergera  parallèlement  à la  direction 
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d'incidence  sur  la  première  face.  Donc,  dans  notre  exemple,  le  point  O est  le  rerUrc  ♦ 
oplitpie  de  la  lentille.  ( 

Dans  une  lentille  biconcave  dont  les  courburesappartiennent  à un  même  ra^on,  le 
centre  optique  est  placé  au  milieu  de  l'épaisseur.  , 

Si  la  lentille  a une  de  ses  faces  plane,  le  rayon  de  courbure  de  cetto  face  étant 
infini,  le  centre  optique  se  trouvera  au  point  de  la  surface  courbe  que  lïav erse 
l’axe.  On  démontre,  au  moyen  de  considérations  géométriques  élémentaires,  que, 
quel  que  soit  le  rayon  de  chacune  des  faces  d'une  lentille,  la  ditfanre  du  centre 
optique  aux  deux  faces  est  dans  le  rapport  même  îles  rayons  de  courbure.  Il  est 
' évideut  que,  dans  Certains  cas,  le  centre  optiqoe  devra  se  trouver  hors  de  la  len- 
tille, il  sera  toujours  sur  l’axe  optique/.  » , 

On  noimne  hxe  secondaire  ou  oblique  toute  droite  indéfinie  ayant  une  inclinaison 
ipielconqutj  par  rapport  à l'axé,  et  passant  par  le  centre  optique.  Nous  avons  vu 
qu'un  rayon  de  lumière  lassant  par  le  centre  optique  d’une  lentille  sort  parallè- 
lement i lui-même  r il  est  permis,  à cause  de  la  faibfc  è|iaisscur  des  lentilles,  de 
considérer  ce  rayon  comme  seusiMeuient  rectiligne,  et  comme  se  confondant  avec  , 
un  axe  secondaire.  * **.  ■ 


x • 


Marche  île  lu  lumière  dans  les  lentilles  sphériques. 

Pour  nous  former  une  idée  de  fa  marche  que  suit  la  lumière  en  traversant  les  len- 
lilles  telles  que  nous  les  avons  définies,  considérons  le  cas  d'une  lentille  bicouvexe 
dont  les  rayons  de  cour- 
bure sont  inégaux,  et 
cherchons  le  foyer  formé 
derrière  la  lentille  par 
un  point  radieux  A,  si- 
tué sur  l'axe  principal, 
a une  grande  distance 
(fig.  6). 

Parmi  lesrayonséma- 
nés  de  A qui  tomberont 
sur  toute  la  face  LBL',  prenons-en  un  au  hasard. 

Soit  AI  ce  rayon  incident;  l'angle  qu'il  forme  avec  la  normale  N(V»  au  point 
d’incidence, est  AIN  = f:  en  passant  de  l'air  dans  le  verre,  le  rayon  se  rapprochera 
de  la  perpendiculaire  et  suivra  la  direction  II',  en  faisant  un  angle  r tel  que  l'on 

ait  -|B  =n,  n étant  l'indice  de  réfraction  du  verre  par  rapport  à l'air.  Le 

sin  r • 

rayon  II'  se  présentera  5 la  seconde  face  LBT  de  la  lentille  sous  un  angle  CI'I  = 
et,  arrivé  à ce  point,  au  lieu  de  suivre  une  direction  rectiligne,  il  se  réfractera  en 
passant  du  verre  dans  l’air  : l'angle  r'  qu'il  fera,  en  sortant,  augmentera  sa  con- 
vergence et  sera  d’ailleurs  lié  à l’angle  i ' par  la  relation  - . le  foyer  du 

sin  r n t 

point  A sera  en  A';  car  une  construction  analogue  pour  tout  rayon  émané  de  ce 
point  radieux  et  peu  éloigné  de  l'axe  nous  aurait  montré  qu'il  doit  suivre  la  marche 
que  nous  assignons  au  rayon  Al. 

Ce  «pie  nous  avons  dit  pour  les  foyers  des  miroirs  courbes  |>eut  s'appliquer  aux  . 
points  A et  A',-  que  l'on  nomme  foyers  conjuyués. 
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• En  considérant  l’épaisseur  de  la  Irulille  comme  une  quantité  négligeable,  par 
rapport  II  la  distance  du  foyer  au  point  lumineux,  et  relativement  à la  grandeur  des 
rayons  de  courbure  des  lentilles,  les  physiciens  ont  trouvé  une  formule  très  simple 
pour  exprimer  les  relations  qui  existent  entre  les  foyers  conjugués  des  lentilles  bi- 
convexes. Us  admettent  que  l'on  considère  seulement  la  marche  des  rayons  rappro- 
chés de  l'axe,  c'est-à-dire  de  ceux  qui  n'ont  qu’un  faible  degré  de  divergence. 

En  posant,  dans  le  cas  le  plus  général,  les  distances  de  A et  de  A'  à la  lentille 
égales  à K et  F',  n étant  l'indice  de  réfraction,  Il  et  R'  les  rayons  de  la  première  el 
de  la  seconde  face,  on  a la  formule  suivante  : 

1 I n — 1 n — 1 

T + F'"ir  + lv--  k . 

I.a  discussion  de  cette  équation  permet  de  reconnaître  que,  si  les  rayons  inci- 
dents sont  parallèles,  la  position  de  leur  foyer  est  invariable  pour  chaque  lentille. 
I,c  lieu  de  leur  rencontre  est  ce  qu’on  nomme  le  foyer  principal. 

Dans  le  cas  où  le  point  lumineux  est  situé  sur  l'axe  à une  distance  moindre  que» 
l'infini  et  plus  grande  que  la  longueur  focale  principale,  il  y a formation  d'un  foyer 
réel  qui  s'éloigne  d'autant  plus  de  la  lentille  que  la  source  de  lumièrt1  s’eu  rapproclie 
davantage. 

Si  le  point  lumineux  se  trouve  placé  au  foyer; la  rencontre  des  rayons  ne  s'opère 
qu'à  l'infini,  c'est-à-dire  qu'ils  sont  rendus  parallèles. 

Lorsque  la  source  lumineuse  est  comprise  entre  le  foyer  principal  et  la  lentille, 
les  rayons,  en  sortant  de  celte  dernière,  sont  divergents,  et  le  foyer  devient  virtuel. 

Pour  arriver  à la  théorie  des  images  que  les  objets  présentant  une  certaine 
étendue  forment  au  moyeu  des  lentilles  biconvexes,  il  faut  chercher  la  position  du 
foyer  des  rayons  envoyés  |>ar  un  point  lumineux  situé  hors  de  l'axe,  mais  à une 
petite  distance  de  celte  ligne. 

On  démontre  que  la  relation  qui  existe  entre  les  distances  de  ces  lieux  se  déter- 
mine au  moyen  de  considérations  fort  simples  sur  le  centre  optique,  par  rapport 
pux  axes  secondaires  que  nous  avons  déjà  déduis. 

Un  objet  ayant  une  étendue  appréciable,  mais  qui  sera  assez  petit  ou  placé  assez, 
loin  d'une  lentille  pour  que  la  distance  qui  sépare  ses  |)oinls  du  centre  optique 
puisse  être  considérée  comme  étant  peu  différente  pour  chacun  d’eux,  formera  une 


image  nette  par  réfraction.  On  voit  (fig.  7)  la  marche  des  pinceaux  émanés  de 
divers  points  d'un  objet  dans  l'intérieur  d’une  lentille  biconvexe. 

La  théorie  et  l'expérience  prouvent  que  l'image  ainsi  obtenue  an  moyen  d'une 
lentille  biconvexe  est  renversée,  et  a une  étendue  très  petite,  si  l'objet  est  placé  à 
une  grande  distance.  L'image  renversée  croit  en  grandeur  à mesure  que  l’objet  se 
rappmrlie  du  foy  er  principal  de  la  lentille,  el  là  elle  atteint  son  inaiiuinm  d'étendue. 
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A partir  de  ce  point,  si  l'objet  se  meut  encore  vers  la  lentille,  il  n’y  a plus  d'image 
que  l'on  puisse  recevoir  sur  un  écran  : mais  un  œil  placé  assez  près  de  la  lentille 
pour  recevoir  les  rayons  divergents  qui  en  sortent  percevra  une  image  droite  et 
virtuelle.  C’est  le  cas  où  se  trouve  placé  l'observateur  qui  fait  usage  d'uneVoupe. 

Si  nous  avons  donné  quelque  développement  à la  théorie  des  lentilles  biconvexes, 
c'est  que  la  formule  qui  représente  leur  action  est  générale.  En  faisant  différentes 
hypothèses  sur  la  valeur  et  la  direction  des  courbures,  on  l 'applique  à tous  les  mi- 
lieux réfringents  sphériques  dont  la  construction  est  la  plus  usitée.  Il  est  essen- 
tiel de  faire  observer  d’ailleurs  que  ce  sont  les  appareils  de  réfraction  dont  la  forme 
offre  le  plus  d’analogie  avec  celle  des  milieux  de  l’œil  qui  sont  l'objet  de  notre 
étude. 

Rien  n’est  pins  simple  que  de  vérifier  par  l’expérience  les  divers  résultats  indi- 
qués par  la  théorie  et  déjà  énoncés  plus  haut.  Il  suffit  d'avoir  à sa  disposition  une 
lentille  biconvexe  eide  se  servir  delaflammed'une  bougie  comme  source  lumineuse. 

Les  images  qui  se  forment  peuvent  être  recueillies  sur  une  feuille  de  papier  ou 
sur  une  lame  de  verre  dépolie. 

On  constate  ainsi  que  les  images,  au  foyer  des  lentilles,  ont  une  très  grande  net- 
teté, quand  on  place  l’écran,  sur  lequel  elles  se  projettent,  perpendiculairement  à 
l'axe  de  la  lentille.  Il  est  aisé  de  voir  aussi  que  ces  images  sont  planes  ; ce  der- 
nier résultat,  sur  lequel  l’expérience,  même  quand  on  la  fait  avec  des  conditions 
d'exactitude  rigoureuses,  ne  laisse  aucun  doute,  a été  attaqué  par  quelques  physi- 
ciens. Les  savants  qui  ont  soutenu  l’opinion  que  nous  énonçons,  se  fondant  sur 
quelques  considérations  mathématiques,  pensent  que  l'image  se  forme  sur  une  sur- 
face courbe.  Desgéomètres  distingués  ont  réfuté  cette  opinion,  sur  laquelle  l'expé- 
rience ne  permet  pas  de  s’arrêter. 

Aberration  de  tphéricitt. 

Nous  avons  jusqu’ici  considéré  les  lentilles  comme  des  appareils  optiques  capa- 
bles de  produire  des  images  d’une  grande  perfection  : le  fait  n’est  pourtant  pas 
exact,  et  plusieurs  causes  tendent  à nuire  à la  pureté  des  effets  qu'elles  produisent. 

Il  est  évident,  d'après  ce  que  nous  avons  dit  précédemment,  que  la  condition 
nécessaire  pour  qu'une  image  ait  de  la  netteté,  c’est  que  tous  les  rayons  lumiueux 
émanés  de  chacun  des  points  d'un  objet  viennent  concourir  en  un  même  foyer.  Or, 
des  considérations  élémentaires  font  comprendre  que  cette  condition  n'est  pas  rem- 


• 

plie  pour  tous  les  rayons  qui  sortent  de  la  lentille:  les  rayons  centraux,  c’est-à-dire 
ceux  qui  sont  très  rapprochés  de  l’axe,  forment  leur  foyer  d'une  manière  régulière  * 
en  f pour  un  point  radieux  P (fig.  8)  ; mais  ceux  qui  tombent  à une  petite  distance 
des  bords  de  la  lentille,  formant  un  angle  d’incidence  notablement  plus  grand  que 
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celui  des  précédents,  sortent  avec  une  convergence  plus  forte,  et  leur  foyer  f se 
trouve  entre  celui  des  rayons  centraux  et  la  lentille.  Cette  cause  d'imperfection  (les 
images  obtenues  par  réfraction  constitue  l 'aberration  de  sphéricité.  C'est  une  con- 
séquence nécessaire  de  la  courbure  spliérique. 

Certaines  dispositions  ont  permis  aux  opticiens  de  corriger  l’aberration  de  sphé- 
ricité : les  lentilles  dans  lesquelles  on  a fait  disparaître  cette  cause  d’imperfection 
sont  nommées  nplnnétiques. 


Dans  la  plupart  des  instruments  d'optique  oit  l'on  se  sert  de  lentilles,  on  se  borne, 
pour  détruire  l'aberration  de  sphéricité,  ,’i  arrêter  les  rayons  les  plus  divergents  qui 
tomberaient  sur  les  bords.  Il  est  évident  que  ce  procédé  est  bien  grossier,  et  qu'il 
ne  remplit  qu'imparfaitement  le  but  qu'on  se  propose,  puisqu’il  ne  donne  de  la 
netteté  aux  images  qu'en  leur  enlevant  une  partie  de  leur  éclat. 

Nous  verrons  la  disposition  admirable  de  la  lentille  cristalline,  et  le  moyen  em- 
ployé par  la  nature  pour  obvier  à l’inconvénient  indiqué. 

Dispersion  de  U lumière  et  phénomènes  qui  s’y  rapportent. 

Lorsqu’un  pinceau  lumineux  traverse  un  milieu  réfringent  terminé  par  deux 
surfaces  non  parallèles,  nous  avons  reconnu  qu'il  est  dévié  de  sa  direction  primi- 
tive. Un  effet  non  moins  important  à signaler  se  produit  constamment  dans  les 
mêmes  circonstances  : le  faisceau  de  lumière  blanche  parait  se  décomposer  en  une 
série  de  pinceaux  élémentaires  présentant  des  couleurs  variées. 

Cette  observation  permet  de  constater  que  la  lumière  blanche  n'est  pas  homo- 
gène, qu’elle  est  composée  d'un  grand  nombre  de  rayons  élémentaires  doués  de 
réfrangibilités  différentes.  I.e  dédoublement  de  la  lumière  blanche,  par  l'influence 
du  prisme,  constitue  h dispersion  de  la  lumière,  étudiée  d’abord  par  Newton,  qui 
en  détermina  les  lois. 

Nous  citerons  quelques  expériences  qui  ne  laissent  aucun  doute  sur  l'inégale 
réfrangibilité  des  rayons  diversement  colorés.  Une  de  ces  expériences  consiste  à 
dis|>oser  sur  une  même  ligne  horizontale  une  série  de  bandes  de  papier  présentant 
plusieurs  couleurs:  si  l'on  examine  celte  ligne  à travers  un  prisme  de  verre,  on 
trouve  que  les  portions  offrant  des  teintes  différentes,  au  lieu  d'être  placées  sur  le 
prolongement  d’une  même  droite,  occupent  des  hauteurs  plus  ou  moins  grandes. 
Les  rayons  de  couleurs  dissemldables  sont  donc,  comme  cette  expérience  le  prouve, 
déviés  avec  une  énergie  variable. 

I,a  même  vérité  se  démontre  à l'aide  d'une  observation  aussi  facile  que  la  précé- 
dente. On  divise,  par  un  diamètre,  un  disque  circulaire  en  deux  moitiés  égales 
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dont  l'une  est  peinte  en  rouge  et  l’autre  en  bleu  ; puis  on  trace,  à leur  surface,  des 
traits  noirs  également  fins  et  séparés  par  les  mêmes  intervalles.  Lorsqu'on  cherche 
à voir  avec  une  même  lentille  hicouvexc  les  lignes  tracées  sur  chacun  des  seg- 
ments, on  trouve  qu'elles  apparaissent,  avec  leur  plus  grande  netteté,  à uue  dis- 
tance plus  faible  pour  le  bleu  que  pour  le  rouge,  les  conclusions  de  celte  expé- 
rience sqnt  les  mêmes  que  dans  le  cas  précédemment  étudié. 

l’our  démontrer  d'une  manière  plus  directe  la  com|>osition  d'un  pinceau  de 
lumière  blanche,  il  nous  reste  à exposer  les  moyens  d'analyser  un  faisceau  de  lu- 
mière solaire,  et  de  recomposer  ultérieurement  de  la  lumière  blanche  au  moyen 
des  rayons  élémentaires  isolés. 

La  décomposition  d’un  faisceau  de  lumière  solaire  s’opère  facilement  au  moyen 
d'un  prisme  de  verre  ordinaire  ou  de  cristal.  Le  phénomène  que  l’on  observe  est 
un  des  plus  brillants  de  l'optique. 

A travers  une  ouverture  circulaire  O,  pratiquée  au  volet  d'une  chambre  obscure, 
on  fait  pénétrer  un  étroit  faisceau  de  rayons  parallèles  réfléchis  dans  une  direction 
horizontale  au  moyeu  d'un  héliostat.  A peu  de  distance  de  celte  ouverture  est  dis- 
posé un  prisme  dont  l’angle  réfringent  A est  dirigé  eu  haut  et  dont  les  arêtes 
sont  horizontales.  Ce  prisme  se 
trouve  sur  le  trajet  des  rayons 
solaires. 

Si  l’on  place  un  écran  blanc 
à quelque  distance  derrière  le 
prisme,  on  observe  non  pas  une 
surface  circulaire  blanche , 
comme  cela  eût  eu  lieusans  l’in- 
terposition du  milieu  réfrin- 
gent, mais  uue  image  allongée 
présentant  les  plus  vives  cou- 
leurs : c’est  le  spectre  solaire. 

Dans  la  disposition  adoptée,  ou  reconnaît  que  le  spectre  occupe  une  bande  dirigée 
verticalement,  terminée  latéralement  par  deux  droites  et  dont  les  extrémités  supé- 
rieure et  inférieure  sont  elliptiques.  Les  couleurs  que  l'on  observ  e sont,  en  procédant 
tle  haut  en  bas,  le  rouge,  l 'orangé,  le  jaune,  le  vert,  le  bleu,  V indigo,  le  violet. 

L'expérience  ayant  démontré  que,  si  l'on  fait  passer  chacun  des  faisceaux  élé- 
meutaires  à travers  un  prisme,  le  rayon  est  dévié  sans  nouvelle  décom|>osilion,  on 
admet  que  les  sept  rayons  désignés  sont  primitifs  ou  élémentaires. 

Faisons  remarquer  toutefois  que,  pour  que  le  résultat  énoncé  soit  complètement 
exact,  il  est  nécessaire  de  preudre  des  précautions  toutes  spéciales  Dans  le  spectre 
précédent,  toutes  les  teintes  sont  plus  ou  moins  lavées  des  teintes  voisines. 

l’our  obtenir  un  spectre  |>arfaitemenl  pur,  c’est-à-dire  dans  lequel  chacun  des 
rayons  puisse  être  considéré  comme  élémentaire,  il  est  nécessaire  d'employer  un 
prisme  d'une  grande  perfection  sous  le  rapport  de  l'homogénéité.  De  plus,  au  lieu 
de  faire  pénétrer  les  rayons  parallèles  à travers  une  ouverture  circulaire  assez 
large,  on  prend  pour  source  de  radiation  une  fente  excessivement  étroite  que  l'on 
place  sur  le  trajet  des  rayons  solaires,  ou  bien  encore  ou  emploie  le  foyer  linéaire 
d'une  lentille  cylindrique. 

I,e  spectre  que  l'on  reçoit  sur  un  écran,  ou  mieux  au  foyer  d'une  lunette,  est  re- 
marquable par  la  pureté  de  ses  couleurs  primitives.  On  coustatc  aussi  un  plténo- 


Digitized  by  Google 


14 


SENS  UE  LA  VUE. 


mène  d’une  haute  importance  au  point  de  vue  physique:  c’est  que,  dans  chacune 
des  teintes,  il  existe  des  espaces  linéaires  complètement  obscurs,  irrégulièrement 
distribués,  mais  en  très  grand  nombre.  Ce  sont  les  raies  du  spectre  dont  la  décou- 
verte appartient  à Fraüenhofer. 

La  couleur  des  rayons  lumineux  n'étant  pas  susceptible  de  définition  et  se  rap- 
portant seulement  4 une  affection  spéciale  du  sensorium,  il  est  permis  de  conclure 
des  résultats  que  nous  venons  de  faire  connaître,  que  tout  faisceau  de  lumière 
blanche  est  toujours  composé1  d’une  infinité  de  rayons  élémentaires  doués  de  ré- 
frangibilités  différentes.  Or  ces  rayons  inégalement  réfrangibles  ont  la  propriété 
d’ébraulcr  d'une  manière  spéciale  la  membrane  nerveuse  qui  tapisse  le  fond  de 
l'œil,  et  de  transmettre  à l'encéphale  les  diverses  sensations  correspondantes  4 cha- 
cune des  portions  du  spectre. 

Il  s’agit  maintenant  de  démontrer  comment,  avec  les  rayons  élémentaires,  on 
peut  recomposer  de  la  lumière  blanche.  Plusieurs  expériences  ont  été  instituées 
pour  mettre  cette  vérité  en  évidence. 

Le  procédé  le  plus  simple  qui  se  présente  4 l’esprit  consiste  4 faire  passer  le 
faisceau  de  rayous  dispersés  par  un  premier  prisme  4 travers  un  second  de  même 
substance,  dont  l’angle  réfringent  est  égal  4 celui  du  premier  et  inversement 
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dirigé. 

la»  rayons  dispersés  par  le  premier  prisme,  en  se  réfractant  4 travers  le  second, 
reçoivent  une  direction  telle  que  leur  parallélisme  est  rétabli.  Si  l’on  projette  le 
pinceau  lumineux  sur  un  écran  blanc  (lig.  11),  au  lieu  d’un  spectre  on  reçoit  une 

image  circulaire  et  par- 
faitement blanche. 

11  est  permis  de  con- 
clure de  celte  première 
observation  que , pour 
recomposer  de  la  lu- 
mière blanche  avec  les 
rayons  simples,  il  suffit 
de  leur  douner  4 tous  la  même  direction.,  Nous  allons  voir,  par  quelques  expé- 
riences, que  l’on  peut  arriver  au  même  résultat  en  faisant  concourir  en  un  même 
point  les  diverses  couleurs  élémentaires. 

Supposons  (fig.  12)  que  l’on  place  sur  le  trajet  d’un  faisceau  de  lumière  dis- 
persé par  un  prisme  une 
lentille  biconvexe.  La 
convergence  imprimée 
aux  différents  rayons 
simples  par  le  mibeu  ré- 
fringent qu’ils  pénètrent 
sera  telle  que  tous  pas- 
seront par  une  surface 


peu  étendue  qui  est  le  foyer  de  la  lentille.  Or,  si  l’on  place  4 ce  foyer  un  petit  écran 
de  papier  ou  de  verre  dépoli,  on  trouve  une  petite  image  circulaire,  blanche  sur- 
tout 4 la  partie  centrale.  F.n  deçà  et  au  delà  du  foyer,  les  couleurs  primitives  pa- 
raissent de  nouveau,  parce  que  tous  les  rayons  ne  concourent  pas  au  même  point 
ou  bien  oui  des  directions  différentes. 

On  peut  arriver  4 un  résultat  identique  en  faisant  tomber  sur  un  miroir  concave  le 
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pinceau  dispersé  par  un  prisme,  et  constater  (pic  l'image  focale  est  parfaitement 
blanche. 

Pour  compléter  les  preuves  à l'appui  de  la  proposition  énoncée,  il  existe  dite 
dernière  expérience  à connaître;  mais,  pour  faire  comprendre  parfaitement  les 
résultats  qu’elle  fournil,  nous  devrons  donner,  après  son  exposition,  quelques 
développements  sans  lesquels  elle  serait  tout  à fait  inexplicable,  c 

Un  disque  circulaire  de  carton  blanc  est  partagé  en  sept  secteurs,  dont  les  sur- 
faces sont  proportionnelles  à l'étendue  que  chacune  des  couleurs  occupe  dans  le 
spectre,  et  chacun  de  ces  secteurs  est  recouvert  des  teintes  primitives,  d'après 
l'ordre  qu'elles  aiïectent  dans  le  spectre  solaire  lui-méme. 

Si,  au  moyeu  d’un  axe  perpendiculaire  au  plan  du  disque,  on  imprime  à celui- 
ci  uu  mouvement  de  rotation  assez  rapide,  on  ne  distingue  plus  aucune  des  cou- 
leurs, mais  on  a la  sensation  d'une  surface  circulaire  blanche.  . 

Cette  expérience,  nous  l’avons  dit,  a besoin  d’ètre  interprétée.  Ici  la  rencoatrc 
des  rayons  de  différentes  teintes,  eu  un  même  point,  ne  s'opère  que  dans  l'œil,  mais 
elle  ne  peut  être  que  successive.  Comment  la  sensation  de  la  lumière  blanche  peut- 
elle  provenir  d'une  succession  d'impressions  qui  devraient  faire  naitre  la  notion 
des  couleurs?  Pour  arriver  à comprendre  ce  phénomène,  U faut,  par  anticipation, 
énoncer  un  fait  sur  lequel  nous  aurous  occasion  de  revenir  : c’est  que  toute  soma- 
tion lumineuse  a dans  l'œil  une  certaine  durée.  Si  le  motivemcul  du  rotation  du 
canon  peint  est  assez  leut  pour  que  la  sensation  produite  par  chacun  des  secteurs  ait 
le  temps  de  disparaitre,  lorsque  l'imagedu  suivant  arrive  au  même  point  de  la  rétine, 
toutes  les  couleurs  sont  perçues  séparément.  Mais,  quand  le  nombre  des  tours  est 
assez  graud  pour  que  la  dernière  image  se  peigne  sur  la  rétine  avant  que  la  seusatiou 
produite  par  la  première  ait  cessé,  on  a,  pendant  la  durée  d'une  sensation,  une 
même  surface  ébranlée  par  les  sept  couleurs  primitives  à la  fois  ; de  là  liait  encore 
la  perception  de  la  lumière  blanche,  comme  dans  le  cas  où  les  sept  rayons  élémen- 
taires viennent  se  peindre  en  concourant  sur  les  mêmes  points  d'un  écran.  On  ne 
peut  aller  plus  loin  dans  l'explication  du  fait  qui  vient  d'èlrc  exposé,  ni  dire  com- 
ment s'opère  cette  mystérieuse  transformation  des  couleurs  en  une  teinte  unique. 

Les  divers  rayons  primitifs,  en  se  combinant  en  nombre  quelconque,  donnent 
lieu  à des  teintes  composées,  variables  à l'infini,  suivant  la  proportion  de  chacune 
des  couleurs  élémentaires. 

Quoique  l’habitude  nous  fasse  prévoir  presque  instinctivement  quel  sera  le 
résultat  du  concours,  en  un  même  point,  de  deux  ou  de  plusieurs  rayons  élémen- 
taires, il  est  vrai  de  remarquer  que  nous  ne  saurions,  en  général,  donner  le  motif 
de  nos  prévisions. 

Newton  a laissé  aux  physiciens  une  règle  empirique  qui 
permet  de  déterminer,  avec  une  approximation  très  sa- 
tisfaisante, la  couleur  composée  produite  par  la  réunion 
d'un  nombre  quelconque  de  couleurs  prismatiques. 

Malgré  un  grand  nombre  de  recherches  sur  la  marche 
qu'a  dû  suivre  ce  physicien  dans  la  découverte  de  la 
construction  géométrique  que  nous  allons  faire  connaître, 
il  est  généralement  admis  qu'on  ignore  complètement 
les  idées  qui  l'ont  dirigé. 

La  circonférence  d’un  cercle  r,  u,  j,  v,  b,  i,  u (lig.  13),  est  partagée  en  sept 


• I 


Ifr  • SENS  l)E  U *UH.  * 

arcs  correspondants  aux  sept  couleurs  dominantes  tlu  spectre  solaire  ; ces  arcs  sont 

Inégaux,  et  leur»grandeurs,  rappoüées  à la  circonférence,  sont  : 
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Kn  admettant,  par  liy|xithèsc,  que  tous  les  points  de  la  circonférence  ont  le 
même  poids,  on  détermine  le  centre  de  gravité  r,  o,  j,  »,  A,  f,  »,  des  sept  arcs; 
on  place  ensuite,  en  chacun  de  ces  |x>ints,  des  |>oids  proportionnels  aux  intensités 
des  couleurs  que.  l'on  veut  faire  entrer  dans  une  combinaison.  On  comprend  qu'il 
est  possible  de  trouver,  d'après  les  régies  de  la  statique,  le  centre  de  gravité  de 
tout  le  système.  Si  celui-ci  se  confond  tivec  le  centre  de  figure,  on  peut  en  con- 
clure  que  la  résultante  de  toutes  lis  couleurs  prises  ensemble  est  le  blanc.  Mais, 
lorsque  le  centre  de  gravité  se  trouve  sur  un  point  quelconque  G du  cercle,  il  est 
nécessaire  de  joindre  ce  point  au  centre  G et  de  prolonger  la  droite  an  delà  de  G 
jusqu'à  la  rircutiférenré,  pour  obtenir  la  teinte  résultante.  Celle-ci  est  connue  par 
la  couleur  correspondante  à l’arc  rencontré:  la  vivacité  de  la  teinte  est  de  plus  in- 
diquée par  la  longueur  de  la  ligne  C.  Quand  le  prolongement  de  cette  droite  |>artagc 
un  des  arcs  en  deux  parties  égales,  la  coloration  est  simple  et  correspond  unique- 
ment à celle  de  Tare  ; dans  le  cas  contraire,  elle  se  trouve  plus  ou  moins  mélangée 
de  I*  couleur  de  l'arc  rofsin  vers  lequel  elle  s’incline.  ’ . 

Si  deux  couleurs,,  en  se  combinant,  produisent  la  sensation  du  blanc,  on  dit 
qu’elles  sont  romplowenlmrcs  l'une  de  l'autre.  On  peut  toujours,  au  moyen  delà 
construction  de  Newton,  trouver  la  complémentaire  d’une  teinte  donnée  : il  suffit, 
eq  se  guidant  sur  Ifs  principes  précédents,  de  trouver  un  point  de  la  circonférence 
T auquel  correspondent  cette  couleur  et  sa  teinte.  Si  l'on  mène  par  le  rentre  C un 
diamètre,  le  point  T' de  la  circonférence  qu’il  rencontre  indique  précisément  la 
teinte  complémentaire  cherchée. 

Nous  nous  bornons  à signaler  cette  règle,  dont  il  est  d'jillcurf  facile  de  donner  la 
démunsttalion  d’après  les  priuci|>rs  déjà  énoncés. 

La  connaissance  des  raies  du  speejre  a rendu  à la  physique  de  grands  services 
en  permettant  de  déterminer  les  indices  de  réfraction  des  différentes  substances, 
non  plus  par  rapport  à une  couleur,  comme  on  l’avait  fait  jusqu'alors,  mais  relati- 
vement à une  des  raies  fixes. 

,1’our  comprendre  ce  qui  nous  reste  à dire  sur  la  dispersion  et  l'achromatisme, 
il  impoi  te  de  donner  la  définitiuu  d'une  valeur  dunt  il  est  souvent  question.  Les  di- 
verses substances  réfringentes  dispersant  plus  ou  moins  la  lumière,  il  est  nécessaire 
de  connaître  le  pouvoir  dispersif  de  chacune  d'elles.  Le  coefficient  qui  repiésente 
celte  quantité  n’est  rien  autre  chose  que  la  différence  qui  existe  entre  les  indices  de 
réfraction  de  deux  raies  du  spectre  prises  l’une  dans  le  inflige,  l'autre  dans  le  violet, 
i ^ 

, ■ fle  l'achromatisme.  • • -r 

Pendant  longtemps,  sur  l'autorité  tic  Newton,  l'achromatisme  d'un  système 
réfringent  fut  considéré  comme  impossible.  Cet  illustre  géomètre  avait  admis  que 
la  dispersiuu  est  constamment  pni|xirlionnclle  à la  réfractiun.  Dans  cette  supposi- 
tiuu.  si  la  lumière  traverse  deux  milieux  réfringents,  elle  peut  sortir  blanche  du 
second,  à la  condition  seulement  que  les  rayuns  émergents  soient  parallèles  aux 
rayons  incidents. 

Euler  attaqua,  le  premier,  le  principe  posé  |>ar  Newton,  et,  se  fondant  sur  l'achro- 
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matisme  (tes  images  dans  l’œil,  cherclia  à trouver  la  possibilité  de  l'achromatisme 
eu  optique.  * « T 

(.'est  en  réalité  à Dollond  qu'appartient  l'honneur  d'avoir  démoptré,  contraire- 
ment à l'opinion  de  Newton,  que  la  dispersion  n'est  pas  proportionnelle  à la  réfrac- 
tion. et  que  l'on  peut  achroinatiser  un  faisceau  de  rayons  dispersés  par  un  prisme, 
tout  en  lui  conservant  un  certain  degré  de  déviatiou.  ' 

l.e  procédé  expérimental  employé  par  Dollond  consiste  à disposer  sur  le 
trajet  d'uu  faisceau  lumineux  deux  prismes  dont  les  angles  réfringents  sont 
placés  en  sens  inverse.  La  première  fois  qu'il  obtint  le  résultat  cherché,  l'un 
des  prismes  était  solide,  l’autre  était  formé  par  uu  liquide  compris  entre 
deux  lames  de  verre,  dont  l’angle  dièdre  pouvait  varier  et  (font  les  faces  étaient 
parallèles.  s 

On  obtient,  A l'aide  de  ce  procédé,  un  faisceau  émergent  qui  donne  une  image 
blanche  sur  un  écran  et  conserve  une  inclinaison  notable  par  rapport  aux  rayons 
incidents.  L'achromatisme  est  donc  possible,  et  la  condition  nécessaire  pour  l'ob- 
tenir, c'est  de  faire  passer  le  rayon  lumineux  à travers  deux  prismes  inversement 
disposés  dont  les  angles  réfringents  et  le  coefficient  de  dispersion  soient  tels  que  le 
faisceau  lumineux  soit  dévié,  et  que  tous  les  rayons  primitifs  soient  parallèles  entre 
eux  II  leur  sortie  du  système.  , 

Les  faits  précédents  sont  destinés  à faire  comprendre  ce  qui  uous  reste  à dire 
sur  un  point  nécessaire  à l'intelligence  de  quelques  parties  de  la  théorie  optique  de 
la  vision;  nous  voulons  parler  de  l'aberration  de  réfrangibilité.  jT* 

Les  appareils  lenticulaires  déjli  étudiés  antérieurement  sont  en  effet,  d'après 
leur  forme,  assimilables  à des  prismes  dont  l’angle  réfringent  est  dilféreut  à partir 
du  centre  jusqu'aux  bords.  Les  lentilles  ont  donc  aussi  la  propriété  de  disperser  la 
lumière  en  même  temps  qu'elles  la  réfractent  ; de  là  naît  une  imperfection  grave 
à Laquelle  longtemps  il  a été  impossible  de  remédier.  U est  facile  d'expliquer  les 
phénomènes  de  coloration  quelles  produisent  en  tenant  compte  dos  considérations 
suivantes. 

Soit  (lig.  lé)  un  faisceau  /r/i  de  rayons  parallèles  tombant  à la  surface  d'une 
lentille  biconvexe  XL'  ; 
chacun  des  rayons  inci- 
dents sur  la  lentille  se 
comportera  comme  pi, 
c’est-à-dire  que  chacun 
des  rayons  élémentaires 
sera  inégalement  ré- 
fracté: le  violet  le  sera 
plus  que  le  rouge.  Ainsi 
la  rencontre  avec  l’axe 
se  fera  en  /'pour  les  rayons  violets,  en  /'  aune  plus  grande  distance  pour  les  rouges. 

Il  résulte  de  là  que  l'ensemble  deé  rayons  sortant  d’une  lentille  peut  être  consi- * 
déré  comme  formant,  à leur  émergence,  une  série  de  cônes  dont  les  bases  sout  à < 
la  surface  lenticulaire,  et  les  sommets  sur  l’axe,  à des  distances  plus  ou  moins 
grandes  comprises  entre  /et  f. 

On  voit,  d'après  cela,  que,  dans  la  partie  centrale  du  faisceau  réfracté,  ou 
a toujours  de  la  lumière  blanche;  car,  en  chaque  point,  il  passe  des  rayons  de 
toute  réfrangibilité.  Mais  il  n'en  est  plus  de  même  sur  les  bords,  puisque  quelques- 
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uns  des  rayons  nécessaires  pour  donner  la  sensation  de  la  lumière  blanche  man- 
quent constamment. 

C'est  ce  qu’on  reconnaît  en  plaçant  successivement  sur  le  trajet  du  faisceau 
réfracté  des  écrans  blancs  et  opaques  en  A,  B,  C.  On  obtient  ainsi,  en  A,  une 
surface  circulaire  blanche,  bordée  de  franges  colorées,  et  dont  la  bande  extrême  est 
d’nn  rouge  pur.  bu  C,  c’est  eucorc  un  cercle  blanc,  mais  terminé  par  une  circon- 
férence violette.  L'image  reçue  en  B est  la  moins  étendue  et  la  plus  lumineuse  ; les 
bandes  terminales  sont  beaucoup  plus  étroites,  et  les  plus  petits  déplacements  de 
l’écran  suffisent  pour  faire  changer  leurs  teintes. 

Tel  est  le  phénomène  désigné  par  le  nom  d'aberration  de  réfrangibilité.  Il  n'est 
pas  besoin  de  beaucoup  de  réflexion  |>our  comprendre  que  c’est  là  une  source  con- 
sidérable d’imperfection  dans  les  images  obtenues  au  foyer  des  lentilles. 

Le  but  de  l'achromatisme  est  de  trouver  un  moyen  de  faire  disparaître  ce  défaut 
des  appareils  lenticulaires,  c’est-à-dire  d’amener  à un  même  foyer  les  rayons  de 
toutes  les  teintes  primitives. 

■Dès  que  1e  procédé  employé  pour  achromaliscr  un  prisme  est  connu,  on  doit 
voir  la  possibilité  de  rendre  une  leutille  achromatique  par  un  moyeu  analogue,  line 
lentille  bicouvexe  (lig.  15)  étant  dunnée,  pour  arriver  à la  rendre  achromatique 

il  faut  lui  accoler  une 
lentille  biconcave  d'un 
rayon  de  courbure  con- 
venable et  dont  la  na- 
ture physique  soit  telle 
qu’avec  un  pouvoir  ré- 
fringent presque  iden- 

tique,  elle  ait  un  coeffi- 
cient de  dispersion  très 

différent,  (.'est  ainsi  que  l'on  aebromatise  une  lentille  biconvexe  de  flint-glass  au 
moyen  d'une  lentille  biconcave  de  crown-glass.  I .es  opticiens  obtiennent  les  rayons 
de  courbure  convenables  par  le  tâtonnement;  mais  il  serait  facile  dé  les  déduite 
dn  calcul,  en  posant  comme  condition  du  problème  que  les  rayons  rouge  et  violet 
convergeassent  sur  l'axe  en  un  même  point  focal. 

En  effet,  soient  R et  R'  les  rayons  de  courbure  de  la  lentille  biconvexe  : l'un  des 
rayons  de  la  lentille  biconcave  sera  R1,  l'autre  que  I on  cherche  sera  x.  D après  la 
formule  des  lentilles,  donnée  précédemment,  la  distance  focale  principale  a de  la 
première  lentille  sera  : 

1 n — 1 n — 1 
+ ■ 


R 


R' 


en  prenant  n pour  valeur  de  l’indice  de  réfraction  des  rayons  rouges  dans  le  flint  ; 
a',  distance  focale  principale  de  la  lentille  biconcave,  sera 

1 n'  — 1 n'  — 1 
V="lv  x ’ 

n'  étant  l’indice  de  réfraction  des  rayons  rouges  dans  le  crown-glass. 

A,  distance  focale  principale  du  système  géminé,  sera  exprimé  par  la  formule  : 

1 n — 1 , n — 1 /n'  — 1 | n’— 1\ 

T-  R + R'  \ R'  ' x /’ 
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Pour  que  l'achromatisme  subsiste,  il  faudra  que  la  distance  focale  A des  deux 
lentilles  ne  subisse  aucune  variation,  si  au  lieu  de  n et  n'  on  introduit  dans  la  for- 
mule l'indice  de  réfraction  des  rayons  violets  pour  le  flint  et  le  crown.  Or,  la  va- 
leur de  cette  quantité  est  exprimée  par  (n  + dn)  pour  le  premier  milieu  réfrin- 
gent, et  (n'  + dn')  pour  le  second  ; en  considérant  dn  et  dn'  comme  les  coefficients 
de  dispersion  de  chacune  des  substances,  on  voit,  en  faisant  le  calcul,  qu’on  arrive 
à l’équation  suivante  : 


rM-(T»7HWHW) 


Il  eu  résulte  que  la  valeur  de  A ne  subit  pas  de  variation  dans  le  cas  seulement 
où  l’on  a : 

</"(T+"iïr)”,/n'(ir+T) 

La  condition  de  l'achromatisme  du  système  composé  est  donc  que  l’on  ail,  entre 
les  rayons  de  courbure  des  lentilles  et  leur  coefficient  de  dispersion,  la  relation  : 


L'achromatisme  obtenu  par  les  moyens  que  nous  venons  de  faire  connaître 
suffit  généralement  aux  besoins  des  arts.  Il  faut  remarquer  toutefois  que  les  rayons 
rouge  et  violet,  étant  seuls  amenés  à la  coïncidence,  les  rayons  intermédiaires 
peuvent  encore  donner  des  teintes  beaucoup  moins  apparentes,  b la  vérité,  mais 
qui  sont  l'origine  des  couleurs  connues  sous  le  nom  de  spectres  secondaires. 


Des  couleurs.  — On  a déjà  vu  que  tout  faisceau  de  lumière  blanche  est 
constitué  par  la  réunion  de  rayons  diversement  réfrangibles.  Les  expériences  pré  - 
cédentes  ont  prouvé  également  que  chacun  de  ces  rayons  a la  propriété  de  faire 
naitre,  dans  l'appareil  visuel,  des  sensations  spéciales  dites  sensations  des  cou- 
leurs. 

Mais  il  importe  de  faire  observer  que  la  coloration  des  corps  de  la  nature  n'a 
pas  toujours  une  origine  dérivant  de  la  réfraction.  Ces  corps  sont,  en  effet,  tantôt 
opaques,  tantôt  transparents  ; mais,  quel  que  soit  leur  degré  d'opacité,  il  faut  tou- 
jours admettre  qu’ils  laissent  passer  la  lumière  dans  une  portion  de  la  couche  qui 
tes  limite,  quelque  mince  qu'on  la  suppose. 

Toutes  les  matières  non  lumineuses  par  elles-mêmes,  lorsqu’elles  sont  éclairées 
par  la  lumière  blanche,  ne  laissent  pas  pénétrer  dans  l'œil,  soit  par  transparence, 
soit  par  réflexion,  tous  les  rayons  qui  leur  arrivent  : toutes  absorbent  une  propor- 
tion plus  ou  moins  forte  de  ces  derniers. 

Si  le  corps  opaque  parait  blanc,  si  le  corps  translucide  parait  incolore,  il  faut  en 
conclure  que  l'absorption  porte  également  sur  les  rayons  de  toutes  les  réfraugibi- 
lités.  .Mais,  dans  la  majorité  des  cas,  il  n'eu  est  point  ainsi,  et  les  diverses  sub- 
stances offrent  une  coloration  plus  ou  moins  prononcée. 

On  se  rend  compte  de  ce  phénomène,  eu  admettant  que  le  coefficient  d'absorption 
n'est  pas  le  même  pour  les  rayons  de  différentes  réfrangibilités.  La  matière  que 
l'on  examine  se  peint  dans  l’œil,  par  réflexion  ou  par  transparence  seulement,  au 
moyen  des  rayons  qui  n’ont  pas  été  absorbés. 
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Si  l'on  suppose  un  fragment  de  verre  transparent,  d'un  rouge  aussi  pur  que  celui 
du  spectre,  il  faudra  nécessairement  admettre  qu’il  a la  propriété  d'absorber  com- 
plètement les  ravons  des  six  autres  teintes  primitives,  et  de  laisser  passer  seulement 
la  couleur  la  moins  réfrangible.  Mais  ce  cas  est  jusqu’ici  purement  hypothétique 
et  les  teiulesdes  corps  de  la  nature,  quelque  pures  qu'elles  nous  paraissent,  uc 
sont  jamais  que  le  résultat  de  la  sensation  produite  par  le  rayon  dominant.  Ou  |>eiit 
toujours,  en  faisant  passer  un  rayou  de  lumière  blanche  à travers  un  de  ces  verres 
et  l'aualysaul  par  le  prisme,  trouver  que,  outre  la  couleur  dominante,  il  passe 
d'autres  couleurs  ap|>artenant  à des  rayons  doués  d’uue  autre  réfrangibilité. 

Il  est  facile  de  faire  l'application  de  ces  priuci|>es  à tous  les  cor|>s.  La  plupart  des 
matières  pigmentaires,  que  l'on  trouve  accumulées  dans  diverses  [>arties  des  ani- 
maux, nous  présentent  une  variété  infinie  de  coloratiou  due  à des  phénomènes  de 
cet  ordre.  Faisons  observer  toutefois  que  ce  que  l'on  nomme  généralement  la  cou- 
leur noire  n'est,  en  dernière  analyse,  que  le  résultat  de  l'absorption  totale  des  rayons 
lumineux  ; d'où  liait  la  sensation  spéciale  duc  au  repos  absolu  de  la  totalité  ou  de 
quelques-unes  seulement  des  parties  de  la  membrane  sensible  qui  tapisse  l'ap|>arcil 
oculaire.  Ouelques-uns  des  pigments  qui  entrent  dans  la  composition  de  nos  tissus 
étant  noirs,  le  pigment  rhoroïdicn  par  exemple,  uous  devons  en  conclure  que  les 
molécules  organisées  qui  les  constituent  ont  la  propriété  d’absorber  tous  les  rayons 
lumineux  qui  les  pénètrent.  Bien  que  cette  absorption  totale  ne  se  réalise  jamais, 
il  est  pourtant  vrai  de  dire  que  le  coefficient  d’absorption  de  ces  matières  est  quel- 
quefois si  élevé  que,  sous  une  épaisseur  même  peu  considérable,  elles  arrêtent 
complètement  la  transmission  de  la  lumière  ou  annihilent  sa  réflexion. 

Outre  les  phénomènes  de  coloratiou  qui  ont  pour  cause  la  dispersion  et  l'absorp- 
tion, il  en  est  quelques  autres  qui,  par  leur  origine,  se  rattachent  à la  théorie  des 
interférences.  L’élude  de  cette  partie  de  la  physique  se  rapporte  !i  une  des  théories 
les  plus  délicates  de  l'optique:  sou  iuqiortancc  ici  est  d'ailleurs  trop  faible  pour 
qu’il  soit  nécessaire  de  s'y  arrêter;  nous  nous  conteuterons  de  dire  que  la  colora- 
tion si  brillante  des  élylres  de  quelques  insectes,  celle  de  la  nacre  de  perle,  des 
ailes  de  quelques  oiseaux,  la  teinte  éclatante  du  tapis  de  quelques  mammifères, 
reconnaissent  cette  origine  et  ne  tiennent  pas  <t  l’existence  de  pigments  spéciaux, 
mais  è une  structure  finement  striée,  analogue  1 celle  des  appareils  connus  eu 
optique  sous  le  nom  de  réseaux. 

Telles  sont  les  nolious  générales  sur  la  lumière  qu'il  nous  a paru  indispensable 
de  rappeler  sommairement,  avant  d’aborder  l'histoire  du  sens  de  la  vue. 

CONDITIONS  DK  LA  VISION  EN  I.ÊNERAL. 

L’ctude  anatomique  des  appareils  optiques  dans  la  série  animale,  en  faisant 
passer  en  revue  des  organes  qui  sont  en  quelque  sorte  élémentaires  chez  les  êtres 
inférieurs,  et  qui  prennent  un  degré  de  complication  et  de  perfection  croissant  à 
mesure  que  l'on  s'élève  dans  l’échelle,  est  le  moyen  le  plus  convenable  |>our  bien 
saisir  les  conditions  indispensables  à l’accomplissement  de  la  fonction  qui  nous 
occupe. 

Qu’on  imagine  une  surface  douée  d'organisation  et  de  sensibilité,  surface  qui 
sera  plane,  concave,  ou  convexe,  et  dé|>ourvue  de  tout  appareil  optique  propre 
à concentrer  la  lumière  ; il  est  évident  qu’avec  de  telles  ressources  uu  animal  n'ar- 
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rivera  jamais  qu’à  distinguer  les  ténèbres  de  la  clarté.  Il  suffit,  pour  ne  conserver 
aucun  doute  à cet  égard,  de  se  rappeler  quelques-uns  des  principes  d'optique  pré- 
cédemment exposés,  lin  point  lumineux,  avons-nous  dit,  envoie  des  rayons  dans 
toutes  les  directions:  si  donc,  un  nombre  quelconque  de  points  radieux  sont  placés 
en  avant  d’une  rétine  nue,  chacun  ébranlera  la  surface  sensible  tout  entière,  puis- 
qu'il n’y  a aucun  moyen  d'élimination  ou  de  concentration.  De  cette  superposition 
d’impressions  diverses,  dans  chacun  des  points  de  la  membrane  nerveuse,  résul- 
tera nécessairement  une  sensation  mixte,  une  sorte  de  résultante  des  composantes 
partielles  agissant  en  chaque  point,  et  tout  se  réduira  à une  perception  lumineuse, 
vague  et  confuse. 

On  ne  saurait  donc  hésiter  à admettre  l'imperfection  de  la  fonction  visuelle  dans 
certains  animaux  inférieurs,  tels  que  les  annélides  des  genres  A'ereis,  Snngui- 
suga,  etc. , qui  présentent  seulement  des  points  oculaires,  c’est-à-dire  de  simples 
terminaisons  du  nerf  optique,  disposées  avec  plus  ou  moins  de  symétrie  à la  sur- 
face de  leurs  téguments,  et  accompagnées  de  substance  pigmentaire. 

C'est  la  vision  réduite  à son  plus  grand  degré  de  simplicité.  Si  l'on  voulait  ici  la 
définir  convenablement,  il  faudrait  dire  qu'elle  doit  être  considérée  seulement 
comme  une  aptitude  à recevoir  la  notion  de  l'intensité  plus  ou  moins  grande  de  la 
lumière,  ou  encore  comme  une  faculté  obtuse  de  percevoir  les  impressions  lumi- 
neuses, analogue  à celle  que  nos  téguments  possèdent  pac  rapport  aux  ébranle- 
ments produits  par  la  radiation  calorifique. 

Pour  arriver  à des  notions  plus  ou  moins  parfaites  sur  la  forme  des  objets,  d'après 
la  lumière  qu'ils  irradient,  plusieurs  dispositions  physiques  peuvent  être  mises  en 
usage:  nous  en  mentionnerons  quelques-unes. 

Que  l’on  dispose,  en  avant  d'une  membrane  nerveuse  analogue  aux  précédentes, 
un  diaphragme  percé  d'un  petit  orifice  et  situé  à une  certaine  distance  de  sa  sur- 
face, et  une  image,  faible  en  intensité,  mais  suffisante  pour  donner  une  notion 
générale  de  la  forme  des  corps,  pourra  résulter  de  cette  simple  interposition.  C'est 
ce  qu'il  est  aisé  de  comprendre  par  l’examen  delà  fig.  16:  AB  est  un  objet  visible, 
IVIM'uncmembranescnsible,  EE’lc 
diaphragme  dont  l’orifice  est  en  O ; 
ab  est  l'image  formée. 

Nous  nous  bornons  à signaler 
ce  procédé,  sans  nous  V arrêter  ; 
car  sa  réalisation,  à l’état  d'isole- 
ment, ne  se  rencontre  jamais  dans 
la  disposition  des  appareils  optiques 
que  l'on  observe  chez  les  animaux. 

I,a  production  d'images  imparfaites,  mais  remarquables  par  leur  mode  de 
génération , peut  être  obtenue  au  moyen  d’organes  dont  la  description  anato- 
mique, assez  compliquée,  a été  faite  par  .1.  Millier  (1)  avec  beaucoup  de  soin. 

Ces  organes  se  réduisent  à une  membrane  sentante,  sorte  d'épanouissement  du 
nerf  optique,  disposée  sur  une  surface  plus  ou  moins  convexe.  Cette  membrane  est 
elle-même  tapissée,  dans  toute  son  étendue,  par  une  série  de  petits  prismes  trans- 
lucides à leur  partie  centrale,  et  isolés  les  uns  des  autres  par  une  substance 
absorbante. 
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Supposons  cos  prismes  disposés  de  manière  que  leur  ave  soi!  dirigé  suivant 
le  prolongement  d'un  des  rayons  de  la  surface  courbe:  avec  un  tel  arrangement, 
tout  point  lumineux,  placé  en  avant  de  l'appareil,  enverra  bien  des  rayons  qui 
tomberont  sur  toute  la  surface  externe  des  tubes;  mais  ceux  qui  rencontreront  ces 
prismes,  avec  une  certaine  obliquité,  arrivant  sur  les  parois,  avant  de  pénétrer 
jusqu'à  la  membrane  sensible,  seront  absorbés  par  le  pigment  et  n'auront  aucune 
influence.  Il  n'y  aura  que  le  pinceau  très  étroit,  tombant  suivant  l'axe  de  l’un  des 
prismes,  qui,  ne  trouvant  pas  d'obstacle  à son  mouvement  rectiligne,  arrivera  à 
l'extrémité  nerveuse,  et  produira  un  ébranlement  cnrres|)ondant  au  point  lumi- 
neux extérieur. 

I,e  même  raisonnement  fait  comprendre  comment  chacun  des  points  d'un  objet 
donne  la  sensation  d'un  point  unique,  et  comment  on  arrive  de  la  sorte  à la  pro- 
duction d’une  image.  Les  rapports  de  distance,  d'intensité,  de  coloration  de  l'objet 
peuvent  donc  ainsi  être  appréciés,  dans  certaines  limites,  par  l’étre  doué  d'un  ap- 
pareil construit  d'après  ces  principes.  Mais- il  est  manifeste  que  la  quantité  de 
lumière  éliminée  par  la  |>ortiou  absorbante  de  l'organe  visuel  étant  très  grande, 
l'image  obtenue,  tout  en  ayant  une  certaine  netteté,  ne  devra  offrir  qu'une  inten- 
sité assez  faible.  On  (veut  prendre  une  idée  de  l'image  qui  se  produit,  au  moyen  de 
tels  appareils,  en  la  comparant,  soit  à une  mosaïque  d'une  grande  linesse,  soit  à 
nu  dessin  coloré  obtenu  par  des  points  très  rapprochés. 

Le  moyen  employé  par  U nature,  pour  donner  à la  vision  le  plus  haut  degré  de 
perfection,  consiste  dans  la  production  sur  la  membrane  seusible  d’images  très 
pures,  obtenues  à l'aide  d’un  système  d'appareils  réfringents  analogues  aux  lentilles 
dont  nous  avons  donné  la  théorie. 

L'exposition  de  la  génération  des  images,  dans  l'œil  humain,  nous  fournira  l'oc- 
casion de  traiter  cette  condition  physique  de  la  vision  avec  tous  les  développements 
convenables.  Pour  l'instant,  bornons-nous  à faire  observer  que  si  la  vision  au 
moyen  d'apgvareils  réfringents  lenticulaires  appartient  aussi  à une  foule  d'êtres 
placés  aux  degrés  inférieurs  de  l'échelle  {mollusques,  crustacés,  arachnides,  etc.), 
la  disposition  imparfaite  des  diverses  parties  de  leur  organe  visuel  ne  permet  guère 
de  croire  que,  pour  la  netteté  et  l'étendue,  leur  vue  soit  comparable  à celle  des 
animaux  supérieurs. 


THÉORIE  DE  L’OEIL. 

DE  LA  FORMATION  DF.S  IMAGES  DANS  L'CBILt 

Plusieurs  expériences  démontrent  que  les  objets  extérieurs  éclairés,  placés  en 
avant  de  l’œil,  donnent  au  fond  de  cet  organe  des  images  faciles  à observer. 

Kepler  (1)  paraît  être  le  premier  qui  ait  indiqué  le  moyen  de  constater  les 
images  qui  se  peignent  dans  l'œil  : ce  moyen  consiste  à prendre  celui  d'un  animal 
récemment  tué,  à en  détacher  avec  soin  tous  les  débris  de  tissus  adhérents,  puis  à 
amincir  la  face  postérieure  de  la  sclérotique  dans  une  étendue  à peu  près  équiva- 
lente à celle  de  la  cornée,  dans  un  point  diamétralement  opposé  à cette  dernière. 
Si  la  ténuité  de  la  membrane  est  suffisante,  l'œil  étant  placé  dé  façon  que  son  axe 
antéro-postérieur  soit  horizontal,  un  observateur  pourra  voir  snr  la  sclérotique 


fl)  Astronomin  (par*  optira),  160*. 


Digitized  by  Google 


FORMATION  DÛS  IMAGES  DANS  l.'dEIL.  23 

l’image  de  la  flamme  d'une  bougie  placée  en  avant,  ou  celle  de  tout  autre  objet 
fortement  éclairé.  On  peut  encore,  laissant  la  face  postérieure  de  la  sclérotique 
intacte,  détacher  une  petite  portion  de  cette  membrane  dans  la  partie  supérieure 
du  globe  oculaire  et  mettre  le  corps  vitré  à nu  : en  regardant  de  haut  en  bas,  on 
disti ligne,  li  travers  les  milieux  réfringents,  l'image  des  corps  situés  en  avant  de 
l’œil. 

Le  procédé  le  (dus  simple  a été  indiqué  par  Magendie  (1)  : il  consiste  à observer 
la  face  postérieure  de  l’œil  des  animaux  albinos,  après  avoir,  comme  précédem- 
ment, séparé  tous  les  tissus  adhérents  à la  sclérotique.  Haldat  s'est  servi  d’un  pro- 
cédé également  simple  que  nous  aurons  ultérieurement  occasion  de  faire  con- 
naître. 

J. -P.  Verducleftls  (2),  Local  (3)  et  les  physiologistes  de  leur  temps,  se  servaient, 
pour  démontrer  la  formation  des  images  dans  l'œil,  d'un  appareil  sphérique  dans 
lequel  la  cornée  et  le  cristallin  étaient  représentés  par  des  verres  convenablement 
taillés;  l'humeur  vitrée  et  l'humeur  aqueuse  étaient  remplacées  par  de  l’eau.  Ce 
moyen  grossier  de  démonstration  est  tombé  dans  l’oubli. 

L’image  observée  au  fond  de  l'œil,  $i  l’on  met  en  usage  un  procédé  convenable, 
est  digne  d'attention  sous  plusieurs  rapports.  Les  objets  extérieurs  y sont  repro- 
duits avec  des  dimensions  fort  réduites,  mais  avec  une  grande  pureté  ; la  colora- 
tion, les  nuances  d'intensité,  y sont  conservées  de  manière  que  les  tableaux 
en  miniature  qn'on  obtient  soient  d'une  merveilleuse  perfection.  L'image  est  ren- 
versée, c’est-à-dire  que  les  parties  inférieures  de  l'objet  réel  sont  supérieures,  et 
réciproquement  ; les  partiesdroites  sont  reproduites  à gauche  et  les  gauches  à droite  ; 
de  telle  sorte  que  si  l’on  fait  mouvoirun  corps  au-devant  de  l’œil,  les  mouvements, 
dans  l'image,  paraissent  toujours  invenses  de  ceux  de  l’objet. 

Si,  comme  Magendie  l’a  fait,  on  cherche  par  l'expérience  la  relation  qui  existe 
entre  la  grandeur  de  l’image  et  la  distance  de  l'objet,  on  s’assure  que  la  dimension 
décroît  proportionnellement  à la  distance. 

Après  avoir  constaté  l’existence  des  images  sur  la  rétine,  il  est  nécessaire  de 
donner  la  théorie  de  l’action  des  parties  du  globe  oculairp  qui  concourent  a leur 
formation. 

Je  ne  puis  entrer  ici  dans  la  description  anatomique  de  l'œil,  que  je  snppose  être 
connue  du  lecteur.  Aussi  me  bornerai-je  à indiquer  tout  d'abord  quelques  faits  et 
quelques  mesures  qui  ont  de  l'importance  au  point  de  vue  de  la  physiologie  et  de 
la  physique. 

Les  courbures  des  milieux  réfringents  de  l’œil  ont  été  déterminées  avec  beau- 
coup de  soin  par  quelques  observateurs.  Ces  mesures,  pour  être  faites  avec  exac- 
titude, présentent  des  difficultés  très  grandes,  à cause  de  la  promptitude  avec 
laquelle  s’opère  la  déformation  de  l'appareil  oculaire  extrait  de  l'orbite. 

Les  nombres  trouvés  par  Cbossat  (A),  et  ceux  donnés  plus  récemment  par 
Rrause  (5),  paraissent  satisfaisants;  ils  ont  servi  de  base  aux  calculs  délicats  de 
plusieurs  savants  distingués. 

Avant  de  signaler  les  courbures  des  différentes  faces  de  la  cornée  et  du  cris- 

(!)  Précis  élémentaire  de  physiologie . Pari*,  1838.  t.  I,  p.  78. 

(5)  Traité  de  l' usage  des  parties.  Pari*,  1896. 

(3)  Œuvres  physiologiques . t.  II.  — Traité  des  sensations. 

(4)  Annales  de  rhimie  et  de  physique,  t.  VIII.  p.  ‘217. 

(5)  MRCKFX'I  Arrkiv  fiir  Anatomie  und  Physiologie , 1832. 
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tallin,  nous  allons  faire  connaître  les  dimension?  des  diverses  parties  du  globe  ocu- 
laire telles  que  Krause  les  a indiquées,  d’après  des  mesures  prises  sur  deux  yeux 

humains  considérés  comme  lypes. 

* 

Dimensions  princijxitcs  des  diverses  jxirdes  de  l'œil,  d'après  Krause.  , 


INDICATIONS  DIVERSES. 


1°  Dimensions  du  globe  oculaire. 

iamètre  dirigé  dans  le  sens  de  Taxe  optique.  . 
iDiamètre  horizontal  perpendiculaire  à l'*xe 

| optique.  , . 

Diamètre  vertical.  4 . . • « 

2*  Épaisseurs  dans  la  direct,  de  l'axe  optique. 

Cornée  transparente * , 

.Humeur  aqueuse. 

Cristallin 

Corps  vitré 

Rétine  et  choroïde 

{Sclérotique 


Millimètres.  Millimètres. 


3"  Épaisseurs  des  diverses  parties  du  cris- 
tallin (1). 


Couche  molle  antérieure.  . . . 
Couche  moyenne  antérieure.  . 

Noyau 

'Couche  moyenne  postérieure, 
(louche  molle  postérieure.  . . 


23.6111 

25.2314 

2.0833 

2.0833 

1.2732 

» 

2.0833 

2.0833 

1.6417 

n 

0.69M 

0.4630 

7.1759 

4.6296 

Totaux.  . . - 

Un  Dimensions  diverses. 

Diamètre  du  cristallin 

Diamètre  du  trou  du  nerf  optique  dans  la  cho- 
roïde  

Hauteur  de  l'éminence  du  nerf  optique  sur  la 

rétine ; 

Distance  comprise  entre  le  point  central  de  celle 
éminence  et  l'extrémité  de  Taxe  optique  sur  la 

choroïde 

Distance  de  la  partie  antérieure  de  la  cornée  à 

l’iris * 

Diamètre  de  la  pupille 


Des  courbures  des  milieux  réfringents  de  l'œil.  — Chossat  (2)  a indiqué  un 
moyen  simple  |K>ur  déterminer  les  courbures  de  la  cornée  et  du  cristallin  : ce 

(1)  Oa  n‘a  pas  trouvé  dan»  l'œil  n°  2 la  couche  de  moyenne  consistance  que  présentait  l’œil  n°  1 . 

(2)  Annales  de  chimie  et  de  physique,  année  1810,  t.  X,  p.  337. 
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moyen  consiste  à chercher  plusieurs  points  de  ces  courbes  A l'aide  de  leurs  coor- 
données, et  A essayer,  par  le  tâtounement,  quelle  est  la  section  conique  qui  fiasse 
le  plus  exactement  par  ces  points. 

La  courbe  de  chaque  surface  réfringente  étant  nécessairement  l'iutersection  de 
cette  surface  et  d'un  plan  qui  passe  par  l’axe  optique,  cet  axe  doit  être  pris  pour 
l'un  des  axes  ox , oy,  des  abscisses  ou  des  ordonnées;  le  point  A correspondant  de 
la  courbe  est  un  des  sommets  de  la  section  conique  que  l'on  veut  trouver. 

Je  n’entrerai  dans  aucun  autre  détail  sur  les  procédés  purement  physiques  ou 
mathématiques  qui  conduisent  aux  résultats  cherchés,  me  bornant  à faire  con- 
naître les  valeurs  obtenues  par  Krause  (t)  sur  deux  yeux  humains  aussi  bien  con- 
servés que  possible  : x représente  les  abscisses,  et  y les  ordonnées  des  courbes  j 
elles  sont  exprimées  en  millimètres: 


INDICATIONS 

DES 

SURFACES. 

X 

millim. 

\ 

OEIL  1. 

y 

millim. 

y 

millim. 

X 

millim. 

OKU,  K*  2 

y 

millim. 

y 

millim. 

Surfaces 

antérieure  et  postérieure 
de  la  cornée. 

0.0000 
1.1574 
*2.3148 
3.4722 
4.6296 
Nota.  Le 
qui  man 
n'ont  pu 

34722 
3.3565 
3.1250 
2.7778 
2.3158 
valeurs 
quent  pout 
être  obse 

2.3158 
2.1991 
1 .85  9 
1.3889 
0.6955 
le  y et  y' 
l’œil  n"  2 
rvées. 

0.0000 

1.7361 

2.3158 

2.8935 

34722 

5.0509 

5.6296 

5.2083 

3.5658 

■ 

B 

B 

S.9167 

2.7083 

2.5075 

2.1759 

0.1389 

2.2555 

2.0833 

1.8519 

1.6205 

1.2732 

0.9722 

O 

Surfaces 

antérieure  et  postérieure 
du  cristallin. 

0.0000 

1.1574 

2.3148 

3.4722 

B 

» 

B 

3.0093 

2.8705 

2.5563 

1.7361 

a 

. 

5.1667 

3.9352 

34722 

2.5563 

U 

. 

. 

0.0000 

1.1575 

1.7361 

2.3158 

2.8935 

3.5722 

5.0509 

1.9676 

1.8981 

1.8287 

1.6898 

1.5056 

1.2732 

0.8796 

2.6620 

2.5563 

2.3853 

2.1528 

1.8519 

1.5056 

1.0880 

Surfaces 

antérieure  et  postérieure 
du  cristallin 
dépouillé 

de  la  couche  molle. 

Nota.  La  couche  moyenne  manquait 
dans  l’œil  n‘  2. 

Diamètre  de  la  couronne 

Épaisseur  de  la  demi -lentille  antérieure 
Épaiss.  de  la  demi-leniille  postérieure. 

0KIL  0*1. 

millim. 

74075 

2.0833 

2.3158 

0eiLN*2. 

millim. 

n 

» 

B 

Surfaces 

antérieure  et  postérieure 
du  noyau. 

Diamètre  de  la  couronne 

Épaisseur  de  la  demi-lentille  supérieure, 
ftpaiss.  de  la  demi-lentille  postérieure. 

5.6296 

0.9259 

1.1575 

6.0185 

0.8565 

1.2269 

(I)  tire.  cil. 
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Krause  et  Vallée  (1)  ont  trouvé  que  les  valeurs  inscrites  dans  ce  tableau  s’accor- 
dent avec  les  nombres  qui  conviennent  à des  courbes  elliptiques,  le  demi-grand 
ave  a correspondant  au  diamètre  des  couronnes  lenticulaires,  le  demi-petit  axe  b 
étant  placé  dans  la  direction  de  l’axe  optique.  Voici  le  tableau  qui  indique  leurs 
valeurs,  tel  qu’il  a été  calculé  par  Vallée  (2)  : 


Indices  de  réfraction  des  milieux  réfringents  de  l'œil. 

Lorsque  l'on  veut  construire  géométriquement,  avec  tonte  la  précision  désirable, 
la  marche  d’nn  rayon  de  lumière  à travers  les  milieux  réfringents  de  l’œil,  il  est 
indispensable  de  connaître  leurs  indices  de  réfraction. 

Cette  détermination  difficile,  qui  peut-être  aurait  besoin  d'être  reprise  sur  un 
graud  nombre  d’yeux,  a été  obtenue  par  Brewsler  (3)  et  Chossat  (4). 

Nous  donnons,  dans  le  tableau  suivant,  les  valeurs  des  indices  pour  le  rayon 
blanc,  ou  de  réfrangibilité  moyenne,  passant  du  vide  dans  chacun  de  ces  milieux  : 


;i)  Vil.lC.F.  TMorie  de  font.  Pari»,  U43,  p.  KO. 

(2)  Ouor.cit. 

(3)  Vallée,  ouvr.  rit. 

(4)  Lor.  rit. 
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NOMS  DES  SUBSTANCES. 

INDICES 

Brewster. 

d'après 

Chossat. 

1.000 

1.000 

Cornée  

» 

1.330 

Humeur  aqueuse 

1.337 

1.338 

Capsule  cristalline 

» 

1.350 

'Couche  extérieure  du  cristallin 

1.377 

1.338 

Couche  moyenne 

1.379 

1.395 

Noyau 

1.399 

1.420 

iCorps  vitré 

1.339 

1.339 

Cristallin  entier 

1.38  4 

» 

Vallée  (1  ) a calculé  la  valeur  de  l'indice  de  réfraction  des  divers  milieux  trans- 
parents de  l'œil  les  uns  par  rapport  aux  autres,  en  se  fondant  sur  les  principes  de 
l’optique.  En  effet,  on  sait  que,  si  l et  l' sont  les  indices  de  deux  milieux,  le  rayon 
de  lumière  passant  du  vide  dans  chacun  d’eux,  on  obtient  l'indice  N des  deux  sub- 
stances entre  elles,  en  divisant  /'  par  l. 

f 

Les  nombres  qui  expriment  le  rapport  N = - , constant  pour  deux  milieux,  ont 
été  calculés  par  Vallée  et  réunis  dans  le  tableau  suivant: 


(1)  Viuir,  ouvr.  ril. 
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nm 

tRRRÜi 

mm 

mm 

(EU. 
n*  1. 

<xil 

n*î. 

de*  surface*. 

t **  substance. 

2*  substance. 

(Eli.  n*  1 . 

(Eli.  n*  2. 

1»  Cas, 

où  l'on  considère 

les  couches  du  cristallin. 

1 

1 

Antérieure  de  la)*. 

1 330 

— =.-330 

1.330 

— 1.330 

cornée 

1 000  '* 

2 

2 

Antér.  de  nro-lQ.rofe ! 

meur  aqueuse,  j i 

Humeur  a- 
queusc. . . 

«r  1.006 

1 .130 

1 339  ^ ^ 

— =1.008 

3 

3 

Antér.  du  cris- 

Humeur  a- 
queuse. . . 

Couche  exté- 
rieure . . . 

Couche  exté- 

1.000 

1.338 

' 000 

4 

■ 

Antér.  de  la  cou- 
che moyenne. . 

! Couche  moy. 

üï  -1.M» 

1.339 

t» 

5 

4 

Antérieure  du 

Couche  moy. 

1.470 

— *=1.018 
1.395 

• 490 

riS  ==1.061 

noyau  

6 

5 

Postérieure  du 
noyau  

Noyau 

Couche  moy. 

1 395 

jSg-O.Mt 

1.338 

Ü5“  0-W* 

7 

» 

Postér.  de  la  cou- 
che moyenne.. 

Couche  moy. 

Couche  exté- 
rieure . . . 

s-».» 

ta 

8 

G 

Postér.  du  cris- 
tallin  

Couche  exté- 
rieure. . . 

Corps  Titré.. 

U? =1.00» 

1.338 

**1.001 

1.339 

2*  Cas,  où  l'on  suppose  le  cristallin  entier. 

1 

1 

Antérieure  de  la 

Cornée  .... 

1.330  . ... 

1.330 

— 1.330 

cornée  

1.000 

1.000 

2 

2 

Antér.  de  l’hu- 
meur aqueuse. 

Cornée 

Humeur  a- 
queusc.. . 

'^=1006 
1 330 

1.339  . „ 

1-330  ’OOO 

3 

3 

Antér.  du  cris- 
tallin  

Humeur  a- 
queuse..  • 

Cristallin. . . 

'-"‘  = 1.034 

1.830 

1 38* 

,3,9=1.03/1 

4 

4 

Postér.  du  cris- 
tallin  

Cristallin. . . 

Corps  vitré. 

S-** 

1.330 

.S,»-999? 

3*  Cas,  où  l’on  considère  la  capable  rl  les  conetoea  du  cristallin. 

1 

1 

Antérieure  de  la 

1.33® 

1.330 

15ü=.,M0 

1.000 

2 

2 

Antér.  de  l’hu- 
meur aqueuse. 

Cornée 

Humeur  a- 
q uousc. . . 

^ —1.006 
1.330 

= l 00526 

1 31» 

3 

3 

Antér.  de  la  cap- 
sule  

Humeur  a- 
queuse  . . 

Capsule. . . . 

1.350 

— ,„=-t  000 

1 .338 

— — — *=  1 .00972 
1.337 

4 

4 

Antér.  du  cris- 
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C,piul«....‘(:ou.cheânlé- 
r i rieurc. . . . 
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rj5“0"' 

1.377 

fjjjj  =1.02000 

5 

V 

Antér.  de  la  cou- 
che moyenne  . 

Couche  anté- 
rieure . . . 

Couche  moy. 

1.395  . 

ns”1-043 

U 

6 

J» 

Antérieure  du 

Couche  moy. 

‘“=1.0.8 

1 399 

râb”1  01598 

noyau 

1 395 

7 

6 

Postérieure  du 
noyau 

Noyau 

Couche  moy. 

1 39» 

M3.=°-98î 

^=0  98*2' 

8 

* 

Postér.  de  la  Cou- 
che moyenne . . 

Couche  moy. 

Couche  pos- 
térieure. . 

1.339  _ „ 

r;»»-0-959 

» 

9 

7 

Postérieure  de  la 

Couche  pos- 
térieure. . 

Capsule. . . . 

1.350 

ïjB”1-00* 

— =0.98039 

1.377 

10 

8 

Postér.  du  cris- 

Corps  vitré. 

*■**-0  992 

=0.99183 

1.350 

_ 
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Si  nous  raisonnons  sur  les  milieux  réfringents  de  l’œil,  connue  on  est  en  droit 
de  le  faire  sur  des  appareils  lenticulaires  dont  la  théorie  physique  est  connue,  on 
|>eut  se  rendis;  compte  de  la  formation  de  l’image  d'un  objet  situé  à une  distance 
plus  grande  que  la  limite  de  la  vision  distincte. 

Soit  (lig.  17)  une  ligne  1*11  placée  dans  celle  condition  : un  point  I*  de  celle 


ligne,  silué  au-dessus  de  l’axe  optique  de  l’œil,  envoie  des  rayons  dans  toutes  les 
directions  ; tous  ceux  qui  tombent  sur  la  cornée  forment  un  cône  divergent  dont 
le  sommet  est  en  1’  et  la  base  sur  la  cornée.  La  lumière,  passant  de  l'air  dans  le 
tissu  coniéen,  est  puissamment  réfractée  à cause  de  la  différence  de  densité  des- 
deux  milieux.  Une  |>ortion  des  rayons  arme,  en  traversant  l'humeur  aqueuse,  à 
la  face  antérieure  de  l’iris  ; ils  sont  en  partie  absorbés  jvar  le  pigment  de  cette  mem- 
brane, en  partie  réfléchis  par  elle,  et  font  connaître  la  coloration  variable  du  dia- 
phragme irien. 

Les  rayons  qui  ont  reçu  un  degré  suffisant  de  convergence  pénètrent  dans  la 
pupille  et  seuls  contribuent  à la  formation  de  l'image  (pii  se  peiut  au  fond  de  l'œil  ; 
arrivés  à la  face  antérieure  du  cristallin,  leur  convergence  augmente,  car  l'indice 
de  réfraction  de  ce  milieu  est  plus  grand  que  celui  de  l’humeur  aqueuse.  La  den- 
sité du  cristallin,  croissant  de  la  périphérie  au  centre,  la  marche  d’un  rayon  ne 
peut  être  rectiligne  dans  son  intérieur,  mais  elle  suit  une  ligne  brisée  ou  courbe. 

Les  rayons  lumineux,  en  passant  du  cristallin  dans  l'humeur  vitrée,  que  l'on 
considère  généralement  comme  homogène,  au  |x>int  de  vue  optique,  se  réfractent 
encore  et  acquièrent  une  convergence  sensiblement  plus  grande.  Le  faisceau  co- 
nique, émané  du  point  I’,  d’abord  divergent,  puis  de  plus  en  plus  aminci,  acquiert 
son  maximum  de  ténuité  au  sommet  d'une  surface  aiguë  que  l'on  compare  il  un 
cône,  eu  un  point  p placé  au-dessous  de  l’axe  optique.  Le  point  p est  le  foyer  de  P ; 
s'il  se  trouve  sur  la  rétine,  ce  dernier  point  sera  perçu  avec  une  grande  netteté.  Il 
est  facile  de  comprendre,  d’après  la  marche  que  nous  attribuons  à un  rayon  de 
lumière,  que,  si  le  sommet  du  cône  réfracté  se  trouve  en  deçà  ou  au  delà  de  la 
rétine,  au  lieu  d'un  élément  de  la  rétine  ébranlé,  nous  aurons  uue  impression  pro- 
duite sur  une  surface  d'une  étendue  variable,  un  cercle  (le  diffusion;  et  la  sensa- 
tion sera  vague.  Ce  sujet  sera  traité  plus  tard. 

Si  l'on  fait,  (tour  chacun  des  points  de  la  ligne  PH,  le  raisonnement  que  nous 
avons  fait  pour  le  |H>int  P,  il  est  clair  que  l'on  arrivera  par  une  construction  ana- 
logue à une  image  ph. 

Cette  image  sera  la  reproduction  réduite  du  cor|>s  situé  en  avant  de  l'œil.  De 
plus,  elle  sera  renversée,  comme  on  le  démontre  à l’aide  de  procédés  expérimen- 
taux déjà  mentionnés. 
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La  conditiou  suffisante  pour  que  l'image  d'un  corps  lumineux  soit  reproduite 
avec  netteté  au  fond  de  l’œil,  c'est  que  le  sommet  des  cônes  réfractés,  correspon- 
dants à chacun  des  points,  se  trouve  précisément  sur  la  rétine,  c’est-à-dire  sur  la 
membrane  qui  joue  dans  l’œil  le  rôle  d'un  écran  sensible. 

Centre  optique. 

La  théorie  de  la  marche  des  rayons  lumineux  dans  l'œil  serait  très  incomplète, 
si  nous  ne  faisions  intervenir  quelques  notions  sur  la  direction  des  pinceaux  lumi- 
neux réfractés,  c'est-à-dire  sur  les  axes  des  rayons  émanés  de  chacun  des  points 
d’un  objet  dont  l'image  se  forme  sur  la  rétine. 

Lit  raisonnant  sur  l'appareil  oculaire,  comme  on  le  ferait  pour  un  système  de 
lentilles,  on  doit  appliquer  à sa  théorie  optique  des  raisonnements  analogues  a 
ceux  qui  ont  guidé  les  physiciens  dans  l’explication  des  images  obtenues  au  moyen 
de  ces  instruments. 

Nous  admettons  qu’une  ligne  droite  indéfinie,  tombant  perpendiculairement 
sur  le  centre  de  ligure  de  la  cornée,  pénétrera  normalement  les  milieux  réfrin- 
gents de  l’œil,  et  qu'elle  pourra  être  considérée  comme  représentant  la  direction 
de  l’axe  principal  du  système.  Tout  point  radieux  situé  en  avant  de  l’œil  et  sur 
cet  axe,  à une  distance  comprise  dans  les  limites  de  la  vision,  enverra  un  cône 
lumineux  divergent  qui,  après  les  réfractions  successives  qu’il  aura  éprouvées,  en- 
gendrera un  second  cône  convergent  dont  le  sommet  sera  sur  l'axe  principal.  On 
voit  que  la  direction  d'un  pinceau  de  lumière  émané  d'un  point  situé  sur  Taxe  prin- 
cipal, et  dont  le  foyer  est  sur  la  rétine,  peut  étredéfiuie  par  la  direction  de  cet  axe. 

Pour  donner  une  idée  approximative  de  ce  qui  se  passe  pour  les  |K>iols  radieux 
situés  hors  de  l'axe,  il  est  indispensable  de  ne  |>as  oublier  que,  dans  tout  système 
lenticulaire,  quelque  compliqué  qu'il  soit,  il  existe  un  point  dont  la  situation  sur 
l’axe  principal  peut  être  déterminée,  point  tel  que  le  rayon  qui  le  traverse  ne  subit 
pas  de  déviation.  Ce  point  est  ce  qu’on  nomme  le  centre  optique  du  système. 

Toute  ligne  droite  indéfinie,  passant  par  ce  point  et  par  le  foyer  de  radiation, 
peut  être  considérée  comme  la  direction  d’un  axe  secondaire  sur  lequel  se  trouve 
le  foyer  conjugué. 

On  démontre  que  la  position  du  centre  optique  d'un  système  invariable  est  tout 
à fait  indépendante  de  la  direction  commune  des  rayons  incident  et  émergent  II 
existe  donc,  dans  l'œil,  un  point  (ou  une  surface  d’une  étendue  assez  petite  pour 
être  généralement  négligeable)  tel  que  tout  rayon  émané  d’un  centre  de  radiation 
extérieur  qui  le  traverse,  conserve  sensiblement  la  direction  rectiligne,  et  déter- 
mine le  lieu  de  la  rétine  où  le  foyer  devra  se  trouver  placé. 

Nous  savons  qu’en  réduisant  la  question  à des  termes  aussi  simples,  on  néglige 
bien  des  éléments  qui  viennent  compliquer  ce  problème;  mais  il  ne  faut  |>as  ou- 
blier que,  pour  exposer  la  théorie  même  des  lentilles,  les  physiciens  ne  craignent 
pas  d’omettre  uoc  foule  de  conditions  d’une  importance  secondaire.  Certes,  en  les 
faisant  entrer  dans  une  démonstration  générale,  on  pourrait  satisfaire  l'esprit 
rigoureux  de  l'analyste,  maison  n’arriverait  qu’à  obscurcir  l'enseignement  au  lieu 
de  le  rendre  profitable.  D'ailleurs  remarquons  encore  que,  si  l’on  soumet  au  calcul 
les  principaux  éléments  de  la  question,  les  déductions  les  plus  absolues  en  appa- 
rence ne  sont  encore  que  des  approximations  ; car,  suivant  nous,  l’appréciation  des 
conditions  engendrées  par  un  milieu  organisé  ne  peut  être  soumise  à une  analyse 
rigoureuse. 
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La  détermination  du  rayon  que  l'on  doit  considérer  comme  l'axe  du  faisceau 
émané  d’un  point  de  radiation,  et,  par  conséquent,  celle  du  centre  optique,  ont 
été  obtenues  avec  une  approximation  suffisante. 

On  a admis,  pendant  longtemps,  que  les  rayons  passant  par  le  centre  de  la  pu- 
pille pouvaient  être  considérés  comme  se  confondant  avec  les  axes  secondaires  de 
chacun  des  points  d'un  objet  extérieur.  Cette  hy|M>thèse  amenait  à conclure  que  le 
lieu  de  croisement  de  ces  rayons,  que  le  centre  optique  de  l’appareil  oculaire  se 
trouvait  à une  petite  distance  du  centre  du  cristallin.  Mais  cette  opinion  a été  réfutée 
par  les  travaux  de  Volkmann  (1)  : ce  physiologiste  a fait  voir  que  le  lieu  d’inter- 
section des  rayons  qui  n’éprouvent  pas  de  déviation  appréciable  est  situé  dans  le 
corps  vitré  à une  petite  distance  de  la  face  postérieure  du  cristallin. 

Ajoutons  que  Vallée  (2)  a repris  cette  question.  Par  des  expériences  ingénieuses, 
il  a prouvé  que,  pour  tous  les  points  d’un  objet  extérieur,  il  existe  un  rayon  qui 
détermine  la  direction  du  pinceau  réfracté.  L’intersection  de  tous  ces  rayons  s’opère 
non  pas  en  uu  point  mathématique,  comme  on  doit  le  penser,  mais  détermine  une 
surface  d’une  étendue  fort  petite.  Si  l’on  suppose,  vu  les  faibles  dimensions  de  cette 
surface,  qu’elle  soit  réduite  à un  point,  on  trouve  que  le  centre  optique  est  situé, 
par  rapport  au  fond  de  l’oeil,  uu  peu  au  delà  du  centre  du  globe  oculaire. 

Il  est  important,  pour  compléter  ces  notions  sur  la  théorie  des  images  qui  se 
formentau  fond  de  l’oeil,  de  remarquerque  sa  surface  n'est  pas  plane,  mais  qu'elle  v 
a une  courbure  très  manifeste.  Si  donc  on  imagine  la  distance  d'un  objet  visible 
invariable,  la  portion  de  rétine  qui  se  trouve  dans  la  direction  de  l’axe  principal 
pourra  être  au  foyer,  et  cependant  les  parties  qui  sont  situées  à quelque  distauce  de 
ce  point  ne  s'y  trouveront  pas.  La  vision  ne  s’opérant  avec  netteté  que  pour  les 
images  qui  viennent  se  peindre  dans  la  direction  de  l'axe  principal,  ou  dans  la  très 
petite  portion  de  la  rétine  qui  l’avoisine,  les  mouvements  variés  de  l'appareil  ocu- 
laire tendent  toujours  à amener  son  orientation  pour  que  cette  condition  soit  remplie. 

L’importance  de  cette  direction  lui  a fait  donner  un  nom  spécial,  et  l'on  dit 
qu’un  objet  n'est  vu  nettement  que  quand  il  se  trouve  dans  le  prolongement  de 
l’axe  visuel. 

Angle  visuel. 

Si  l’œil  était  réduit  à un  point,  la  détermination  de  l'angle  visuel  ne  présenterait 
aucune  difficulté  ; car  les  lignes  droites  menées  des  extrémités  d'un  objet  à ce 
point  formeraient  un  angle  qui  permet- 
trait d’estimer  la  grandeur  de  cet  objet. 

Cette  abstraction  ne  pouvant  être  appli- 
quée à l’œil,  il  faut  chercher  la  défini- 
tion de  l’angle  visuel  dans  les  relations 
que  présentent  entre  eux  les  axes  des 
rayons  émanés  des  différents  points  d'un 
corps  lumineux. 

Imaginons  un  objet  PH  placé  au-de- 
vant de  l'œil  (fig.  18)  : si,  des  extrémi- 
tés P et  U,  nous  me  nota  deux  droites  assujetties  à passer  par  le  point  o,  centre 

(1)  New  Beitrége  zur  Physiologie  des  (iesichltsinnes,  1836. 

(2)  Théorie  de  l'oeil.  Pari*,  184:». 
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optique  de  l'appareil  oculaire,  celles-ci  représenteront  les  axes  des  deux  faisceaux 
lumineux  partis  des  extrémités.  Ces  droites  rencontreront  la  rétine  en  p et  h,  et 
formeront  un  angle  dont  le  sommet  sera  au  centre  optique,  et  dont  la  base  sera  la 
grandeur  de  l'image  sur  la  membrane  sensible.  La  grandeur  apparente  d'un  objet 
sera  donc  exprimée  par  l’angle  visuel  tel  qu'il  vient  d'être  défini.  Mais  l’estimation 
de  la  graudeur  linéaire  d'un  objet  doit  dépendre  d’une  autre  notion  qu’il  iipportc 
d’énoncer  maintenant,  v 

Il  est  évident,  en  effet,  d'après  la  manière  dont  procède  l'œil,  que  si  le  nombre 
des  éléments  de  la  rétiue  affectés  nous  fait  seul  juger  de  la  graudeur,  pous  estime- 
rons les  objets  PH,  P'H',  P"H"  situés  eu  A,  B,  C,  de  memes  dimeusious,  puisqu'ils, 
sous-tendront,  sur  la  rétine,  le  même  angle  poh. 

Il  y a donc  une  notion  très  importante,  de  laquelle  il  faut  tenir  compte,  dans 
l'appréciatiou  de  la  graudeur  des  corps  : c’est  la  distance  à laquelle  se  trouvent 
placés  les  objets  visibles. 

A moins  d’une  mesure  directe  de  cette  distance,  nous  ne  l'apprécions  jamais  qu'à 
l’aide  de  notions  vagues,  fruits  de  nos  réminiscences  et  de  l’habitude.  l!ue  telle 
estimation  nous  donne  généralement  des  approximations  suffisantes  à nos  besoins. 
Mais,  dans  la  pratique,  nous  faisons  usage,  sans  nous  en  apercevoir,  d’une  foule  de 
notions  diverses  et  dépendantes  de  plusieurs  ordres  de  phénomènes  qui  nous  ser- 
vent à baser  notre  jugement  sur  les  dimensions  relatives  d'objets  situés  à des  dis- 
tances variées. 

Le  moyen  employé  le  plus  souvent  consiste  dans  la  comparaison  de  l'objet  qui 
fixe  notre  attention  avec  d'autres  objets  situés  dans  son  voisiuage,  et  dont  la  gran- 
deur nous  est  parfaitement  connue,  line  barque  qui,  vue  à une  grande  distance  en 
mer,  se  peiudra  comme  un  point  sur  notre  rétine,  nous  apparaîtra  avec  ses  vérita- 
bles dimensions,  si  nous  voyons  les  hommes  qui  la  gouvernent.  Ainsi  se  trouve 
rectifié  notre  jugement  fondé  sur  une  appréciation  matérielle  invariable. 

L'absence  de  ces  termes  de  comparaison  est  souvent,  pour  nous,  l'origine  d’illu- 
sions dont  il  |>arait  d'abord  difficile  de  se  rendre  compte,  soit  dans  l'appréciation 
de  l'angle  que  sous-tend  un  objet,  soit  dans  celle  de  l’angle  qui  nous  sert  à estimer 
la  distauce  de  deux  corps.  Tout  le  monde  a observé  que  la  lune  et  le  soleil  parais- 
sent avoir,  quand  ils  sont  à l'horizon,  un  diamètre  beaucoup  plus  considérable  que 
lorsqu'ils  sont  placés  à une  certaine  hauteur  au-dessus  de  celte  ligue.  Cependant, 
si  l’on  mesure  avec  précision,  au  moy  eu  d'instruments  astronomiques,  l'angle  qu'ils 
sous-tendent,  on  trouve  que  sa  valeur  est  la  même  dans  ces  différentes  positions. 
De  celte  observation,  on  peut  conclure  que  nous  nous  faisons  de  la  graudeur  ap- 
parente de  ces  astres  une  opinion  tout  à fait  variable,  suivant  que  par  leur  posi- 
tion ils  se  peignent  sur  notre  rétine  dans  le  voisinage  d'objets  terrestres  dont  les 
dimeusious  nous  sont  connues,  ou  suivant  que,  placés  à une  certaine  élévation  dans 
le  ciel,  ils  nous  apparaissent  dépourvus  de  ces  termes  de  comparaison  qui  faisaient 
la  base  de  notre  première  appréciation. 

La  même  interprétation  s'applique  aux  apparences  diverses  que  présentent  deux 
étoiles,  quand  nous  les  voyons  à l’horizon,  puis  au  zénith.  Nous  jugeons  leur  dis- 
tance relative  beaucoup  plus  grande  dans  le  premier  cas  que  dans  le  second. 

Dans  le  jugement  qu’on  porte  sur  la  distance  des  objets  terrestres,  et,  par  con- 
séquent, sur  leur  grandeur,  il  est  encore  un  élément  de  nos  appréciations  qu’il  ne 
faut  pas  négliger  de  mentionner  ici  : c’est  l'éclairement  de  l'objet  visible,  la  netteté 
plus  ou  moins  grande  des  détails  que  l'on  aperçoit.  Ces  diverses  qualités  se  trou- 
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vaut  influencées  d’une  manière  tris  active  par  l’état  de  l'atmosphère,  il  en  résulte, 
pour  l'observateur  attaché  à un  climat,  un  ensemble  de  notions  dont  il  se  sert 
presque  instinctivement  dans  ses  estimations.  Il  suit  de  là  que,  transporté  dans  des 
conditions  différentes,  cet  observateur  fera  des  appréciations  souvent  entachées 
d’erreurs.  Tous  les  voyageurs  savent  que,  dans  les  hautes  montagnes,  04  l’air  est 
généralement  très  pur,  les  objets  paraissent  toujours  beaucoup  plus  rapprochés 
qu’ils  ne  le  sont  en  réalité:  l’effet  inverse  a lieu  dans  les  plaines  dont  l'atmosphère 
est  brumeuse. 

Il  nous  reste  à mentionner  un  phénomène  remarquable  dont  la  théorie  11c  donne 
aucune  explication  satisfaisante.  Ce  phénomène,  presque  inconnu  des  physiolo- 
gistes, est  d’une  observation  vulgaire  pour  les  ingénieurs  et  tous  ceux  qui  s’occu- 
pent de  travaux  géodésiques;  la  connaissance  en  est  due  à Bravais  (1).  Voici 
en  quoi  il  consiste.  Si  un  observateur,  placé  eu  mer  à une  certaine  distance  d’une 
côte  offrant  de  grandes  irrégularités  de  terrain,  la  dessine  à l’reil  avec  l’apparence 
quelle  présente,  il  reconnaît,  au  moyen  d’une  évaluation  mathématique  compara- 
tive, que,  dans  le  tracé  ainsi  obtenu,  les  grandeurs  linéaires  horizontales  sont 
évaluées  entre  elles  d’après  des  rapports  convenables,  tandis  que  les  distances  an- 
gulaires verticales  sont  estimées  sur  une  échelle  double.  Cette  illusion,  à laquelle 
011  se  trouve  invinciblement  entraîné  dans  ce  genre  d’appréciations,  n'est  pas  indi- 
viduelle, comme  on  |K>urrail  le  croire:  des  observations  nombreuses  montrent  sa 
généralité. 

lin  phénomène  du  même  ordre  se  présente  quanti  on  observe  l’arc-en-ciel  pro- 
duit par  les  gouttelettes  d’eau  d’une  cascade  ou  d’un  jet  d’eau,  et  que,  le  soleil 
étant  à l’horizon,  le  cercle  est  presque  complet:  l’observateur  a constamment  la 
sensation,  non  pas  d’une  circonférence,  mais  d’une  ellipse  dont  le  grand  axe  est 
vertiral.  O11  constate  facilement  un  fait  du  même  genre  dans  la  forme  que  l’on 
assigne  aux  halos:  ces  zones  lumineuses,  qui  entourent  quelquefois  le  soleil 
ou  la  lune,  sont  néanmoins,  d’après  les  mesures  mathématiques,  exactement  cir- 
culaires. 

Je  ne  fais  que  signaler  ces  phénomènes  singuliers  desquels  il  semble  impossible, 
dans  l’état  actuel  de  la  science,  de  donner  une  explication  satisfaisante. 

Influence  rie  la  grandeur  des  derniers  éléments  de  la  rétine  sur  la  vision  nette. 

Il  est  une  condition  de  netteté  des  impressions  visuelles  qu’on  doit  ne  pas 
omettre  défaire  remarquer:  elle  tient  essentiellement  à la  disposition  et  à la  gran- 
deur des  éléments  de  la  rétine,  et  offre,  par  conséquent,  un  intérêt  incontestable 
au  physiologiste. 

D'après  ce  qui  a été  dit  plus  liant,  il  semble  que  deux  |>oinls  lumineux,  quelque 
rapprochés  qu’on  les  suppose,  doivent  être  perçus  distinctement  si  les  foyers  des 
ravons  émanés  de  chacun  d’eux  se  trouvent  sur  la  membrane  sentante.  Il  n’en  est 
pas  réellement  ainsi,  et  il  suffit,  pour  le  démontrer,  de  rappeler  quelques  observa- 
tions des  plus  vulgaires.  Chacun  a remarqué  que,  dans  les  estampes  placées  à une 
certaine  distance  des  yeux,  on  perd  complètement  le  sentiment  du  travail  de  l’ar- 
tiste: les  lignes  tracées  par  le  burin,  le  pointillé  obtenu  par  la  roulette,  11e  nous 
apparaissent  plus,  sur  un  fond  blanc,  que  comme  des  teintes  grises  d'un  ton  plus 
ou  ptoins  foncé  ; on  ne  sent  plus  alors  les  |iortions  noires  ou  blanches  comme  im- 

(I)  Cours  de  physique  de  l'École  polytechnique. 
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pressions  disliuctes,  et  l'on  n'a  [dus  qu’une  sensation  mixte  résultant  d'un  ensemble 
en  apparence  uniforme. 

Un  pourra  aisément  se  rendre  compte  de  ce  pliénomène,  si  l'on  rélléchit  que 
cliacun  des  éléments  terminaux  de  la  rétine  a une  étendue  très  petite,  il  est  vrai, 
mais  linie.  Or,  chaque  particule  de  la  membrane  sentante  ne  peut  transmettre  à 
l'encéphale  qu'une  seule  impressiou  a la  fois:  si  l'agent  excitateur  d'iiu  élément 
est  unique,  la  sensation  perçue  sera  simple  et  spéciale  a l'agent  qui  la  produit  ; c'est 
ainsi  qu'un  objet  lumineux  ronge,  dont  l'image  tomberait  sur  un  élément  terminal 
de  la  rétine  et  le  couvrirait  entièrement,  ferait  naitre  une  sensation  unique,  celle 
du  rouge.  Mais  supposons  ce  même  objet  partagé  en  deux  moitiés,  l'une  rouge, 
l’autre  bleue  : si  sou  image  est  amenée  |>ar  réfraction  sur  la  même  particule  de  la 
membrane  sentante,  celle-ci  ne  pourra  trausmellre  au  sensorium  qu'une  impres- 
siou unique;  ce  ne  sera  ui  celle  du  rouge  ni  celle  du  bleu,  tuais  bien  la  sensation 
mixte  du  violet. 

IX-  ces  faits  il  résulte  que  toutes  les  fois  que  deux  objets  lumineux  de  petite  di- 
mension seront  assez  rapprochés  l'un  de  l’autre  pour  que  l'angle  que  leurs  images 
sous-tendent  sur  la  rétine  soit  |d us  petit  que  l'un  de  scs  éléments,  ils  ne  seront 
(vis  vus  distincts,  mais  produiront  une  impression  mixte  qui  sera  la  résultante  des 
deux  éliraulenienls  engendrés  par  leur  réuuiou.  Dès  lors  ou  peut  s'expliquer  com- 
ment, dans  l’exemple  cité  en  premier  lieu,  des  lignes  noires  trêsliiies  et  très  rap- 
prochées, sur  tm  fond  blanc,  ne  font  |>as  naitre  la  sensation  du  noir  ou  du  blanc, 
mais  celle  du  gris. 

Il  est  facile  de  comprendre  comment  ou  a pu  déduire  la  grandeur  des  derniers 
éléments  de  la  rétine  de  la  connaissance  exacte  de  l'augle  le  plus  petit  sous  lequel 
deux  points  peinent  être  vus  distinctement,  la  distance  de  ces  deux  points  à l’œil 
étant  déterminée  avec  précision.  Les  résultats  obtenus  par  divers  observateurs  sur 
ce  sujet  concordent  assez  bien  avec  les  mesures  directes  donuées  par  d'autres.  Il 
(valait  certain,  d’après  les  recherclies  de  quelques  physiologistes,  qu'il  y a pour- 
tant des  différences  individuelles  assez  notables  sur  ce  point;  et  tout  porte  à 
croire  que,  chez  les  divers  animaux,  les  disproportions  doivent  être  encore  plus 
marquées. 

Faisons  observer,  pour  étendre  la  série  d’exemples  cités  plus  liant,  que  la  plu- 
part des  teintes  mixtes  employées  daus  les  divers  modes  de  colorations  artitieiellcs 
ne  nuus  semblent  uniformes  que  grâce  à la  propriété  de  la  membrane  seulantc  dont 
nous  avons  parlé. 

S’il  élait  nécessaire  de  compléter  l'interprétation  du  phéuouièuc  par l'expérience, 
nous  montrerions  que  toutes  les  fois  qu’on  peut,  dans  des  ras  analogues  à ceux  qui 
précèdent,  augmenter  suflisaumieut  l'angle  que  les  deux  images  produisant  une 
seusaliou  mixte  forment  sur  la  rétine,  l’impression  moyenne  cesse  d’exister,  et  les 
deux  images  projetées  sur  des  éléments  différents  agissent  isolément  sur  l'eucé- 
(iliale  et  sont  vues  distinctement.  Ce  cas  se  présente  sans  cesse  dans  l’emploi  du 
microsco|ie  composé,  instrument  qui,  comme  ou  le  sait,  agrandit  dans  dos  propor- 
tions souvent  énormes  l'angle  sous  lequel  nous  voyous  les  objets,  cl  rend,  par  cette 
seule  cause,  visibles  et  distincts  des  détails  d'objets  parfaitement  réguliers  qui. 
saus  lui,  sont  ou  complètement  divisibles  ou  seulement  voulus,  par  les  motifs  qui 
ont  été  exposés. 

Après  avoir  étudié  d’une  manière  générale  la  production  des  images  dans  l'œil, 
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nous  allons  déterminer  l'influence  dos  diverses  portions  de  l'appareil  oculaire  <|ui 
concourent  à leur  douncr  de  la  perfection. 

. Iris.  — Bien  que  les  surfaces  de  terminaison  du  cristallin  ne  soient  pas  spbé 
tiques,  la  forme  générale  de  cette  lentille  permet  de  supposer  que  la  distance  focale 
de  sa  partie  centrale  n’est  |>as  la  même  que  celle  de  ses  bords  pour  les  rayonsa 
émanés  d'un  même  point  : cette  lentille  est  donc  assujettie  à une  aberrafion  de 
courbure. 

Nous  trouvons,  pour  corriger  cette  imperfection  de  l’œil,  un  procodé  analogue 
à celui  dont  se  servent  les  opticiens,  l’emploi  d’un  diaphragme  opaque  [iris)  percé 
à son  centre  d'une  ouverture  circulaire  (pupille ). 

Mais  ici  encore  il  faut  admirer  la  supériorité  des  moyens  mis  en  usage  par  la 
nature  sur  ceux  dont  on  dispose  dans  les  arts.  L'iris  est  un  diaphragme,  mais  un 
diaphragme  intelligent,  pour  ainsi  dite.  La  quantité  de  lumière  nécessaire  pour 
<101111  objet  soit  visible  a un  cerlaiu  maximum  au  delà  duquel  l'intensité  lumineuse 
devient  plutôt  une  cause  de  trouble  qu'un  moyen  de  perfection.  Lu  corps  est-il 
fortement  éclairé,  la  pupille  se  rétrécit,  éliminant  aiosi  tous  les  rayons  inutiles  ou 
nuisibles  à la  netteté  de  la  vue;  l'objet  n'envoie-t-il  que  pende  lumière,  l'orifice 
pupillaire  se  dilate  de  manière  à admettre  la  plus  grande  partie  des  rayous  réfractés 
par  la  cornée. 

Les  variations  de  l'orifice  pupillaire  se  lient  aussi  au  degré  de  convergence  plus 
ou  moins  grand  des  rayons  lumineux  qui  arrivent  dans  l'œil.  S'ils  sont  peu  diver- 
geuts,  la  pupille  se  dilate  : tel  est  le  phéuomèue  qui  s'observe  dans  la  visiou  des 
objets  éloignés.  Mais  si  un  corps  se  rapproche  de  l’œil,  l’orifice  pupillaire  se  con- 
tracte, ce  qui  corneille  évidemment  avec  l'augmentation  de  divergence  des  rayous 
émanés  de  chacun  des  points  de  ce  corps. 

Dans  ces  deux  cas,  il  y a simultanéité  de  deux  pbéuomèues  intéressants:  d’un 
côté,  variation  des  dimensions  de  la  pupille  ; de  l'autre,  différence  de  l'orientation 
<Ie  chacun  des  axes  visuels.  Lu  effet,  quand  ou  regarde  un  objet  situé  à une  dis- 
tance assez  graude  pour  qu’il  soit  permis  de  la  considérer  connue  iulinie,  les  deux 
yeux  s'orientent  de  manière  que  l'image  vienne  se  peindre  dans  la  direction  de 
leurs  axes  visuels:  si  I on  imagine  deux  droites  menées  suivant  leur  prolongement, 
la  reucoutre  de  ces  dernières  ne  s'opérant  qu’à  l'infini,  les  axes  seront  parallèles. 
Mais,  dès  qu'ou  suppose  les  deux  y eux  fixés  sur  un  même  objet  dont  l’éloiguement 
devient  comparable  avec  leur  distance  réciproque,  le  parallélisme  des  axes  cesse 
d’exister,  et  ils  forment  entre  eux  un  angle  qui  a pour  sommet  les  points  visibles, 
cl  dout  la  valeur  va  croissant  à mesure  que  l’objet  se  rapproche. 

Si  maintenant  nous  imaginons  des  objets  de  dimensions  relatives  telles  qu’à  des 
éloignements  différents  leur  image  sur  la  rétine  sous-tende  le  même  angle  optique  ; 
si,  de  plus,  uous  supposons  qu’üs  soient  éclairés  de  telle  sorte  qu'à  ces  distances 
leurs  images  aient  sensiblement  la  mémo  intensité  lumineuse,  uous  constaterons 
que  la  pupille  se  dilatera  si  les  yeux  se  dirigent  sur  f objet  éloigné,  et  qu'elle  se 
rétrécira  lors  de  leur  ajustement  à petite  distance. 

Bornons-nous  à mentionner  ici  la  coïncideure  des  mouvements  viens  avec  la 
direction  des  axes  visuels,  et  à faire  remarquer  que  ce  dernier  effet  est  dû  à l'action 
des  muscles  oculaires  ; plus  tard  nous  chercherons  à nous  rendre  compte  de  la 
syucrgic  des  parties  contractiles  de  l’œil  dans  le  cas  qui  noue  occupe. 

.On  a cherché  à déterminer  les  valeurs  extrêmes  do  la  grandeur  de  la  pupille 
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dans  sa  plus  grande  dilatation  et  dans  sa  plus  forte  contraction.  Les  nombres  qu'on 
pourrait  donner  à ce  sujet  n'ont  aucune  importance.  Faisons  seulement  observer 
que,  quelle  que  soit  la  dilatation  de  la  pupille,  jamais  dans  l’œil  normal  la  surface 
entière  du  cristallin  ne  devient  visible  ; les  ravous  dirigés  vers  les  bonds  de  celle 
lentille,  et  qui  pourraient  nuire  à la  vision  par  leur  trop  grande  convergence,  sont 
donc  constamment  éliminés. 

Cristallin.  — Le  cristallin  est  un  des  milieux  réfringents  de  l'œil.  Sa  descrip- 
tion anatomique  ne  pouvant  trouver  place  ici,  je  signalerai  seulement  quelques 
dispositions  particulières  qui  paraissent  influer  sur  son  rôle  dans  la  vision. 

On  distingue,  dans  le  cristallin,  une  enveloppe  ou  capsule  contenant  dans  son 
intérieur  une  substance  molle,  fibro-lamellaire,  qui  la  distend  et  lui  donne  sa  forme. 

Ij  capsule  cristalline  ne  présente  rien  de  remarquable,  si  ce  n’est,  dans  l’état 
normal,  sa  transldcidité  parfaite. 

La  substance  même  du  cristallin,  longtemps  considérée  comme  un  produit  de 
sécrétion,  présente  une  organisation  manifeste:  on  admet,  dans  celte  substance, 
trois  parties  distinctes:  l’humeur  de  Morgagni,  les  lames  et  le  noyau. 

L 'humeur  de  Morgugni  n’est  pas  un  liquide  parfaitement  homogène  ; on  y 
trouve  des  vésicules  à noyau,  transparentes  et  incolores,  unies  entre  elles  par  un 
liquide.  Elle  occupe,  à la  partie  périphérique  du  cristallin,  l'espace  compris  entre 
la  capsule  et  les  lames  ; la  couche  qu'elle  y forme  est  plus  épaisse  en  avant  que  dans 
les  autres  points  de  cette  lentille. 

Ix:s  lames  du  cristallin  sont  constituées  par  des  plans  de  fibres  aplaties,  que  l’on 
compare  a des  prismes  è six  pans,  et  qui  présentent,  dans  le  cristallin  humain,  des 
cannelures  peu  apparentes.  Ces  libres,  dans  le  cristallin  des  poissons,  portent  de 
véritables  dentelures  qui  s'engrènent  les  unes  dans  les  autres. 

Les  libres  cristallines  sont  disposées  très  régulièrement  et  dirigées  des  bords  de 
la  lentille  vers  ses  pôles,  sans  qu’il  y ail  croisement.  Quant  aux  lames  qui  résul- 
tent de  leur  réunion,  elles  se  superposent  de  manière  à former  des  couches  con- 
centriques dont  les  courbures  varient  de  la  périphérie  à la  partie  centrale  du  cris- 
tallin. 

La  coordination  des  divers  faisceaux  fibreux,  et  leur  dis|iosition  générale  telle 
qu'elle  est  indiquée  dans  les  traités  d'histologie,  rendent  aisément  compte  des  effets 
produits  par  l’immersion  du  cristallin  dans  des  liquides  qui  amènent  la  coagulation 
de  son  tissu,  et  de  la  désuuion  de  ces  faisceaux  dans  les  points  où  leur  adhérence 
est  la  plus  faillie. 

Le  nnyau  du  cristallin  diffère  peu  des  couches  qui  le  recouvrent.  Il  se  fait 
remarquer  par  la  condenaalion  plus  grande  de  ses  éléments. 

Ce  qu’il  y a de  plus  important  à noter  dans  la  structure  du  cristallin,  au  point 
de  vue  physique,  ce  sont,  d'une  part,  l’accroissement  successif  de  la  densité  de  ses 
couches,  depuis  l’hnmeur  de  Morgagni  jusqu'au  centre  du  noyau  ; d’autre  part,  la 
variété  des  courbures  qu’elles  offrent.  Cette  dernière  notion  sur  les  courbures  n'est 
pas  assez  précise  pourqu’on  sache  tout  le  rôle  quelles  jouent  dans  la  vision  ; niais 
il  est  permis  de  considérer  la  première  dis]xvsition  comme  un  moyen  remarquable 
de  corriger  l'aberration  de  courbure.  En  effet,  un  point  radieux,  situé  en  avant  de 
l’œil  dans  une  position  quelconque  par  rapport  à l’axe,  enverra  des  rayons  sur  la 
surface  du  cristallin  qui  corrcs|iond  à la  projection  de  la  pupille  : si  la  lentille  était 
homogène,  le  foyer  des  rayons  périphériques  serait  plus  rapproché  de  la  face  pos- 
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térieure  que  celui  des  rayons  moins  inclinés  sur  l’axe.  L'augmentation  de  densité 
de  la  partie  centrale  du  cristallin  tend  à donner  aux  rayons  qui  la  traversent  une 
convergence  plus  grande  ; elle  diminue  donc  leur  distance  focale  et  peut  les  faire 
arriver  aux  mêmes  points  que  les  rayons  tnargiuaux. 

Vallée  (1),  en  soumettant  au  calcul  les  différents  éléments  déterminés  par 
(Ihossat  (2)  et  Brewster  (3)  sur  les  indices  numériques  de  réfraction  des  diverses 
parties  du  cristallin,  a prouvé  qu’au  moyen  de  ces  couclies  on  obtient  une  con- 
vergence donnée,  sans  qu’il  soit  besoin  d'indices  aussi  élevés  que  dans  le  cas 
d'un  cristallin  homogène. 

Il  est  essentiel  de  faire  observer  que  la  structure  fibreuse  du  cristallin  ne  trouble 
en  rien  la  marche  de  la  lumière  dans  son  intérieur.  Il  suffit,  pour  expliquer  ce 
résultat,  qui  ne  peut  être  révoqué  eu  doute,  d’admettre  que,  dans  l'étendue  de 
chaque  surface  d'égale  réfringence,  les  parties  organisées  qui  entrent  dans  la  com- 
position du  cristallin  offrent  une  adhésion  intime,  et  constituent  un  tout  ph)  siquement 
homogène,  il  est  évident  d'ailleurs  que,  s’il  n’en  était  pas  ainsi,  les  influences  variées 
que  subiraient  les  rayons  lumineux  amèneraient  infailliblement  leur  dissémination 
irrégulière;  au  lieu  d’une  image  nette,  ilne  pourrait  y avoir,  sur  la  rétine,  qu’une 
certaine  quantité  de  lumière  sans  relation  définissable  avec  la  forme  des  objets 
extérieurs.  On  peut  se  faire  une  idée  de  ce  qui  se  passerait  alors  en  soumettant  le 
cristalliu  à une  compression  un  peu  forte  ; la  translucidité  de  chacune  de  ses  par- 
ties n'est  pas  altérée,  mais  les  relations  précédentes  se  trouvant  détruites,  les  phé- 
nomènes de  réfraction  régulière  cessent  immédiatement  de  se  manifester. 

En  traitant  de  l’adaptation  de  l'œil  pour  la  vision  à différentes  distances,  je  dirai 
quel  rôle  plusieurs  physiologistes  ont  fait  jouer  au  cristallin  pour  l’explication  de 
ce  point  intéressant  de  la  théorie  de  la  vision,  et  je  dirai  aussi  quelles  propriétés 
spéciales  de  tissu  on  a cru  pouvoir  attribuer  & cet  organe. 

Humeur  aqueuse.  — L'humeur  aqueuse  est  le  liquide  transparent  contenu  dans 
l’espace  désigné  par  les  anatomistes  sous  le  nom  de  chambre  antérieure  et  de 
chambre  postérieure  de  l’œiL 

L'épaisseur  de  la  couche  d'humeur  aqueuse  comprise  entre  la  face  postérieure 
de  la  cornée  et  la  face  antérieure  de  la  capsule  cristalline,  suivant  la  direction  de 
l’axe  optique,  est  de  2“'",5fi6S  suivant  Krause. 

L’indice  de  réfraction  de  l’humeur  aqueuse  est  de  1,337  (Brewster),  1.33K 
(Chossat).  On  voit  qu’il  diffère  peu  de  l’indice  de  réfraction  de  la  cornée,  puisque 
le  nombre  qui  exprime  la  valeur  de  ce  dernier  est  1,330,  d'après  Chossat. 

L'homogénéité  de  l'humeur  aqueuse  est  un  fait  reconnu  et  admis  par  tous  les 
physiologistes  ; la  marche  de  la  lumière  à travers  ce  liquide  doit  donc  être  consi- 
dérée comme  sensiblement  rectiligne,  et  tout  rayon  réfracté  par  la  cornée  chan- 
gera peu  de  direction  en  traversant  l'humeur  aqueuse,  puisque  l’indice  de  réfrac- 
tion des  deux  substances  peut  être  considéré  comme  à peu  prés  égal. 

Corps  vitré  ou  hyaloide.  — Le  r.orpa  vitré  ou  Iqaldide  est  ceUe  substance 
de  consistance  gélatineuse,  admirablement  translucide,  qui  occupe  tout  le  fond  de 
l’œil  li  partir  de  la  fece  postérieure  de  la  capsule  cristalline. 

x 

( I ) Théorie  de  Voit,  loc.  clt. 

(j)  Stem.  rit.  ’ ' ■ . » .-«•» 

(3)  Philosophlcal  Tranauctions,  l«3fl.  , * , 
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sens  ne  la  vre. 

Les  opinions  touchant  la  structure  du  corps  vitré  sont  très  différentes.  On  s’ac- 
corde 3 y reconnaître  une  membrane  inince,  pellucideou  hyaioïde,  et  un  contenu, 
ou  humeur  vitrée  ; mais  l’accord  cesse  d'exister  à pro|xts  des  rapports  réels  de 
cette  membrane  et  de  celle  humeur. 

On  a admis  longtemps  que  la  membrane  hyaioïde,  qui  constitue  manifestement 
l’enveloppe  extérieure  du  corps  vitré,  envoie  des  prolongements  internes  qui,  par 
leur  rencontre,  suivant  des  directions  très  diverses,  circonscrivent  des  espaces  cel- 
lulaires remplis  par  l’humeur  vitrée.  Cette  observation  est  duc  3 Ücmours  (t). 
Mais  Pappenchcim  (2),  Giraldès  (3),  E.  Brticke  (à),  ont  assigné  au  corps  vitré  une 
structure  tout  autre  que  celle  indiquée  par  Demeure.  (tunique  Ira  détails  de  leur 
description  soient  peu  concordants,  l’idée  qui  domine,  c'est  que  le  corps  vitré  est 
constitué  par  des  couches  superposées  et  concentriques  les  unes  aux  autres.  Ajou- 
tons qu'nne  description  nouvelle,  tout  il  fait  différente  des  précédentes,  vient  d’être 
présentée  par  llannover  (5). 

Malgré  l'intérêt  physiologique  qui  s'attache  à la  détermination  précise  des  élé- 
ments du  corps  vitré  et  il  leur  dis|H)sition  relative,  il  n'entre  pas  dans  notre  |dau  de 
discuter  la  valeur  de  ces  opinions  contradictoires,  entre  lesquelles  il  serait  d’ailleurs 
fort  difficile  d'opter  d’une  manière  définitive. 

Quelle  que  soit  l'idée  que  l’on  se  forme  du  corps  vitré,  au  {toint  de  vue  anato- 
mique, Ira  lois  de  la  lumière  et  la  théorie  des  images  au  fond  de  l'œil  exigent  une 
certaine  homogénéité,  sinon  anatomique,  du  moins  physique,  entre  le  liquide 
et  la  membrane  hyaioïde,  dans  l'étendue  de  chaque  couche  appartenant  à une 
surface  de  même  rayon.  L'identité  que  la  phqiarl  dus  auteurs  admettent  dans 
toute  l'épaisseur  du  corps  vitré  parait  tenir  à une  merveilleuse  disposition  des  élé- 
ments anatomiques  hétérogènes  qui  entroili  dans  la  conqiosition  de  ce  milieu 
réfringent. 

Je  ne  reviendrai  |>as  sur  la  marche  des  rayons  lumineux  dans  l’intérieur  du 
corps  vitré,  supposé  homogène  depuis  la  face  postérieure  du  cristallin  jusqu’à  la 
rétine:  ce  point  a été  traité  à propos  de  la  théorie  des  images  qui  se  forment  au 
fond  de  l'œil. 

D'après  Vallée  (6),  qui  croit  que  le  corps  vitré  est  formé  par  des  couches  su- 
perposées à partir  du  cristallin  jusqu’au  fond  de  l’œil,  chaque  couche  est  homo- 
gène, mais  la  densité  de  l’ensemble  va  en  croissant  d'avant  en  arrière.  Ou  verra 
plus  loin  les  principales  conséquences  qu’il  tire  de  cette  structure  hypothétique  du 
corps  vitré.  Quelque  remarquables  qu'elles  soient,  tant  que  la  démonstration  posi- 
tivc  du  fait  anatomique  sur  lequel  elles  se  foudent  manquera  à la  science,  on  ne 
devra  les  admettre  qu'avec  réserve. 

C’est  à tort  que  des  physiciens  ont  cru  que  rien  n’est  plus  facile  que  de  déter- 
miner les  indices  de  réfraction  du  corps  vitré  pour  des  couches  de  profondeur  dif- 
férente. Sans  doute,  si  l’on  avait  affaire  à une  substance  anatomiquement  Itouto- 
gène,  le  procédé  de  Wollastou,  ou  le  procédé  plus  précis  de  Brewster  pourrait  être 
employé  'avec  succès;  mais  on  conçoit  que  la  ségrégation  de  la  membrane  hyaioïde 

(1)  iVfèm.  de  tarait, utet  te.  de  Parie,  Ï74I,  }>.  A4. 

(a)  Specirlte  Gewebelehrr  de»  Jmsm.  Brcilui,  1842,  ji.  Isa. 

(a)  Etnd.  anat.  sur  ranjan.de  Vieil.  Paris,  1830. 

(4)  M1JI.I.CII  S Atchit,  1843.  p.  345. 

(5)  /L'rh.  il'anal.  et  de  fihtfsial.,  I '■  VinDCf,  p,  21g, 

(fl)  Vi uer.  ch. 
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cl  de  l’humeur  vitrée  rend  la  difficulté  presque  insurmontable  par  les  moyens 
actuellement  eu  usage  |xmr  les  déterminations  de  cet  ordre. 

Chat  aide.  — O11  donne  ce  nom  à la  seconde  des  membranes  de  l'œil  dans 
l’ordre  de  superposition.  La  choroïde,  par  sa  surface  externe,  répond  à la  scléro- 
tique et  se  termine  comme  elle  vers  la  circonférence  de  la  cornée  transparente  ; par 
sa  surface  interne,  elle  s'applique  à la  convexité  de  la  rétine. 

Malgré  sa  ténuité,  on  la  sépare  assez  facilement  en  trois  couches  concentriques, 
dont  la  composition  élémentaire  est  différente.  Le  sont,  en  procédant  de  l'extérieur 
à l'intérieur,  1a  couche  celluleuse , la  ivuche  vasculaire  et  la  couche  pigmentaire. 

Celte  dernière,  formée  jxar  une  variété  d'épithélium  pavimenteux  couvert  de 
molécules  pigmentaires,  mérite  de  fixer  notre  attention  à cause  du  rôle  optique 
qu’elle  est  destinée  à remplir,  bile  recouvre  toute  la  surface  interne  de  la  cho- 
roïde, et  s'étend  en  avant  jusqu'au  bord  de  la  pupille,  eu  |>assant  sur  la  face  posté- 
rieure de  l'iris,  où  elle  constitue  l'nnée. 

La  teinte  du  pigment  varie  dans  les  différents  individus;  elle  est  plus  foncée 
généralement  chez  les  bruns  que  chez  les  blonds.  Chez  les  hommes  ou  les  animaux 
dits  albinos, la  choroïde,  étant  dépourvue  de  molécules  pigmentaires,  ne  présente 
plus  la  teinte  noire  normale:  c'est  ce  qui  fait  que  le  fond  de  l'œil  devient  visible  à 
travers  la  pupille,  l-a  lumière,  réfléchie  à l'extérieur  par  cet  orifice,  est  plus  ou 
moins  rougeâtre,  à cause  de  l’absorption  d’une  partie  des  rajuns  élémentaires  de  la 
lumière  blanche  par  le  réseau  vasculaire  choroïdien. 

Il  importe  de  noter  que,  chez  l'homme,  la  choroïde  manque  en  arrière  dans  le 
|voint  où  le  nerf  optique  traverse  les  pertuis  de  la  sclérotique  et  pénètre  (fans  l'œil 
pour  se  terminer  à la  rétine.  On  verra  ailleurs  que  cette  disposition  anatomique  a 
donné  origine  à une  opinion  erronée  sur  les  fondions  de  la  choroïde.  L’extrémité 
antérieure  de  cette  membrane  aboutit  au  ligament  ou  cercle  ciliaire  qui  unit  la  sclé- 
rotique à la  choroïde,  et  elle  se  termine  par  un  cercle  noir  et  plissé,  qu’on  désigne 
sous  le  nom  de  couronne  ou  corps  ciliaire  : celui-ci  résulte  lui-même  de  la  réunion 
de  plis  radiés  {procès  ciliaires)  derrière  lesquels  se  prolonge  la  rétine,  au  pourtour 
du  cristallin  et  au-devant  de  la  zone  de  Zinn.  Son  tissu  est  d'ailleurs  identique  avec 
relui  des  autres  |K>rlious  de  la  choroïde  ; il  est  imprégné  d'une  couche  épaisse  de 
pigment,  remarquable  par  sa  teinte  très  foncée.  Quant  aux  usages  attribués  an 
cercle  ciliaire  que  plusieurs  anatomistes  considèrent  comme  un  muscle,  ils  seront 
discutés  plus  loin,  avec  les  théories  sur  l'accommodation  de  l'œil  aux  diverses 
distances. 

Si  nous  examinons  un  instant  les  instruments  optiques  desquels  nous  faisons 
usage,  l’intérieur  du  cylindre  d’une  lunette  par  exemple,  nous  le  verrons  constam- 
ment recouvert  d'une  couche  absorbante,  d'un  enduit  noir;  c'est  que,  sans  celle 
précaution  indispensable,  les  phénomènes  de  réfraction  régulière  se  trouveraient 
compliqués,  masqués  pour  ainsi  dire  par  des  réflexions  irrégulières  II  la  surface 
interne  de  l’appareil.  La  superposition  des  effets  engendrerait  une  perturbation 
facile  <t  reconnaître  par  l'expérience.  Or,  dans  l’œil  humain,  il  fallait  que  chaque 
ravon  lumineux,  après  avoir  produit  son  effet  sur  la  membrane  sensible,  ne  pùl 
agir  ultérieurement.  Il  est  donc  nécessaire  qu'il  soit  complètement  annulé  dès  que 
son  action  normale  a eu  lieu.  Ce  but  est  atteint  par  la  couche  pigmentaire  du  tissu  N 
choroïdien,  qui,  au  point  de  vue  physique,  doit  être  assimilée  aux  substances  absor- 
bantes  qui  tapissent  certains  instruments  d'optique. 
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Cette  vérité,  généralement  admise,  a été  pourtant  contestée  par  quelques  phy- 
siologistes. Dcsmoulins  (1),  après  avoir  cherché  il  démontrer  les  usages  du  tapit 
chez  les  animaux  qui  en  sont  pourvus,  n'a  pas  craint  de  considérer  le  décroisse- 
ment delà  teinte  de  la  choroïde,  observé  chez  les  vieillards,  comme  un  moyeu  de 
corriger  l’imperfection  des  autres  parties  de  l'appareil  oculaire. 

Cette  opinion  nous  semble  tout  à fait  inexacte,  et,  loin  de  penser  que  la  diminu- 
tion des  propriétés  absorbantes  de  la  choroïde  soit  un  procédé  supplémentaire  em- 
ployé par  la  nature  pour  compenser  ce  qui  manque  aux  milieux  réfringents  devenus 
moins  aptes  à remplir  leurs  fonctions,  nous  croyons  que  c’est  une  inqierfectinu  qui 
vient  s’ajouter  aux  autres  défauts  existants,  et  qui  procède,  comme  eux,  de  la 
décroissance  des  fonctions  réparatrices.  D’ailleurs,  chacun  sait  combien  est  grande 
la  faiblesse  des  yeux  chez  les  albinos,  combien  l’éclat  d’une  vive  lumière  leur  est 
insup|H>rtable.  En  présence  de  pareils  faits,  il  semble  impossible  de  méconnaître  la 
nécessité  de  l'absorption  de  la  lumière  par  l'enduit  noir  dont  la  choroïde  se  trouve 
recouverte. 

Itétine.  — Jusqu'à  présent  nous  nous  sommes  exclusivement  proposé  de  déter- 
miner l'influence  des  diverses  isolions  de  l’appareil  orulaire  qui  concourent  à 
donner  de  la  perfection  aux  images  qui  se  produisent  au  fond  de  l'œil  ; c'est-à-dire 
d'étudier  seulement  les  phénomènes  dépendants  de  la  structure  optique  de  l'œil  ou 
de  la  construction  des  milieux  transparents  placés  au-devant  de  la  rétine.  Jlais  il  en 
dit  d'autres  qui  ne  sauraient  être  expliqués  de  la  même manière,  qui  tiennent  aux 
propriétés  vitales  de  cet  écran  sensible,  au  conflit  qui  a lieu  entre  lui  et  le  se viso- 
rium: il  nous  a semblé  qu’une  pareille  étude  devait  être  entreprise  seulement 
lorsque  nous  nous  occuperons  des  rapports  de  l’encéphale  avec  la  vision. 

DE  LA  VISION  DISTINCTE  A DIVERSES  DISTANCES. 

I 

.Nous  avons  supposé  précédemment  que  la  position  de  l’objet  lumineux,  les 
courbures  et  la  densité  des  milieux  réfringents  de  l’œil,  la  distance  de  l’écran  sen 
sible,  ne  subissaient  aucune  variation. 

Eu  assimilant  ce  qui  se  passe  dans  l’œil  à ce  qu’on  observe  dans  une  chambre 
obscure,  il  est  év  ident  (pie,  si  la  distance  de  l’objet  vient  à changer,  l’image  focale 
doit  elle-même  se  déplacer.  Si  l’éloignement  augmente,  les  rayons  qui  arrivent  à 
l’œil  ont  une  divergence  moins  grande,  et  leur  foyer  se  trouve  en  avant  de 
l’écran  ; s’il  diminue,  au  contraire,  le  sommet  des  cônes  lumineux  réfractés  est 
placé  an  delà  de  l’écran.  Dans  l’un  et  l’autre  cas,  l’image  |>erd  sa  netteté,  puisque 
chacun  des  points  de  l'objet,  au  lieu  d’être  reproduit  par  un  |Hiint  correspondant 
dans  l’image,  est  représenté  par  une  série  de  surfaces  circulaires  qui  se  couvrent 
dans  une  plus  ou  moins  grande  partie  de  leur  étendue. 

En  admettant  ainsi  l’identité  de  l’œil  avec  nos  instruments  d’optique,  on  serait 
amené  à conclure  que  si  cet  organe  ne  subit  aucune  variation,  les  objets  exté- 
rieurs sont  v isibles  seulement  dans  une  position  déterminée,  celle  où  leur  distance 
est  telle  que  l’image  focale  est  précisément  sur  Ja  rétine.  Cependant  chacun  sait 

(I)  Mémoire  sur  l'usntjr  des  couleurs  de  la  choroïde  dans  l'œil  des  animaux  vertébré* 
< Journ.  de  phytiol.  expér.,  t.  IV,  p,  1u7). 
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qu’une  des  propriétés  les  plus  merveilleuses  de  l'œil  consiste  précisément  dans  la 
faculté  qu’il  a de  donner  des  notions  nettes  sur  des  objets  placés  à des  distances 
très  différentes  entre  elles. 

Les  physiciens  et  les  physiologistes  ont  trouvé,  dans  la  théorie  de  cette  action  de 
l'appareil  oculaire,  uu  vaste  champ  de  recherches,  et  l’élude  de  celle  inqtortantc 
question  a fait  naître  des  dissidences  nombreuses  parmi  les  savants  les  plus  dis- 
tingués. 

Les  explications  relatives  au  phénomène  dont  il  s'agit  sont  assez  nombreuses 
pour  qu’il  me  paraisse  utile,  avant  de  les  exposer  dans  leurs  détails,  de  montrer  il 
quels  types  on  peut  les  rattacher. 

line  opinion,  qui  compte  dans  la  science  de  nombreux  partisans,  consiste  à assi- 
miler l'oeil  à une  chambre  obscure  d'une  grand*  perfection  : pour  que,  dans  un  tel 
appareil,  l’image  tombe  constamment  sur  la  rétine,  considérée  comme  écran,  il 
faut  de  toute  nécessité  que  l'œil  subisse  des  modifications  dans  sa  forme,  qu'il 
s'adapte,  en  un  mot,  pour  la  vision  distincte  d’objets  placés  h différentes 
distances. 

Les  changements  internes  éprouvés  par  l'œil  sont  considérés  par  certains  obser- 
vateurs comme  des  variations  dans  la  longueur  de  son  axe,  la  rétine  se  rappro- 
chant, suivant  le  besoin,  de  la  face  postérieure  du  cristallin  ou  s’en  éloignant.  Pour 
quelques  autres,  des  déplacements  antéro-postérieurs  du  cristallin  pourraient 
concourir  au  but  énoncé.  Hulin,  suivant  d’autres  encore,  les  courbures  des  milieux 
réfringents  dg  l’œil  sont  susceptibles  de  variations,  ce  qui  permettrait  de  conce- 
voir la  permanence  d'une  image  nette  sur  la  rétine,  malgré  les  changements  que 
subit  la  position  d’un  objet  relativement  à l'œil. 

Les  partisans  de  la  théorie  de  Y adaptation  reconnaissent  de  plus  l'influence  des 
dimensions  variables  de  l’orifice  pupillaire  ; mais  ils  considèrent  les  mouvements 
île  l’iris  comme  incapables  ii  eux  seuls  de  produire  la  vision  nette  à des  distances 
différentes. 

line  seconde  opinion  est  celle  dans  laquelle  on  admet  au  contraire  que,  sauf 
les  mouvements  du  diaphragme  irien,  il  ne  s'opère  aucun  changement  interne  dans 
l'œil  pour  la  vision  distincte  à diverses  distances.  Ceux  qui  l'adoptent,  trouvent, 
dans  la  structure  des  milieux  réfringents  de  l'œil,  dans  leurs  densités  et  leurs 
indices  de  réfractions  variables  suivant  les  couches,  la  raison  d'un  phénomène  qui 
reste  inexplicable,  si  l'on  assimile  d'une  manière  absolue  ces  masses  diaphanes 
hétérogènes  aux  appareils  lenticulaires  de  nos  instruments  d’optique. 

Hnftn,  une  troisième  opinion  est  le  partage  de  quelques  savants  mathématiciens. 
Ceux-ci,  pour  résoudre  le  problème  par  les  méthodes  qui  leur  sont  familières,  ont 
cherché  i prouver  que,  les  milieux  réfringents  de  l'œil  n’étant  pas  terminés  par 
des  surfaces  sphériques  ni  même  de  révolution,  les  calculs  employés  pour  nos  ap- 
pareils lenticulaires  ne  pouvaient  pas  leur  être  appliqués.  Parlant  de  cette  base,  ils 
ont  tenté  de  démontrer  que  la  distance  d'un  objet  à l'œil  peut  varier  dans  des 
limites  étendues,  sans  que  l'image  qui  se  forme  sur  la  rétine  subisse  des  modifica- 
tions appréciables  : ils  rejetteut  donc  ainsi  la  nécessité  de  l’adaptation. 

Les  premières  idées  précises  sur  la  nécessité  de  modifications  dans  l'œil  pour  la 
vision  nette  il  des  distances  variables  sont  dues  à Olbers  (1).  Le  célèbre  astronome 


(1;  De  inlernit  oruli  mulatiouibus,  Gœltingue,  1780. 
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de  liréuie,  assimilant  les  milieux  réfringents  de  l'œil  4 des  lentilles,  en  conclut  I|iie 
I image  focale  se  rapproche  d'autant  plus  de  la  face  postérieure  du  cristallin , que 
I objet  qu’elle  reproduit  s'éloigne  davantage,  l a limite  extrême  tic  visibilité,  (tour 
les  cor|)s  suffisamment  lumineux,  est  l'inlini;  le  mininutu  de  distance  diffère 
suivant  la  vue  individuelle,  O-  minimum  île  distance  est  en  moyenne  de  0“,25  ; 
mais,  pour  les  myopes  ou  pour  les  presbytes,  on  constate  des  nombres  plus  ou 
moins  grands. 

Olbers  a détermiué  par  le  calcul  la  distance  de  l'image  ii  la  cornée,  suivant 
iïioignemcnt  de  l'objet.  Si  la  source  lumineuse  se  trouve  à l'infini,  et  l’on  petit 
considérer  comme  placés  dans  cette  condition  les  étoiles  ou  le  soleil,  la  distance 
de  l'image  à la  cornée  est  de  0,8996  de  (touce  ; à 27  pouces,  elle  est  de  0,91 89  ; 
à 8 pouces,  de  0,9671  ; et  un  objet  situé  à I pouce  forme  son  image  focale  à 
le, 0426. 

Ainsi,  pour  les  limites  les  plus  diverses  de  la  vision,  les  excursions  de  l'image 
sont  comprises  entre  Or*, 8996  et  te-, 0426,  et  la  différence  entre  ces  nombres, 
cest-à-dire  0,143,  exprime  la  série  de  |xisitions  que  peut  occuper  l'image  d'un 
corps  lumineux  situé  4 dis  distances  intermédiaires.  Ur,  en  admettant  (pie  la 
contée  et  le  cristallin  ue  subissent  aucune  variation  de  courbure,  il  suffit  pour  la 
rétine  d’une  excursiou  dont  le  maximum  s’élève  à Or  ,143,  pour  que  toutes  les 
images  puissent  être  perçues  avec  une  égale  netteté. 

Olbers  a fait  une  autre  li)|H)lhèsc,  et  il  en  a calculé  les  conséquences.  Il  suppose 
que  la  rétine  ne  subit  |«s  de  déplacements  antéro-postérieurs,  et  cherche  alors 
quelles  sont  les  variations  de  convexité  nécessaires  à la  cornée  pour  que  l'image 
tombe  4 uue  distance  constante  derrière  le  cristallin. 

Il  imagine  un  objet  placé  aux  distances  posées  antérieurement  comme  limites 
de  la  vision,  et  il  trouve  que,  si  le  corps  lumineux  est  situé  à l'inlini,  le  rayon 
de  la  cornée  sera  celui  d'une  sphère  de  0r.,333  ; à 27  pouces,  le  rayon  de  cour- 
bure sera  Or-, 321  ; à 8 pouces,  de  Or-, 303,  et  enfin  à 1 pouce,  de  Or-, 273,  pour 
que  le  foyer  soit  toujours  sur  la  rétine. 

Olbers,  entraîné  par  la  logique  de  ses  hypothèses,  croit  donc  que  la  vision 
distincte,  4 des  distances  variables,  ue  peut  s’expliquer  que  par  des  modifications 
internes  vie  l'œil  ; il  admet  l’existence  d’un  changement  de  courbure  de  la  cornée, 
mais  il  n’arrive  pas  4 la  démonstration  ex|iérimentale  de  ses  principes. 

Os  idées  d’Olbers  furent  admises  par  Home  (1  ),  qui,  en  se  servant  d’un  appareil 
inventé  par  Rauisdcu,  crut  apercevoir  des  changements  dans  la  courbure  de  la 
cornée.  Plus  tard,  eu  faisant  usage  d'instruments  plus  parfaits,  les  variations  de 
cette  surface  lui  parurent  moins  évidentes,  et  il  ue  leur  lit  plus  jouer  qu'un  rôle 
partiel  dans  l'accommodation  de  l ieil. 

Kngicfield  et  Itamsdeii  partagèrent  aussi  le  sentiment  d’ülbers  ; mais  beaucoup 
de  physiciens  ont  rejeté  les  grandes  déformations  de  l’œil  comme  tout  à fait  inad- 
missibles, et  ont  institué  plusieurs  expériences  |vour  arriver  4 donner  des  preuves 
positives  de  la  validité  de  leurs  arguments. 

Th.  Yoiing  (2)  chercha  4 démontrer  que  l’œil  ne  subit  aucun  allongement,  et 
que,  par  conséquent,  la  courbure  de  la  cornée  est  invariable  pendant  l'adaptation. 

f|)  Sur  la  facuM  de  l'ait  de  s'ajuster  à differentes  distances  ( Bibliothèque  britannique , 
t.  I,  p.  410  ; t.  IV,  p.  lf»fi). 

il j /lifdioth.  britannique,  t.  XVIII,  p.  24H. 
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Les  méthodes  expérimentales  qu’il  a employées  sont  basées  sur  une  idée  déjà  émise 
par  itamsden  : elles  eonsistent  à observer,  au  moyen  d’une  lunette  microscopique 
d'une  force  ainplificative  convenable,  une  image  virtuelle  bien  nette,  réfléchie  à la 
surface  convexe  de  la  cornée,  l'œil  de  la  itersonnc  mise  en  expérience  se  fixant, 
sans  se  déplacer,  sur  des  mires  siluéesà  des  distances  très  différentes,  mais  dans  une 
même  direction.  Si  la  courbure  vie  la  cornée  ne  subit  aucune  variation,  l’image 
réfléchie  ne  changera  |>as  de  dimension  ; dans  le  cas  contraire,  et  en  admettant  les 
changements  reconnus  nécessaires  par  Olbers,  la  grandeur  de  l'image  sera  influencée 
d'une  manière  sensible  et  appréciable.  Les  résultats  d’Youngont  été  constamment 
négatifs,  et  il  en  a conclu  à l’invariabilité  de  la  forme  de  la  cornée. 

Ces  expériences  ont  élé  reprises  depuis  |>ar  de  Haldat,  cl  les  conclusions  d’ Young 
ont  élé  continuées  par  les  recherches  du  savant  français. 

Th.  à onng,  pour  prouver  l'invariabilité  de  la  cornée,  fit  encore  une  exjtérience 
bien  connue  : il  prit  une  lentille  biconvexe  de  0,3  de  |xiuce  de  rayon  et  de  distance 
focale,  montée  dans  un  anneau  profond  de  0,6  de  pouce;  et,  après  avoir  garni  de  cira 
les  bords  du  verre,  il  remplit  l'anneau  aux  trois  quarts  d'eau  presque  froide,  puis  ap- 
pliqua son  teil  dessus,  de  manière  que  la  contée  fflt  en  parfait  contact  avec  l'eau 
qu'il  contenait.  L'œil  devint  immédiatement  presbyte,  et  la  force  réfringente 
de  la  lentille,  qui  fut  réduite  par  le  contact  de  l’eau  à un  foyer  d’environ  1 e-,6, 
ne  suflit  plus  à remplacer  la  cornée,  dont  l'action  fut  annulée  par  le  contact  de 
l'eau  à sa  surface  antérieure.  Niais  l’addition  d'une  antre  lentille  de  5 pouces  1 /2  de 
foyer  ramena  l’œil  à l’état  normal,  et  cette  disposition,  dans  laquelle  la  cornée  se 
trouvait  en  contact,  à ses  deux  surfaces,  avec  deux  liquides  de  même  densité,  et 
par  conséquent  devenait  nulle  quant  à la  faculté  réfringente,  permit  à l’œil  de  con- 
server la  propriété  de  s’accommoder  aux  distances. 

Tels  sont,  en  résumé,  les  arguments  les  plus  puissants  qui  aient  élé  dirigés 
contre  la  déformation  de  la  cornée  et  contre  les  variations  de  longueur  de  l’axe 
de  l’œil. 

I.es  auteurs  qui  avaient  admis  ces  variatious  les  attribuaient  à l’action  dcsmuscics 
oculaires  ; mais  ces  moyens  ont  (tant  aux  antagonistes  de  ces  théories  tout  à fait 
disproportionnés  avec  l’effet  produit. 

Olbers  (1)  croyait  que  rallongement  de  l’œil,  dans  le  sens  de  son  axe  antéro- 
postérieur, était  dit  à la  pression  des  muscles  droits.  Cette  opinion  a élé  com- 
battue par  Treviranus  (2)  : suivant  ce  physiologiste,  les  pressions  latérales  des 
muscles  droits  tendent  bien  à refouler  le  corps  vitré  eu  avant  et  eu  arrière,  mais 
la  résultante  générale  tend  à entraîner  l'œil  vers  le  fond  de  l’orbite,  Où  il  trouve  un 
appui  dans  le  coussinet  graisseux  sur  letptel  il  repose  ; l’œil  vient  donc  presser 
contre  cet  obstacle,  et  la  longueur  de  son  axe  antéro-postérieur  est  plutôt  diminuée 
qu’augmentée.  La  vision  des  objets  éloignés  pourrait  être  facilitée  par  ce  méca- 
nisme; mais  chacun  sait  que  les  efforts  de  l’adaptation  se  font  éprouver  surtout  lors 
de  la  v ision  d’objets  placés  à une  faible  distance.  Quelques  partisans  de  la  théorie 
des  déformations  totales  du  globe  oculaire  ont  proposé  une  explication  plus  ration- 
nelle de  ces  effets,  en  admettant  une  compression  exercée  sur  cet  organe  contre 

(I)  Op.  lit. 

fi , nrilr&ge  zwr  etnot.  iiuri  Physiol.  lier  Sinnemecrkzeugr,  e te.,  I8ÎB.  — ïtrilrdge  sur 
Jufklttrung  lier  Rrsrhriuung  un  fi  Reirtzi  lier  orjn  n,  ï.rbnis.  Rroinrn,  I83&,  cah.  I,  3. 
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la  paroi  interne  de  l’orbite  par  l'intervention  des  muscles  obliques.  Tel  est  le 
principe  développé  par  f.uchtmau  (1  ),  et  qui  antérieurement  avait  déjà  été  énoncé, 
d'une  manière  moins  explicite,  par  J.  Rocault  (2)  et  Lccamus  (3).  Cette  théorie  a 
l'avantage,  comme  le  (ait  remarquer  I.uchtman,  de  s'appliquer  à deux  effets  dont 
la  coexistence  est  constante:  d’une  part,  rallongement  de  l’axe  oculaire,  c’est- 
à-dire  l'éloignement  convenable  de  l’écran  sensible  ; et,  d’autre  part,  l'augmen- 
tation de  la  convergence  des  axes  optiques,  phénomène  nécessaire  dans  l'orien- 
tation des  yeux,  pour  la  vision  d'objets  peu  éloignés. 

Tne  expérience  de  J.  Müller  semble  infirmer  toute  explication  de  l'accommo- 
dation basée  sur  l'action  des  muscles  oculaires.  L'extrait  de  belladone,  appliqué 
en  solution  sur  la  conjonctive,  détermine,  en  même  temps  que  la  dilatation  de  la 
pupille,  une  perturltalion  profonde  dans  la  faculté  d’accommodation  de  l’œil.  Il  se 
produit  un  certain  degré  de  presbytie,  et  l'arcommodaliou  ne  s'exécute  plus  que 
dans  des  limites  très  circonscrites.  Les  mouvements  généraux  du  globe  oculaire  ne 
subissant  d'ailleurs  aucune  modification,  et  les  muscles  ayant,  par  conséquent, 
conservé  l'intégrité  de  leurs  fonctions,  il  est  clair  que  la  faculté  d’accommodation 
est  entièrement  indépendante  de  l’action  de  ces  muscles. 

(.'explication  des  changements  de  courbure  de  la  cornée,  par  la  réaction  des 
humeurs  internes  de  l’œil  soumises  à la  compression  des  muscles  oculaires,  a été 
également  attaquée  par  de  Haldat  (fi).  Ce  physicien  a prouvé,  par  des  expériences 
directes  sur  les  yeux  d'animaux  récemment  tués,  qu'une  compression  méthodique, 
suffisante  pour  changer  la  convexité  de  la  cornée,  détermine  constamment  une 
opacité  plus  ou  moins  grande  de  cette  membrane  : le  calcul  de  la  force  nécessaire 
pour  obtenir  cet  effet  lui  a également  |iermis  de  conclure  que  les  muscles  oculaires 
peuvent  à peine  produire  une  action  trois  ou  quatre  fois  moindre. 

Divers  auteurs  ont  pensé  que  l'adaptation  de  l'œil  tient  à des  déplacements 
antéro-postérieurs  du  cristallin.  Cette  opinion,  admise  par  Kepler  (5),  Lecat  (6), 
Camper  (7),  Schciner  (8),  Porterfield,  etc.  (9),  a été  soutenue  par  Jacobson  (10), 
qui  a cherché  à expliquer  le  mécanisme  de  ces  mouvements  du  cristallin. 

Suivant  Jacobson,  lorsque  le  cristallin  doit  se  rapprocher  de  la  cornée,  l'humeur 
aqueuse  passe  de  l’avant  à l’arriére  de  cette  lentille,  au  moyen  d'orifices  que  cet 
anatomiste  signale  dans  la  paroi  antérieure  du  canal  godronné  de  Petit  : la  dilata- 
tion de  ces  orifices  s'opère  par  l'action  érectile  des  procès  ciliaires. 

L’hypothèse  de  Jacobson  est  sans  doute  ingénieuse,  mais  aucune  expérience  ne 
peut  lui  donner  une  base  solide.  Vallée  (11)  a d’ailleurs  prouvé  que  la  théorie  des 
mouvements  du  cristallin,  par  les  déplacements  de  l'humeur  aqueuse,  tombe,  si 

(t)  De  mu  t a li  on  e axis  ocull  sccundum  diversam  distantiam  objecti.  Utrecht,  183*2. 

(y)  Traité  de  physique,  et  Œuvres  posthumes,  p.  1,  cbap.  XXXI.  Paris.  1671. 

(3)  A ti  obliqui  oeulorum  museuli  retinam  a cristallo  removent?  ( Disputai . anatomiræ 
de  Haller,  1.  IV]. 

(4)  Rech . expérim.  sur  le  mécanisme  de  la  vision  (Mcm.  de  V Acad,  de  Nancy). 

(6)  Paralipomena  ad  Fitellionem,  cap.  v.  Francfort,  1004. 

(6)  Traite'  des  sensations.  Paris,  1707,  I.  11,  p.  «on. 

(7)  De  visu  et  de  quibusdam  oculi  partibus  r Disputaliones  auatomicce  de  Haller,  t.  ivt 
p,  22 5 et  201). 

(8)  Fundamentum  opticum,  etc.  Londres,  1662. 

(9)  A Treatise  on  the  F.yes , the  Manner  and  Phenomena  of  Fision.  Ediuburgh,  1750,  t.  I. 

(10)  Suppl . ad  ophlhalm.  Copenhague,  1821. 

(11)  Ouvr.  cil. 


Digitized  by  Google 


VISION  DISTINCTE  A DIVERSES  DISTANCES.  Il 3 

l'on  soumet  au  calcul  les  diverses  conditions  qu'il  est  nécessaire  d'admettre,  d’après 
Jacobson,  pour  se  rendre  compte  du  phénomène. 

Th.  Young  (1),  partisan  de  l'adaptation,  arriva,  par  voie  d'élimination,  <i  attri- 
buer au  cristallin  la  propriété  de  subir  les  modifications  nécessaires  pour  la  vision 
à des  distances  différentes.  S’appuyant  sur  l'existence  des  fibres  élémentaires  qui, 
par  leur  réunion,  constituent  cette  lentille,  il  suppose  que  chaque  couche,  dans  la 
partie  voisine  de  l'axe  du  cristallin,  possède  une  certaiue  contractilité.  Lorsque  la 
contraction  se  produit,  le  volume  des  parties  situées  suivant  l’axe  augmentant,  la 
convexité  des  courbures  se  trouve  accrue  et  la  distance  focale  devient  alors  plus 
petite.  Suivant  Young,  l'axe  du  cristallin  est  susceptible  d’allongement  et  de  rac- 
courcissement. Des  objections  nombreuses  ont  été  dirigées  contre  cette  pro- 
priété attribuée  au  cristallin  : on  a fait  remarquer  que  la  structure  de  ses  fibres 
diffère  totalement  de  celle  des  libres  musculaires,  qu’aucun  nerf  n’arrive  au  cris- 
tallin pour  déterminer  la  contraction  de  ses  fibres,  que  les  agents  excitateurs  ordi- 
naires des  tissus  contractiles  ne  produisent  aucun  effet  sur  le  cristallin.  Mais  Young 
admet,  et  cette  opinion  était  celle  de  Hunier,  que  la  contractilité  de  la  lentille  cris- 
talliue  est  toute  spéciale,  qu'elle  lui  est  aussi  individuelle  que  la  structure  de  son 
tissu.  L'argument  qui  parait  avoir  le  plus  de  valeur  contre  l'hy|>othèsc  de  Young, 
c’est  que,  d’après  ses  propres  observations  et  celles  de  plusieurs  expérimentateurs, 
la  perle  du  cristallin,  par  suite  de  l’opération  de  la  cataracte,  laisse  encore,  aux 
sujets  chez  lesquels  l’extraction  a réussi  parfaitement,  la  faculté  d'accommodation 
dans  des  limites  assez  étendues.  Il  est  vrai  que  le  physicien  anglais  fait  observer 
que  la  propriété  est  considérablement  atténuée,  et  qu'il  est  permis  d'attribuer 
les  phénomènes  qu’on  observe,  chez  les  individus  privés  de  cristallin,  à l'in- 
fluence du  diaphragme  irien,  qui,  en  se  contractant,  donne  assez  de  ténuité  au 
faisceau  de  lumière  arrivant  daus  l'œil,  pour  que  son  cercle  de  diffusion,  à la  sur- 
face de  la  membrane  sensible,  ne  trouble  pas  d’une  manière  appréciable  la  netteté 
de  l'image. 

Eu  dernière  analyse,  la  théorie  d'Young,  ne  paraissant  susceptible  d'aucune 
vérification  pratique,  dut  être  considérée  que  comme  une  habile  explication  dont 
la  démonstration,  aussi  bien  que  la  réfutation  directe,  semblait  impossible. 

Toutefois  cette  même  théorie  de  l'adaptation  à des  distances  variables  par  des 
changements  de  courbure  du  cristallin  a été  de  nouveau  émise  par  Forbes  (2),  qui, 
rejetant  la  muscularité  des  fibres  cristallines,  soustrait  ainsi  son  explication  à 
l’une  des  principales  objections  opposées  à la  théorie  d'Y  oung. 

Forbes  ne  considère  pas  la  densité  variable  du  cristallin  comme  un  moyen  de 
correction  de  l'aberration  de  sphéricité,  puisque,  d’après  les  mesures  précises  de 
Chossat,  ces  surfaces  naturelles  ne  sont  pas  sphériques.  11  regarde  la  décroissance 
de  densité  du  cristallin  du  centre  à la  périphérie,  comme  un  moyen  de  rendre  cette 
lentille  plus  élastique  daus  quelques  sens  que  dans  d'autres,  et,  par  conséquent, 
plus  propre  à changer  de  courbure  et  de  foyer  sous  une  pression  hydrostatique  im- 
primée du  dehors. 

Suivant  le  même  physicien,  une  lentille  à noyau  ferme  et  à bords  gélatineux, 

(1)  Questions  sur  le  changement  de  figure  du  cristallin  ( Bibliothèque  britannique , 
t.  Wlll,  p.  234-246-254). 

(2)  Comptes  rendus  des  séances  de  i , /endémie  des  sciences  (séance  du  9 déc.  Ih45). 
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soumise  il  une  pression  hydrostatique  uniforme  sur  toute  sa  périphérie.  doit  céder 
surtout  par  les  bords  ; sa  forme  se  modifie  de  telle  sorte  que  sou  axe  est  moins  rac- 
courci que  les  diamètres  situés  dans  une  face  perpendiculaire  à celte  direction.  Dans 
le  cas  spécial  dont  il  s'agit,  la  pression  est  produite  primitivement,  dit  Forbes,  par 
l'action  des  muscles  moteurs  du  globe  oculaire,  puis  communiquée  à l'ensemble 
de  la  masse  senii-lluidc  contenue  dans  l'envclop|ie  résistante  que  forment  la  sidéro- 
tique et  la  cornée,  la-  cristallin  librement  sus|iendu,  embrassé,  pour  ainsi  dire,  par 
l'humeur  aqueuse  d’un  côté,  et  l'humeur  vitrée  de  l'autre,  est  com|>rin>é  en  tous 
sens  |>ar  la  force  transmise,  et,  en  se  rapprochant  davantage  de  U forme  sphérique, 
devient  plus  réfringent. 

La  théorie  de  Forbes  est  restée  sans  démonstration  directe  comme  celle  d' Young. 
La  question  d’hydraulique,  qui  vient  la  compliquer,  est  d'ailleurs  un  problème 
dams  lequel  le  desideratum  est  érigé  en  vérité.  Ajoutons,  de  (dus,  que  des  expé- 
riences faites  par  Korbts,  sur  le  cristallin  du  bœuf,  n'ont  pas  été  suivies  de 
succès. 

Telles  sont  les  principales  opinions  que  l'on  a émises,  pour  expliquer  la  vision 
distincte  aux  diverses  distances,  par  une  faculté  d’accommodation  de  l'œil.  Avant 
d'exposer  les  expériences  récentes  et  remarquables  qui  donnent  à cette  théorie 
un  caractère  de  certitude  absolue,  et  qui  démontrent  péremptoirement  l'existence 
du  changements  dans  la  forme  et  les  courbures  du  cristallin,  il  ne  sera  pas  sans 
intérêt  d'examiner  l'opinion  de  ceux  qui  pensaient  trouver,  dans  l'organisa- 
tion des  milieux  réfringents  de  cet  organe,  la  solution  du  problème  qui  nous 
occupe. 

Trevirauus  (1;  a cherché  à démontrer,  par  des  considérations  mathématiques, 
que  la  distance  focale  d une  lentille  dont  la  densité  va  en  croissant  de  la  périphérie 
au  rentre  est  invariable,  quelle  que  soit  la  distance  de  l'objet  lumineux,  pourvu 
qu’un  diaphragme  à orilice  variable  change  le  rapport  des  rayons  marginaux  aux 
rayons  centraux,  suivant  une  loi  qn'il  fait  connaître.  Appliquant  les  dédurtions  de 
ses  calculs  au  cristallin,  qui  présente  la  structure  der.es  leutilles  hypothétiques,  et 
aux  variations  de  l’orifice  pupillaire,  il  pense  que  le  foyer  de  cet  appareil  est  le 
même  pour  toutes  les  limites  de  la  vision,  et  ne  croit  nullement  à des  changements 
de  rapport  entre  les  diverses  parties  de  l'appareil  oculaire.  Mais  les  principes  mathé- 
matiques invoqués  par  Trevirauus,  et  les  déductions  qu’il  eu  a tirées,  ont  été  atta- 
qués par  kohlrausch  (2). 

l’ouillct  (3)  explique  la  v ision  distincte  d'objets  situés  à diverses  distances  par 
la  structure  du  cristallin  et  |>ar  les  mouvements  de  l'iris.  « L'étude  anatomique  du 
cristallin,  dit  ce  savant  physicien,  prouve  que  les  couches  centrales  étant  tout  à la 
fois  plus  courbes  et  plus  réfringentes  que  celles  des  bords,  les  rayous  qui  traversent 
ces  dernières  ne  peuvent  pas  converger  au  même  poiut  que  ceux  qui  ont  traversé 
les  premières.  Le  faisceau  central  converge  plus  prés,  cl  le  faisceau  des  bords  va 
converger  plus  loin.  Ainsi  le  cristalliu  n'est  pas  une  Iculille  à un  seul  foyer,  mais 
une  lentille  a un  nombre  infini  de  foyers  différents.  Je  vais  essayer  d'indiquer  coiu- 


(1)  Ourr.  cil . 

(2)  Ueber  TREVihvmis  Ansichtm  corn  tleulliclicn  Seken  in  die  tfilhe  und  Fer  ne,  etc.  liirt- 
Ungen,  l S3B . 

(3)  TraUc  de  physique,  t.  Il,  p.  241. 
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ment  ce  (ait  peut  concourir  à l'explication  des  phénomènes.  It'ahocd,  si  l'on  |>lace 
au-devant  de  l'oeil  une  lame  opaque  percée  d'un  trou  dont  le  diamètre  soit  moindre 
que  U“,001,  on  distingue  nettement  tous  les  objets  jusqu'à  des  distances  lieaueonp 
plus  petites  qu'on  ue  le  pourrait  faire  sans  celte  précaution  : c’est  qu'alors  le  fais- 
ceau qui  pénètre  dans  l'œil  est  si  mince,  qu'il  est  à peine  nécessaire  qu'il  soit  aminci 
par  la  convergence  {tour  faite  des  images  nettes.  Aussi  n'observe-t-on  aucune  dif- 
férence lorsque  le  petit  trou  coïncide  avec  le  bord  ou  avec  le  centre  de  la  pupille. 
Avec  un  faisceau  aminci,  on  peut  donc  voir  nettement  à toutes  les  distances  et  par 
toutes  les  zones  du  cristallin. 

< Quand  on  veut  regarder,  à la  vue  simple  et  sans  diaphragme,  un  objet  de  plus 
en  plus  rapproclié,  on  rétrécit  de  plus  en  plus  l’ouverture  de  la  pupille  : c’est  un 
fait  facile  à vérifier. 

» le  but  de  ce  rétrécissement  est  en  effet  d'arrêter  les  rayons  qui  tomberaient 
trop  loin  du  centre  du  cristallin,  et  dont  la  convergence  ne  pourrait  avoir  lieu  qu’au 
delà  de  la  rétine. 

» Quand  on  veut  regarder  au  loin,  on  ouvre  au  contraire  la  pupille  autant  qu’il 
est  possible,  aliu  «pie  le  faisceau  incident  soit  large,  et  que  ses  bords  extérieurs 
tombent  pris  des  bords  du  cristallin,  pour  converger  ensuite  sur  la  rétine.  Alors, 
il  est  vrai,  la  partie  centrale  du  faisceau  converge  trop  tôt;  mais  l'épanouissement 
qu’elle  peut  prendre,  en  allant  depuis  son  point  de  convergence  jtts«|u’à  la  rétine, 
est  toujours  très  petit,  et  peut  d'autant  moins  troubler  la  vision,  «pie  l’éclat  de  la 
lumière  est  toujours  très  faible  par  rap|>ort  à la  lumière  des  bords.  > 

La  théorie  de  Pouillct  se  rapproche  beaucoup  de  celle  de  Trcv  iranus,  et  diverses 
expériences  faites  par  de  Maldat  il)  semblent  lui  prêter  leur  appui. 

Déjà  Magendie  avait  rcmatqué  qu'en  faisant  varier,  par  l'éloignement  ou  le  rap- 
prochement de  l’objet,  la  grandeur  de  l’image  peinte  sur  la  rétine,  on  n’a|verre- 
vait  pas  de  différence  appréciable  dans  sa  netteté.  Haldat  a étudié  d’abord  les  images 
produites  |iardes  cristallins  isolés.  Il  a construit  une  |>etite  chambre  obscure  dans 
laquelle  le  cristallin  remplit  le  rôle  d’objectif,  et  avec  laquelle  on  reconnaît  sans 
difficulté,  affirme-t-il,  l’invariabilité  du  foyer  de  cette  lentille  oculaire.  L’appareil 
se  compose  d'un  tube  de  laiton  qui  |iorle  à sa  face  antérieure  une  capsule  propre  à 
rontenir  un  cristallin  de  bœuf;  ce  tube  en  reçoit  un  second  qui  «“St  terminé  par 
une  lame  de  verre  dépoli,  disposée  perpendiculairement  à l'axe. 

« Si  l’on  amène,  dit  de  llaldat,  le  verre  dépoli  au  foyer  «lé  la  lentille  oculaire,  et 
«pt'on  présente  l'instrument  successivement  vers  des  objets  voisins  et  v ers  des  objets 
éloignés  placés  dans  la  même  direction,  on  observe  des  images  d’une  «-,gale  pureté, 
la:  résultat  est  plus  frappant  encore,  lorsqu’on  reçoit  à la  fois  les  images  «l’objets 
placés  à des  distances  diverses,  comme  on  l’a  fait  |x>ur  des  mires  placées  les  nues 
à 2 et  à h décimètres,  et  les  autres  à 20  ou  JO  mètres.  Les  résultats  comparés  avec 
ceux  <|ui  ont  été  obtenus  au  moyen  d’une  petite  lunette  de  Ramsden,  ont  montré 
que  les  mêmes  objets,  pour  en  obtenir  des  images  distinctes,  exigeaient  un  dépla- 
cement de  l’oculaire  de  10  à 12  millimètres.  Un  diaphragme  est  utile  pour  rendre 
les  images  plus  pures  et  plus  régulières.  • 

llaldat  cite  encore  l’ex|>ériencc  suivante  : « L’instrument  étant  armé  d’un  cris- 
tallin de  bœuf,  si  on  l’expose  aux  rayons  solaires,  réfléchis  dans  la  chambre  obscure 

(l)  Mém.  cil. 
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et  transmis  par  une  ouverture  de  10  il  12  millimètres  de  diamètre,  si  en  outre  le 
Terre  dépoli  est  amené  au  foyer  du  cristallin,  qui  est  de  0",610,  il  se  forme  une 
image  éclatante  du  soleil,  bien  terminée,  et  qui,  amplifiée  par  la  lentille  oculaire, 
présente  une  surface  de  0ra,00ü  de  diamètre.  Le  Terre  dépoli,  sur  lequel  se  peint 
celte  image,  étant  fixé  à la  même  distance,  on  a interposé  entre  le  cristallin  et  le 
porte-lumière  une  lentille  biconvexe,  dont  le  foyer  était  de  0“,3à.  Quoique  les 
rayons,  auparavant  parallèles,  aient  alors  pris  une  direction  convergente,  l'image  a 
présenté  plus  d’éclat  et  une  plus  grande  étendue  ; mais  le  foyer  a été’  le  même.  A 
la  lentille  bicouvcxc  on  a substitué  un  verre  biconcave  dont  chaque  face  avait 
son  foyer  à ftm,12;  les  rayons  rendus  divergents  ont  donné  à l'image  moins 
d’éclat  et  une  étendue  moindre,  mais  le  foyer  a été  le  même.  On  a confirmé  ccs 
résultats  en  changeant  même  d’une  très  petite  quantité  la  distance  du  verre 
dépoli  au  cristallin.  L’image  du  soleil,  soit  que  celle  distance  ait  été  augmentée 
ou  diminuée,  est  deveuue  confuse  et  mal  déterminée.  L'invariabilité  du  foyer  du 
cristallin,  pour  des  rayons  de  directions  différentes,  est  donc  un  fait  acquis  à la 
science  (i  ).  » 

Les  premières  expériences  de  lialdat,  ayant  soulevé  plusieurs  objections,  il  en 
institua  de  nouvelles  pour  donner  une  certitude  plus  grande  aux  résultats  qu’il  avait 
obtenus. 

Korbcs  (2),  ayant  fait  observer  la  difficulté  de  constater  expérimentalement  la 
différence  qui  existe  dans  la  netteté  des  images  formées  par  le  cristallin  seul,  pour 
des  objets  inégalement  distants,  de  lialdat  entreprit  une  série  de  recherches  sur 
des  yeux  entiers.  Voici  l’exposé'  de  son  procédé  : 

« .le  préparai,  dit  ce  savant,  des  yeux  de  bœuf  cil  coupant  les  trois  membranes 
de  la  face  postérieure,  dans  une  étendue  égale  à la  surface  d’une  pièce  de  50  cent. , 
et  dans  un  plan  parallèle  il  la  pupille.  Pour  pratiquer  cette  ouverture,  qui  suffit  à 
l'image  des  objets  placés  à l’extérieur,  on  doit  saisir  l’œil  entre  les  doigts  avec  la 
précaution  de  le  comprimer  le  moins  possible,  ou,  mieux  encore,  en  l'enfermaut 
dans  une  capsule  sphérique,  qui  porte  une  ouverture  à la  face  postérieure  et  une 
autre  à la  face  antérieure.  Les  deux  valves  dont  se  compose  celte  capsule,  réunies 
par  le  moyen  d’une  charnière,  peuvent  contenir  le  globe  oculaire.  L'ouverture 
postérieure  |>ermet  de  faire  la  section  circulaire  des  membranes  formant  le  fond  du 
globe,  cl  d’observer  les  images  qui  s'v  peignent.  Quoiqu’il  s'écoule  nécessairement 
une  petite  quantité  d'humeur  vitrée,  les  images  sont  très  distinctes,  si  cette  humeur 
a conservé  la  forme  sphérique  qui  lui  est  propre.  Si  elle  l'a  perdue,  on  la  lui  fait 
reprendre  par  l’application  de  quelque  portion  d'une  membrane  demi-transparente 
appliquée  sur  l’ouverture.  Diverses  substances  peuvent  être  employées  à cet  usage; 
mais,  de  tous  les  moyens,  celui  qui  est  le  plus  commode  et  le  plus  simple,  est  d’ap- 
pliquer sur  cette  ouverture  uu  verre  de  montre  d'une  courbure  analogue  à celle  du 
gloire  oculaire  employé.  Ce  verre,  fermant  à la  fois  l'ouverture  de  la  valve  |rosté- 
rieurc  et  celle  qui  est  pratiquée  au  fond  du  globe,  permet  d’observer  les  images 
avec  la  plus  grande  facilité.  On  peut  lui  donner  les  qualités  du  verre  dépoli,  tel 
qu'on  l'emploie  dans  certaines  chambres  obscures,  en  passant  sur  la  surface  exté- 
rieure une  couche  de  suif  extrêmement  légère.  Par  ce  procédé  si  simple,  qui  donne 
au  verre  une  demi-transparence  bien  supérieure  à celle  du  verre  dépoli  ou  siniple- 

(1)  A/Cm.  ur  les  imaijrs  qui  se  forment  au  fond  de  l'ait  et  sur  uu  moyeu  très  simple  de  les 
aperrrvoir.  l’arin,  |H^3. 

(1»  Mém.  et  for.  rit. 
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mi'iil  Icrni,  on  |iourrait  moine,  dans  un  cours  de  pin siologir,  exécuter  tin  grand 
nombre  d’expériences  importantes,  et  montrer  que  l'image  est  bien  réellement 
|ieiiite  au  fond  de  l'œil,  et  nécessairement  sur  la  rétine  ainsi  remplacée  ; qu'elle 
l'est  avec  la  forme  et  la  couleur  des  objets,  dans  mie  dimension  qui  est  en  raison 
inverse  du  carré  de  la  distance,  mais  dans  une  situation  renversée;  enfin,  que  le 
lieu  de  l'image  est  sensiblement  invariable  pour  les  objets  représentés  par  des  rayons 
lumineux  de  direction  diverse.  » ' ' , 

Ces  observations,  répétées  un  grand  nombre  de  fois,  ont  conv  aincu  de  Haldat  de  la 
constance  dans  le  lieu  de  l’image  |iour  le  cas  indiqué,  sans  toutefois  l'érlaircr  sur 
la  cause  du  phénomène  contraire  aux  déductions  théoriques,  et  même' aux  résul- 
tats obtenus  avec  des  lentilles  artificielles.  De  Haldat  semble  d'ailleurs  porté  à expli- 
quer l’adaptation  par  des  considérations  analogues  !i  celles  (pii  font  la  liase  des 
théories  de  Trevirauus  et  dePouillet. 

Malgré  l'autorité  imposante  de  savants  aussi  distingués  que  ceux  doul  nous  venons  - 
d'exposer  les  travaux,  il  nous  semble  qu'une  expérience  simple,  facile  à répéter, 
démontre  en  même  temps,  et  la  nécessité  de  l'adaptation  pour  la  vision  nette  d’ob- 
jets placés  à des  distances  différentes,  et  l'insuffisance  des  théories  basées  sur  la 
structure  du  cristallin  et  sur  les  mouvements  pupillaires,  pour  expliquer  les  phé- 
nomènes qui  nous  occupent. 

Cette  expérience  (1)  consiste  à placer  verticalement  deux  épingles  noires  sur 
une  règle  de  bois  horizontale,  à une  distance  notahlemeut  différente.  On  ferme  l'un 
des  yeux,  et  l'on  vise  avec  l’autre  les  extrémités  aliguées  des  deux  épingles.  Si, 
restant  immobile,  on  cherche  à voir  l’épingle  la  plus  rapprochée,  on  la  perçoit 
avec  une  très  grande  netteté,  les  contours  linéaires  sont  vifs  et  arrêtés,  surtout 
lorsqu'on  a soin  de  faire  qu’elle  se  projette  sur  un  écran  blanc  ; eu  même  temps 
l’épingle  la  plus  éloignée  cesse  d'être  vue  nettement,  et  l'on  n’a  plus  la  sensation, 
pour  cette  dernière,  que  d’une  trace  nébuleuse.  Lorsque,  au  contraire,  sans  varier  de 
position,  on  adapte  son  œil  pour  voir  nettement  l'épingle  éloignée,  on  la  perçoit 
parfaitement  distincte,  taudis  que  la  plus  rapprochée  devient  tout  à fait  confuse. 

Dans  cette  expérience,  les  images  des  deux  épingles  se  superposcul  dans  l'œil. 

Il  est  aisé,  par  un  effort  d'adaptation,  de  voir  l'une  ou  l'autre  à volonté;  mais  il 
est  impossible  d'avoir  simultanément  une  perception  nette  de  toutes  les  deux, 
ce  qui  prouve  que  l'œil  accommodé  pour  la  vision  de  l’une,  ne  l'est  pas  pour 
la  vision  de  l'autre.  Dans  chacun  des  temps  de  l’expérience,  il  est  manifeste  que 
l'œil  étant  disposé  pour  la  vision  nette  de  l'une  des  épingles,  les  rayous  émanés  de 
l'autre  n'ont  pas  l'inclinaison  convenable,  pour  que  les  sommets  des  cônes  réfractés 
se  trouvent  sur  la  rétine  ; il  y a des  cercles  de  diffusion  pour  chacuu  des  points  de 
l'objet,  et  la  sensation  produite  est  aussi  olvscure  que  l'iiuagc  elle-même  est  confuse. 

Cette  observation  renverse  la  théorie  de  l’ouillct.  En  effet,  si  l’œil  est  fixé  sur 
l'objet  le  plus  rapproché,  le  diamètre  pupillaire  se  rétrécit  et  l'objet  éloigné  n’en- 
voie dans  l'œil  que  des  rayons  centraux  ; ceux-ci,  doués  d'une  trop  grande  con- 
vergence, ont  leur  foyer  en  avant  de  la  rétine,  et  les  cercles  de  diffusion  formés  sur 
cette  membrane  produisent  la  sensation  vague  d'une  uébulosité.  Mais,  lorsque 
l’œil  se  reporte  sur  l'objet  éloigné,  la  sensation  perçue  acquiert  une  netteté  remar- 
quable : or,  dans  ce  cas,  les  rayous  lumineux  traversent  à la  fois  les  bords  et  le 
centre  de  la  lentille  cristalline.  S'il  n’y  avait  pas  dans  l’œil  d'autre  mode  d’adapla- 


«■ 


J)  J.  Ml  LU  I-.,  Manuel  de  physiologie,  Irad*  île  Juurtl.ni,  1.  11,  p.  32 -J. 
LOffUtT,  rmstOLOG.,  T.  II. 
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(ion  que  celui  qui  résulte  (les  variations  de  la  pupille,  il  serait  impossible  de  con- 
cevoir la  perception  d'une  seule  image  parfaitement  nette  de  l'objet  éloigné,  car 
les  contours  de  cette  image  devraient  toujours  paraître  entourés  d'une  sorte  de 
pénombre  dueàl'iinagc  nébuleuse  produite  par  les  rayons  centraux.  Cette  pénombre 
pourrait,  vu  la  différence  d'intensité,  ne  pas  être  sensible  dans  les  lieux  où  la  super- 
position s'opère,  mais  elle  se  manifesterait  nécessairement  dans  les  parties  de  la 
rétine  non  ébranlées,  puisque  l’aire  qu'elle  occupe  sur  cette  membrane  serait 
plus  grande  que  celle  de  l'image  nette  formée  par  les  rayons  marginaux. 

lin  procédé  indiqué  par  Scbeiucr  (lj  démontre  aussi  la  nécessité  de  modifi- 
cations internes  de  t'eeil  pour  l'adaptation.  Après  avoir  percé,  daus  une  carte,  deuv 
petits  trous  distants  entre  eux  d une  longueur  moindre  que  le  diamètre  de  l’orificc 
pupillaire,  si  l'on  observe,  eu  plaçant  cette  carte  devant  l'œil,  un  objet  peu 
étendu,  un  [«jim  noir  sur  un  fond  blanc,  pat  exemple,  ou  constate  que  ce  point 
u'est  vu  unique  qu'à  une  distance  déterminée  ; eu  deçà  et  au  delà,  on  a une  sen- 
sation double.  Évidemment,  l'œil  une  fois  disposé  pour  l'cxpérieuce,  la  rétine  sc 
trouve  au  foyer  de  l'appareil  réfriugeut  de  l'œil,  seulement  pour  les  distances  aux- 
quelles le  poiut  parait  unique.  Dans  ce  cas,  en  effet,  un  (Mini  lumineux  extérieur 
envoie  des  rayons  qui,  traversant  deux  parties  quelconques  de  l'appareil  réfringent, 
concourent  au  même  foyer,  et  se  rencontrent  sur  les  mêmes  éléments  de  la  rétine. 

Si  l'observateur  voit  deux  points  lumineux  en  deçà  et  au  delà  de  la  position  pré- 
cédente, c’est  que  daus  l'un  et  l'autre  cas  les  rayous  ne  forment  plus  leur  foy  er  sur 
la  rétine  : en  deçà,  les  rayons  trop  divergeuls  auraient  leur  foyer  derrière  celle 
membrane,  et  chaque  pinceau  rencontre  des  éléments  sensibles  différents,  d'où 
une  sensation  double  ; au  delà,  les  rayons  trop  convergents  se  croisent  eu  avant  de 
la  rétine,  et,  continuant  leur  marche  au  delà  du  foyer,  vont  encore  déterminer  us 
double  ébranlement  et  une  double  sensation. 

On  conçoit  tout  le  parti  que  l'on  peut  tirer  de  cette  expérience  contre  les  théorie* 
précédentes,  et  en  faveur  des  explications  basées  sur  des  changements  internes  du 
globe  oculaire. 

11  est  encore  plusieurs  autres  faits  à leur  opixiser.  Si,  comme  le  pensent  Trevi- 
ranus  et  Pouillct,  l’accommodation  de  l’œil  dépend  spécialement  des  variations  de 
l’orifice  irien,  chaque  fois  que  le  diamètre  de  la  pupille  changera,  l’état  d’accommo- 
dation de  l’œil  sera  modifié,  et  chacun  sait  que,  si  l’on  éclaire  plus  ou  moins  on 
objet  dont  la  distance  à l’œil  est  invariable,  la  pupille  sc  contracte  ou  se  dilate;  et 
cependant  il  n’y  a aucune  variation  dans  la  netteté  de  la  vision,  l'impression  seu- 
lement prend  ou  perd  de  l'intensité. 

l'n  argument  de  Volkrnaon  (2)  nous  paraît  avoir  aussi  nne  grande  valeur,  et 
démontre  que,  si  l’iris  joue  un  rôle  dans  l'adaptation,  on  ne  peut  le  considérer 
comme  l’organe  spécial  de  cette  fonction.  On  perce  une  carte  d’un  Irou  beaucoup 
plus  petit  que  l'orifice  pupillaire  : si  l'on  place  cet  écran  à nne  petite  distance  au- 
devant  de  l'œil  et  dans  la  direction  de  son  axe,  l'expérience  déjà  citée  des  épingles 
réussit  encore.  1,’unc  des  épingles  étant  vue  nettement,  la  perception  de  l’autre  est 
très  vague,  et  la  vision  parfaite,  simultanée,  d’objets  placés  à des  distances  varia- 
bles, ne  peut  pas  s'effectuer  plus  que  dans  les  conditions  normales.  Dans  cette 
expérience,  le  rôle  de  l’iris  est  anéanti  par  la  pupille  invariable  que  l'on  interpose 

0)  Ouvr.  cil. 

(a)  JVeue  Vrilr&ye  zur  Physiologie  drt  Gesirhtssinhes.  Leipzig',  I«30< 
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entre  les  rayons  lumineux  et  l'oeil.  Si  l'accommodation  s'opère  encore,  force  est 
bien  de  reconnaître  que  l’iris  ne  petit  à lui  seul  cil  Cire  l'instrument. 

Jean  Mile  (1)  a aussi  donné  une  théorie  de  l’adaptation  basée  sur  les  seules 
variations  de  l’ouverture  pupillaire.  Cette  théorie  est  fondée  sur  les  phénomènes 
optiques  qui  ont  lieu  quand  des  rayons  lumineux  rasent  le  bord  des  corps  opaques,  et 
que  l'on  désigne  sous  le  nom  de  /i/iénomcnes  de  diffraction.  Suivant  son  auteur, 
la  vision  distincte  et  continue  des  objets  renfermés  dans  certaines  limites  résulte  de 
la  dilfraction  des  rayons  près  du  bord  de  l’ouverture  de  l'iris  : par  suite  de  celte 
iuflueucc,  il  se  forme,  d’uu  seul  point  lumineux  externe,  plusieurs  foyers  au  lieu 
d'un,  rangés  successivement  dans  une  ligne  d'une  certaine  longueur,  de  manière 
que  l’objet  peut,  dans  certaines  limites,  changer  de  distance,  et  pourtant  un  de  ses 
foyers  tombera  toujours  au  fond  de  l’œil.  Cette  longueur  focale  est  en  raison  inverse 
du  diamètre  pupillaire. 

ïreviranus  (2)  et  Volkmann  (3)  ont  fait  observer  avec  raison  qu'en  admettant 
les  principes  du  physiologiste  de  Varsovie,  il  faudrait  supposer  que  les  images 
nettes  ne  sont  produites  que  par  le  nombre  très  petit  de  rayons  qui  rasent  les  bords 
de  la  pupille  ; mais  alors  quel  rôle  jouent  les  rayons  qui  pénètrent  dans  l'œil  en 
proportion  énorme  sans  être  diffractés? 

L'explication  de  la  vision  nette  jmr  ladiffraction  me  parait  si  peu  plausible,  cette 
propriété  me  semble  si  peu  propre  à jouer  le  rôle  qu'on  lui  attribue  ici,  que  je 
serais  plutôt  porté  à considérer  son  influence  sur  les  rayons  qui  rasent  le  bord  de 
l’iris  comme  une  cause  d'imperfection  pour  les  images  produites  sur  la  rétine,  si 
le  très  petit  nombre  des  rayons  sur  lesquels  elle  agit  ne  paraissait  avoir  rendu  son 
effet  négligeable. 

Si  la  théorie  proposée  par  Leliot  (5)  pouvait  être  admise,  elle  rendrait  inutiles 
tons  les  procédés  d'adaptation  successivement  invoqués  pour  expliquer  la  vision 
distincte  d'objets  placés  5 des  distances  variables. 

Ce  n’est  ni  sur  la  rétine,  ni  sur  la  choroïde,  que  l’impression  lumineuse  se  pro- 
duit, d'après  ce  physicien,  mais  c'est  dans  l'intérieur  même  du  corps  vitré'.  L’image 
d’un  plan  a lieux  dimensions  dans  ce  milieu  ; mais  celle  d’un  corps  solide  eu  a trois. 
La  sensation,  pour  un  point  lumineux  extérieur,  correspond  au  sommet  du  cône 
réfracté  qui  se  trouve  dans  le  corps  vitré,  cl  là  seulement.  Suivant  la  distance  de» 
objets  à l’œil,  les  sommets  se  rapprochent  ou  s'éloignent  de  la  face  postérieure  du 
cristallin,  mais  ils  sont  toujours  dans  le  corps  vitré  tant  que  la  perception  est  nette. 

Une  foule  d’objections  puissantes  infirment  cette  théorie,  et  chacun  peut  les  faire 
immédiatement  Comment  l’impression  lumineuse  peut-elle  se  transmettre  du  corps 
vitré,  totalement  dépourvu  de  nerfs,  au  sensorium  qui  la  perçoit?  Comment  expli- 
quer les  illusions  produites  par  les  peintures,  qui,  au  moyen  d'images  planes,  don  - 
tient  la  sensation  d’objets  à trois  dimensions  ? Notons  encore  que  les  ray  ons  lumi- 
neux, après  leur  croisement  au  foyer,  doivent  continuer  à marcher,  et  viennent 
nécessairement  produire,  par  leur  rencontre  sur  la  rétine,  une  image  dont  la  net- 

. « 

(1)  De  ta  cause  qui  dispose  l'ail  pour  voir  distinctement  les  objets  placés  à différentes  dis- 
tances ( Journ . de  physiol.  ex périm.),  t.  IV,  p.  106. 

(2)  Oucr.  cil. 

(3)  Oucr.  rit. 

{*)  y ou  celle  théorie  de  la  vision  (l#r  mémoire).  Paris,  1823,  p.  20. 


Digitized  by  Google 


52  SENS  UK  LA  VUE. 

télé  varie  suivant  lotir  diffusion  plus  ou  minus  grande.  Suivant  l.olmt,  relie  image 
n 'est  pas  perçue  ; il  faut  donc  admettre  l'insensibilité  de  la  rétine,  et  même,  en 
adoptant  l'Iiv  |vollièse  de  l'auteur,  l'insensibilité  de  toutes  les  portions  du  corps  vitré 
qui  sont  comprises  entre  le  sommet  du  cône  et  la  membrane  nerv  euse.  De  pareilles 
propositions  n’étaient  réellement  pas  soutenables  ; elles  sont  universellement  aban- 
données aujourd'hui. 

Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  douuer  ici  qu’une  idée  sommaire  de  deux  théories 
importantes,  présentées  l'une  par  Vallée  (1),  l'autre  par  Sturm  (2).  la»  explica- 
tions de  ces  savants,  quoique  bien  différentes,  sont  basées  sur  des  calculs  et  des 
considérations  mathématiques  que  la  nature  de  cet  ouvrage  ne  nous  permet  |«s 
d'aborder:  ceux  de  nos  lecteurs  qui  voudront  prendre  une  connaissance  parfaite 
de  ces  travaux  remarquables  devront  recourir  aux  mémoires  originaux. 

Sturm,  se  fondant  sur  les  mesures  prises  par  Soemmering,  Chossat,  Krause,  et 
sur  les  observations  de  plusieurs  physiologistes,  admet  que  les  milieux  réfringents 
de  l’œil  ne  sont  pas  sphériques,  et  même  qu'ils  ne  sont  pas  terminés  par  des  sur- 
faces de  révolution,  il  en  conclut,  d'après  des  théorèmes  géométriques,  que  les 
rayons  lumineux  émanés  d’un  point  rayonnant,  par  leur  réfraction  dans  l'œil,  ne 
peuvent  pas  donner,  au  delà  du  cristallin,  un  |>oinl  unique  |>our  foyer,  et  qu’ils 
forment  un  faisceau  assujetti  à Loucher  les  deux  nap|>es  d'une  surface  caustique  eu 
donnant  deux  foyers,  F et  f.  Le  maximum  de  condensation  des  rayons  lumineux 
provenant  d'un  |«>int  extérieur  s’o|>ère  dans  l'espace  compris  entre  les  foyers  F, 
f,  espace  qu'il  nomme  intervalle  focal,  dont  la  longueur  est  fort  |>etite,  mais  qui 
jamais  ne  peut  se  réduire  à un  point. 

Un  partant  de  ces  principes,  Sturm  explique  la  vision  distincte  d’objets  illé- 
galement distants  de  l’œil.  Car,  dit-il:  • La  direction  du  rayon  rentrai  sur  laquelle 
se  trouvent  les  foyers  F,  f,  étant  presque  perpendiculaire  à la  surface  de  la 
rétine,  le  point  d'où  émanent  les  rayons  lumineux  sera  vu  avec  une  netteté  suffi- 
sante, si  la  ligne  F f,  quoique  très  courte,  rencontre  la  rétine  en  un  point  situé 
entre  les  deux  foyers  F cl  f,  ou  même  encore  un  peu  au  delà  de  F,  ou  en  deçà 
de  car  alors  le  mince  faisceau  lumineux  que  la  pupille  a laissé  passer  intercep- 
tera sur  la  surface  de  la  rétine  un  espace  extrêmement  petit,  incomparablement 
moindre  que  les  sections  faites  dans  ce  faisceau,  très  près  du  cristallin.  A la  vérité, 
l'image  d’un  simple  point  sur  la  rétine  peut  être  alors  plus  étendue  eu  longueur 
qu'en  largeur  ; mais  comme  la  lumière  est  plus  condensée  au  centre  de  cette  image, 
et  que  scs  deux  dimensions,  quoique  inégales,  sont  d’une  extrême  petitesse,  on 
conçoit  que,  si  l’on  regarde  un  objet  d'une  étendue  Unie,  des  poiuts  contigus  de  cet 
objet  donneront  sur  la  rétine  des  images  qui  se  su|ter|>oseront  en  partie  dans  le 
sens  de  leur  lougucur,  de  manière  à former,  par  leur  ensemble,  une  image  de 
l’objet  assez  nette  et  bien  terminée. 

» Ou  explique  par  là  comment  la  distance  d'un  objet  à l'œil  peut  varier  entre 
certaines  limites,  sans  que  1rs  images  sur  la  rétine  des  différents  points  de  cet  objet 
grandissent,  jusqu'à  se  confondre,  en  s’étciidant  et  empiétant  trop  les  unes  sur  les 
autres,  ce  qui  troublerait  la  vision. 

» Si  l’objet  se  rapproche  ou  s'éloigne,  le  petit  faisceau  de  lumière  qui,  émané 

(1)  Ourr.  cil. 

(2)  Complet  rendus  des  stances  de  l' Acad,  des  sciences  de  Paris,  l.  XX,  p.  6>4,  7G  I . | -inn. 
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d’un  point  de  ecl  objet,  traverse  l'œil,  changera  de  forme  graduellement  ; se»  deux 
foyers  /'et  f au  fond  de  l'œil  se  déplaceront  simultanément  en  marchant  dans  le 
même  sens  et  restant  toujours  très  près  l'un  de  l'autre,  et  il  suffira  que  l’nn  d'eux 
se  trouve  encore  assez  près  de  la  rétine  pour  que  l'image  n’occupe  toujours  qu’un 
très  petit  espace  sur  la  rétine,  et  que  la  vision  ne  cesse  pas  d'être  distincte. 

» D'antres  circonstances  peuvent  d’ailleurs  contribuer  il  cette  pelilessede  l'image, 
savoir:  la  contraction  de  l'iris,  le  déplacement  imperceptible  de  la  tête  lorsque 
l'œil  se  fixe  sur  l'objet  ou  se  dirige  d’un  objet  vers  un  autre,  ce  (pii  change  un  peu 
les  incidences  des  rayons,  et  |>eut-être  aussi  un  très  léger  changement  de  courbure 
du  cristallin. 

» Quand  l’objet  sera  trop  rapproché  ou  éloigné,  la  vue  pourra  devenir  ronfnse, 
parce  que  les  deux  foyers  F , f,  correspondants  à chaque  point  de  l'objet,  so  trou- 
veront trop  loin  de  la  rétine,  ou  bien  encore  trop  distants  l'un  de  l'autre.  » 

Le  savant  travail  deStnrni  a été  soumis  il  plusieurs  objections  importantes,  faites 
par  Vallée,  qui  |>cnse  que  son  auteur  a trop  pris  en  considération  l’imperfection 
de  certains  yeux.  La  discussion  de  cette  théorie  se  trouve  dans  le  quatrième  mé- 
moire sur  la  Théorie  de  Vieil  (Yam.£e)  : l(*s  considérations  mathématiques  sur  les- 
quelles elle  s'appuie  ne  lions  |>ermeltent  pas  de  l'analyser  ici 

La  question  de  l'adaptation  a également  beaucoup  occupé  Vallée  (1).  Son  hypo- 
thèse fondamentale  consiste  il  regarder  le  corps  vitré  comme  formé  par  une  série  de 
couches  superposées  dont  la  densité,  et  par  suite  le  pouvoir  réfringent,  croissent 
rapidement  de  la  face  postérieure  du  cristallin  à la  rétine.  En  admettant  cette  struc- 
ture, Vallée  cherche  quelle  est  la  forme  d’nn  pinceau  de  rayons  convergents,  après 
la  réfraction  qu'il  subit  sons  l'influence  de  la  cornée  et  du  cristallin,  par  l'action 
des  couches  postérieures  du  corps  vitré:  ce  faisceau  de  rayons  convergents  con- 
stitue une  surface  courbe  de  révolution  à pointe  plus  aiguë  que  celle  d’un  cône  dont 
la  base  serait  au  cristallin  et  le  sommet  h la  rétine.  Vallée  a démontré,  par  le  calcul, 
que  de  très  légères  modifications  de  l'appareil  oculaire  suffisent  alors  |>our  expli- 
quer comment  le  sommet  des  faisceaux  convergents  peut  se  trouver  sur  la  rétine. 

Ces  idées  remarquables  seraient,  sans  contredit,  les  plus  propres  !i  résoudre  le 
problème  délicat  de  la  vision  distincte  il  diverses  distances  sans  l’intervention  d'une 
faculté  spéciale  d'adaptation.  Mais  les  preuves  expérimentales  de  l'hypothèse  de 
Vallée  sur  la  structure  du  corps  vitré  manquent  totalement , et  les  expériences 
propres  à les  fournir  semblent  présenter  des  difficultés  extrêmes. 

Après  ce  long  exposé  des  théories  successivement  proposées  pour  l'explication 
de  la  vision  distincte  il  diverses  distances,  il  est  facile  de  reconnaître  que  re 
problème  important  |>eut  être,  sinon  résolu,  du  moins  réduit  il  des  termes  fort 
simples. 

lin  premier  fait,  démontré  expérimentalement,  est  le  suivant  : l’œil,  inapte  à 
percevoir  distinctement  et  il  la  fois  deux  objets  placés  b des  distances  différeutre, 
|ieut  les  voir  nettement  en  les  fixant  l’un  après  l’autre.  Donc  il  y a une  accommo- 
dation spéciale,  un  changement  matériel  dans  les  milieux  réfringents  de  l’œil,  pour 
chaque  distance. 

Ce  premier  résultat  en  amène  un  autre,  b savoir,  le  rejet  de  toutes  les  théories 
ayant  pour  point  de  départ  la  propriété  qu'aurait  l'œil  d'être  adapté  il  l'avance 
pour  toutes  Ire  distances. 

(l)  Ourr.  rit. 
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Actuellement,  jusqu'à  quel  poiut  peut-on  déterminer  en  quoi  consistent  les 
modifications  reconnues  nécessaires  |x>ur  l'acte  de  l'adaptation?  Ce  u’est  pas  un 
allongement  du  globe  oculaire  suivant  son  axe  antéro-postérieur,  car  cette  défor- 
mation s'étendrait  nécessairement  à la  cornée,  et  il  a été  démontré  expérimenta- 
lement que  la  courbure  de  celte  membrane  est  invariable.  Quant  aux  mouve- 
ments de  resserrement  ou  de  dilatation  de  la  pupille,  ils  ne  peuvent  suffire  à 
expliquer  l'adaptation,  puisque  cette  faculté  continue  à s'exercer  indépendamment 
de  tout  mouvement  de  l'iris. 

On  se  trouve  donc  amené,  eu  procédant  par  voie  d'élimination,  comme  le  Cf 
Ynung,  à |>enser  que  la  faculté  d'adaptation  doit  résider  dans  l'appareil  cristalli- 
nieu  lui-même. 

Le  cristallin  subit-il  des  déplacements  de  totalité,  ou  des  changements  partiels 
dans  la  courbure  de  ses  faces  ? Évidemment  l’élucidation  complète  du  problème 
qui  nous  occupe  ne  dépend  plus  que  de  la  démonstration  directe,  expérimentale, 
de  l’une  ou  l'autre  de  ces  hypothèses. 

C’est  daus  ces  termes  précis  que  cette  importante  question,  reprise  dernière- 
ment par  un  physiologiste  éminent,  a été  ameuée  à une  solution  qui  nous  | tarai! 
définitive. 

Déjà  Cramer  (1)  avait  eu  l'idée  d'appliquer  aux  images  de  Sauson  la  méthode 
employée  par  Ramsden  et  Young  pour  mesurer  le  rayon  de  courbure  de  la  cor- 
née, et  démontrer  son  invariabilité.  Lu  observant  les  images  fournies  par  la  ré- 
llexion  d'un  foyer  lumineux  sur  les  faces  antérieure  et  postérieure  du  cristallin, 
Cramer  avait  reconnu  que  les  dimensions  et  la  |>osition  res|iective  de  ces  images 
varient  suivant  les  differents  modes  d'adaptation  de  l'œil.  Ces  images  s’éloignent 
l'uue  de  l'autre  au  moment  de  la  vision  d'objets  rapprochés;  en  même  temps, 
l'image  renversée  fournie  par  la  face  postérieure  du  cristallin  devient  plus  bril- 
lante. Or,  de  tels  effets  semblent  ne  pouvoir  s'expliquer  que  par  une  augmen- 
tation de  convexité  de  la  lentille  oculaire. 

Mais  les  observations  de  Cramer,  quoique  parfaitement  exactes,  étaient  loin  de 
présenter  une  précision  suffisante  |Kiur  un  sujet  aussi  délicat. 

Il  était  réservé  à Ilelmbollz  (2),  à qui  la  science  dev  ait  déjà  la  précieuse  décou- 
verte de  l’ophthalmuscope,  de  donner  la  démonstration  rigoureuse  des  déforma- 
tions du  cristallin. 

A l'aide  de  Vophthalmomètre,  instrument  d’une  grande  précision,  qu'il  a ima- 
giné dans  ce  but,  Ilelmbollz  est  parvenu  à déterminer,  à 1/100*  de  millimètre 
pré*,  pendant  les  divers  étals  d'adaptation  de  l'œil,  le  rayon  de  courbure  de  la 
cornée,  la  distance  de  la  face  postérieure  de  la  cornée  au  cristallin,  le  ray  on  de 
courbure  des  deux  faces  du  cristallin,  enfin  l'épaisseur  tle  cette  lentille. 

lleltnlioltz  résume  ainsi  les  résultats  de  ses  expériences  (3)  : 

Les  changements  que  j'ai  pu  constater  dans  l'œil  pour  l'accommodation  sont 
les  suivants  : 

1°  La  pupille  se  télrécit;  le  bord  pupillaire  de  l'iris  se  porte  eu  avant,  et  sa 
partie  périphérique  se  déprime  eu  arrière. 

(1)  Het  accommodant  vermogen  dcrOogen.  liaarlen,  1853. — Tydtekrifl der  Maalschu 
ror  Gencrskundc.  n*  2,  bl.  116;  !8&1. 

(2)  /h  chic  für  Ophtkalm,  enter  Baml.  Zu't Ut  Ahlheitung.  Berlin,  — Consulte*  au*i 
h thèse  <le  II  Alu:  SÉF..  Dr  l'accommodation  de  Vieil,  el  du  muscle  ciliaire  (Paris.  1850),  où  sont 
exposée*  avec  beaucoup  «le  lucidité  les  théories  relatives  à cette  question. 

( i)  Recueil  cil.,  |».  Cl. 
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2*  La  face  antérieure  du  cristallin  devient  plus  convexe,  et  la  partie  centrale 
de  cette  face  se  porte  en  avant. 

3”  La  face  postérieure  devient  également  un  peu  plus  convexe,  et  ne  subit  pas  de 
déplacement  sensible.  La  lentille  devient  donc  plus  épaisse  à son  centre;  et,  ajoute 
Hclmholtz,  comme  le  volume  du  cristallin  doit  être  constant,  nous  pouvons  en  con- 
clure que  le  diamètre  transverse  de  la  lentille  doit  se  raccourcir. 

L’épaississement  antéro-postérieur  du  cristallin  est  d’environ  0°"’,4 , ce  qui, 
d'après  les  calculs  du  même  auteur,  est  suffisant  pour  rendre  compte  de  la  vision 
à toutes  les  distances. 

Après  des  résultats  aussi  absolus,  il  ne  resterait  plus  qu’à  chercher  quels  sont 
les  agents  mécaniques  des  changements  constatés  par  l’observation.  Dans  ces  der- 
niers temps  on  a attribué  au  corps  ciliaire  un  rôle  important  dans  l'acte  de  l’adap- 
tation. On  connaît  les  travaux  de  Briicke  et  Bowman,  les  recherches  de  Kôlliker, 
von  Recken,  Ronget,  etc. , tendants  à faire  considérer  comme  un  véritable  muscle 
cet  organe  singulier.  Nous  sommes  loin  de  contester  la  valeur  de  ces  travaux;  mais,  „v 
même  en  admettant  comme  parfaitement  démontrée  la  nature  musculaire  du  cercle 
ciliaire , hâtons- nous  d’ajouter  que  jusqu'à  présent  tout  ce  qui  est  relatif  à l'action 
ou  aux  effets  de  ce  muscle  est  encore  à l’état  d’hypolbèse.  Nous  nous  abstiendrons 
donc  de  développer  les  théories  émises  à ce  sujet,  y compris  celle  plus  récente  et 
très  ingénieuse,  qui,  faisant  porter  l'action  du  muscle  de  BrOcke  sur  le  système 
vasculaire  de  l'iris  et  des  procès  ciliaires,  tend  à faire  considérer  ce  système  comme 
une  sorte  d'appareil  érectile. 

En  résumé,  la  question  de  l’adaptation,  si  débattue , et  contre  laquelle  ont 
éeboué  les  recherches  de  tant  de  savants,  parait  résolue  aujourd'hui  de  la  ma- 
nière la  plus  simple  : l’œil  étant  naturellement  disposé  pour  la  vision  aux  grandes 
distances,  de  légères  modifications  dans  les  courbures  du  crislalliu  peuvent  suflire 
pour  rendre  cette  lentille  un  peu  plus  réfringente,  et  adapter  l'œil  à la  vision  des 
objets  rapprochés. 

• * 

PRESBYTIE  ET  MYOPIE. 

Les  phénomènes  physiques  de  la  vision  viennent  d’être  présentés  dans  leur  géné- 
ralité; aussi  avons-nous  dfl  supposer,  dans  l’examen  qui  précède,  que  nous  avions 
affaire  à des  yeux  parfaits.  Pour  le  compléter,  il  importe  de  passer  en  revue  quelques 
faits  exceptionnels  qui  tiennent  à certains  défauts  inhérents  à l'appareil  oculaire.  *• 

Si  l'on  trace  sur  une  feuille  de  papier  blanc  une  ligne  noire  d’une  grande  té- 
nuité, qu'on  la  tienne  très  rapprochée  de  l’ail,  cette  ligne  ne  pourra  pas  être  perme 
nettement,  ce  qui  tient  à ce  que  le  foyer  des  rayons  qui  émanent  de  ses  différents 
points  se  trouve  en  arrière  de  la  rétine.  Mais,  srl’on  éloigne  successivement  le  pa- 
pier de  l’œil,  il  arrivera  un  moment  où  la  perception  sera  aussi  parfaite  que  pos- 
sible. Dès  que  ce  point  est  atteint,  on  dit  que  l’objet  est  situé  à la  distance  de  la 
vision  distincte:  nous  savons  déjà  que  cette  distance  est,  en  moyenne,  de  O™, 25 
pour  les  individus  doués  d’une  bonne  vue.  A partir  de  cette  limite  minima,  tout 
objet  suffisamment  éclairé  reste  ordinairement  visible  jusqu'à  l'inlini,  pourvu  que 
ses  dimensions  soient  telles  qu’il  sous-tende  sur  la  rétine  un  angle  dont  l'appré- 
ciation nous  occupera  ultérieurement. 
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Il  est  des  hommes  chez  lesquels  la  distance  de  la  vue  distincte  dépasse  d'une 
quantité  notable  Um,25.  Si  les  détails  d'un  objet  de  peu  d'étendue  ne  sont  saisis 
avec  netteté  que  lorsqu'on  le  porte  à O1", 50  ou  O111, 70  de  l’œil,  la  vue  cesse  d'être 
normale  : l'œil  est  atteint  de  presbytie  ou  presbyopie. 

On  trouve,  au  contraire,  des  personnes  pour  lesquelles  la  vision  distincte  s'opère 
à une  distance  beaucoup  plus  petite  que  0'"  ,25.  Cette  portée  de  la  vue  est  de  O",  15, 
de  0m,10,  même  |>our  quelques  yeux  : ce  défaut  de  l'appareil  oculaire  caractérise 
ce  qu'on  nomme  la  myopie. 

Il  est  intéressant  d'examiner  5 quelles  causes  on  doit  attribuer  ces  deux  imper- 
fections, et  d'indiquer  par  quels  procédés  on  a cherché  5 y remédier. 

Il  est  probable  que  la  presbytie  a sou  origine  dans  le  défaut  de  courbure  des 
surfaces  qui  terminent  les  milieux  réfringents  de  l'œil.  La  cornée  imprimant  la 
plus  graude  déviation  aux  rayons  qui  arrivent  5 l’œil,  c’est  ordinairement  il  son 
aplatissement  que  l'on  attribue  l'imperfection  dout  il  s'agit  ; mais  la  forme  du 
cristallin  peut  avoir  la  même  influence. 

Cette  opinion  trouve  sa  justification  dans  ce  qu'on  observe  chez  les  \ ieillards  : il 
est  très  commun  de  voir  des  hommes,  doués  d'une  vue  normale  pendant  la  jeu- 
nesse et  la  période  moyenne  de  la  vie,  devenir  de  plus  en  plus  presbytes  5 mesure 
qu'ils  avancent  eu  âge.  On  peut  tirer  de  ce  fait  vulgaire  cette  conclusion  : tant  que 
les  phénomènes  de  nutritinu  s’accomplissent  avec  toute  leur  activité,  l'œil  conserve 
ses  dimensions  normales  ; mais  quand  la  réparation  cesse  d'être  en  rapport  avec  la 
dépense,  l'œil,  comme  tout  antre  organe,  subit  un  commencement  d'atrophie  dans 
toutes  ses  parties.  On  conçoit  qu’indépendamuient  de  tonte  autre  cause,  la  réaction 
des  humeurs  sur  l'enveloppe  extérieure,  en  diminuant,  produise  un  aplatissement 
graduel  de  la  cornée,  qui  suffit  pour  donner  à l’œil  le  défaut  que  nous  signalons. 

Si  l’œil  du  presby  te  ne  présente  pas  d'imperfection  du  côté  de  la  sensibilité,  1 
partir  de  la  limite  assignée  plus  haut,  la  vision  s'opère  avec  autant  de  netteté  que 
dans  les  conditions  normales.  Le  raisonnement  rend  bien  compte  de  ce  fait  : on  a 
déjà  vu  tpie  les  efforts  d’adaptation  ont  leur  maximum  pour  la  perception  des  objets 
visibles  les  plus  rapprochés  ; qu'ils  vont  en  décroissant  à mesure  que  la  distance 
augmente  ; qu'ils  sont  nuis  pour  un  foyer  situé  à l'infini.  Pour  voir  un  corps  lumi- 
neux situé  à une  faible  distance,  le  presbyte  devra  exercer  toute  son  énergie 
d'adaptation,  car  il  s'agira  d’imprimer  à des  rayons  trop  divergents  un  degré  di- 
ront ergencc  suffisant  pour  (pie  le  foyer  soit  situé  sur  la  rétine.  Mais,  à partir  de 
ce  piint,  les  objets  qui  s’éloignent  seront  de  plus  en  plus  facilement  perceptibles, 
puisque  la  condition  de  leur  visibilité  résidera  dans  la  diminution  successive  d'un 
état  actif  de  l'œil. 

Il  importe  de  bien  connaître  ces  faits  qui  aideront  à saisir  l'explication  de  ceux 
qui  se  rapportent  à la  vue  des  myopes. 

La  myopie  tient  à une  forme  des  milieux  réfringents  de  l'œil  précisément  in- 
verse de  la  précédente  : la  courbure  de  la  cornée  ou  celle  du  cristallin  est  naturel- 
lement exagérée.  I.a  convergence  imprimée  aux  rayons  |iénétrant  dans  l’œil  est 
telle  que  ceux  qui,  avant  d’y  arriver,  n'ont  qu'une  faible  divergence,  vont  former 
leur  foyer  en  avant  de  la  rétine.  Ils  divergent  à partir  du  lieu  d'entrecroisement, 
et  l'image  qui  arrive  au  fond  de  l’œil  est  nébuleuse  à cause  de  la  super|iositiou  des 
cercles  de  diffusion. 
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Oii  comprend  dès  lors  comment  la  distance  de  la  vue  distincte  se  trouve  dimi- 
nuée: en  effet,  plus  l’objet  se  rapprochera  de  l'œil,  plus  les  rayons  émanés  de 
chacun  de  scs  points  seront  divergents;  leur  foyer  s’éloignera  de  la  face  postérieure 
du  cristallin,  et  la  vision  sera  nette  quand  le  sommet  des  cônes  réfractés  sera  sur 
la  rétine.  i 

La  vision  des  objets  éloignés  ne  résultant  pas  d'un  effort  d’adaptation,  mais  d'un 
relâchement  général,  d’une  sorte  d'inertie  de  l’appareil  optique,  le  myope  ne 
|K)iirra  pas  réagir  contre  la  trop  grande  puissance  de  sou  organe,  et  les  objets  placés 
à une  trop  grande  distance,  envoyant  des  rayons  peu  divergents,  formeront  né- 
cessairement leur  foyer  en  avant  de  la  rétine  et  ne  pourront  être  perçus  avec 
netteté. 

Ce  que  nous  avons  énoncé  d’une  manière  générale  sur  l'adaptation  doit  être 
restreint  ; car,  chez  les  myopes  et  chez  les  presbytes,  la  puissance  d'accommo- 
dation est  limitée,  et  ne  suffit  plus  pour  combattre  de  légères  imperfections  de 
l'appareil  optique. 

La  myopie  tient,  en  général,  ii  une  disproportion  primitive  des  éléments  orga- 
niques de  l'œil;  elle  peut  néanmoins  dépendre  de  certaines  circonstances  acciden- 
telles. On  prétend  que  les  enfants  qui  lisent  Au  écrivent  en  regardant  de  très  près 
deviennent  souvent  myopes;  cette  induction  nous  parait  peu  rigoureuse,  car  il  est 
bien  plus  probable  que,  dans  ces  cas,  la  myopie  est  la  cause  plutôt  que  l'effet  d'nne 
habitude  gênante.  On  attribue  le  même  inconvénient  pour  la  vision  à l'usage  per— 
manent  de  la  loupe  ou  du  microscope.  Sans  nier  positivement  l’influence  fâcheuse 
de  ces  appareils  sur  la  portée  de  la  vue,  nous  croyous  que  la  faculté  d’accommo- 
dation ne  peut  guère  en  être  altérée  que  momentanément,  niais  qu'une  myopie 
confirmée  doit  rarement  avoir  une  pareille  origine. 

Il  est  aisé  de  concevoir,  en  tenant  compte  de  l'origine  réelle  de  la  myopie,  que 
cette  affection  doit  réellement  appartenir  à la  jeunesse  et  à l’âge  adulte;  on  com- 
prend même  que  cette  imperfection  doit  plutôt  tendre  à se  corriger  chez  les  vieil- 
lards qu’à  se  produire  dans  la  dernière  période  de  la  vie. 

Oplomèlres.  — Pour  mesurer  la  distance  de  la  vue  distincte  chez  les  différents 
individus,  on  a eu  recours  à un  grand  nombre  de  procédés  : nous  en  indiquerons 
un  qui  permet  de  faire  celte  détermiuation  avec  une  précision  suffisante.  L’expé- 
rience déjà  mentionnée  de  Scheiner  est  la  base  de  l'appareil  connu  sous  le  nom 
d ’oplomètre,  appareil  dont  la  forme  peut  être  variée,  mais  qui,  réduit  à sa  plus 
grande  simplicité,  présente  les  combinaisons  suivantes: 

Une  règle  de  bois  bien  dressée,  longue  de  80  centimètres  environ,  large  de 
5 centimètres,  et  préalablement  recouverte  de  velours  noir,  est  couchée  horizon- 
talement ; sur  le  milieu  de  cette  règle  est  tendu,  parallèlement  à sa  longueur,  un 
fil  de  soie  blanche  ; à une  distance  de  2 ou  3 millimètres  de  ce  til,  et  sur  l'un  de  scs 
côtés,  se  trouve  une  tringle  de  bois,  graduée  avec  soin, -sur  laquelle  deux  curseurs 
à index  peuvent  se  mouvoir.  A l'une  des  extrémités  de  la  règle,  et  perpendiculai- 
rement à la  direction  du  fd  de  soie,  est  une  lame  métallique  noircie  dans  laquelle, 
à 3 centimètres  envirou  de  la  règle,  existent  deux  petits  trous  circulaires  sur  une 
même  ligne  horizontale,  assez  rapprochés  l'un  de  l'autre  pour  que  leur  distance 
soit  plus  petite  que  le  diamètre  de  la  pupille  : ces  trous  doivent  être  également 
éloignés,  l'un  à droite,  l’antre  à gauche,  du  plan  qui  passerait  par  le  fil  de  soie 
et  la  verticale  élev  ée  en  un  de  ses  points. 
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Pour  faire  usage  d'un  optotnètre  ainsi  construit,  on  place  l’un  des  veux  vis-à-vis 
les  deux  trous,  et  à une  distance  aussi  petite  que  possible  de  la  plaque,  de  manière 
à voir  le  fil  de  soie  blanche  tendu  sur  la  règle. 

Dans  l'oeil  d'un  observateur  doué  d'une  bonne  vue,  ce  lil  apparait  sous  la  forme 
de  deux  lignes  blanches,  dont  le  maximum  d’écartement  se  trouve  à la  partie  la 
plus  rapprochée  de  l'oeil,  et  qui  vont  en  convergeant  l’une  vers  l’autre,  jusqu’à  ce 
qu'elles  se  confondent  ; à partir  de  ce  point,  on  ne  les  voit  plus  se  disjoindre,  et  la 
sensation  est  unique. 

Si  l’on  fait  marcher  le  curseur  jusqu’au  sommet  de  l’angle  que  forment  entre 
elles  les  deux  ligues,  le  nombre  de  millimètres  qui  le  sépare  du  0°  de  la  tringle  gra- 
duée exprime  précisément  la  distance  de  la  vue  distincte. 

Pour  concevoir  l'apparence  que  prend  le  fil  de  soie  dans  cette  expérience,  il  suffit 
de  se  rappeler  qu’un  point  placé  en  avant  de  l’oeil,  en  deçà  de  la  limite  de  la  vue 
distincte,  et  ayant  son  foyer  plus  loin  que  la  rétine,  peint  sur  celte  membrane  un 
cercle  d'une  étendue  appréciable.  Si,  comme  on  le  fait  au  moyen  des  deux  trous 
de  l'oplomètre,  on  vient  à arrêter  une  partie  des  rayons  qui  contribuent  à la  for- 
mation de  ce  cercle,  les  déni  petits  pinceaux  lumineux  qni  arrivent  à la  rétine 
conservent  leurs  directions  "respectives  et  se  peignent  sur  des  éléments  différents  de 
cet  écran.  En  faisant  un  raisonnement  semblable  pour  chacun  des  points  d’une 
ligne  lumineuse  disposée  comme  le  fil  de  soie  de  l'optomèlrc,  on  concevra  la  per- 
ception des  deux  lignes  et  leur  écartement  de  moins  en  moins  sensible.  Le  lieu  de 
l'intersection  est  évidemment  celui  qui  correspond  au  point  lumineux  qui  a son 
foyer  exactement  snr  la  rétine;  pour  un  tel  point,  la  netteté  de  l'image  est  conservée, 
malgré  la  diminution  de  l'intensité  lumineuse. 

Pour  une  bonne  vue,  et  dans  le  cas  de  presbyopie,  tous  les  points  du  fil  situés  au 
delà  de  celui  qui  est  placé  à la  limite  de  la  vue  distincte  ne  donnent  qu'une  image; 
c’est-à-dire  qu'à  partir  du  sommet  de  l'angle,  les  lignes  se  confondent  de  manière 
à n'en  plus  former  qu'une  seule. 

Si  c’est  un  myope  qui  fait  l’expérience,  il  en  sera  tout  différemment  : les  deux 
ligues  se  confondront  d'abord  en  uneseule,  comme  dans  les  cas  précédents  ; à partir 
de  ce  point,  la  ligne  paraîtra  simple  dans  une  portion  de  sa  longueur,  puis  elle 
commencera  à diverger  de  nouveau  d’une  manière  continue.  Une  pareille  expé- 
rience démootre  combien  sont  resserrées  les  limites  de  la  vision  nette  chez  le 
myope.  Chacun  peut  comprendre,  d’après  ce  qui  a été  dit  plus  haut  sur  la  myopie, 
à quoi  on  doit  attribuer  la  deuxième  limite  de  la  vue  distincte  pour  des  yeux  atteints 
de  cette  imperfection.  Nous  nommerions  volontiers  intervalle  de  vue  distincte, 
|>our  le  myope,  la  distance  qui  sépare  les  sommets  des  deux  angles  optométriques. 

11  est  bon  de  rappeler  que,  quoique  l’optomètre  permette  d'atteindre  le  but  qu'ou 
se  propose  dans  la  majorité  des  cas,  il  est  certaines  personnes,  d’après  la  remarque 
de  Dulong  (1),  qui  peuvent  faire  varier  à volonté,  et  d’une  manière  assez  notable, 
le  point  de  croisement  des  lignes  perçues.  Ce  fait  s’explique  par  une  sorte  d'exa- 
gération exceptionnelle  de  la  faculté  d'accommodation  de  l'œil. 

La  nature  et  la  cause  de  la  presbytie  et  de  la  myopie  étant  connues,  on  a dû 
chercher  à remédier  à ces  imperfections  de  l'appareil  oculaire. 

Dans  le  ras  de  presbytie,  les  yeux  ne  suffisant  pas  pour  donner  la  convergence 

(|)  Sur  l'adaptation  de  l'ail  ( Journal  des  savants,  a tinte  1818,  p.  844). 
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nécessaire  aux  rayons  divergents  qui  émanent  des  objets  rapprochés,  on  a placé,  en 
avant  de  ces  organes,  des  lentilles  biconvexes  dont  les  courbures  sont  telles  que  le 
foyer  des  objets  placés  à la  distance  de  la  vue  distincte  normale  se  trouve  précisé- 
ment sur  la  rétine.  Le  degré  de  courbure  des  surfaces  nécessaire  pour  arriver  5 ce 
résultat  doit  varier  avec  l’imperfection  plus  ou  moins  grande  de  l’oeil  ; ce  n'est  que 
par  des  essais  successifs  qu'on  peut  arriver  au  choix  des  verres  les  plus  convena- 
bles. La  presbytie  croissant  avec  les  années,  il  devient  souvent  nécessaire  de  rem- 
placer, à mesure  qu'on  avance  en  âge,  des  verres  faiblement  convexes  par  des  len- 
tilles d’un  foyer  plus  court. 

La  myopie  tenant  à un  défaut  inverse  des  courbures  de  l’appareil  de  la  vision, 
on  corrige  cette  infirmité  par  l’emploi  de  lentilles  biconcaves.  En  effet,  celles-ci 
impriment  aux  rayons  qui  vont  pénétrer  daus  l’œil  une  divergence  telle,  que  l’ac- 
tion combinée  des  milieux  réfringents  amène  sur  la  rétine  le  foyer  des  rayons  pro- 
venant d’objets  placés  à la  distance  ordinaire  de  la  vue  distincte. 

Mais  les  lunettes  vulgairement  usitées  présentent  un  inconvénient  qui  résulte  de 
l'aberration  de  courbure  de  leurs  surfaces  (1  ) : les  objets  peu  éloignés  de  l'axe  v isuel 
sont  vus  avec  une  netteté  suffisante,  tandis  que  ceux  dont  tes  rayons  n'arrivent  à 
l'œil  qu'en  traversant  les  bords  de  la  lentille  sont  vus  avec  confusion.  Cela  tient  à 
la  réfraction  trop  grande  que  font  éprouver  à la  lumière  les  bords  de  l'appareil 
employé. 

Pour  obvier  à cet  inconvéuient  des  lentilles  usuelles,  Wollaston  en  a fait  con- 
struire d’autres  qu'il  nomme  périsco/jiques  : ce  sont  des  lentilles  dont  la  surface 
dirigée  vers  l'œil  est  concave,  et  dont  la  surface  opposée  est  convexe.  Pour  les 
presbytes,  le  rayon  de  concavité  l'emporte  sur  celui  de  conveiité  ; la  construc- 
tion est  inverse  pour  les  myopes.  On  conçoit  facilement,  d'après  les  lois  connues  de 
la  marche  de  la  lumière  daus  les  lentilles,  qu’avec  des  appareils  convenablement 
construits  d'après  le  principe  de  Wollaston,  on  puisse  détruire  les  effets  fâcheux 
d'une  trop  grande  réfraction  pour  les  rayons  périphériques. 

Indépendamment  de  la  myopie  et  de  la  presbytie,  l’appareil  oculaire  présente 
d’autres  imperfections  variées  que  l'on  trouve  rapportées  çà  et  là  dans  les  recueils 
scientifiques,  et  dépendantes  de  certaines  irrégularités  de  ses  surfaces  réfringentes. 
Si  les  courbures  de  la  cornée  sont  très  manifestement  différentes  dans  des  plans 
passant  par  l'axe  optique,  il  en  résulte  pour  la  marche  de  la  lumière  des  pertur- 
bations que  t’analyse  ne  peut  saisir,  mais  qui  sont  assez  grandes  pour  que  les 
images  qui  se  peignent  sur  la  rétine  présentent  des  irrégularités  incompatibles 
avec  une  vision  nette.  Un  cas  de  ce  genre  a été  signalé  par  Airy,  astronome  anglais. 
Ce  savant,  ne  pouvant  se  servir  de  l'un  de  ses  yeux,  qui  présentait  une  irrégu- 
larité de  l'ordre  de  celles  qui  viennent  d’être  mentionnées,  a pu  y remédier  par 
l'emploi  de  verres  lenticulaires  dont  l'une  des  faces  était  sphérique  et  l'autre  cylin- 
drique. 

Mais  il  ne  m'appartient  pas  d’énumérer  ici  tous  les  faits  plus  ou  moins  analo- 
gues à celui-là,  et  qui  d’ailleurs  ne  pourraient  offrir  qu’une  importance  indivi- 
duelle. 

Influence  des  / telites  ouvertures  sur  la  distance  de  la  vision  distincte. 

Pour  terminer  ce  qui  a trait  à la  distance  de  la  vision  distincte,  nous  rappellerons 

(1)  Consoliez  sur  ce  sujet  le  remarquable  travail  du  docteur  SiciiF.1.  : Leçons  cliniques  sur  les 
luuetles,  etc.  Paris,  I8»8. 
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une  expérience  bien  connne,  et  dont  le  résultat  ne  semble'  point  difficile  à explique! 

Si  l’on  place  une  patte  d’écriture  II  une  distance  plus  petite  que  celle  de  la  visio 
distincte,  on  sait  que  les  caractères  cessent  alors  d'étre  visibles  ; mais  si  l'on  inte 
pose  entre  l’œil  et  l’écriture  une  carte  percée  d’un  trou  d’épingle,  les  lettres  di 
viennent  immédiatement  faciles  à distinguer,  et  l'on  peut  lire  ce  qui  est  tracé. 

Dans  cette  expérience,  les  caractères  cessent  d'être  nettement  visibles,  parc 
que  les  rayons  émanés  de  chacun  de  leurs  points  donnent  des  cercles  de  dilfusio 
qui  se  superposent  dans  l’image.  En  réduisant  beaucoup  l'étendue  îles  pinceau 
admis  dans  l'œil,  on  diminue  assez  l’elTct  de  la  diffusion  des  faisceaux  réfracti 
pour  que  chaque  point,  comme  dans  la  vision  ordinaire,  soit  représenté  par  un 
surface  d'une  très  petite  étendue  ; dès  que  le  faisceau  est  assez  aminci  pour  que  i 
superposition  des  parties  voisines  de  l’image  soit  nulle  ou  négligeable,  la  vision  nelt 
devient  possible,  cl  c’est  en  effet  ce  qui  a lieu. 

Ou  peut,  au  moyen  d'une  chambre  obscure,  ajouter  une  preuve  expérimenta 
à ret  argument  rationnel.  la  lentille  objective  présentant  une  grande  étendue, 
l'on  rapproche  assez  l'écran  pour  que  l'image  qui  s'y  peint  perde  tonte  sa  netteti 
on  obtient,  en  rétrécissant  l'orifice  du  diaphragme,  une  image  très  pure,  quoiqu'o 
n’ait  pas  fait  varier  la  distance  du  plan  sur  lequel  elle  se  forme. 

Il  est  inutile  de  dire  que,  dans  ce  cas,  l'image  ne  présente  qu’une  très  faibl 
intensité,  ce  qui  provient  de  la  grande  proportion  de  rayons  éliminés  |>ar  l'inlei 
position  du  diaphragme.  .Mais  il  faut  noter  qu’un  objet  rendu  visible  à l’aide  d 
pareils  procédés  sous-tend  sur  la  rétine  un  angle  tel,  que  ses  dimensions  doivet 
paraître  plus  grandes  que  si  on  l'observe  à la  distance  ordinaire  de  la  vision  distinct* 

J.  Miiller  (1)  parle  d'une  comparaison  possible  entre  les  dimensions  de  l'obji 
vu  au  moyen  du  diaphragme  et  celle  de  l’image  confuse  qui  sc  peint  dircctcmet 
dans  l'antre  œil.  On  comprend  combien  est  peu  rigoureuse  l'appréciation  d'un 
grandeur  avec  un  terme  de  comparaison  si  imparfait.  Il  est  possible  d'aillcun 
comme  il  le  pense,  que  l'incurvation  imprimée  aux  rayons  par  la  diffraction  qu’i 
subissent  aux  bords  du  petit  orifice  percé  dans  la  carte  ne  soit  pas  étrangère  à un 
amplification  apparente. 

EST-IF.  ACHROMATIQUE? 

Si  l'on  jugeait  de  la  perfection  de  l’œil,  comme  appareil  d’optique,  par  l'ensemhl 
des  impressions  perçues  au  moyen  du  sens  de  la  vue,  on  pourrait  être  amené 
conclure  que  cet  instrument  est  achromatique,  et  pourtant  cette  pro|iosition  ain 
formulée  serait  inexacte. 

Un  grand  nombre  d’expériences  prouvent,  en  effet,  que  l'achromatie  complèl 
de  l'œil  n’existe  |>as.  Avant  de  les  exposer,  rappelons  que  l’achromatisme  d'un  a y 
pareil  lenticulaire  n'existe  qu'aulant  que  tous  les  rayons  élémentaires  émanés  d'u 
point  blanc  extérieur  forment  leur  foyer  en  un  même  point:  une  lentille  est  dit 
achromatique  si  la  distance  focale  pour  les  divers  rayons  élémentaires  qui  la  tr; 
versent  est  la  même. 

Or,  cette  condition  est-elle  salisfaitc  dans  l’œil?  Nous  ne  le  pensons  pas,  et, 
l'appui  de  notre  sentiment,  nous  citerons  d'alxird  une  expérience  indiquée  p 
Aragn.  Elle  consiste  à regarder  une  étoile  brillante  à travers  un  prisme  tenu  hor 

(I)  Omit,  cil.,  t.  II.  p,  333. 
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zoulalemrnt,  du  manière  que  son  arête  soit  en  haut.  Pour  lixer  les  idées,  nous  sup- 
liosous  que  l 'étoile  soit  à l'horizon  : si  l’œil  était  achromatique,  l'étoile,  élaul  un 
point  radieux  blanc,  devrait  donner  dans  l’œil  la  sensalion  d'un  spectre  linéaire 
dans  lequel  le  violet  serait  eu  haut  et  le  rouge  en  bas,  les  rayons  intermédiaires 
étant  compris  entre  ces  deux  limites  extrêmes.  Or,  il  n'en  est  pas  ainsi  : si  l'on  fixe 
le  violet,  il  apparaît  comme  on  point,  mais  le  spectre  va  en  se  dilatant  en  une  sorte 
de  triangle  jusqu  a la  partie  rouge;  si  l’on  regarde  le  rouge,  ou  a dans  celte  teinte 
la  sensation  d'un  point,  et  tout  le  reste  du  spectre  se  dilate  jusqu'au  violet;  enfin, 
quand  on  regarde  la  teinte  moyenne,  le  vert,  les  deux  extrémités  s'étendeut  comme 
précédemment,  (le  phénomène  tend  donc  déjà  à établir  que  l'œil  n'est  pas  achro- 
matique, puisque,  pour  un  certain  état  de  l'organe,  les  diverses  teintes  élémentaires 
ne  se  trouvent  |»s  eu  même  temps  au  foyer. 

One  observation,  faite  et  signalée  pour  la  première  fois  par  Kraüuhofer,  vient  à 
l'appui  de  l’ex|)ériencc  d'Arago.  Pour  la  répéter,  il  suffit  d'examiner  le  lil  d’araignée 
d'une  lunette  microscopique,  en  l'éclairant  au  moyen  de  chacun  des  rayons  du 
spectre.  Le  fil,  étant  visible  pour  le  rayon  rouge,  ne  peut  plus  être  aperçu  si  l'on  fait 
arriver  de  la  lumière  violette,  à moins  que  l’on  ne  fasse  varier  la  distance  de  l'oculaire. 

Arago  cite  aussi,  contre  l’achromatisme  de  l’œil,  une  expérience  semblable  à la 
précédente.  Une  lunette  achromatique  est  dirigée  sur  une  étoile  et  l'oculaire  tiré  à 
une  distance  convenable  pour  la  voir  avec  la  plus  grande  netteté  : si  l'on  place  entre 
l'œil  successivement  une  lame  de  verre  violet,  puis  une  autre  de  verre  rouge  à faces 
planes  et  parallèles,  on  constate  que,  dans  chacun  des  cas,  l'oculaire  n'est  plus  au 
point,  et  qu’il  faut  l'éloigner  pour  le  rouge,  le  rapprocher  |K>ur  le  violet. 

On  peut  ajouter  à ces  expériences  déjà  si  concluantes  les  observations  faites 
par  Lehot  (1).  Il  a reconnu,  en  effet,  que,  si  l'on  dispose  sur  un  optomètre  sem- 
blable à celui  qui  a été  décrit  plus  haut  des  fils  diversement  colorés,  la  vision  dis- 
tincte ne  s’opère  pas  à la  même  distance  pour  les  nuances  différentes.  Vallée  (2)  a 
confirmé  et  étendu  ces  résultats  au  moyeu  d’un  instrument  qu’il  a nommé  opto- 
c/iromomètre. 

Si  l'œil  n'est  pas  doué  d'un  achromatisme  absolu,  il  faut  pourtant  admettre  que 
ses  parties  sont  tellement  disposées  que,  par  des  compensations  incomplètes,  mais 
suffisantes,  le  défaut  d'achromatisme  ne  se  manifeste  pas  dans  les  circonstances 
ordinaires  de  la  vision,  et  qu'il  faut  presque  toujours  se  mettre  en  dehors  des  con- 
ditions communes  pour  voir  apparaître  les  couleurs  qui  en  sont  le  résultat. 

Toutes  les  fois  que  nous  fixons  les  objets  qui  nous  environnent,  en  adaptant  cou  - 
venablement  l'œil  pour  la  distance  à laquelle  ils  se  trouvent  placés,  nous  percevons 
une  image  dont  les  bords  sont  dépourvus  des  franges  irisées  qui  se  produisent  au 
foyer  d'un  appareil  lenticulaire  non  achromatisé.  Mais  dirige-t-on  ses  yeux  vers  uu 
objet,  en  faisant  intervenir  une  adaptation  convenable  pour  un  point  imaginaire 
situé  en  avant  ou  en  arrière  de  lui,  en  ntétue  temps  que  l'image  perçue  est  beau- 
coup moins  nette,  les  phénomènes  chromatiques  sc  manifestent. 

Scheiner  (3),  qui  le  premier  a signalé  ces  phénomènes,  indique  les  expériences 
suivantes  comme  les  plus  propres  à les  mettre  en  évidence. 

On  trace  un  cercle  blanc  sur  un  plan  noirci  que  l’ou  place  verticalement  de  façon 
qu'il  soit  vivement  éclairé.  Si  l’on  regarde  le  cercle,  en  s'adaptant  pour  la  dis- 

(I  Vourelle  théorie  de  ta  vision  lie  mémoire).  Paris,  18Î8. 

12f  Owtpr.  Ht. 

(à)  Op.  rit. 
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lance  à laquelle  il  se  trouve,  ses  bords  se  détachent  avec  netteté  sur  le  fond  noirci 
sont  dépourvus  de  franges  ; mais  si,  dirigeant  les  yeux  sur  ce  cercle,  on  fait  inter- 
venir l'adaptation  (tour  un  point  plus  rapproché  ou  plus  éloigné,  ce  qui  demande 
une  certaine  habitude,  la  perception  cesse  d’être  nette  et  en  même  temps  les  bords 
du  cercle  blanc  semblent  se  colorer.  Lorsque  l'accommodation  des  yeux  se  fait 
pour  un  point  virtuel  plus  rapproché  que  la  distance  à laquelle  se  trouve  le 
champ  noir,  l’image  confuse  que  l'on  perçoit  semble  entourée  de  bandes  colo- 
rées, violettes,  blettes,  jaunes  et  rouges;  le  violet  constitue  le  cercle  le  plus 
externe  et  le  rouge  le  plus  interne.  Quand  l'adaptation  est  convenable  pour  un 
point  plus  éloigné  que  le  plan  du  cercle,  les  mêmes  conteurs  se  voient  encore,  mais 
elles  présentent  des  dispositions  inverses:  le  rouge  étant  extérieur  et  le  violet  plus 
intérieur. 

On  peut  encore  mettre  en  évidence  le  défaut  d’achromatisme  de  l’œil,  en  pla- 
çant prés  de  la  cornée  un  obstacle  propre  it  intercepter  les  rayons  qui  |)énètrent 
dans  une  |x>rtion  de  la  pupille;  les  bandes  colorées  apparaissent  aussitôt  autour  des 
objets  extérieurs. 

D'après  tout  ce  qui  précède,  nous  pensons  qu'il  est  impossible  d’admettre 
l'achromatisme  complet  de  l'œil.  Cependant  on  peut  se  rendre  compte,  d’une  ma- 
nière assez  satisfaisante,  de  l'achromatisation  des  images  nettes  dans  l'œil,  en  re- 
marquant que  cette  propriété  leur  appartient  seulement  lorsqu'elles  résultent  de  la 
rencontre  des  foyers  exactement  sur  la  rétine.  Dans  ce  seul  cas,  les  franges  colo- 
rées, engendrées  par  la  décomposition  de  la  lumière  blanche,  ont  une  faible 
étendue.  On  conçoit  que,  la  rétine  étant  placée  de  telle  sorte  que  le  foyer  du  violet 
soit  un  peu  en  avant  de  la  surface  et  celui  du  rouge  à une  petite  distance  en  arrière, 
onc  superposition  des  rayons  élémentaires,  dans  un  espace  très  petit,  puisse  donner 
la  sensation  du  blanc.  Aussi,  dès  que  les  foyers  ne  se  trouvent  plus  exactement  sur 
la  rétine,  la  superposition  des  cercles  de  diffusion  ne  s’opère  plus,  et  les  couleurs 
apparaissent,  comme  cela  s’observe  dans  l'expérience  de  Scheiner. 

Vallée  donne  de  l’achromatisme  des  images  oculaires  une  explication  ingé- 
nieuse. Dans  l'œil,  suivant  cet  auteur,  on  doit  distinguer  deux  appareils:  l'un,  an- 
térieur, qui  se  compose  de  la  contée,  de  l’humeur  aqueuse,  du  cristallin,  et  qui 
doit  rapprocher  le  foyer  à chaque  réfraction,  conséquemment  courber  les  rayons 
en  lignes  convexes  vers  l’axe  de  l'œil  ; l’autre,  postérieur,  qui  se  compose  des  cou- 
ches concentriques  du  corps  vitré,  et  dont  la  propriété  est  de  courber  les  rayons 
en  ligues  concaves  vers  le  même  axe. 

Dans  les  réfractions  du  premier  appareil,  la  convergence  du  faisceau  réfracté 
étant  augmentée  à chaque  réfraction,  le  foyer  du  ronge  est  en  avant,  celui  du  violet 
en  arrière,  et  ces  deux  foyers  s’éloignent  de  plus  en  plus.  Pour  l'appareil  posté- 
rieur, c'est  tout  le  contraire  : le  pinceau  réfracté  converge  de  moins  en  moins  ; le 
foyer  violet,  qui  serait  en  avant  pour  chaque  réfraction,  si  le  rayon  incident  était 
an  rayon  blanc,  se  rapproche  du  foyer  du  rayon  rouge,  et  l’écartement  de  ces  deux 
foyers  dintinne.  Conséquemment,  d’après  Vallée,  il  s'établit  une  compensation  de 
réfrangibilité  entre  l’appareil  antérieur  et  l’appareil  postérieur,  et  les  rayons,  en 
traversant  l’œil,  tendent  vers  l'achromatisme.  Pour  nnc  certaine  distance,  l’œil 
pourrait  donc  être  achromatique,  comme  le  sont  nos  lionnes  lunettes. 

Assurément,  si  la  disposition  des  éléments  du  corps  vitré  était  celle  que  Vallée 
admet,  on  pourrait  regarder  sa  théorie  comme  fort  satisfaisante  ; mais,  nous  le  sa- 
vons déjà,  une  pareille  disposition  est  purement  hypothétique. 
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Qu’il  nous  soit  permis  de  rappeler  ici,  en  terminant,  qu’Kuler  (1)  admit  l'achro- 
matisme de  l’oeil  et  en  fit  le  point  de  départ  des  recherches  qui  devaient  amener  la 
découverte  des  lois  physiques  de  l'achromatisme  et  la  construction  des  appareils 
achromatiques,  que  Newton  considérait  comme  impossible,  en  admettant  une  pro- 
portionnalité erronée  entre  le  coefficient  de  dispersion  et  le  coefficient  de  réfrac- 
tion des  milieux  transparents. 


DE  LA  DIRECTION  SUIVANT  LAQUELLE  SONT  VUS  LES  OBJETS. 

Celte  question,  l'une  des  plus  importantes  de  la  théorie  de  la  vision,  a donné 
lieu  ii  bien  des  controverses,  comme  la  plupart  des  questions  physiologiques 
qui  ne  peuvent  être  abordées  que  par  le  raisonnement  sans  le  secours  de  l'expé- 
rience. 

Pour  embrasser  la  question  de  la  direction  de  la  vue  dans  toute  sa  généralité,  il 
importe  de  faire  observer  d’abord  que  la  rétine  est  disposée  en  surface  sphérique. 
Chacun  des  rayons  qui  pénétre  dans  l’œil,  en  émanant  des  différents  points  d'un 
objet,  forme  un  faisceau  conique  dont  le  sommet  arrive  sur  la  membrane  ner- 
veuse, et  tous  les  cônes  sont  ordonnés  par  rapport  il  une  ligne  fictive  passant  par 
le  centre  optique.  On  peut  admettre  que  le  centre  optique  se  confond  sensiblement 
avec  le  centre  de  la  surface  sphérique  de  la  rétine.  Prenant  un  des  éléments  quel- 
conques de  la  rétine,  supposons  un  point  radieux  extérieur  envoyant  un  faisceau 
de  lumière  de  direction  définie  : si,  après  la  réfraction,  l’axe  du  cône,  dont  le 
sommet  est  à la  rétine,  passe  par  la  particule  supposée  de  cette  membrane, 
il  en  résultera  une  sensation  déterminée  ; et,  toutes  les  fois  que  la  même  par- 
ticule sera  ébranlée  de  la  même  manière,  on  aura  la  perception  d'une  direction 
analogue. 

Il  existe  donc  une  relation  tellement  définie  entre  la  direction  des  rayons  qui  arri- 
vent à l’œil,  le  centre  optique  et  l’orientation  des  éléments  de  la  rétine,  que  l'incli- 
naison des  rayons  incidents  étant  la  même  par  rapport  à l'axe  optique,  la  notion  de 
direction  qui  en  résultera  sera  pour  nous  constamment  identique.  Nous  sentirons 
l’état  d’une  particule  nerveuse,  et,  comme  cet  état  ne  peut  être  le  même  que  par 
une  condition  semblable  dans  les  agents  physiques  qui  l'affectent,  nous  reportent!» 
sur  leur  direction  l'identité  d’impression  qui  aura  été  perçue. 

Quant  au  sentiment  d’extériorité  des  objets  perçus  au  moyen  de  l'appareil  de  la 
vision,  uu  pareil  sujet,  quoiqu'il  ail  été  beaucoup  discuté,  me  semble  ici  tout  à fait 
inabordable.  Que  sait-on,  en  effet,  sur  la  nature  des  sensations  ? Il  serait  tout  aussi 
impossible  d’approfondir  ce  point  purement  psychologique,  que  de  chercher  à dé-  « 
terminer  pourquoi  des  rayons  de  telle  réfraction  donnent  la  sensation  du  violet,  des 
rayons  de  telle  autre  celle  du  rouge  ou  du  jaune.  I.es  appareils  des  sens,  jetés 
entre  le  moi  intellectuel  et  le  monde  extérieur,  présentent  au  physiologiste  uu  vaste 
sujet  d’études  ; mais  il  doit  savoir  s'arrêter  à une  certaine  limite  circonscrite  par 
les  données  de  l'auatomic  et  des  sciences  physiques,  sous  peine  de  se  laisser  en- 
traîner à des  idées  purement  spéculatives. 

Plusieurs  opinions  ont  été  émises  sur  la  direction  suivant  laquelle  les  objets 

(I)  Letlrcâ  it  une  princeate  d d Ile  magne,  lettre  43\  trad.  de  Ubcy,  1. 1,  las. 
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extérieurs  sont  perçus  |>ai  l'appareil  de  la  vision.  Suivant  l’oi  tcrfield  (I),  luut  |ioiiil 
extérieur  est  vu  daus  U direction  d une  ligue  qui,  parlant  de  sou  image  sur  la 
rétine,  passe  par  le  centre  de  la  surface  sphérique  de  cette  membrane. 

Uni).  Smith  (2)  admet  que  la  direction  du  regard  se  confond  avec  l’axe  du  cône 
luuiiueux  qui,  partaul  de  l'objet,  a son  sommet  sur  la  rétine  même. 

D’Aleuibert,  avant  soumis  ces  deux  hypothèses  à l’épreuve  du  calcul,  d’après 
les  données  fort  incomplètes  qu'il  possédait  sur  les  courbures  des  milieux  refrin- 
geuts  de  l'œil  et  sur  les  indices  de  réfraction  de  ces  substances  transparentes,  ar- 
riva à conclure  que  la  grandeur  apparente  des  objets  était  très  différente,  suivant 
que  l’on  adoptait  l’une  ou  l’autre  de  ces  deux  manières  d’interpréter  la  direction 
de  la  vue.  Cette  déduction  analytique  le  porta  à les  rejeter  toutes  deux,  et  à pro- 
poser une  opinion  nouvelle.  D’après  cet  illustre  géomètre,  l’œil  voit  toujours  les 
différents  points  d’un  objet  dans  la  direction  de  chacune  des  lignes  droites  passant 
par  tous  les  points  de  l’objet  et  la  représentation  de  chacun  de  ces  points  sur  la 
membrane  nerveuse. 

Mais  la  théorie  de  d’Alcmbert  ne  s'appuie,  comme  il  l'avoue  lui-même,  sur 
aucune  raison  probante  : je  ue  fais  donc  que  la  mentionner. 

D’ailleurs,  Brewster  (3)  a soumis  de  nouveau  au  calcul  les  trois  ojviuinns  précé- 
dentes. Cette  étude,  faite  avec  la  connaissance  approfondie  des  données  physiques 
qui  manquaient  au  géomètre  français,  lui  a prouvé  que  ces  trois  lignes  représen- 
tant la  direction  de  la  vue  sont  à uuc  si  faible  distance  les  unes  des  autres,  que, 
« avec  une  inclinaison  de  30  degrés,  une  ligue  perpendiculaire  à la  rétiue  au  point 
impressionné  passe  par  le  centre  de  l’œil,  et  ne  diffère  pas  de  la  vraie  direction 
de  la  vision  de  plus  d’un  demi-degré,  déviation  trop  petite  pour  porter  préjudice 
à la  vision  eu  ligne  droite  de  l’objet.  > 

Brewster  arrive,  en  dernière  aUahse,  à un  résultat  dont  l’énoncé  diffère  assez 
peu  du  principe  que  nous  avons  reconnu  pour  que  nous  puissions  aussi  l'admettre. 
« Comme  le  globe  de  l'œil,  dit-il,  est  à peu  près  sphérique,  toutes  les  ligues  qui 
sont  perpendiculaires  il  la  rétiue  passent  par  un  même  point,  c’est-à-dire  par  le 
centre  de  la  surface  de  la  rétine.  A cause  de  cela,  ce  point  peut  s’appeler  le  centre 
des  rayons  visuels,  car  chaque  point  de  l’objet  est  vu  dans  la  direction  d’uuc  ligue 
qui  joint  ce  centre  et  le  point  regardé.  » 

A la  question  de  la  direction  de  la  vue  se  rattache,  d’une  manière  immédiate,  la 
solution  d’un  des  problèmes  les  plus  délicats  de  la  vision  : nous  voulons  (varier  dr 
la  propriété  remarquable  que  possède  l'œil  d’assigner  aux  objets  la  position  qu  il» 
présentent  réellement  comme  l'indique  le  sens  du  toucher,  bien  que  l'image  peinte 
sur  la  rétine  soit  renversée  en  réalité. 

Vue  droite  avec  des  images  renversées. 

Parmi  les  diverses  opinions  proposées  |vour  rendre  compte  de  la  vue  droite  aveè 
des  images  renversées,  celle  de  Leeat  (4),  qui  subordonne  les  notions  acquises  par 
le  sens  de  la  vue  aux  notions  que  donne  le  toucher,  a compté  un  assez  grand  nombre 
de  partisans. 

(I)  A Trealise  oh  the  Eyes,  lhe  Manuel-  and  Phtiiomenn  of  l'tsion . K.liiibnr^li  I 7 va,  t.  !• 

(aj  Complété  System  of  Opiies.  CmtMidgr,  17X8,  t.  II. 

(a)  nihliolh.  unir,  rte  Centre. 

(*;  OCucres  physiologiques.  Paris,  1787,  t.  Il,  p.  VI7. 
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» Comment,  dit  cct  auteur,  l’âme  rapporte -l-elie  au  bas  de  l'objet  la  sensation 
quelle  reçoit  au  haut  du  fond  de  l’œil,  et  adroite  l'impression  qu'elle  reçoit  5 
gauche?  Le  grand  maître  que  l'âme  a suivi  dans  cette  réforme  est  le  sentiment  du 
toucher.  Cette  seule  sensation  est  le  juge  compétent,  le  juge  souverain  de  la  sitna- 
tiuu  des  corps;  c’est  ce  maître,  qui  le  premier  nous  a dit  que  nous  marchious  de- 
bout, et  qui,  sur  cette  première  règle,  nous  a donné  la  véritable  idée  de  la  situation 
des  autres  corps.  L'âme  a été  convaincue  par  les  démonstrations  de  ce  sens;  car 
elles  sont  sans  réplique,  et  elle  sait  d'ailleurs  que  les  yeux  sont  eu  cela  fort  Irom- 
peurs;  elle  a donc  dit  : Puisque  cet  homme,  que  mes  mains  et  la  propre  situation 
de  mou  corps  m'ont  démontré  être  debout,  m’envoie  daus  l’œil  une  image  ren- 
versée, dorénavant  je  jugerai  druils.lous  les  objets  qui  se  peindront  renversés  dans 
l'œil,  et  je  jugerai  renversés  tous  ceux  qui  s'y  peindront  droits;  le  jugement  de 
raisonnement  a été  bientôt  suivi  dp  jugement  d’habitude,  et  l'habitude  une  fois 
établie,  c’est  une  énigme  à deviner  que  la  façon  dont  l’âme  peut  voir,  c’est-à-dire 
juger  les  objets  droits,  quoiqu’ils  soient  renversés  dans  l'œil.  » 

Assurément,  s'il  y avait  besoin  d’une  reclilicalion  des  impressions  produites  par 
le  sens  de  la  vue,  le  toucher  pourrait  intervenir  et  donner,  sur  la  véritable  position 
des  objets,  des  notions  certaines  en  les  rapportant  à la  direction  des  diverses  par- 
ties du  corps.  Mais,  pour  faire  intervenir  ce  sens  comme  un  régulateur  des  im- 
pressions visuelles,  il  faudrait  d'abord  savoir  si  les  relations  qui  existent  entre  les 
dilférents  points  d’un  objet  éclairé  et  les  particules  de  la  rétine  qu’ils  affectent  ne 
sont  pas  les  seules  qui  donuenl  à l'intelligence  la  notion  réelle  sur  la  position  du 
l'objet.  Nous  développerons  bientôt  cette  proposition.  Disons  toutefois,  dès  à présent, 
que  la  théorie  de  Lccat,  basée  sur  le  raisonnement  seul,  n’est  appuyée  d’aucune 
expérience,  et  que  de  plus  les  observations  ayant  cours  daus  la  science,  d’aveugles- 
nés  qui  ont  recouvré  la  vue,  lui  sont  tout  à fait  contraires.  Jamais  il  n’a  été  fait 
meutiou  des  illusions  auxquelles  aurait  dû  donner  lieu  le  prétendu  renversement 
des  impressions  visuelles,  ni  de  l’éducation  spéciale  à laquelle  ces  individus  auraient 
dû  se  soumettre  puur  les  rectifier. 

J.  Millier  (1)  et  Volkmann  (2)  ont  émis  une  opinion  que  bèaucoup  de  physio- 
logistes partagent  avec  eux.  D'après  ces  auteurs,  nous  ne  jugeons  de  la  position  des 
objets  que  par  la  relation  qu'ils  présentent  avec  les  corps  qui  les  environnent  ; peu 
importe  qu'ils  soient  droits  ou  renversés,  si  tous  offrent  les  mêmes  ra|>ports  dans 
la  te,  réscnlation  oculaire. 

Kien  ucpeut  être  renversé,  a-t-on  dit,  quand  rien  il’est  droit,  car  les  deux  idées 
n’existent  que  par  opposition. 

Une  pareille  manière  de  raisonner  est  spécieuse,  et  le  succès  de  cette  théorie  le 
prouve  assez.  Cependant  nous  ne  la  croyons  point  exacte.  Le  terme  de  comparaison, 
qu’on  suppose  ne  pas  exister,  manque  en  effet  dans  la  représentation  des  objets 
extérieurs  qui  se  fait  sur  la  rétine  ; mais  nous  n’en  avons  pas  moins  le  sentiment 
de  la  position  que  nous  occupons,  par  une  foule  de  conditions  physiques  auxquelles 
nous  sommes  assujettis.  C'est  par  rapport  à nos  organes  mêmes,  et  non  pas  seule- 
ment d'après  les  parties  diverses  des  images  peintes  sur  la  rétine,  que  nous  jugeons 
de  leur  position.  Si  la  théorie  précédente  était  vraie,  il  faudrait  admettre  que,  s’il 
était  un  instant  possible  de  supposer  que  les  images  renversées  dans  notre  œil  dc- 

(I)  2ur  teryleUhcnden  Physiologie  des  Gesiehlssitnifl  des  Menschen  und  der  Tltlerr,  rtc. 
Leipzig.  1816. 

^2)  ÿcnc  Nrilr&je  Sur  Phyaiolojic  des  (itt-t hlta'mnrs,  1*36. 

l.uNtatf , PHVMOLUti,,  T.  II.  d 
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vinssent  droit*»,  nous  n'en  aurions  pas  la  perception,  puisque,  dans  ce  cas  connue 
dans  le  précédent,  toutes  les  parties  de  l image  se  trouveraient  les  unes  par  rapport 
aux  autres  ordonnées  de  la  même  manière.  Mais  il  n'en  est  point  ainsi;  car,  si  l’on 
regarde  des  objets  terrestres  dans  une  lunette  astronomique,  en  ayant  soin  d'em- 
pêcher toute  image  directe  de  pénétrer  dans  l'œil,  quoique  les  parties  de  tout  ce 
qu’ou  voit  se  trouvent  dans  le  même  rapport,  on  aura  la  sensation  d'objets  ren- 
versés ; et  cette  sensation  naîtra,  non  pas  de  termes  de  comparaison  pris  dans  les 
perceptions  oculaires,  comme  le  voudraient  les  pbysiologislesque  j'ai  cités,  mais  dans 
ces  conditions  de  position  de  tout  notre  organisme  auxquelles  nous  faisons  allusion. 

Lamé  (1)  présente,  sur  le  même  sujet,  une  théorie  ingénieuse,  » L’image  d'un 
objet  sur  la  rétine  est,  dit-il,  évidemment  renversée  par  rapport  à la  position  de 
l’objet  lui-même.  Nous  jugeons  cet  objet  droit  par  la  conscience  des  différents 
mouvements  que  nous  sommes  obligés  d'imprimer  aux  axes  optiques  de  nos 
yeux,  pour  regarder  successivement  les  différentes  parties  de  cet  objet , en  les 
abaissant  de  son  sommet  à sa  partie  inférieure.  » 

Dans  l'opinion  de  ce  physicien,  ce  serait  en  procédant  d une  façon  analogue  au 
sens  du  toucher  que  nous  parviendrions  à acquérir  sur  la  véritable  position  des 
objets  des  notions  exactes.  Mais  on  peut  reconnaître  aussi  que  cette  hy  pothèse  est 
insuffisante,  bans  doute,  si  le  seul  point  de  l'image  qui  se  trouve  dans  la  direc- 
tion de  l'axe  optique  pouvait  être  vu  i un  moment  donné,  et  s’il  fallait,  pour  avoir 
la  notion  des  objets  environnants,  imprimer  au  globe  oculaire  des  mouvements  tels 
que  chacun  de  leurs  points  vinssent  successivement  occuper  cette  partie  de  la 
rétine,  l'interprétation  de  Lamé  devrait  entraîner  la  conviction.  Mais  en  est-il 
réellement  ainsi  ? Nous  ne  le  croyons  pas,  et  l’expérience  de  tous  les  instants  le  dé- 
montre. Assurément,  dans  la  représentation  des  objets  extérieurs  sur  la  rétine,  il 
n’y  a qu’une  portion  excessivement  restreinte  de  l’image,  celle  qui  se  trouve  dans  la 
direction  de  l’axe  optique,  qui  se  peint  avec  netteté  ; mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai 
que  toutes  les  parties  du  champ  de  la  vision,  c'est-à-dire  toute  la  portion  de  la  rétine 
affectée,  donnent  encore  une  notion  suffisante  sur  la  position  des  objets  environnants. 

On  ne  peut,  pour  interpréter  les  relations  des  images  avec  les  perceptions,  faire 
intervenir,  dans  la  majorité  des  cas,  le  mouvement  des  muscles  oculaires,  puisque 
les  rapports  des  diverses  parties  de  l'image  sont  saisis,  bien  que  l'œil  conserve  une 
immobilité  complète. 

Les  notions  sur  la  direction  de  la  vue  précédemment  exposées  nous  paraissent 
devoir  conduire  à la  seule  explication  satisfaisante  du  phénomène  qui  nous  occupe. 

11  faut  considérer  la  surface  sphérique  concave  de  la  rétine  comme  formée  par 
une  mosaïque  dans  laquelle  chaque  particule  élémentaire  est  une  sorte  d'œil  affecté 
à la  perception  des  diverses  impressions  lumineuses  suivant  une  direction  déter- 
minée. Tout  pinceau  de  lumière  émané  d’un  point  radieux,  qui  formera  un  cône 
ayant  son  sommet  sur  cet  élément  et  son  axe  normal  en  ce  lieu  de  la  rétine,  sera 
senti,  comme  nous  l’avons  dit,  daus  la  direction  de  la  ligne  joignant  le  centre  de  la 
surface  sphérique  au  point  regardé.  Si  l'on  raisonne  ainsi,  pour  un  second  point 
radieux,  puis  enfin  pour  tous  ceux  qui  constituent  l’ensemble  d’un  objet  visible,  il 
est  évident  que  la  perception  de  chacune  des  parties  se  faisant  dans  la  direction 
réelle,  celle  de  tout  l’ensemble  se  trouvera  dans  les  mêmes  circonstances  par  rap- 
port à l’individu. 

(I)  Cour»  do  t.  Il,  p.  a*  6. 
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C’est  donc  dans  l'ordonnation  des  éléments  de  la  rétine  sur  un c surface  concave, 
dans  la  perception  en  quelque  sorte  individuelle  pour  chacune  de  ces  particules, 
que  nous  semble  résider  réellement  la  propriété  remarquable  dont  jouit  l'œil  de 
juger  avec  exactitude  de  la  véritable  situation  des  objets.  * 

Cette  interprétation  aurait  sans  doute  besoin  de  preuves  expérimentales  qui  lui 
manqueront  probablement  toujours.  Toutefois  on  sera  d’autant  moins  éloigné  de 
l’adopter  qu’on  voudra  bien  embrasser  cette  idée,  que  l'intage  formée  sur  la  réline 
n’est  pas  vue  comme  un  ensemble  tout  fait,  mais  que  chacun  des  |iojnts  concourant 
à sa  formation  impressionne  isolément  l'appareil  nerveux.  Tout  le  problème,  ra- 
mené à cette  considération,  se  réduit  à la  solution  de  cette  question  : Est-il  pos- 
sible qu’un  point  lumineux  extérieur  soit  senti  dans  l’œil  suivant  la  direction  qu’il 
occupe  par  rapport  à nous  ? 

DE  LA  VISION  AVEC  l.ES  DEUX  YEUX. 

Les  phénomènes  visuels  viennent  d’être  étudiés  indépendamment  du  concours 
des  deux  yeux.  Il  s’agit  maintenant  de  tenir  compte  de  l’action  simultanée  de  ces 
organes  et  des  résultats  auxquels  elle  donne  lieu  : malheureusement,  cette  partie 
si  intéressante  de  la  physiologie  optique  est  encore  trop  peu  avancée  pour  donner 
la  solution  de  tous  les  problèmes  qu’elle  renferme. 

De  la  vue  simple  ou  double  au  moyen  des  deux  yeux. 

Malgré  la  formation  de  deux  images  dans  les  deux  yeux  d’après  les  princi|)cs 
déjà  énoncés,  il  est  incontestable  que,  dans  les  circonstances  normales,  on  voit  sim- 
ples les  objets  qu’elles  représentent  : cherchons  à apprécier  les  conditions  dans  les- 
quelles ce  phénomène  se  manifeste. 

(Jn  objet  extérieur  est  vu  simple,  au  moyen  des  deux  yeux,  toutes  les  fois  qu’il 
occupe  le  sommet  de  l’angle  que  les  axes  optiques  forment  en  se  croisant.  Quand 
l’objet  est  situé  à une  distance  infinie,  ce  point  de  croisement  est  aussi  à l'infini  ; 
c’est-à-dire  que  ces  lignes  sont  sensiblement  parallèles.  Plus  la  distance  diminue, 
plus  l’angle  des  axes  optiques  devient  grand. 

Dans  les  conditions  ordinaires  de  la  vue,  un  objet  lumineux  étant  situé  en 
a (Og.  19)  sera  vu  simple  lorsque  l’axe  de  l’œil  O aura 
la  direction  Oa,  et  celui  de  l’œil  O'  la  direction  O'a , 
c’est-à-dire  que  l’objet  paraîtra  unique,  s’il  ^e  trouve 
placé  au  point  d’intersection  des  deux  axes  optiques. 

Cette  direction  des  axes  des  deux  yeux  est  néces- 
saire à la  manifestation  du  phénomène  ; car,  si  Ton 
vient  à changer  celle  d’nn  œil,  en  déplaçant  cet  organe 
par  une  pression  exercée  au  moyen  du  doigt,  l’objet 
semble  se  doubler,  deux  images  apparaissent,  qui 
s’écartent  d’autant  plus  Tune  de  l’autre  que  le  dé- 
placement qu’on  fait  subir  à l’un  des  yeux  est  plus  considérable. 

La  position  des  axes  optiques  joue  un  rôle  si  important  dans  la  perception  simple 
au  moyen  des  deux  yeux,  que  deux  objets  semblables,  placés  dans  la  direction  des 
axes  convergents  vers  un  certain  point,  donnent  la  sensation  d’un  objet  unique 
dont  la  position  est  rapportée  par  l’observateur  au  sommet  de  l’angle  de  convergence. 
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C'est  ce  qui  a lieu  pour  les  deux  yeux  OO'  (lig.  20,  21)  dont  les  axes  se  coupent 
au  point  S.  Si  on  leur  présente  deux  objets  semblables  aa,  que  ceux-ci  soient 
identiquement  placés  dans  la  direction  des  axes  optiques,  en  deçà  ou  au  delà  de 
• leur  point  de  croisement,  l'observateur 

verra  uu  seul  objet  a qui  lui  semblera  si- 
tué au  point  S. 

On  peut  remarquer  que,  suivant  la  po- 
sition des  objets  en  avant  ou  en  arrière  du 
|x>inl  de  convergence  des  axes,  les  rayons 
donnant  lieu  aux  images,  dans  chacun 
des  yeux,  émaueront  de  poiots  différents. 
Mi  les  objets  semblables  u sont  situés  en 
deçà  de  S,  l'objet  de  droite  sera  vu  par 
l’œil  droit,  celui  de  gauche  par  l'œil  gau- 
che. Lorsqu'ils  sont  placés  au  delà  du  sommet  de  l'angle  des  axes,  l’objet  de  droite 
est  vu  par  l’œil  gauche,  celui  de  gauche  par  l'œil  droiL 

On  conçoit  qu’il  faille  uue  certaine  habitude  d’imprimeraux  yeux  des  directions 
bien  définies,  et  iusqu'à  un  certain  point  contraires  à celles  qui  servent  ordinaire- 
ment à la  vue,  pour  que  ces  expériences  soient  suivies  de  succès. 

W beats  loue  (1),  à qui  elles  sont  dues,  indique  le  procédé  suivant  comme  propre 
à rendre  leur  réussite  indépendante  de  l'habileté  de  l'observateur. 

Veut-on  obtenir  la  convergence  des  axes  au  delà  des  deux  objets  semblables  pré- 
sentés aux  yeux,  on  se  sert 
de  deux  cylindres  creux, 
mobilesdans  le  même  plan 
(lig.  22),  et  auxquels  il  est 
possible  de  donner  une 
direction  telle  que  leurs 
axes  se  coupent  en  un 
point  déterminé. 

Les  objets  a étant  dans 
la  direction  de  ces  lignes, 
on  place  les  yeux  en  OO  , 
et  ils  reçoivent  ainsi  la  situation  nécessaire  à la  perception  d’un  objet  unique  rap- 
porté au  sommet  S. 

Pour  faciliter  le  croisement  des  axes  optiques  en  avant  des  objets,  Wheatstone 
se  sert  d’une  caisse  (ftg.  23)  percée  d'une  ouverture  devant  laquelle  les  veux 
devront  être  placés:  en  un  point  S,  qui  est  le  sommet  de  l'angle  de  convergence 
dont  la  distance  aur.  yeux  peut  être  variable,  il  fixe  une  aiguille  très  déliée  ; en  aa, 
dans  la  direction  des  axes  optiques  et  derrière  le  Heu  de  croisement,  sont  les 
objets  identiques.  Les  deux  yeux  étant  dirigés  vers  S,  on  perçoit  une  seule  image 
de  a eu  ce  point. 

Ces  preuves  de  la  relation  qui  existe  entre  la  direction  des  axes  optiques  et  la 
vision  simple  des  objets  sont  du  plus  haut  intérêt  pour  la  question  qui  nous  occupe. 

Lorsque  la  vision  s’opère  avec  les  deux  yeux,  l’ensemble  des  objets  perçus,  et 
qui  constituent  le  champ  de  la  v ision  pour  chacun  des  yeux,  parait  également 

(t)  Jnn.  il  rWm.  e<  * P»'!/*-.  *'  «*•,  «•  "• 
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simple.  Une  partie  très  restreinte  se  trouve  évidemment  au  sommet  de  l'angle  de 
convergence  des  axes  optiques  : c’est  celle  qui  est  vue  avec  le  plus  de  netteté.  On 
a cherché  dans  quelles  conditions  tontes  les  autres  portions  visibles  doivent  se 
trouver  placées  [tour  qu’elles  apparaissent  simples. 

C’est  ici  qu'il  importe  de  définir  ce  que  plusieurs  physiciens  et  physiologistes 
ont  désigné  sous  le  nom  d’horoptre. 

Suivant  Agulonius  (1),  c’est  une  ligne  passant  par  le  sommet  de  l'angle  de  con- 
vergence des  axes  optiques  et  parallèle  à la  ligne  droite  qui  unit  les  centres  des 
deux  yeur.  Le  plan  de  l'horoptre  passe  par  la  ligne  que  nous  avons  définie,  et  est 
perpendiculaire  à la  bissectrice  de  l'angle  des  axes.  Agulonius  admet,  et  cette 
théorie  est  adoptée  par  Porterfield  (2),  que  tous  les  objets  vus  au  moyen  des  deux 
yeux  simultanément  paraissent  dans  le  plan  de  l’horoptre.  Il  en  déduit  que  tous 
ceux  qui  sont  situés  dans  le  plan  de  l’horoptre  doivent  paraître  simples,  puisque 
c’est  dans  ce  plan  seulement  que  se  trouvent  les  points  d’intersection  des  lignes  de 
la  direction  suivant  laquelle  se  voit  un  point  quelconque  d'un  objet. 

D’après  cette  théorie,  un  objet  placé  hors  du  plan  de  l’horoptre  ne  sera  donc 
jamais  perçu  simple,  puisque,  dans  ce  cas,  le  lien  de  l'intersection  des  lignes  de  la 
direction  visuelle  sera  nécessairement  situé  au  delà  ou  en  deçà  de  ce  plan. 

L'opinion  précédente  est  réfutée  par  les  expériences  déjà  citées  de  Wheatstone. 
fies  expériences  ne  démontrent-elles  pas,  en  effet,  que  des  objets  convenable- 
ment disposés  par  rapport  aux  axes  visuels  peuvent  paraître  simples  lors  de  la  ren- 
contre de  ces  derniers,  bien  qu'ils  soient  situés  en  avant  ou  en  arrière  du  plan 
de  l’horoptre? 

Quoique  la  plupart  des  physiologistes  modernes  se  soient  abstenus  de  donner 
une  explication  de  la  vision  simple  au  moyen  des  deux  yeux,  plusieurs  ont  indiqué 
une  condition,  suivant  eux,  indispensable  à la  production  d’un  pareil  phénomène. 
Ils  ont  considéré  chaque  rétine  comme  composée  d’nn  même  nombre  d'éléments 
sensibles,  groupés  de  la  même  manière  par  rapport  à l’axe  optique:  ces  particules 
nerveuses  ont  un  rapport  tel  avec  le  sensorium,  que  si  deux  ou  plusieurs  particules 
correspondantes  de  chacune  des  rétines  sont  ébranlées  en  même  temps,  il  en  ré- 
sultera une  impression  unique. 

Pour  déterminer  quelles  sont  les  portions  de  la  rétine  qui  se  correspondent, 
on  peut  avoir  recours  à des  sensations  subjectives,  comme  celles  qu’on  provoque 
en  exerçant,  sur  le  globe  de  l’œil  recouvert  des  paupières,  une  pression  légère  au 
moyen  des  doigts. 

Supposons  que  l’on  presse  ainsi  normalement  l’angle  intemede  chacun  des  yeux, 
cette  action  mécanique  déterminera  l'ébranlement  des  portions  externes  des  deux 
rétines,  et  l'on  aura  la  sensation  de  deux  surfaces  circulaires  faiblement  lumineuses. 
Kn  comprimant  de  dehors  en  dedans  les  angles  externes  des  yeux,  on  ébranlera 
à leur  tour  les  éléments  de  la  portion  interne  de  chaque  rétine,  et  deux  impres- 
sions distinctes,  analogues  aux  précédentes,  mais  senties  dans  des  positions  diffé- 
rentes, seront  perçues  simultanément,  l a dualité  des  impressions  sera  également 
manifeste  quand  on  comprimera  la  partie  supérieure  d'un  œil  et  la  portion  infé- 
rieure de  l’autre.  Dans  ce  cas,  les  éléments  ébranlés  do  la  rétine  occupent,  les  pre- 
miers la  partie  inférieure  de  la  membrane  sensible,  les  seconds  sa  partie  supérieure. 
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On  peut  induire  de  ces  expériences,  que  ces  éléments  des  rétines  ne  se  cor- 
respondent pas,  puisque  tontes  les  fois  qu'on  les  a ébranlés  en  mémo  temps, 
il  en  est  résulté  une  sensation  particulière  pour  chaque  œil. 

Le  même  procédé  peut  être  mis  en  usage  pour"  rechercher  les  portions  des 
rétines  qui  se  correspondent  par  leurs  relations  avec  le  sentoritim.  Que  l’on  exerce 
une  pression  sur  l'angle  interne  de  l'un  des  veux  et  sur  l’angle  externe  de  l'autre, 
il  est  toujours  facile  de  diriger  l'action  mécanique  de  manière  que  les  deux  cercles 
lumineux  semblent  se  superposer  complètement,  et  qu’il  en  naisse  une  sensation 
unique.  Le  même  phénomène  surviendra  si  l’on  comprime  en  même  temps  la  partie 
supérieure  ou  la  partie  inférieure  des  deux  yeux. 

Il  est  doue  permis  de  conclure  que  les  éléments  des  deux  rétines  sont  situés, 
dans  chacun  des  yeux,  de  manière  que  ceux  de  la  portion  droite  de  l'œil  droit 
sont  correspondants  à ceux  de  la  porliou  droite  de  l'œil  gauche,  et  que  les  élé- 
ments de  la  portiou  gauche  de  l'œil  droit  sont  identiques  avec  ceux  de  la  portion 
gauche  de  l’œil  gauche.  Il  y a une  correspondance  analogue  entre  les  éléments  de 
la  partie  inférieure  et  de  la  partie  supérieure  de  la  surface  sensible  des  deux  yeux. 

Pour  définir  avec  plus  de  précision  la  position  qu'occupent,  dans  les  deux  yeux, 
les  éléments  correspondants  des  rétines,  on  peut  encore  dire,  avec  J.  Millier  (1), 
eu  assimilant  la  surface  de  la  membrane  sensible  il  un  ellipsoïde  dont  le  pôle  occu- 
perait le  point  traversé  par  l'axe  optique,  que,  sur  uue  coupe  de  la  rétine,  les 
points  correspondants  se  trouvent  toujours  situés  sur  le  même  méridien  et  sur  le 
même  parallèle. 


La  position  des  points  correspondants  des  rétines  étant  connue,  on  admet  que, 
dans  la  vision  binoculaire,  les  images  d’un  objet  donneront  une  sensation  unique 
dans  les  cas  seulement  où  elles  viendront  se  peindre  sur  des  éléments  iden- 
tiques. 

C’est  ainsi  (fig.  24)  que,  pour  deux  y -ux  O .O1,  un  objet  de  petite  dimension 

situé  en  A,  c'est-à-dire  au  poiut 
d'intersection  des  axes,  donnera 
deux  images  en  a,  a',  qui,  affec- 
tant des  points  correspondants,  se 
confondront  dans  le  sensorium  en 
une  perception  unique. 

Mais  les  yeux  étant  fixés  en  A, 
on  ne  voit  pas  immédiatement 
quelle  devra  être  la  position  des 
points  B et  C,  par  rapport  à ces 
organes,  pour  que  les  images*,  (V, 
d'un  côté,  les  images  c,  c',  d’un 
autre,  affectent  les  éléments  cor- 
respondants. 

La  théorie  de  la  syuesthésie  des 

éléments  de  la  rétine  ayant  de 

nombreux  et  savants  partisans  en 
Allemagne,  quelques-uns  ont  cherché  à déterminer  la  courbure  de  la  ligne  sur 
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laquelle  les  objels  paraissent  uniques,  les  axes  optiques  étant  dirigés  vers  un  point 
déterminé. 

Si  l'on  fait  passer  onc  circonférence  par  le  point  de  convergence  des  axes  opti- 
ques et  par  les  centres  des  deux  yeux,  tous  les  points  B,  C,  etc.,  qui  appartien- 
dront à cette  courbe  seront  vus  simples,  d’après  l'hypothèse  dont  il  s'agit  On 
peut  le  prouver  par  l'examen  de  la  figure  Vx.  En  elTct.  l’angle  BOA  = BO'A  s 
on  a aussi  40a=BOA  et  A'0'd'  = B0'A  ; donc  AOn  = 4'OV.  On  démontrerait  de 
même  que  cOa  — c'O'a'  ; donc  les  points  b,  b',  et  c,  c*.  sont  ce  que,  d’après  la 
définition  émise  plus  haut,  on  peut  nommer  des  points  correspondants  des  deux 
rétines  ; on  est  donc  conduit  à admettre  que  tous  les  objets  situés  sur  une  cir- 
conférence passant  par  trois  points  donnés,  les  deux  centres  oculaires  et  le  lieu 
d’intersection  des  axes,  sont  les  seuls  qui,  à un  instant  donné,  seront  vus  simples 
an  moyen  des  deux  yeux. 

AA  heatslone  fait  remarquer  deux  propriétés  singulières  du  cercle  présentant  les 
conditions  indiquées.  On  voit  d'abord  que  l'arc  compris  entre  deux  points  de  la 
circonférence  renferme  un  nombre  de  degrés  double  de  celui  qui  intercepte  son 
image  sur  la  rétine  : ce  fait  résulte  de  ce  que  les  angles  cOa  et  e'OV,  bOa  et  I/O' a' 
sont  au  centre,  tandis  que  COA  et  CO’ A , BOA  et  BO’A  ont  leur  sommet  sur  la  cir- 
conférence d’un  cercle.  La  secondé  propriété  consiste  en  ce  que  les  axes  optiques 
peuvent  se  rencontrer  en  un  point  quelconque  de  cette  circonférence,  en  formant 
toujours  le  même  angle.  Il  est  évident,  en  effet,  que  tous  les  anglesOBA'.OAO’.OCO' 
ont  la  même  mesure. 

La  théorie  que  noos  venons  d’exposer,  telle  qu’elle  a été  admise  jusqu’ici,  indique, 
pour  condition  indispensable  de  la  vision  simple  avec  les  deux  yeux,  la  formation 
de  deux  images  parfaitement  identiques  sur  les  deux  rétines.  Il  nous  reste  à démon- 
trer que  cette  condition  ne  peut  être  admise  d’une  manière  absolue,  et  que,  dans 
plusieurs  cas,  une  sensation  nette,  mais  d’une  nature  toute  spéciale,  est  possible 
avec  deux  images  dissemblables. 

Les  preuves  qui  viennent  A l’appui  de  cette  dernière  proposition  sont  fournies 
par  le  travail  de  AVheatstone,  l’un  des  plus  importants  qui  aient  été  faits  dans  ces 
dernières  années  sur  la  théorie  de  la  vision. 

On  peut  aisément  reconnaître  que,  dans  la  vision  des  objets  à trois  dimensions, 
les  images  perçues  avec  chaque  œil  sont  différentes  : il  en  résulte,  pour  le  senso- 
rium,  la  perception  de  la  solidité  ou  du  relief.  C’est  en  partant  de  cette  observation 
que  AVheatstone  a prouvé  que  deux  images  planes,  présentées  dans  la  direction  des 
axes  optiques,  et  représentant  les  projections  d’un  objet  solide  supposé  placé  au 
point  d’intersection  des  axes  pour  chacun  des  yeux,  donnent  précisément  la  sen-  * 
sation  du  solide  dont  elles  sont  les  figures.  Nous  ne  dirons  donc  pas,  nous  éloignant 
ici  quelque  peu  de  l’opinion  du  physicien  anglais,  que  ces  deux  images  dissembla- 
bles font  naître  une  impression  simple,  mais  qu’elles  sont  l’origine  d’une  sensation 
complexe,  bien  qu'indélinissable,  celle  de  la  solidité. 

L’appareil  imaginé  par  AVheatstone,  pour  fournir  plus  facilement  aux  yeux 
les  apparences  qui  vieunent  d’être  mentionnées,  est  désigné  sous  le  nom  de 
stéréoscope , nom  qui  rappelle  la  propriété  dont  il  jouit  de  donner  la  représentation 
des  solides. 

Les  figures  25  et  26  représentent  cet  appareil  : la  première  en  est  l’élévation,  la 
seconde  le  plan;  AA'  sont  deux  miroirs  plans  d’environ  A ponces  carrés,  placés 
dans  des  cadres  de  manière  que  leurs  faces  de  derrière  présentent  un  angle  de  90". 
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A leur  rencontre,  ils  sont  assujettis  sur  un  même  pied  B,  vers  le  milieu  d'une  plan- 
chette verticale,  échancrée  de  chaque  côté  pour  que  les  yeux,  placés  immédiate- 
ment en  avant,  aperçoivent  facilement  ces  miroirs.  DD'  sont  deux  caisses  verti- 
cales qui  reposent  sur  deux  tiroirs  cc'  glissant  l'un  vers  l'autre,  de  manière  qu’elles 

l>euvent  être  placées  à différentes  dis- 
tances des  miroirs.  Dans  les  expériences 
qui  suivent,  il  est  nécessaire  que  chaque 
caisse  se  trouve  à la  même  distance  du 
tiroir  opposé.  Pour  atteindre  ce  but , 
l'auteur  a employé  une  vis  v dont  le 
filet  est  incliné  d'un  côté  à droite,  et  de 
l'autre  à gauche  ; ses  extrémités  s’engagent 
à travers  les  écrous  ee‘  placés  à la  partie 
inférieure  des  caisses  DD'  : de  cette  façon, 
quand  on  tourne  la  tête  de  la  vis  dans  un 
sens,  les  caisses  se  rapprochent  ; elles 
s’éloignent  quand  on  la  tourne  en  sens 
contraire.  Ainsi  les  deux  caisses  sont  tou- 
jours également  distantes  de  la  ligne  mé- 
diane F.  EE'  sont  deux  châssis  qui  vont  et 
viennent  dans  les  coulisses  pratiquées  contre  les  caisses  ; on  y assujettit  les  dessins 
de  telle  sorte  que  les  lignes  horizontales  correspondantes  se  trouvent  dans  un 
même  plan  de  niveau. 

L’observateur  doit  placer  les  yeux  aussi  près  que  possible  des  miroirs,  l’œil  droit 
devant  le  miroir  de  droite,  l’eeil  gauche  devant  celui  de  gauche.  Alors  il  fait  mou- 
voir, en  avant  ou  en  arrière,  les  deux  châssis  EE',  jusqu’à  ce  que  les  ravons  réfié 
chis  coïncident  avec  les  axes  optiques,  et  donnent  nne  image  dont  la  grandeur  ap- 
parente s’accorde  avec  les  dessins.  Cette  coïncidence  des  rayons  réfléchis  aura 
déjà  lieu,  à la  vérité,  lorsque  les  châssis  oscilleront,  de  part  et  d'autre,  de  leur  posi- 
tion, et,  conséquemment,  lorsque  les  dessins  seront  vus  sous  un  angle  optique  dif- 
férent. Mais  il  n’y  a qu'une  seule  position  des  dessins  où  l’on  ne  distingue,  au  moyen 
de  leurs  deux  images  réfléchies,  qu'un  seul  objet  de  la  vraie  grandeur  qu’il  doit 
avoir,  et  sans  que  les  yeux  fassent  d’efforts.  Alors  les  deux  images  sont  sur  les  ré- 
tines dans  le  rapport  de  grandeur  habituelle,  les  axes  optiques  ont  juste  l'incli- 
naison qui  convient,  et  les  yeux  se  trouvent  ajustés,  comme  ils  en  ont  l'habitude, 
pour  la  vision  distincte^  cette  distance. 

Si  les  dessins  sont  tous  faits  de  telle  sorte  qu’ils  conviennent  seulement  au  ras 
où  les  axes  optiques  se  coupent  à une  distance  de  six  ou  huit  ponces,  l'instrument 
se  simplifie  en  tant  que  les  deux  caisses  DD'  sont  maintenues  à une  distance  déter- 
minée des  miroirs  sans  avoir  recours  à la  vis  »,  On  peut  aussi  ôter  les  châssis,  et 
faire  mouvoir  les  figures  dans  les  coulisses  pratiquées  aux  caisses. 

Lorsque,  au  moyen  de  cet  appareil,  on  fixe  deux  dessins  réfléchis  par  les  mi- 
roirs, de  façon  que  les  images  se  trouvent  placées  dans  la  direction  des  axes  opti- 
ques, il  en  résulte  une  sensation  toute  spéciale  que  je  vais  faire  connaître.  Si  les 
dessins  présentés  aux  yeux  sont  les  projections  différentes  d'un  solide,  telles 
qu’elles  seraient  vues  par  chacun  des  yeux,  en  supposant  le  corps  placé  au  sommet 
de  l'angle  des  axes,  l’observateur  aura  la  sensation  que  fait  naître  en  lui  un  objet  à 
trois  dimensions. 
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C'est  ainsi  que  les  images  de  la  figure  27  donneront,  dans  le  stéréoscope,  la  sen- 
sation d’an  cube  ; celles  de  la  figure  28,  la  sensation  d'une  pyramide  quadrangulaire 
à sommet  tronqué,  etc. 


Mais  nous  ne  pouvons  indiquer  ici  tomes  les  expériences  intéressantes  faites  au 
moyen  de  l’appareil  de  Wheatstone  ; elles  nous  éloigneraient  de  notre  but  principal. 
Qu’il  nous  suffise  de  faire  remarquer  que,  suivant  plusieurs  physiologistes,  elles 
portent  une  atteinte  grave  à la  théorie  des  points  identiques.  Nous  croyons  cette 
conclusion  peu  rigoureuse,  car  il  faudrait  démontrer  d’abord  que  la  perception  de 
la  solidité,  du  relief,  est  une  sensation  simple.  Or,  toutes  les  conditions  nécessaires 
h sa  génération  indiquent  qu’il  n’en  est  point  ainsi  : nous  continuerons  donc  à dire 
que  deux  images  semblables,  peintes  dans  les  deux  yeux  sur  des  éléments  corres- 
pondants, sont  seules  capables  de  donner  une  impression  unique,  impression  iden- 
tique dans  la  vue  avec  les  deux  yeux  ou  avec  un  seul  œil.  Denx  images  plus  ou 
moins  dissemblables,  mais  représentant  les  projections,  dans  chacun  des  organes 
visuels,  d’un  même  solide  supposé  au  point  d'intersection  des  axes,  impressionnent 
d’nne  telle  manière  les  éléments  groupés  sur  la  rétine  autour  de  l'axe  visuel,  que, 
par  un  mystère  de  notre  organisation  inconnu  comme  tous  les  phénomènes  primi- 
tifs sensoriaux,  il  en  résulte  la  sensation  de  relief.  Et  qu’on  le  remarque  bien,  car 
on  ne  saurait  trop  insister  sur  un  point,  cette  dernière  sensation  naît  exclusivement 
de  cet  ensemble  de  conditions  différentes  de  celles  qui  amènent  la  vue  simple  au 
moyen  des  deux  yeux. 

Récemment,  Giraud-Tculon  (I)  a donné  de  la  sensation  du  relief  une  expli- 
cation qui  permettrait  de  faire  concorder  ce  phénomène  avec  la  théorie  des  points 
harmoniques  des  rétines.  D’après  cet  auteur,  dans  la  vision  binoculaire  réelle, 
comme  dans  la  vision  stéréoscopique,  il  s’opère  un  travail  d'accommodation  inté- 
rieure, différent  pour  chaque  œil,  et  qui  a pour  effet  direct  d'amener  des  points 
analogues  des  rétines  à la  rencontre  des  faisceaux  lumineux  émanés  d’un  même 
point  de  l'objet  considéré,  mais  scus-lcudant  des  angles  différents,  dans  chaque 
œil.  Cet  acte  aurait  pour  agent  le  muscle  de  Briicke  ou  tenseur  de  la  choroïde,  qui 
produirait  des  plis  ou  ondulations  dans  celte  membrane,  et  par  suite  à la  surface 
rétinienne  elle-même.  Cette  théorie  ingénieuse  a été  habilement  développée  par 
son  auteur.  Il  est  à regretter  que  les  hypothèses  sur  lesquelles  elle  repose  n’aient 
|»s  encore  été  confirmées  par  l'expérience. 

On  vient  d’apprécier  les  conditions  dans  lesquelles  doivent  se  trouver  placés  les 
objets  pour  qu'ils  apparaissent  simples  dans  la  vision  au  moyen  des  deux  yeux.  Il 
résulte,  des  faits  précédemment  exposés,  que,  dans  l'ensemble  des  corps  qui  frap- 
pent nos  regards,  quand  l’espace  qui  se  déroule  devant  nos  yeux  est  un  peu  étendu, 

(I)  Mécanisme  de  la  production  du  relief  dans  la  vision  f Principes  de  mécanique  animale, 
Pari»,  1 8'itO. 
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il  n'en  est  qu'un  certain  nombre  qui  satisfont,  à un  moment  donné,  4 ces  condi- 
tions de  visiou  unique,  les  autres  ne  tombant  pas  sur  des  éléments  correspondants 
des  deux  rétines.  On  peut  s'expliquer  néanmoins  pourquoi  le  fait  de  la  duplication 
de  ces  images  ne  nous  frappe  pas:  en  eiïet,  les  deux  yeux  se  dirigeant  vers  l’objet 
qui  attire  l’attention,  l’image  de  ce  dernier  se  peint,  pour  chacun  d’eux,  précisé- 
ment dans  la  direction  de  l’axe  optique,  c'est-à-dire  sur  la  portion  de  la  rétine 
douée  de  la  plus  exquise  sensibilité;  tout  le  reste  du  tableau  ébranle  des  éléments 
dont  les  propriétés  sensoriales  sont  assez  obtuses  pour  que  l'encéphale  ue  discerne 
pas  si  l’impression  qui  en  résulte  est  simple  ou  multiple. 

C'est  là  ce  qui  se  passe  dans  les  circonstances  ordinaires  de  la  vision.  Mais  on 
peut  constater  facilement,  que  si  les  regards  embrassent  une  série  d’objets  situés 
à des  distances  très  différentes  entre  elles,  on  voit  simples,  au  moyen  des  deux 
yeux,  seulement  les  objets  sur  lesquels  les  axes  oculaires  convergent,  et  qui  sont 
placés  sur  une  même  courbe  de  vision  simple. 

Dans  toutes  les  circonstances  où  les  forces  musculaires  nécessaires  pour  impri- 
mer aux  yeux  des  directions  bien  déterminées  ne  sont  plus  complètement  sous 
l’empire  de  la  volonté,  la  vision  au  moyen  des  deux  yeux  cesse  d’être  simple.  Com- 
ment en  serait-il  autrement,  lorsque  l’appareil  moteur  oculaire  est  inapte  à amener 
les  images  semblables,  formées  par  les  appareils  réfringents  de  chacun  des  yeux, 
sur  des  éléments  correspondants  des  deux  rétines?  Aussi  observe-t-on  la  diplopie 
dans  la  plupart  des  cas  où  le  centre  encéphalique  est  le  siège  d’une  affection 
grave;  c’est  encore  ce  qu’on  observe  lorsque  certains  agents  toxiques,  dont 
l'influence  s'exerce  spécialement  sur  l’encéphale,  viennent  à être  introduits  dans 
l’économie. 

De  la  prépondérance  successive  de  l'un  des  appareils  visuels  dans  quelques 
ças  particuliers. — 11  s'établit  parfois  entre  chacun  des  appareils  visuels  une  sorte 
de  lutte  en  vertu  de  laquelle  l'impression  produite  sur  l’un  d’eux  cesse  de  |>ar- 
venir  jusqu’au  sensorium. 

On  démontre  ce  fait  par  diverses  expériences  dont  quelques-unes,  assez  inté- 
ressantes, peuvent  être  faites  au  moyen  du  stéréoscope.  On  trace  sur  deux  papiers 
blancs  deux  circonférences  de  même  rayon,  et  dans  le  cercle  qu'elles  limitent 
ou  inscrit  deux  lettres  différentes,  mais  de  même  grandeur,  un  A et  un  R par 
exemple.  En  observant  ces  deux  images  convenablement  disposées  dans  l’appareil, 
on  constate  qu'il  est  très  difficile  de  voir  simultanément  les  deux  lettres  superpo- 
sées Une  seule  d’entre  elles  est  d’abord  vue  nettement,  l’autre  n'apparait  pas; 
mais  bientôt  celle  que  l’on  voyait  semble  se  briser,  puis  elle  disparait  au  moment 
où  la  seconde  se  montre  au  contraire  avec  netteté.  Ces  alternatives  se  reproduisent 
plusieurs  fois,  si  l’on  donne  à l’expérience  une  certaine  durée.  On  n'a  la  sensation 
d’un  cercle  unique,  contenant  les  deux  lettres  superposées,  qu'après  un  laps  de 
temps  plus  ou  moins  long  suivant  les  observateurs;  elle  n’a  jamais  lieu  d'après 
Whcalstone. 

Voici  d’autres  expériences  qui  mettent  encore  mieux  dans  tout  son  jour  le  phé- 
nomène dont  il  s'agit  : la  première  idée  eu  paraît  appartenir  à Dutour  (1).  Elles 
consistent  à impressionner  simultanément  les  rétines  par  des  rayons  lumineux 
d’uue  couleur  différente  pour  chacune  d’elles.  On  peut,  pour  arriver  à ce  but,  ou 


(l)  Collect.  de » savants  étrangers,  t.  III,  p.  5 U,  et  t.  IV,  p.  14 1. 
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bieu  regarder  une  surface  blanche  en  plaçant  devant  chaque  œil  un  verre  de  teinte 
différente,  ou  bien  peindre  sur  deux  cartons  deux  cercles  égaux  de  couleurs  dis- 
semblables, et  les  observer  dans  le  stéréoscope  : c’est  ce  que  W'healstouc  a fait  ré- 
cemment. Haldat,  il  y a quelques  années,  s’est  servi  d'un  procédé  analogue,  mais 
beaucoup  moins  commode. 

Supposons  que  l’on  place  devant  l’un  des  yeux  un  verre  bleu  et  devant  l’autre 
un  verre  jaune,  et  qu’on  regarde  pendant  un  certain  temps  un  papier  blanc  for- 
tement éclairé  ; dans  les  premiers  moments  une  seule  des  impressions  est  perçue 
it  la  fois,  alternativement  le  champ  visuel  est  bleu  ou  jaune.  Kufin,  il  arrive  un 
moment  où  les  deux  impressions  finissent  par  se  confondre,  et  il»en  résulte  une 
sensation  mixte  qui  bientôt  est  remplacée  5 son  tour  par  les  alternatives  signalées. 

Voelcker  (1)  a fait  cette  remarque  intéressante,  que  souvent  la  superposition  des 
impressions  différentes  n'a  pas  lieu  d'une  manière  uniforme  dans  tout  le  champ  de 
la  vision  : alors  celle  des  teintes  qui  prédomine  semble  parsemée  de  taches  offrant 
la  couleur  des  rayons  lumineux  qui  affectent  l'autre  œil. 

AVheatstone,  dans  les  expériences  analogues  qu’il  a faites  au  moyen  du  sté- 
réoscope, ne  mentionne  pas  le  fait  de  la  superposition  des  impressions  colorées,  ni 
celui  de  l’apparition  des  taches  d’une  couleur  dans  le  champ  visuel  de  l’œil  dont 
l’action  est  dominante.  Il  est  b croire  que  cet  observateur  n'a  pas  prolongé  suffi- 
samment la  durée  de  ses  expériences  : c’est  ce  qui  lui  a fait  admettre  la  succession 
des  impressions  uniques  comme  résnltat  absolu  de  ses  recherches,  et  lui  a fait  re- 
jeter complètement  la  perception  d’une  sensation  mixte  née  du  concours  de  deux 
couleurs  différentes. 

Les  observations  de  Foucanld  et  Jules  Rcgnauld  ’2)  confirment  la  remarque  de 
Voelcker.  Ils  ont  reconnu  d’abord  que  la  composition  des  teintes  s’opérait  facile- 
ment ; mais  de  plus,  réalisant  par  des  dispositions  convenables  une  expérience  qui 
n'avait  été  qu'imparfaitement  tentée  par  d’antres  physiciens,  ils  ont  démontré  que, 
si  deux  faisceaux  complémentaires  de  lumière  naturelle  tombent  simultanément 
sur  les  portions  correspondantes  des  deux  rétines,  ces  faisceaux  font  naître  la  sen- 
sation de  la  lumière  blanche  par  une  impression  chromatique  différente  dans 
chacun  des  yeux. 

11  est  impossible  de  méconnaître  l'intérêt  qui  s’attache  aux  faits  que  nous  venons 
de  faire  connaître.  Ils  peuvent  être  résumés  de  la  manière  suivante.  Quand  les  deux 
rétines  sont  impressionnées  simultanément  par  des  images  tout  à fait  dissemblables 
ou  par  des  rayons  de  deux  couleurs,  plusieurs  cas  se  présentent  dans  les  percep- 
tions qui  en  résultent.  Dans  les  premiers  temps  de  l'expérience,  c’est  tantôt  l’œil 
droit,  tantôt  l’œil  gauche  qui  l’emporte  sur  l'autre,  et  l'impression  reçue  par  l’or- 
gane dominant  est  seule  transmise  à l’encéphale.  La  prépondérance  de  chacun  des 
appareils  visuels  est  successive,  elle  n'appartient  pas  à l’un  des  yeux  à l’exclusion 
de  l’autre.  La  périodicité  régulière  des  successions  est  surtout  remarquable  citez  les 
sujets  dont  les  deux  yeux  sont  doués  de  la  même  portée. 

Après  un  temps  assez  long,  les  impressions  produites  par  deux  couleurs  diffé- 
rentes finissent  par  se  confondre,  pour  être  bientôt  remplacées  par  des  alterna- 
tives semblables  b celles  que  l'on  constate  au  début  de  l’expérience.  Enfin,  la 
superposition  des  impressions  se  fait  parfois  d une  manière  irrégulière  ; le  champ 
de  celui  des  yeux  qui  perçoit  nettement  une  des  impressions  semble  se  couvrir  de 

il)  Mii.i.f.r  s Mrck.,  tsan. 

(2)  Paru  li*  journal  ï Institut,  n*  753,  p.  3. 
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taches  plus  ou  moins  étendues  offrant  la  teinte  de  la  rouleur  des  rayons  qui  arri- 
vent à l’œil  en  apparence 'inerte.  Ce  fait  semble  démontrer  que  la  rétine  ne  jouit 
pas  dans  toute  son  étendue  d’une  égale  sensibilité.  Les  portions  correspondantes 
aux  taches  doivent  être  considérées  comme  privées  en  totalité  ou  en  partie,  an 
moment  de  l’expérience,  de  la  faculté  de  recevoir  les  impressions  lumineuses. 

Foucault  et  J.  Regnauld  ont  reconnu  que  l’insensibilité  partielle  des  rétines 
n’est  |>as  permanente,  ce  qui  est  indiqué  par  le  déplacement  et  le  changement 
d’étendue  des  taches  ; que  l’on  peut  faire  naître  à volonté  des  tacites,  c’est-à-dire 
suspendre  l’activité  d’une  portion  de  la  rétine  par  divers  moyens,  et  surtout 
en  l’impressionnant  par  une  vive  lumière.  La  durée  de  l’inertie  est  alors  géné- 
ralement proportionnelle  à l’intensité  ou  à la  durée  de  l’ébranlement  qui  l’a 
engendrée. 

Ces  expériences  semblent  venir  encore  à l’appui  de  l'hypothèse  qui  considère 
les  fibres  nerveuses,  émanées  de  chacun  des  éléments  correspondants  des  deux 
rétines,  comme  devant  se  terminer  au  même  point  de  l’encéphale. 

11  existe  uu  grand  nombre  de  circonstances  dans  lesquelles  la  prépondérance  de 
l'un  des  yeux  se  fait  remarquer.  Toutes  les  personnes  qui  fout  un  usage  habituel 
du  microscope  ont  connaissance  de  ce  phénomène.  En  effet,  lorsque,  laissant  l'œil 
gauche  ouvert,  on  examine  avec  l’œil  droit  les  objets  placés  au  fover,  on  ne  distingue 
pas  les  corps  qui  viennent  se  peindre  dans  le  premier  de  ces  organes.  Il  faut  un 
effort  spécial  pour  y arriver,  et  alors  l'image  perçue  au  moyen  du  microscope 
semble  indistincte.  La  superposition  des  impressions  ne  se  fait  qu'avec  quelque 
difficulté  ; néanmoins,  lorsqu’on  présente  à l'œil  inactif  un  champ  blanc  ou  unifor- 
mément coloré,  la  superposition  des  impressions  devient  plus  facile,  et  alors  l’iuiage 
donnée  par  le  microscope  semble  se  détacher  sur  le  fond  présenté  à l'autre  œil.  Ou 
observe  encore  le  défaut  d'activité  fréquent  de  l’un  des  yeux,  chez  les  sujets  qui 
sont  affectés  d’un  côté  de  myopie,  et  de  l’autre  de  presbytie.  Cette  diversité  des 
propriétés  actives  de  l'un  des  yeux  rend  plus  spécialement  habituel  l’usage  de  l'un 
de  ces  organes  : dans  ces  circonstances,  un  œil  devient  de  plus  en  plus  inerte  par 
défaut  d'habitude  d'adaptation,  et  il  en  résulte,  même  pour  les  mouvements  de 
direction,  une  inertie  telle  que  le  strabisme  de  certains  individus  ne  reconnaît  pas 
d'autre  cause. 


NATURE  DES  IMPRESSIONS  DE  LA  RÉTINE, 


L’induction  peut  seule  nous  guider  vers  la  solution  de  ce  problème.  C’est  sur- 
tout en  développant  les  divers  sujets  qui  vont  successivement  fixer  notre  attention, 
que  nous  espérons  arriver,  sinon  à une  démonstration  absolue,  du  moins  à des 
probabilités  assez  nombreuses  pour  nous  former  presque  une  conviction. 

Rappelons  tout  d'abord  que  la  lumière  ne  paraissant  résulter  que  d'un  mouve- 
ment ondulatoire  de  l'éther,  il  est  permis  d'incliner  à penser  que  la  lumière  im- 
pressionne la  rétine  en  lui  imprimant  un  ébranlement  oscillatoire. 

Si,  en  effet,  les  sensations  lumineuses  sont  dues  à un  pareil  ébranlement  des 
éléments  de  cette  membrane,  avec  intervention  ultérieure  de  l’encéphaie,  il  est 
certaines  conditions  inhérentes  à tonte  espèce  d'oscillations  qu'on  devra  retrouver 
ici;  c’est-à-dire  que  les  impressions  faites  sur  la  rétine  amont  nécessairement  une 
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certaine  durée,  qu’elles  se  transmettront  dans  une  étendue  et  avec  une  intensité 
plus  ou  moins  grandes  aux  particules  voisines  de  celles  qui  sont  le  plus  directement 
affectées. 

En  aualysanl  plus  loin  quelques-uns  des  phénomènes  qui  accompagnent  les  sen- 
sations visuelles,  nous  pourrons  aisément  reconnaître  qu'aucune  de  ces  conditions 
ne  fait  défaut 

Tonte*  le*  partie*  de  1a  rétine  n'ont  pa*  la  même  cenaibilité.  — Expérience 
de  Ktriotte. 

On  a déjà  eu  la  preuve  que  les  sensations  de  lumière  sont  perçues  avec  d'autant 
moins  de  netteté,  que  les  éléments  impressionnés  de  la  rétine  sont  situés  à une 
plus  grande  distance  de  la  portion  de  cette  membrane  traversée  par  l'axe  optique. 

Le  phénomène  qui  va  nous  occuper  a été  'signalé,  pour  la  première  fois, 
par  Mariotle  (1).  Il  consiste  dans  l'insensibilité , longtemps  regardée  comme 
complète,  d'une  partie  limitée  de  la  rétine,  qui  correspond  à l’insertion  du  nerf 
optique. 

I.e  procédé  le  plus  commode  pour  vérifier  l'expérience  de  Marioltc,  est  le  sui- 
vant. Sur  un  tableau  noir,  maintenu  dans  uu  plan  vertical,  on  trace  deux  cercles 
blancs  de  3 ou  fi  centimètres  de  rayon  ; la  ligne  des  centres  est  horizontale  et  à la 
liaulcur  de  l'oeil  de  l'observateur,  sa  longueur  doit  être  de  2 décimètres  envirou. 

Si,  fermant  l'œil  droit,  on  fixe  le  cercle  droit  avec  l'œil  gauche,  en  se  teuant 
placé  à une  faible  distance  du  tableau,  on  a la  sensation  des  deux  surfaces  circu- 
laires blanches  sur  un  fond  noir;  mais,  si  l'on  s'éloigne  graduellement  de  ce  plan 
en  conservant  à l'œil  la  même  direction,  il  arrive  un  moment  où  l'image  de  gauche 
disparait  complètement.  On  ne  voit  plus  alors  que  le  cercle  de  droite,  et  tout  le 
reste  du  tableau  parait  noir.  L'observateur  continue-t-il  de  s’éloigner,  les  doux 
images  reparaissent  comme  dans  la  première  position. 

Dans  la  précédente  expérience,  tant  que  les  deux  cercles  se  projettent,  l'un  sur 
la  portion  centrale  de  la  rétine,  l'autre  sur  une  partie  différente  de  celle  qui  cor- 
respond à l'insertion  du  nerf  optique,  les  deux  images  sont  perçues,  la  première 
avec  une  grande  netteté,  la  seconde  d’une  manière  suffisante.  Mais,  lorsque  l’éloi- 
gnement de  l’observateur  devient  tel  que,  les  deux  images  se  rapprochant  sans 
cesse,  celle  de  gauche  tombe  sur  la  petite  surface  indiquée,  la  sensation  cesse 
d’être  perçue,  et  l'on  ne  voit  plus  que  l’image  de  droite  : un  fond  noir,  c'est-à-dire 
n’envoyant  pas  de  rayons  lumineux,  laisse  la  rétine  dans  un  repos  absolu. 

Maintenant  constatons  ce  qui  aura  lieu  quand  on  exécutera  l'expérience  d’une 
inauière  différente,  lorsque  deux  cercles  noirs,  par  exemple,  seront  disposés  comme 
précédemment  sur  un  fond  parfaitement  blanc  ou  coloré. 

A une  faible  distance,  les  deux  cercles  noirs  sont  facilement  distingués  ; mais, si 
l'observateur  s'éloigne  de  plus  en  plus,  il  arrive  à une  position  où  le  cercle  sur 
lequel  l'axe  visuel  n'est  pas  dirigé  cesse  d'être  vu,  et  il  lui  semble  percevoir,  à sa 
place,  la  couleur  du  fond. 

Ce  mode  d’observation  est  analogue  au  précédent  : il  prouve  de  plus  que  la  petite 
portion  de  la  rétine,  que  l'on  désigne  sous  le  nom  de  punctum  cæcum,  indifférente 
aux  causes  directes  d'ébranlement,  est  apte  à partager  l'état  particulier  des  élé- 
ments de  la  rétine  qui  sont  immédiatement  en  rapport  avec  elle. 

(I)  XouvtlU  (iSr  ouverte  touchant  la  vue,  dam  »ct  Œuvres  (Lahaye,  17  *0). 
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De  là  il  ne  faudrait  pourtant  pas  conclure,  comme  l'ont  fait  quelques  auteurs, 
à l’insensibilité  absolue  du  punctum  cæcum. 

Une  observation  de  Brewster  réfute  cette  conclusion.  A l'un  des  cercles  blancs 
de  la  première  expérience  est  substituée  une  flamme  d’une  certaine  intensité  lumi- 
neuse, celle  d’une  bougie,  par  exemple.  En  se  plaçant  alors  à la  distance  où  une 
seule  des  images  est  visible,  on  perçoit  encore  une  sensation  de  lumière  facile  à 
apprécier.  Il  résulte  de  ce  fait  que  le  punctum  cæcum  n'est  pas  réellement  aveugle, 
mais  qu'il  est  doué  seulement  d’une  seusibilité  obtuse.  L'ophtbalmoscopie  a d'ail- 
leurs vulgarisé  ce  fait,  qu'on  peut  reproduire  à volonté.  Si  l'on  soumet  un  ceil  sain 
à l'examen  ophthalmoscopique,  on  constate,  en  effet,  que  la  sensation  lumineuse 
persiste,  lorsque  la  flamme  est  dirigée  exactement  sur  la  pupille  du  nerf  optique. 
Seulement,  celte  sensation  est  un  peu  vague  et  obtuse,  de  sorte  que  l'examen  peut 
être  prolongé  sans  fatigue  sur  ce  point  pendant  plus  de  temps  que  sur  toute  autre 
portion  de  la  surface  rétinienne. 

Nous  ne  croyons  pas  devoir  omettre  un  fait  historique  intéressant  qui  se  rattache  à 
l'expérience  de  Mariotte.  Ayant  observé  que  le  point  de  la  rétine  correspondant  au 
nerf  optique  et  dépourvu  de  sensibilité  est  le  seul  de  la  surface  interne  de  l’œil  qui 
manque  du  pigment  chorofdien,  cet  auteur  se  trouva  amené  à considérer  la  clioroîde 
comme  étant  en  réalité  la  membrane  sensible  de  l'appareil  oculaire.  Line  pareille 
opinion,  qui  nous  (tarait  aujourd'hui  une  hérésie  physiologique,  suscita  une  dis- 
cussion intéressante  entre  lui,  Pecquet  et  le  célèbre  Cl.  Perrault  On  pourra  voir, 
enlisant  les  lettres  deces  savants  (I),  qu’alors  la  question  pouvait  au  moins  rester 
indécise  en  présence  d’un  argumentatcur  aussi  distingué  que  Mariotte,  surtout  si 
l'on  veut  bien  tenir  compte  de  l’absence,  à cette  époque,  de  toutes  données  ana- 
tomiques positives  sur  la  structure  élémentaire  de  la  rétine  et  de  la  choroïde. 

De*  différent*  phénomène*  con*éeutif*  à la  perception  de*  objet*  lumineux. 

Quelle  que  soit  la  nature  de  la  modification  qu 'éprouve  la  rétine  quand  cette 
membrane  vient  à être  impressionnée  par  la  lumière,  toujours  est-il  que  l’action 
de  ce  fluide  persiste  pendant  un  temps  plus  ou  moins  long,  et  que,  la  sensation 
étant  une  fois  produite,  le  retour  à l'état  normal  ne  se  fait  jamais  brusquement 

Il  importe,  pour  ne  conserver  aucun  doute  sur  ce  point,  de  rappeler  quelques 
expériences  très  vulgaires. 

Un  charbon  incandescent  que  l'on  fait  mouvoir  dans  l’air  avec  rapidité  donne 
à l’oeil  la  sensation  lumineuse  des  lignes  courbes  qu’on  lui  fait  parcourir.  Il  suflil 
de  réfléchir  à ce  phénomène  pour  en  trouver  la  véritable  interprétation:  évidem- 
ment il  est  dû  à ce  que  le  corps  lumineux  est  encore  senti  dans  la  rétine  au  mo- 
ment où,  par  son  mouvement  de  translation,  il  va  produire  une  impression  dans 
d’autres  points  de  cette  membrane.  C’est  encore  la  persistance  des  impressions 
visuelles  qui  est  la  cause  de  l'amplification  apparente  d'une  corde  ou  d’une  verge 
que  l'on  fait  entrer  en  vibration;  de  la  disparition  des  rais  d'une  roue  à laquelle 
on  imprime  un  mouvement  de  rotation  assez  rapide  ; de  la  continuité  d'une  veine 
liquide  dans  sa  portion  trouble,  et  d’un  grand  nombre  d’autres  apparences  trom- 
peuses sur  lesquelles  nous  ne  pouvons  insister. 

Dès  qu’on  reconnaît  que  l'impression  produite  sur  la  rétine  a une  certaine  durée, 

(1)  Œuvra  de  cl.  Perbavlt,  le  jv,  p.  es*. 
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on  doit  se  demander  s’il  n’est  pas  possible  de  déterminer  quelle  est  celle  durée, 
quelles  sont  ses  variations  suivant  les  diverses  conditions  de  l'agent  excitateur  lui- 
méine. 

Les  premières  expériences  sur  la  durée  de  l'impression  visuelle  sont  dues  à 
d'Arcy  (1).  Utilisant  le  phénomène  connu  du  charbon  incandescent,  cet  observa- 
teur imprime,  au  moyen  d’un  mécanisme  convenable,  un  mouvement  circulaire 
à un  point  lumineux  situé  devant  l’œil  ; puis,  quand  la  vitesse  de  rotation  est  suf- 
fisante pour  qu'on  perçoive  une  circonférence  complète , il  considère  comme 
durée  de  la  sensation  produite  par  une  cause  instantanée  le  temps  employé  par 
le  point  incandescent  à faire  une  de  ses  révolutions. 

Ce  moyen  est  évidemment  imparfait,  car  il  indique  seulement  que,  pendant  le 
temps  d’une  révolution  du  point  incandescent,  la  sensation  visuelle  a présenté  une 
intensité  constante.  Mais  U n'est  pas  seulement  le  problème,  comme  on  le  verra 
bientôt.  L'impression  provenant  d’une  cause  instantanée  peut  avoir  une  durée 
beaucoup  plus  grande,  si  l'effet  consécutif  produit,  d’abord  très  énergique,  ne 
s’évanouit  totalement  que  par  des  degrés  insensibles. 

Un  moyen  beaucoup  plus  exact  de  déterminer  la  durée  de  la  persistance  de  l’im- 
pression visuelle  a été  Indiqué  et  employé  par  Aimé. 

Deux  cercles  de  carton,  de  même  diamètre,  sont  traversés  par  un  axe  autour 
duquel  ils  peuv  ent  se  mouvoir  avec  des  v itesses  égales,  mais  de  sens  opposé.  L'un 
des  cercles  est  percé  d’un  nombre  considérable  de  petites  ouvertures  en  forme  de 
secteurs,  placées  toutes  à égale  distance  du  centre  et  équidistantes  entre  elles. 
L’autre  cercle  présente  un  seul  de  ces  secteurs  occupant  la  même  position  que  les  - 
précédents  par  rapport  au  rentre  de  figure. 

Si  un  observateur,  plaçant  son  œil  II  quelque  distance  des  cercles  et  à la  hauteur 
des  secteurs,  imprime  au  système  un  mouvement  de  rotation  en  lixantdu  regard, 
à travers  ces  orifices,  une  surface  blanche  ou  colorée  fortement  éclairée,  plusieurs  • 
cas  peuvent  se  présenter. 

Supposons  d’abord  que  le  mouvement  de  rotation  des  cercles  soit  très  lent  : l’ob- 
servateur ne  percevra  qu’un  des  secteurs  lumineux  à la  fois,  et  les  images  éclairées, 
aperçues  successivement,  se  déplaceront  dans  le  sens  de  la  rotation  du  secteur 
unique. 

Dans  cette  manière  d’opérer,  la  sensation  lumineuse  est  perçue  lors  de  chaque 
coïncidence  du  secteur  unique  avec  l'un  de  ceux  tracés  sur  le  second  cercle.  Le 
déplacement  des  images  qui  se  suivent  doit  donc  être  subordonné  à la  direction 
du  mouvement  du  secteur  unique.  Si  une  seule  image  est  perçue  à la  fois,  il  faut 
en  conclure  que  la  durée  de  l’impression  produite  est  plus  petite  que  le  temps 
employé  pour  deux  superpositions  successives  des  secteurs. 

Mais  imprime-t-on  aux  deux  cercles  un  mouvement  de  rotation  de  plus  en  plus 
rapide,  l’œil  conservant  sa  même  direction  fixe,  l’observateur  reçoit  à la  fois  la 
sensation  de  deux,  trois,  et  enfin  d’un  nombre  croissant  de  secteurs  lumineux.  Il 
est  évident  alors  que  la  sensation  produite  par  l’un  des  secteurs  persiste  encore, 
lorsque  l'image  engendrée  par  la  seconde  et  la  troisième  superposition  des  ouver- 
tures arrive  b la  surface  de  la  rétine.  Le  nombre  des  images  perçues  est  d’ail- 
leurs ici  indépeudant  de  leur  intensité  relative,  ce  qui  enlève  à cette  manière 
d’opérer  un  des  plus  graves  défauts  offerts  par  le  procédé  de  d'Arcy. 

(1)  Mémoire  sur  la  durée  (U  la  sensation  de  la  vue  (3fem.  de  l' Acad,  des  sciences,  1785, 
p.  430). 
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l’our  tirer  de  ces  expériences,  sinon  la  valeur  absolue,  au  tnoius  la  valeur  appro- 
chée de  la  dorée  de  l'impression  visuelle,  il  suffit  de  prendre,  comme  expression  de 
cette  quantité,  la  moitié  du  temps  employé  par  le  secteur  unique  à parcourir  l’arc 
occupé  sur  le  second  cercle  par  le  nombre  des  secteurs  équidistants  vus  simultané- 
ment. Op  suppose  alors  que  le  dernier  est  resté  immobile.  La  vitesse  de  rotation 
est  facilement  appréciée  par  un  mécanisme  dont  je  n'ai  pas  à m'occuper  ici. 

La  question  de  la  durée  des  impressions  visuelles  a été  aussi  un  sujet  d'études 
pour  Plateau  (1),  qui  a formulé  sur  ce  point  des  résultats  très  précis. 

D'après  cet  observateur,  pour  que  la  rétine  ébranlée  perçoive  une  impression 
complète,  il  est  nécessaire  que  la  cause  excitante,  c’est-à-dire  l'action  de  la  lumière, 
ait  une  certaine  durée. 

Une  observation  faite  par  le  même  physicien,  c'est  que  le  temps  pendant  lequel 
l’impression  visuelle  conserve  une  intensité  constante  est  variable  suivant  l’énergie 
de  la  cause  efficiente.  Il  a constaté  que  ce  temps  est  d'autant  plus  court  que  l'im- 
pression est  plus  violente.  La  durée  de  ce  phénomène  étant  1 100'  de  seconde  pour 
l'action  produite  par  la  lumière  diffusée  à la  surface  d'un  carton  blanc  exposé1 
au  soleil,  on  trouve  qu’elle  croit  de  plus  en  plus,  quand  on  recouvre  successive- 
ment le  disque  d’une  teinte  jaune,  rouge  ou  bleue. 

Si  l'action  lumineuse,  source  du  phénomène,  a agi  pendant  un  temps  suffisant 
pour  produire  ce  que  nous  avons  désigné  plus  haut  sous  le  nom  d'impression  com- 
plète, on  constate  que  la  durée  totale  de  l’impression,  c'est-à-dire  le  temps  com- 
pris entre  son  maximum  d'intensité  et  son  minimum,  croit  avec  l'intensité  de  la 
lumière  qui  a primitivement  agi  : cette  durée  est  en  raison  inverse  de  celle  de 
l’ébranlement  direct. 

Le  phénomène  de  la  persistance  des  impressious  visuelles  sur  la  rétine  a été 
l'origine  de  travaux  intéressants  à plus  d'un  litre.  La  détermination  de  la  véritable 
forme  des  objets,  lorsque  ceux-ci  sont  animés  d’un  mouvement  rapide,  a été 
obtenue  au  moyeu  de  divers  appareils  ingénieux  créés  par  Plateau,  Faraday  et 
SavarL  Wheatstone,  en  tenant  compte  de  cette  donnée  physiologique  si  impor- 
tante, est  arrivé  à une  méthode  remarquable  qui  lui  a permis  de  déterminer,  avec 
une  approximation  satisfaisante,  la  vitesse  de  la  lumière  électrique. 

Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  eulrcr  dans  les  détails  que  comporteraient  loulrs 
ces  ingénieuses  recherches!  mais,  quoique  basées  sur  les  propriétés  d'uu  de  uos 
organes,  elles  appartiennent  en  définitive  plutôt  à la  physique  pure  qu'à  la  phy- 
siologie. 

Images  accidentelles. 

Les  faits  exposés  précédemment  ne  sont  pas  les  seuls  dont  nous  ayons  à nous 
occuper.  11  est  toute  une  classe  de  phénomènes  qui  mérite  de  fixer  maintenant 
notre  attention  : il  s'agit  des  images  dites  accidentelle s on  consécutives. 

Le  phénomène  des  imàges  ou  couleurs  accidentelles  consiste  essentiellement  dans 
le  fait  suivant.  Lorsqu'on  a fixé  ses  regards  pendant  un  temps  plus  ou  moins  long 
sur  un  objet  coloré,  si  l’on  dirige  les  yeux  sur  un  fond  hjanc,  ou  qu’on  ferme  tout  4 
coup  les  paupières,  on  a la  sensation  d'une  image  dont  la  forme  est  la  même  que 
celle  de  l’objet,  mais  dont  la  couleur  est  complémentaire  de  celle  de  ce  dernier. 

(I)  Ann.  de  rJMm.  el  de  j>hyt.,  I.  LVlll,  p.  401, 


Digitized  by  Google 


, IMAGES  ACqillEYlELLEsl  81 

Nous  avons  déjà  «lit  qu'un  doit  culcildre  par  couleur  complémentaire  telle  qui , 
élira  niant  des  éléments  delà  rétine  eu  même  temps  que  la  couleur  primitive,  produit 
pour  le  sensorium  la  perception  de  la  Imnièrc  blanche.  Pour  appuyer  cet  énoncé 
par  quelques  comptes,  nous  rappellerons  que,  si  la  couleur  perçue  directement  est 
rouge,  l'image  accidentelle  sera  verte;  que  si  elle  est  oraugée,  l'image  accidentelle 
sera  bleue,  et  ainsi  de  suite,  d’après  la  règle  empirique  de  Newton. 

Les  expériences  que  l'on  peut  faire  sur  les  couleurs  accidentelles  sont  très  nom- 
breuses: nous  nous  bornerons  il  signaler  celles  qui  ont  le  plus  d’importance. 

Deux  observations,  l'une  de  Rosier  (1),  l'autre  de  Plateau  (2),  prouvent  que 
l'extinction  des  images  accidentelles  ne  s'opère  pas  par  des  degrés  insensibles, 
niais  que  la  cessation  totale  de  l’impression  n'a  lieu  qu  après  une  série  d'appari- 
tions et  de  disparitions  successives. 

« Supposons,  dit  Rozicr,  un  appartement  quelconque  privé  de  la  lumière  du 
soleil,  et,  dans  cet  appartement,  un  chandelier  garni  de  sa  bougie  allumée.  Placez 
ce  chandelier  à vos  pieds,  et  sur  le  carreau,  regardez  perpendiculairement  cette 
lumière  de  manière  que  vos  yeux  la  lixent  sans  interruption  pendant  quelques 
instants  ; aussitôt  après,  placez  un  éteignoir  sur  cette  lumière,  levez  les  yeux  contre 
le  mur  de  l'appartement,  fixez  vos  regards  vers  le  même  point  sans  cligner  l'oeil  : 
vous  ne  verrez  qu'obsettrité  dans  le  commencement  de  cette  opération,  puis,  vers 
le  point  que  vous  fixez,  paraitra  une  obscurité  beaucoup  plus  grande  que  celle  de 
l'appartement.  Commuez  à fixer  sans  vous  lasser  : peu  à peu,  dans  le  milieu  de 
cette  obscurité,  se  manifestera  une  couleur  rougeâtre;  elle  s'animera  insensible- 
ment, sa  vivacité  augmentera,  enfin  elle  acquerra  la  couleur  de  la  flamme.  » 

Voici  l’expérience  de  Plateau,  qui  est  encore  plus  explicite: 

« L’un  de  mes  yeux,  dit-il,  étant  fermé  et  couvert,  j'adaptais  à l'autre  un 
tube  noirci  d'environ  50  centimètres  de  longueur  et  3 de  diamètre,  et  je  regardais 
fixement,  | tendant  une  minute  au  moins,  à travers  ce  tube,  un  papier  rouge  bien 
éclairé  et  d'une  étendue  suffisante  [tour  que  les  rebords  n’en  fussent  pas  aperçus  ; 
puis,  sans  découvrir  l'œil  fermé,  j’enlevais  subitement  le  tube,  et  je  regardais  le 
plafond  blanc  de  l’appartement.  Alors  je  voyais  d'abord  se  former  une  image  cir- 
culaire verte;  mais  bientôt  elle  était  remplacée  par  une  image  rouge  d'une  faible 
intensité  et  d’uuo  très  courte  durée,  après  quoi  reparaissait  l'image  verte,  à laquelle 
succédait  de  nouveau  une  image  rougeâtre,  et  ainsi  de  suite,  les  images  successives 
allant  toujours  en  s'affaiblissant,  et  le  rouge  ayant  toujours  moins  d'intensité  et  de 
durée  que  le  vert.  Je  voyais  encore  cette  succession  de  couleurs,  mais  d’une  ma- 
nière un  peu  moins  distincte,  en  fermant  l’œil  sans  retirer  le  tube.  » 

Plateau  est  parvenu  à mettre  en  évidence  un  autre  fait  dont  l’intérêt  ne  saurait  ’ 
être  douteux;  c’est  que,  tandis  que  deux  couleurs  réelles  complémentaires  quel- 
conques forment  ensemble  du  blanc,  deux  couleurs  accidentelles  complémentaires 
quelconques  produisent  l'opposé  du  blanc,  c’est-à-dire  du  noir. 

L’expérience  suivante  est  destinée  à constater  ce  phénomène.  Sur  un  plancher 
on  étend  une  étoffe  noire  au  milieu  de  laquelle  on  place  uf  carton  rectangulaire 
de  20  centimètres  de  longueur  sur  10  de  hauteur,  partagé  en  deux  carrés  égaux, 
l’un  rouge  et  l'autre  vert,  les  teintes  étant,  aussi  exactement  que  possible,  com- 
plémentaires l'une  de  l’autre  ; le  milieu  de  chaque  carré  est  marqué  d’un  point. 


Il)  Journnl  tir  physique,  alintc  1775,  I.  VI,  p.  ISO. 
f2)  Ann.  de  chim.  et  de  phys.,  I.  LVlll. 
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L'observateur  ayaul  le  dos  tourne  aux  fenêtres,  mais  de  manière  à ne  pas  jeter 
d'ombre  sur  les  carrés,  porte  alternativement  les  yeux  sur  les  deux  points  noirs,  en 
demeurant  à |>eu  près  une  seconde  sur  chacun.  Celte  opération  est  continuée  pen- 
dant une  minute  cm  iron.  L'expérimentateur  doit  alors  se  coin  rir  lus  yeux  arec  beau- 
coup de  soin;  il  aperçoit,  après  quelques  instants,  trois  carrés,  vert,  nuir  et  rouge. 

Il  est  aisé  de  déduire  de  celte  expérience  que  le  mélange  de  deux  couleurs  acci- 
dentelles complémentaires  engendre  la  sensation  de  l'opposé  du  blanc,  c'est-à-dire 
du  noir. 

Ou  arrive,  par  un  procédé  analogue,  à démontrer  que,  si  la  réunion  de  deux 
couleurs  réelles  est  capable  de  produire  la  sensation  d’une  teinte  mixte,  la  teinte 
résultant  de  la  combinaison  des  deux  mêmes  couleurs  accidentelles  sera  identique. 
On  trouve,  par  exemple,  que  le  jaune  et  le  bleu  accideutels  donnent  la  sensation 
du  vert,  absolument  comme  cette  teinte  serait  engendrée  par  la  réunion  du  jauni 
et  du  bleu  réels. 

Plateau  (1)  a démontré  encore  un  fait  important;  il  a constaté  que  la  combi- 
naison d'une  couleur  accidentelle  avec  uue  couleur  réelle  engendre  une  teinte  iden- 
tique avec  celle  qui  ertt  résulté  des  deux  mêmes  teintes  réelles.  Pour  observer  ce 
phénomène,  supposons  que  l'on  fixe  assez  longtemps  une  surface  de  couleur  orangée 
vivement  éclairée:  en  porlaut  son  regard  sur  un  écran  peint  en  blanc,  on  aura  U 
sensation  du  bleu  ; mais  qu'on  le  dirige,  pour  arriver  au  résultat  cherché,  sur  un 
écran  peint  en  jaune,  l’œil  recevra  l'impression  du  vert  : or,  le  même  effet  eût  été 
produit  en  faisant  arriver  simullanémeut  sur  les  mêmes  éléments  de  la  rétine  des 
rayons  jaunes  et  des  rayons  bleus. 

La  production  d’une  image  accidentelle  est  constamment  précédée  de  la  persistais  <■ 
de  l'impression  primitive.  Placés  à l'extrémité  d'une  longue  galerie  peu  éclairée, 
regardons  fixement  (tendant  une  minute  ou  deux  une  croisée  éclairée  par  le  jour 
dilfus:  au  moment  où  nous  appliquerons  nos  mains  devant  les  yeux  fermés,  dr 
façon  à nous  plonger  dans  l’obscurité  la  plus  profonde,  nous  aurons  uue  sensation 
identique  avec  celle  produite  par  l’objet;  ce  sera  donc  une  simple  persistance 
de  l'impression  primitive.  Mais,  après  nn  tem|ts  plus  on  moins  long,  l'image  acci- 
dentelle apparaîtra,  et  nous  éprouverons  une  sensation  inverse,  c'est-à-dire  que  1rs 
vitres  seront  complètement  obscures  et  les  barreaux  se  détacheront  en  blanc. 

La  succession  de  ces  deux  genres  d’impression  est  constante,  et  il  n'est  pas  rare, 
comme  nous  l'avons  observé  plusieurs  fois,  que  les  alternatives  d’images  directe 
et  d'images  inversés  se  reproduisent  plusieurs  fois. 

Suivant  Franklin  (2),  lorsqu'on  a la  sensation  de  l'image  réelle,  par  persistant' 
de  1 impression,  l'oeil  étant  plongé  par  l'occlusion  des  paupières  et  l'apposition  de» 
mains  dans  une  obscurité  complète,  il  est  facile  de  faire  naître  à volonté  l'ima:< 
accidentelle,  c’est-à-dire  inverse,  en  laissant  (lénétrer  la  faible  quantité  de  hunier» 
qui  traverse  le  voile  pal|>ébra!.  Cette  expérience,  que  j'ai  plusieurs  fois  répétée, 
réussit  constamment. 

Lue  condition,  de  laquelle  il  importe  de  tenir  compte  dans  tontes  ces  observa- 
tions |>our  arriver  à leur  vérification,  nous  a été  indiquée  par  1.  Itegnauld  : c'cst 
l' immobilité  aussi  complète  que  |H>ssiblc  des  globes  oculaires  sous  les  écrans  dent 

(I)  }îem.  cil. 

(2;  Observations  sur  la  physique,  par  RwiEli,  !77ü,  I.  Il,  p.  383. 
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oii  les  couvre.  Dès  qu'on  déplace  la  direction  des  axes  optiques,  toute  sensation  pri- 
mitive ou  secondaire  disparait  immédiatement,  et  il  est  nécessaire  de  rester  ensuite 
quelques  secondes  dans  une  position  invariable,  pour  que  le  phénomène  se  repro- 
duise dans  les  mêmes  circonstances. 


Irradiation,  — Auréoles  accidentelles. 


I.a  propagation  des  impressions  lumineuses,  des  éléments  de  la  rétine  ébranlés 
directement  à ceux  qui  les  avoisinent,  est  l'origine  de  quelques  phénomènes  dont 
l’cusemble  constitue  ce  que  l'on  désigne  sous  le  nom  A' irradiation. 

Si  l'impression  produite  sur  la  rétine  par  un  objet  éclairé  se  propage  aux 
portions  de  celle  membrane  qui  sont  voisines,  il  en  résultera  une  illusion  pour 
l'expérimentateur,  qui  croira  voir  l'objet  amplilié.  Ce  résultat  peut  être  mis  en 
évidence  par  quelques  expériences  fort  simples.  Ou  trace  deux  circonférences 
de  même  raton  sur  deux  cartons,  l'un  blanc,  l'autre  noir;  puis  on  couvre  le 
cercle  limité  )>ar  la  première  d'une  couleur  noire,  et  le  cercle  de  la  seconde 
d'une  teinte  blanche:  ces  deux  disques,  placés  à la  même  distance  d’un  observa- 
teur, paraîtront  avoir  des  rayons  différents.  Le  cercle  noir  semblera  constam- 
ment être  plus  petit  que  le  cercle  blanc.  Plateau,  qui  a étudié  avec  soin  toutes 
les  questions  qui  se  rattachent  à ce  sujet,  indique  encore  le  procédé  suivaut,  Sur 
un  carton  partagé  en  deux  moitiés,  l’une  noire,  l’autre  ltlanclie,  on  trace  une 
bande  comprise  entre  deux  lignes  parallèles  ; la  portion  qui  se  trouve  dans  la 
moitié  noircie  est  peinte  en  blanc,  celle  qui  se  trouve  dans  la  moitié  blanche 
est  recouverte  de  noir.  Bien  que  les  deux  surfaces  aient  exactement  la  même 
largeur,  si  un  observateur  se  place  à une  distance  de  4 à 5 mètres,  la  bande 
obscure  sur  le  fond  blanc  lui  paraîtra  plus  étroite  que  la  bande  blauche  sur  le 
fond  noir. 

Dans  ces  deux  expériences,  l'interprétation  du  phénomène  est  la  même.  Si 
l'image  blauche  parait  occuper  sur  un  foud  obscur  un  espace  plus  grand  que  la 
même  image  noire  sur  un  foud  blanc,  c'est  que,  dans  le  premier  cas,  l'ébranle- 
ment de  la  rétine  se  propage  aux  éléments  voisins  du  contour  de  la  représentation, 
et  empiète,  par  conséquent,  sur  le  foud  ; dans  le  second  cas,  c'est  le  phénomène 
inverse  qui  a lieu,  et  l'empiétement  de  la  teinte  du  fond  s'opère  aux  dépens  de  la 
grandeur  réelle  de  l’image. 

Tels  sout  les  faits  fondamentaux  dont  la  connaissance  importe  au  physiologiste. 

Les  lois  du  phénomène,  qui  sont  plutôt  du  domaine  de  la  physique,  ont  été 
trouvées  pail’laleau.  Mous  signalerons  les  plus  simples.  D'après  ce  savant,  l'irradia- 
tion se  manifeste,  quelle  que  soit  la  distance  de  l’objet  lumineux  qui  en  est  l'ori- 
gine : ainsi,  à partir  de  la  distance  minima  de  la  vue  distincte,  jusqu'à  un  éloi- 
gnement quelconque,  le  phénomène  [veut  également  être  constaté;  l'angle  visuel 
sous-tcudu  est  iudépcndanl  de  la  distance  de  l’objet.  Il  est  facile  d’en  con- 
clure que  l'étendue  que  nous  attribuons  à l'impression  résultante  est  propor- 
tionnelle à la  distance  qui  parait  exister  entre  l'objet  lumineui  et  les  yeux  de 
l'observateur,  si  toutes  les  autres  circonstances  du  pliénomène  ne  subissent  aucun* 
variation. 

Plateau  a démontré  aussi  que  l'irradiation  est  d’autant  plus  grande  que  l'éclat  de 
l'objet  est  plus  considérable  : mais  il  u'y  a pas  de  proportionnalité  entre  ces  deux 
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ordres  de  phénomènes  ; l'accroissement  de  l'irradialiou  avec  I intensité  lumineuse 
suit  une  loi  beaucoup  moins  rapide. 

Lu  fait  digue  de  remarque,  c’est  que  l'irradiation  croit  d'une  manière  très  sen- 
sible avec  la  durée  de  la  contemplation  de  l'objet.  C’est  d'ailleurs  un  de  ces  phé- 
nomènes variables  suivant  les  personnes,  variables  chez  un  même  individu  avec  les 
dispositions  qu'il  présente  au  moment  de  l'expérience. 

On  peut  constater  que  les  phénomènes  d'irradiation  sont  d'autant  [vins  sensibles 
que  le  fond  sur  lequel  se  détache  un  objet  lumineux  est  plus  obscur.  Si  l’on 
fait  varier  l'état  du  fond  depuis  l'absence  complète  de  la  lumière  jusqu'à  un  éclat 
égal  à celui  de  l’objet  éclairé,  on  remarque  que  l'irradiation  va  sans  cesse  en  dé- 
croissant, et  qu’elle  devient  nulle  quand  ce  terme  est  atteint.  On  comprend,  d'après 
cela,  que  toute  irradiation  cesse  sur  les  bords  de  deux  objets  différents  qui  pré- 
sentent la  même  intensité  lumineuse.  I.es  irradiations  de  deux  objets,  situés  eu 
regard  l'un  de  l'autre  et  à une  distaucc  assez  petite,  réagissent  mutuellement  l'une 
sur  l'autre:  de  là  résulte  une  diminution  sensible  dans  le  phénomène.  Cette  in- 
fluence réciproque  est  d'autant  plus  énergique,  que  les  parties  qui  donnent  lieu  à 
l'irradiation,  sont  moins  éloignées  l'une  de  l'autre. 

En  tenant  compte  de  ces  principes,  on  s'explique  quelques  apparences  singu- 
lières que  chacun  a pu  observer  : si  un  triangle  rectiligne  dont  la  surface  est  peinte 
en  blanc  est  tracé  sur  un  fond  noir,  ses  côtés  paraîtront  curviligues  et  leur 
convexité  sera  tournée  en  dehors  ; si  la  surface  est  noire  et  tracée  sur  un  fond 
blanc,  le  triangle  aura  aussi  ses  côtés  courbes,  mais  leur  concavité  paraîtra  dirigée 
en  dehors. 

Les  phénomènes  précédemment  étudiés  |>euvent  être  considérés  comme  jouant, 
par  rapport  à l’espace,  un  rôle  analogue  à celui  de  la  persistance  des  impressions 
relativement  au  temps. 

Il  est  encore  quelques  phénomènes  qui  doivent  être  rapprochés  des  précédents. 
Voici  l'on  d’entre  eux,  tel  qu’il  est  énoncé  pour  la  première  fois  |»r  BulTon  (1)  : 
« Lorsqu'on  regarde  fixement  et  longtemps  une  tache  ou  une  figure  rouge  sur 
un  fond  blanc,  comme  un  petit  carré  de  papier  rouge  sur  un  papier  blanc,  on 
voit  naître  autour  du  petit  carré  rouge  une  espèce  de  couronne  d'un  vert  faible. 
En  regardant,  dans  les  mêmes  conditions,  une  image  jaune  sur  un  fond  blanc,  on 
voit  naître  autour  de  celle-ci  une  couronne  d'un  bleu  pâle.  » 

De  là  il  résulte  évidemment  que,  lors  de  l'impression  produite  sur  la  rétine  par 
un  objet  lumineux  coloré,  les  éléments  voisins  qui  ne  reçoivent  aucun  ébranlement 
direct  se  constituent  néanmoins  dans  un  état  tel,  |iar  rapport  à ceux  qui  sont  in- 
fluencés, que,  dans  une  éten  lue  plus  ou  moins  grande  autour  de  l'image,  il  liait  la 
sensation  d'une  teinte  complémentaire.  C’est  à cette  espèce  d'irradiation  chroma- 
tique que  les  auteurs  ont  donné  le  nom  d'auréole  accidentelle. 

Parmi  les  expériences  qui  se  rattachent  à cet  ordre  de  phénomènes,  les  unes 
ont  été  faites  par  hasard,  les  autres  ont  été  instituées  comme  moyens  confir- 
matifs. 

Si  l’intérieur  d’un  appartement  est  éclairé  par  la  lumière  qui  a traversé  un  rideau 
d'étoffe  rouge,  tous  les  objets  qu’il  renferme  présentent  cette  teinte.  Mais,  si  le 
rideau  est  percé  d’une  ouverture  circulaire,  et  qu’on  reçoive  sur  un  écran  blanc  le 

(I)  Dissertation  sur  Us  couleurs  accidentelles  (Wm.  de  l’Acad.  des  sciences,  1743). 
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faisceau  lie  lumière  qui  s'engage  dans  cette  out  croire,  ou  aura  une  surface  qui, 
au  lieu  de  paraître  blanche,  présentera  uue  teinte  verte  très  prononcée,  évidem- 
ment due  5 l'auréole  complémentaire  des  bords. 

il  faut  encore  citer,  comme  ayant  une  relation  immédiate  avec  le  sujet  dont  il 
s'agit,  la  coloration  accidentelle  des  ombres  nu  pénombres  qui  se  projettent  sur 
un  fond  de  teinte  uniforme.  Ittimford  parait  avoir  signalé  le  premier  cet  ordre 
de  phénomènes  qui  ont  été  depuis  élndiés  par  plusieurs  physiciens  ou  phy- 
siologistes. 

Sur  un  carton  blanc  on  fait  arriver  de  la  lumière  colorée  par  son  passage  au  tra- 
vers d’une  lame  de  verre  convenable  ; dans  l’intérieur  du  faisceau  lumineux,  et  à une 
petite  distance  de  l’écran,  on  place  une  lame  opaque  capable  de  porter  vers  cette 
surface  une  ombre  déliée.  Or,  si  cette  dernière  est  quelque  peu  éclairée  par  de  la 
lumière  blauchc  diffuse,  elle  parait  immédiatement  prendre  une  teinte  complé- 
mentaire de  celle  du  foud.  Grothuss  a prouvé  d'une  manière  incontestable,  que  la 
présence  d'une  certaine  quantité  de  lumière  blanche,  arrivant  jusqu  'à  l'ombre  pro- 
jetée est  nécessaire  au  succès  de  l’expérience.  Si  on  la  répète,  en  effet,  dans  l’in- 
térieur d’une  chambre  obscure,  on  ne  parvient  jamais  à percevoir  la  sensation  de 
l’ombre  colorée  complémentaire. 

Les  interprétations  contradictoires  n'out  pas  manqué  5 ce  phénomène  des  ombret 
colorée s subjectives.  Quelques  auteurs  ont  cherché  à l’expliquer  par  les  lois  des 
interférences,  mais  cette  opinion  ne  mérite  pas  d’être  réfutée.  On  doit  rapprocher 
ces  faits  de  tous  ceux  que  nous  avons  déjà  examinés,  et  chercher  à en  rattacher 
l'explication  à une  modification  spéciale  de  la  rétine.  Il  semble  que,  quelques-uns 
des  éléments  de  cette  membrane  étant  ébranlés  par  une  impression  lumineuse,  les 
parties  voisines  se  constituent  simultanément  dans  un  état  opposé,  qui  produit  la 
sensation  de  la  teinte  accidentelle  complémentaire. 

üaus  le  cas  des  ombres  colorées  subjectives,  les  effets  perçus  se  rattachent  évi- 
demment à une  cause  de  cet  ordre  et  sont  complètement  indépendants  de  tout 
phénomène  physique  proprement  dit  line  observation  de  Rumford  le  prouve  : 
regarde-t-on  l'ombre  au  travers  d'un  appareil  capable  d’éliminer  les  rayons,  émanés 
du  fond,  qui  impressionnaient  directement  la  rétine,  toute  sensation  de  couleur 
disparait  immédiatement;  il  ne  reste  plus  que  la  perception  d'une  surface  plus 
ou  moins  obscure. 

Outre  les  phénomènes  précédents,  Plateau  cite  encore  un  cas  d'impression 
colorée  subjective  qu’il  désigne  sous  le  nom  d 'auréole  secondaire. 

Suivant  cet  observateur,  la  couronne  qui  borde  le  contour  d’un  corps  coloré, 
après  s’être  affaiblie  jusqu'à  une  certaine  distance,  semble  être  bordée  elle-même 
d’une  couronne  de  teinte  identique  avec  celle  qui  produit  l'impression  directe. 

line  expérience  très  simple  indique  la  réalité  de  ce  fait.  On  place  devant  une 
fenêtre  un  papier  rouge  translucide,  puis,  à la  surface,  un  carton  blanc  éclairé  par 
de  la  lumière  diffuse  ; les  bords  de  ce  dernier  prennent  une  teinte  verte,  et  il  paraît 
uniformément  couvert  de  cette  couleur,  si  la  largeur  est  faible;  mais,  si  elle  dépasse 
0 m , 0 1 2 , la  coloration  complémentaire  décroit  des  bords  à la  ligne  médiane,  et  celte 
portion  de  l’écran  offre  elle-même  la  teinte  du  fond.  Cette  ex|>éricnce  réussit  par- 
faitement pour  toute  couleur  homogène  quelconque  ; elle  ne  laisse  pas  de  doute  sur 
l'existence  des  auréoles  secondaires  signalées  pour  la  première  fois  par  Plateau. 
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On  doit  à Chevreul  (1)  des  observations  qui  prouvent  que  les  auréoles  acciden  - 
telles  ne  sont  pas  limitées  aux  ltords  des  objets,  mais  que  leur  influenre  s'exerce 
sur  une  étendue  plus  ou  moins  considérable  des  images  voisines.  On  est  forcé  de 
s'arrêter  il  cette  conclusion  ; car  les  recherches  de  Chevreul  démontrent  en  effet 
que,  si  les  images  de  corps  colorés  très  voisins  arrivent  en  même  temps  dans  l'œil, 
leurs  teintes  s'inlluenrcut  réciproquement,  et  il  semble  que  chacune  d'elles  se 
couvre  de  la  teinte  complémentaire  de  sa  voisine. 

Une  expérience,  due  au  même  observateur,  est  destinée  à mettre  en  évidence 
le  phénomène  qui  nous  occupe.  On  colle  parallèlement  entre  elles,  à la  surface  d uo 
carton,  quatre  lunules  de  papier  égales  ; elles  ont  toutes  la  forme  d'un  rectangle  dont 
le  grand  côté  a 0D',06  elle  petit  côté  Üm,U12.  Deux  de  ces  bandes  sont  jaunes,  elles 
sont  II  gauche  ; les  autres  sont  du  même  rouge  et  placées  à droite.  Les  handes 
moyennes,  l’une  jaune,  l'autre  rouge,  sont  seules  en  contact  immédiat;  les  extrêmes 
sont  à petite  distance  de  leur  voisine  de  même  teinte.  Si  les  images  de  ce  système 
viennent  se  peindre  dans  l’œil  uu  peu  obliquement,  on  remarque  que  la  teinte  tic 
chaque  bande  intermédiaire  semble  diiïéror  de  relie  de  même  couleur  qui  en  est 
rapprochée  ; c’est  ainsi  que  la  bande  rouge  moyenne  semble  prendre  une  teinte 
violette,  et  la  bande  jaune  une  coloration  verte.  Ainsi  donc,  la  première  est  in- 
fluencée par  l'auréole  complémentaire  du  jaune,  taudis  que  la  seconde  semble  se 
couvrir  de  l'auréole  accidentelle  du  rouge.  Ces  résultats  soûl  généraux  et  s'appli- 
quent à des  surfaces  rapprochées,  quelle  que  soit  leur  coloration. 

Ceci  démontre  qu'en  tapprochanl  deux  objets  qui  présentent  des  teintes  com- 
plémentaires, la  valeur  de  leurs  tons  s'accroîtra  )>our  chacun  d'eux,  puisque  chaque 
image  semblera  se  couvrir  d'uuu  auréole  de  la  même  teinte,  qui  sera  la  complé- 
mentaire de  la  couleur  voisine. 

Cltevreul  a fait  voir  coinmeut  tes  considérations  théoriques  et  ces  observa- 
tions sur  la  nature  des  sensations  chromatiques  peuvent  être  mises  à profit  ilans 
les  arts,  lorsqu'il  s’agit  de  faire  valoir  autaut  que  possible,  dans  un  tableau  ou 
dans  uuo  étoile,  les  ions  de  cliacuue  des  couleurs  employées.  C'est  ainsi  que  la 
réunion  d'objets  présentant  des  teintes  analogues  amène  pour  chacune  d'elles  une 
perto  de  valeur  par  l'influence  de  l'auréole  accidentelle  qui  résulte  de  leur  rappro- 
chement. 

Théories  des  phénomènes  consécutifs  « la  perception  des  objets  lumineux. 

Le  phénomène  de  la  persistance  des  impressions  sur  la  rétine,  celui  des  cou- 
leurs accidentelles,  et  tous  les  faits  qui  se  rattachent  à l'irradiation,  ont  reçu,  à 
diverses  époques,  des  interprétations  différentes. 

Suivant  .lurin  (2),  les  impressions  accidentelles  paraissent  dépendre  de  ce  prin- 
cipe, que,  quand  nous  avons  été  pendant  un  certain  temps  affectés  d'une  sensation, 
aussitôt  que  ccllc-ci  cesse,  il  s’en  élève  une  autre  contraire,  quelquefois  par  la 
cessation  même,  et  d'autres  fois  par  des  causes  qui,  dans  un  autre  temps,  ne  pro- 
duiraient aucunement  cette  sensation,  ou  du  moins  ne  la  produiraient  pas  an 
même  degré.  Quand  on  sort  d’un  endroit  fort  éclairé  et  qu'on  entre  dans  une 

(li  De  la  loi  du  contraste  simultané  de*  couleur*  et  d*  ses  applications.  Pari*,  183«»,, 

(3)  h'*say  upvn  Distinct  and  Indistinct  Cision  'Complété  System  of  Oplies,yar  (luit,  S\:nn 
Cambridge.  17a*}. 
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chambre  dont  les  volets  des  fenêtres  sont  presque  fermés,  on  a , immédiatement 
après,  la  sensation  de  l'obscurité,  et  elle  continue  pendant  beaucoup  plus  long- 
temps qu’il  n’en  faut  à la  pupille  pour  se  dilater  et  s’accommoder  h ce  faible 
degré  de  lumière,  ce  qu'elle  fait  dans  un  instant.  Mais,  après  qu’on  est  resté 
quelques  moments  dans  un  autre  lieu  beaucoup  plus  obscur,  la  même  chambre, 
qui  d’abord  paraissait  obscure  elle-même,  semble  assez  éclairée. 

(l’est  sur  ces  faits  tpie  Jurin  appuie  sa  théoriedes  impressions  accidentelles.  1,’œil 
a-t-il  d'abord  été  fixé,  [tendant  un  temps  suffisamment  prolongé  sur  une  image 
brillante,  s’il  se  porte  ailleurs,  il  percevra  bientôt  une  apparence  contraire:  si 
l'objet  était  éclatant,  l’image  subséquente  sera  sombre,  et  réciproquement;  si 
l’objet  était  coloré,  l'image  accidentelle  offrira  une  teinte  complémentaire  de  celle 
produite  par  l'impression  directe,  dette  théorie  se  rapproche  de  celle  que  je  crois 
la  seule  vraie,  mais  elle  ne  fut  pas  développée  par  .lurin  suffisamment  ponr  en- 
traîner les  convictions. 

I.c  père  Srherffer  (1)  a présenté  l'explication  suivante,  qui  pendant  longtemps 
avait  paru  la  plus  exacte  : ■ Si  un  sens  reçoit  une  double  impression,  dont  l'une 
est  vive,  maisdont  l'autre  est  faible,  nous  ne  sentons  point  celle-ci.  Cela  doit  avoir  ^ 
lieu  principalement  quand  elles  sont  toutes  deux  d'une  même  espèce,  nu  qnand  une 
action  forte  d’un  objet  sur  quelque  sens  est  suivie  d'une  autre  de  même  nature, 
mais  beaucoup  plus  douce  et  moins  violente.  L'œil,  fatigué  par  une  longue 
attention  à la  couleur  verte,  et  jeté  ensuite  sur  une  surface  blanche,  n'est  pas  en 
état  de  ressentir  vivement  une  impression  moins  forte  de  rayons  verts.  Or,  à la 
vérité,  continue  Schcriïer,  les  modifications  de  la  lumière  sont  réfléchies  par  la 
surface  blanche  : mais  les  vertes  sont  en  beaucoup  moindre  quantité  en  comparaison 
de  celles  qui  frappaient  l’ieil  en  venant  de  la  tache  verte.  Si  donc  on  fixe  l’teil  sur 
le  papier  blanc,  il  arrivera  que  celles  des  parties  de  l'œil  qui  auparavant  avaient 
senti  nue  plus  forte  impression  de  la  lumière  verte  que  les  autres  ne  pourront  pas 
éprouver  à présent  tout  l'effet  de  celte  lumière.  » 

Il  suit  de  là,  selon  cet  observateur,  que  l’œil  aura  la  sensation  sur  la  surface 
blanche  d’une  image  dont  la  teinte  sera  obtenue  en  retranchant  le  vert  des  couleurs 
du  spectre  ; l'impression  accidentelle  aura  donc,  dans  ce  cas,  la  teinte  ronge  complé- 
mentaire de  l'impression  directe.  Mais  cette  interprétation  est  évidemment  erronée, 
car  tous  les  principes  de  l'optique  empêchent  d’admettre  que  les  rayons  verts, 
envoyés  par  la  surface  blanche,  sont  en  moindre  proportion  que  ceux  qui  éma- 
nent d'une  surface  verte. 

Le  principe  de  Scherffer  a été  modifié  par  la  plupart  des  physiciens  modernes, 
qui  ont  admis  que,  « quand  l’œil,  ou  un  antre  organe,  a été  soumis  à une  irrita- 
tion suffisamment  prolongée,  il  perd  momentanément  de  sa  sensibilité  pour  les 
impressions  de  même  nature.  » Ils  ont  donc  supprimé  la  condition  posée  par 
Scherffer,  que  la  seconde  impression  fût  plus  faible  que  la  première. 

Si  l’œil,  après  avoir  fixé  pendant  un  temps  assez  long  un  objet  rouge,  perçoit, 
en  se  portant  sur  une  surface  blanche,  la  sensation  d’une  image  verte  de  même 
forme,  c’est  que,  placé  encore  sous  l'influence  de  l'impression  primitive,  sa  sensi- 
bilité |H)ttr  ces  mêmes  rayons  est  temporairement  suspendue. 

dette  théorie  a dû  à son  extrême  simplicité  le  succès  dont  elle  a joui  pendant 
longtemps  Mais  Plateau  en  a démontré  |iéremptnirenient  l'inexactitude,  en  faisant 

(I)  JHssertolinu  sur  1rs  couleurs  aeeidcnb  lies  ( Journal  de  physique  tir  Ito/ifR,  t.  XXVI, 
aimée  l T s r»  . 
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\ oîr  que  les  couleurs  accicleuU;lles  se  montrent  parfaitement  dans  l'obscurité  la 
plus  complète. 

Nous  nous  bornerons  à mentionner  les  théories  beaucoup  moins  importantes  de 
Darwin,  de  Godait,  celles  de  Prieur  et  de  Brewster. 

L'explication  de  Darwin  (1)  s'appuie  à la  fuis  sur  le  principe  de  l'insensibilité 
de  Sclieriïer  et  sur  la  théorie  des  sensations  opposées  telle  <|uc  l’avait  admise  Jurin. 
Cette  opinion  mixte  conduit  souvent  son  auteur  à des  résultats  contradictoires  qu'il 
ne  se  met  pas  en  peine  de  faire  concorder. 

Quant  à Godart,  il  compare  les  fibres  de  la  rétine  à des  cordes  vibrantes,  et  le» 
couleurs  aux  tons  de  la  musique.  Il  déduit  de  cette  assimilation  que  la  continua- 
tion de  la  sensation  excitée  par  un  objet  agit  sur  l'impression  blanche  produite  par 
la  surface  sur  laquelle  on  jette  ensuite  les  yeux,  de  manière  à en  réduire  le  ton  à 
celui  de  la  couleur  accidentelle.  Cette  explication  est  purement  hypothétique,  et 
les  arguments  se  presseraient  en  foule,  s'il  était  nécessaire  d’en  donner  la  réfu- 
tation. 

La  théorie  de  Prieur  est  dite  théorie  du  contraste.  Elle  parait,  d’après  le  mé- 
moire de  l'auteur,  s'appliquer  seulement  aux  phénomènes  désignés  sous  le  nom 
d'auréoles  accidentelles.  Biot  (2)  a étendu,  dans  l'énoncé  suivant,  le  principe  du  con- 
traste à l'ensemble  des  phénomènes  dont  nous  parlons  : « La  sensation  de  la  lumière 
dit- il,  peut  être  excitée  ou  éteinte  par  comparaison.  Par  exemple,  si  l'œil  fut  long- 
temps fixé  sur  un  espace  étendu  et  coloré  d'une  teinte  uniforme,  il  semble  qu'il  fasse 
ensuite  abstraction  de  cette  couleur-là,  s'il  se  porte  vers  quelques  autres  objets. 
Alors  on  voit  sur  ces  objets  une  tache  dont  la  couleur  est  complémentaire  de  celle 
sur  laquelle  l'œil  s’est  fixé  d’abord,  c'est-à-dire  quelle  se  compose  de  ceux  des 
rayons  de  l'objet  qui  ne  font  point  partie  de  cette  couleur-là.  Ces  apparences  pro- 
duites par  contraste  se  désignent  sous  le  nom  de  couleurs  accidentelles.  » 

Mous  dirons,  avec  Plateau,  que  la  théorie  du  contraste  laisse  lieaucoup  à désirer 
sous  le  rapport  de  la  clarté  : il  est  impossible  de  savoir  si  elle  attribue  les  phéno- 
mènes à une  cause  psychique  nu  à une  cause  matérielle.  Dans  le  premier  cas,  nous 
avons  rapporté  assez  de  faits  |tour  la  détruire,  puisqu'ils  prouvent  tous  que  les  cou- 
leurs accidentelles  tiennent  à une  modification  véritable  de  la  rétine  Dans  lesecoud, 
il  est  impossible  de  la  distinguer  de  la  théorie  de  l'insensibilité,  et  les  arguments 
fournis  contre  la  manière  de  voir  deScherffer  lui  sont  eu  tout  applicables. 

Brewster  (3),  assimilant  l'état  de  l'œil,  (tendant  la  contemplation  d'un  objet 
coloré,  à celui  de  l’oreille  pendant  la  |ierreptinn  d'un  son,  admet  que  « la  vision 
de  la  couleur  primitive  et  celle  de  la  couleur  accidentelle  sont  simultanées,  de  la 
même  manière  que  le  son  fondamental  et  le  son  harmonique  sont  perçus  simultané- 
ment par  l’oreille.  » 

Il  est  surabondamment  démontré  aujourd’hui  que  jamais,  pendant  la  contem- 
plation d'un  objet  coloré  isolé  de  toute  influence  étrangère,  il  n'y  a perception 
simultanée,  au  même  lieu,  de  la  teinte  primitive  cl  de  sa  complémentaire. 

Après  avoir  prouvé  que  les  impressions  accidentelles  ne  peuvent  être  dues  à une 
cause  psvehique,  après  avoir  également  mis  en  évidence  que  l'influence  d'une 
lumière  extérieure  est  inutile  à leur  géuération,  Plateau  arrive  à conclure  que 

(!)  Zoonomte,  trad.  île  Kluy«kfns.  Garni,  IhU,  t.  i,  p.  17. 

(2)  Traité  de  physique  expérim 2*  édit.,  t.  Il,  p.  372  et  373. 

(3)  l.e tiers  on  \atural  Magie,  p *22. 
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l'iinago  accidcnlollo  résulte  rl'iino  iikmü (ication  particulière  de  l'organe  oculaire, 
en  vertu  de  laquelle  il  nous  donne  spontanément  une  sensation  nouvelle.  Il  prouve 
encore  que  ce  phénomène  ne  se  produit  jamais  sans  avoir  été  précédé  de  la  persis- 
tance des  impressions.  Puis,  il  établit  ce  principe  important  que,  a quand  la 
rétine,  après  avoir  été  excitée  pendant  quelque  temps  par  la  présence  d'un  objet 
coloré,  est  subitement  soustraite  il  cette  excitation,  l'impression  produite  par 
l'objet  roulinue  pendant  un  temps  généralement  très  court,  après  quoi  la  rétine 
prend  spontanément  un  état  opposé  au  premier,  et  duquel  résnlle  la  sensation  de 
la  couleur  accidentelle.  » 

Plateau  résume  enlm  tous  les  résultats  auxquels  il  est  parvenu,  dans  cet  énoncé 
qui  comprend  en  même  temps  la  théorie  de  la  persistance  des  impressions  et  celle 
des  couleurs  accidentelles: 

« Lorsque  la  rétine,  dit-il,  est  soumise  à l'action  des  rayons  d’une  couleur  quel- 
conque, elle  résiste  à cette  action,  et  tend  it  regagner  l’état  normal,  avec  une  force 
de  plus  en  plus  intense.  Alors,  si  elle  est  subitement  soustraite  il  la  cause  excitante, 
elle  revient  à l'état  normal  par  un  mouvement  oscillatoire  d'autant  plus  énergique, 
que  l'action  s’est  prolongée  davantage,  mouvement  en  vertu  duquel  l'impression 
passe  d'abord  de  l’état  positif  à l'état  négatif,  puis  continue  généralement  il  osciller 
d'une  manière  plus  ou  moins  régulière,  en  s'affaiblissant  ; tantôt  se  bornant  il  dis- 
paraître et  à reparaître  alternativement,  tantôt  passant  successivement  du  négatif 
au  positif,  et  vice  versa.  L'intervalle  qui  s'écoule  entre  l'instant  où  la  rétine  est 
soustraite  à l’action  de  l’objet  coloré,  et  relui  où  l’impression  commence  à prendre 
l'état  négatif,  constitue  ce  que  l’on  entend  par  la  persistance  des  impressions  de 
la  rétine  ; et  les  phases  négatives  de  l’impression  constituent  le  phénomène  des 
couleurs  accidentelles.  » 

Quant  aux  phénomènes  de  l’ irradiation  et  des  auréoles  accidentelles.  Plateau 
les  fait  dépendre  des  modifications  oscillatoires  qui  se  transmettent  de  proche  eu 
proche  aux  différentes  portions  de  la  rétine,  et  dans  une  étendue  variable,  lorsque 
quelques-uns  de  ses  points  sont  directement  ébranlés  par  la  lumière.  Les  éléments 
les  plus  rapprochés  semblent  être,  en  quelque  sorte,  entraînés  dans  le  même  mou- 
vement, ils  sont  donc  affectés  d'une  manière  identique  : telle  est  l’origine  de 
Y irradiation.  A une  distance  un  peu  plus  grande,  il  y a état  de  repos  des  élé- 
ments de  la  rétine,  mais  les  portions  de  celte  membrane  plus  éloignées  se  consti- 
tuent dans  un  état  opposé  : de  là  les  sensations  complémentaires  qui  ont  lieu  dans 
les  auréoles  accidentelles. 

On  voit  combieu  est  satisfaisante  la  théorie  de  Plateau,  et  comment  un  même  prin- 
cipe rend  raison  de  tous  ces  phénomènes  en  apparence  si  compliqués,  suivant  qu'on 
l'applique  au  temps,  comme  cela  a été  fait  pour  la  persistance  des  impressions  et 
les  couleurs  accidentelles,  ou  à l’espace,  pour  l’explication  de  l’irradiation  et  des 
auréoles. 


RÔLE  DE  LA  RÉTINE  DANS  LA  VISION. 

Les  physiologistes  ne  se  sont  pas  contentés  d’étudier  la  participation  de  la  ré- 
tine à la  fonction  visuelle  ; remontant  des  faits  aux  causes,  ils  ont  recherché  l'ex- 
plication de  ces  faits.  Pour  se  rendre  compte  de  la  sensation  des  couleurs,  de  celle 
du  clair  et  de  l'obscur,  etc, , ils  ont  admis  des  vitesses  différentes  dans  les  ondes 
d’un  fluide  (éther  qui  serait  répandu  dans  tout  l'univers  : ces  ondes  impression- 
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orraient  d'une  manière  différente  la  rétine,  cl  la  nature  de  la  perception  dont 
l'âme  a | conscience  serait  subordonnée  à ces  impressions  variables.  Dans  celle 
théorie,  ou  admet  que  les  phénomènes  de  vision  sont  simplement  le  résultat  de  la 
Iterceptiou  par  le  seiunrium  d'un  état  déterminé  de  la  rétine,  et  la  sensation  de 
l'obscurité  trouverait  sou  explication  dans  l'absence  de  toute  impression,  ou  dans 
l’état  de  repos  de  la  rétine  elle-même. 

Ce  qui  prouve  d’ailleurs  l'existence  d'une  modification  survenant  dans  l'état  de 
la  tétine,  pendant  la  perception  des  objets  lumineux,  c’est  la  possibilité  de  repro- 
duire les  mêmes  sensations  par  un  excitant  autre  «pie  la  lumière.  Toute  cause 
capable  d'apporter  un  changement  dans  l’état  de  la  membrane  nerveuse  de  l’oeil 
détermine  des  sensations  subjective»  de  lumière.  Comprimez  l’teil  avec  le  doigt, 
volts  aperces rez  des  ligures  de  formes  diverses,  tantôt  annulaires,  tantôt  rayonnées. 
Dans  ces  circonstances,  il  vous  arrivera  quelquefois  de  voir  une  sorte  de  figure 
arltnriséc  sur  laquelle  l'tirkinje  a le  premier  insisté:  cette  ligure,  due  aux  vais- 
seaux centraux  de  la  rétine,  olfre  une  ressemblance  parfaite  avec  le  dessin  de  ces 
mêmes  vaisseaux.  Sous  l’influenco  de  l'électricité,  se  manifestent  aussi  dans  l’œil 
des  figures  d’une  intensité  lumineuse  variable. 

Il  arrive  parfois  que  les  sensations  subjectives  de  vision,  dont  nous  venons  de 
parler,  se  produisent  spontanément:  .1.  Millier  (I)  dit  avoir  constaté,  dans  certains 
cas,  l'apparition  d’une  petite  tache  brillante  isochrone  aux  mouvements  respiratoires; 
eu  tournant  brusquement  les  yeux  de  côté,  on  voit  souvent  apparaître  tout  d'un  coup 
des  cercles  lumineux  dans  le  champ  visuel  qui  est  plongé  au  milieu  de  l’oliscurilé,  etc. 

Les  sensations  de  lumière  une  fois  admises  comme  le  résultat  d'un  changement 
survenu  daus  l'état  de  la  rétine,  quelques  physiologistes  ont  cm  devoir  se  demander 
mi  cet  état  peut-être  perçu  par  l'âme:  évidemment,  c’est  dans  l'encéphale,  et  non 
dans  la  rétiue  elle-même. 

Nous  avons  déjà  fait  remarquer  que  tontes  les  parties  de  la  rétine  n'ont  pas  la 
même  sensibilité  à la  lumière.  On  verra  plus  loin  que  celle  membrane  peut  en- 
durer toute  espère  d’irritations  mécaniques  sans  jamais  donner  lieu  à la  moindre 
sensation  douloureuse. 

La  participation  de  la  rétine  à l'acte  même  de  la  vision  est  prouvée  |>ar  la  rela- 
tion qui  existe  entre  le  développement  de  cette  membrane,  chez  les  divers  ani- 
maux, et  le  degré  d’intensité  de  la  faculté  visuelle.  Ce  point  d'anatomie  physiolo- 
gique a été  traité  par  Desmoulins  (2),  qui  a démontré  l'existence  d'un  rapport 
constant  entre  l'étendue  des  surfaces  de  la  rétine  et  la  giorlée  de  la  vue  chez  diffé- 
rents animaux.  Il  a surtout  invoqué  comme  exemples,  à l'appui  de  son  opinion, 
l'aigle  et  le  vautour,  dont  la  rétine  est  plissée  sur  elle-même,  de  telle  sorte  que  les 
bords  des  plis,  couchés  les  uns  sur  les  autres,  représentent  les  méridiens  d’une 
sphère  : chez  ces  mêmes  oiseaux,  le  nerf  optique  est  constitué  par  un  faisceau  d'une 
douzaine  de  lames  parallèles.  Si  l’on  compare  la  rétine  de  ces  oiseaux,  dout  la 
liortéc  visuelle  est  si  grande,  à la  rétine  de  l'oie  et  du  cauartl  domestiques,  dont  la 
vue  est  bien  moins  étendue,  ou  rcconnail  que,  chez  ces  derniers,  la  rétine  n'offre 
pas  la  moindre  ride. 

(tuant  au  riile  du  nerf  optique  et  de  l'encépliule  dans  lu  vision,  il  sera  étudié 
dans  la  partie  de  ce  volume  qui  a trait  au  système  nerveux. 

(I)  Manuel  tle  physiologie.  1 h % n» . Ira  i,  «te  Jour.Uii,  t.  Il,  |>.  37H. 

(-.s)  Journal  tir  yhysittl.  rxfirritn.,  I.  III.  |*.  51. 
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MOUVEMENTS  DU  Cl, OUF  DE  L'ŒIL. 

Pour  l'intelligence  îles  mouvements  de  l’œil,  il  est  nécessaire  de  rappeler  que  cet 
organe  est  en  équilibre  dans  la  ravité  de  l’orbite  ; que  son  appareil  moteur  ne 
produit  point  cet  équilibre,  qu'il  ne  peut  le  détruire,  et  que  son  action  se  borne  h 
faire  tourner  l'œil  en  différents  sens  autour  de  son  centre  qui  est  fisc. 

On  sait  que  le  gloire  de  l'œil  est  entouré  par  un  tissu  adipeux  abondant,  sur  le- 
quel il  repose  : mais  son  état  d'équilibre  résulte  principalement  de  l'existence 
d'une  enveloppe  aponévrotique  propre  à fixer  l’organe  an  |>ourtour  do  l'orbite. 
Cette  membrane,  découverte  par  Tenon  (1)  qui  en  avait  déjà  compris  toute  l'im- 
portance, mentionnée  par  Malgaigno  (2)  et  par  J.  Guérin,  a été  décrite  par  Bon- 
net (3)  d’une  manière  complète  et  détaillée.  « I.a  capsule  oculaire,  dit  cet  auteur, 
est  formée  par  une  membrane  fibreuse  dans  laquelle  l’œil  est  reçu  comme  le  gland 
du  chêne  dans  sa  cupule  ; elle  s'insère  autour  de  l'extrémité  antérieure  du  nerf 
optique,  entoure  les  deux  tiers  postérieurs  de  l'œil,  sans  adhérer  intimement  II  cet 
organe,  et  se  termine  eu  avant  par  plusieurs  expansions  fibreuses,  dont  la  plus 
apparente  est  celle  qu’elle  envoie  aux  cartilages  tarses  des  paupières,  et  qui  en 
semble  la  véritable  terminaison.  » 

Cette  capsule  se  réfléchit,  d'une  part,  sur  les  muscles  oculaires,  et  se  porte  vers 
la  sclérotique,  en  réunissant  leurs  insertions  ; elle  contracte,  d'autre  part,  avec 
l’orbite  des  rapports  importants.  Ainsi  : 1°  elle  fournit  deux  gaines  résistantes  qui 
accompagnent  les  muscles  obliques  jusqu'à  l’orbite,  à laquelle  elles  adhèrent;  2°  au 
niveau  de  la  partie  postérieure  des  cartilages  tarses,  elle  vient  se  réunir  à angle 
aigu  avec  les  ligaments  palpébraux,  qui,  partis  des  bords  orbitaires  supérieur  et 
inférieur,  vont  se  terminer  dans  l'épaisseur  des  paupières;  3“ enfin  les  gaines  que 
cette  capsule  fibreuse  fournit  aux  muscles  droits  latéraux  envoient  deux  forts  pro- 
longements qui  se  fixent  à l'orbite  au  niveau  des  angles  interne  et  externe  des 
paupières,  et  que  Tenon  désigne  sous  le  nom  de  faisceaux  tendineux  des  muscles 
adducteur  et  abducteur. 

Il  résulte  de  cette  disposition,  dont  on  n'a  tenu  presque  aucun  compte  relative- 
ment aux  mouvements  de  l'œil,  que  cet  organe  occupe  dans  la  cavité  de  l'orbite 
une  position  déterminée  dans  laquelle  il  est  maintenu  par  nu  appareil  ligamenteux 
spécial  ; de  sorte  que  les  muscles  dont  II  est  entouré  peuvent,  malgré  leur  faible 
développement,  produire  des  mouvements  d'une  précision  extrême.  D’ailleurs,  ces 
muscles  n'auraient  pu  soutenir  le  globe  oculaire  qu'à  la  condition  d’être  dans  un 
état  permanent  de  contraction,  ce  qui  est  inadmissible.  Notons  encore  que  les 
flexuosités  du  nerf  optique  et  la  forme  exactement  sphérique  de  l’œil  doivent  con- 
firmer dans  l'opinion  que  celui-ci  ne  se  meut  qu'autour  de  son  centre. 

I.e  centre  du  globe  oculaire  étant  immobile,  tous  les  mouvements  de  cet  organe 
ont  |)our  axe  l’un  ou  l’autre  de  ses  diamètres.  Toutefois  ces  mouvements  peuvent 
être  rapportés  à trois  directions  principales  qui  sont,  en  raison  des  déplacements 
que  subit  la  cornée;  l'élévation  et  rabaissement,  dus  à la  rotation  de  l’œil  autour 
de  son  diamètre  transversal  ; l'adduction  et  l'abduction  qui  se  font  autour  d'un 
diamètre  vertical  ; enfin  la  rotation  en  dedans  et  en  dehors  autour  d'un  axe 

^1)  Mémoires  sur  l'anatomie , la  patholoijie  et  la  chirurgie,  l»06,  |*.  103. 

(’2)  fini  lamie  chirurgicale,  I.  I.  p.  116. 

(U  Traite  des  séchons  tendineuses  et  musculaires.  Pari*,  1811,  p.  11. 
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antéro-|H>sléricur.  Six  muscles,  groupés  doux  par  deux,  président  à cos  Dois  or- 
dres de  mouvements.  I.es  droits  supérieur  et  inférieur,  auxquels  sont  confiés  l'élé- 
vation et  l'abaissement,  envoient  chacun  une  expansion  fibreuse  vers  les  cartilages 
tarses;  disposition  qui  permet  de  comprendre  (xmrquoi  les  mouvements  des  pau- 
pières suivent  constamment  ceux  du  globe  de  l’œil  en  haut  et  en  bas.  bien  que  la 
paupière  inférieure  soit  dépourvue  de  muscle  chargé  spécialement  de  produire  ce 
mouvement. 

Quant  aux  muscles  droits  interne  et  externe,  on  les  appelle  adducteur  et  abduc- 
teur de  l’œil,  dénomination  inexacte  en  ce  sens  qu'elle  pourrait  laisser  croire  que, 
lors  de  leur  contraction,  le  globe  en  totalité  subit  un  déplacement,  tandis  que  la 
cornée  seule  se  déplace.  Ces  muscles,  le  droit  externe  surtout,  sont  enroulés  autour 
du  globe  oculaire  et  dirigés  d’arrière  en  avant:  au  moment  de  leur  contraction,  ils 
doivent  tendre  à se  redresser,  puis  à rapprocher  leur  insertion  antérieure  de  la  pos- 
térieure, conséquemment  il  comprimer  l’œil  latéralement,  ou  bien  le  refouler  vers 
la  paroi  qui  leur  est  opposée  et  l’enfoncer  dans  l’orbite.  Cette  compression  latérale, 
ce  déplacement  en  dedans,  en  dehors,  en  arrière,  n'ont  pourtant  pas  lieu,  et  l'on 
en  doit  attribuer  la  cause  seulement  à l'influence  exercée  sur  l'action  de  ces  mus- 
cles par  les  prolongements  fibreux  qu'ils  envoient  au  rebord  orbitaire.  Ces  prolon- 
gements forment  connue  une  poulie  de  réflexion  aux  droits  externe  et  interne,  et 
l'on  peut,  jusqu'à  un  certain  point,  admettre  que  ces  muscles  agissent  sur  l'œil 
comme  s'ils  partaient  seulement  de  ce  poiul  de  réflexion  : alors,  l’externe  ne  tendra 
pas  à comprimer  l'œil  ni  à l'enfoncer  dans  l'orbite,  mais  plutôt  à l'attirer  en  dehors; 
le  droit  interne  agira  en  sens  inverse;  et,  comme  le  centre  de  l’œil  est  immobile, 
cet  organe  ne  sera  lrans|iorté  ni  dans  un  sens  ui  dans  l'autre,  la  pupille  seule  sera 
dirigée  eu  dedans  ou  en  dehors  (1). 

la  contraction  simultanée  de  deux  muscles  droits  contigus  donne  à la  pupille 
une  direction  intermédiaire  à celle  que  lui  aurait  communiquée  chacun  de  ces 
muscles  isolément  ; trois  des  muscles  droits,  on  même  ces  quatre  muscles,  peuvent 
aussi  agir  simultanément. 

Le  plus  souvent  les  deux  antagonistes  se  contractent  d'une  manière  alternative, 
pendant  que  les  deux  autres  muscles  sont  dans  un  état  de  contraction  fixe:  tel  est 
le  cas  où  nous  voulons  juger  avec  précision  de  la  verticalité  d'une  ligne.  Dans  cet 
acte,  l'œil,  préalablement  fixé  latéralement  de  manière  à ne  pouvoir  subir  dans  ce 
sens  le  déplacement  le  plus  minime,  se  dirige  de  haut  en  bas  et  de  bas  en  haut  suc- 
cessivement. 

On  sait  jusqu'à  quel  [voint  )>cut  être  poussée  la  justesse  de  cette  appréciation  : 
tiueck  (2)  a calculé  que  l'œil  peut  reconnaître  la  déviation  d'une  ligne  dont 
l'image  sur  la  rétine  ne  diffère  de  la  verticale  que  de  O.OOOtj  de  millimètre. 
Pour  reconnaître  si  une  ligne  est  horizontale,  l’œil  est  au  contraire  maintenu 
dans  une  position  fixe  par  les  muscles  droits  supérieur  et  inférieur;  puis  il 
est  entraîné  à droite  et  à gauche  |>ar  les  droits  latéraux,  qui  se  contractent  alter- 
nativement. 

La  pupille  |>cul  être  dirigée  successivement  vers  tous  les  points  de  la  circonfé- 
rence de  l’orbite.  Oc  mouvement  de  circumduction  est  dù  à la  contraction  successive 

<h  Sous  avons  peine  h comprendre  comment  Bonnet  lonrr.  e/l.,  p.  42  et  43)  a admis  que  les 
muscles  droits  latéraux  puissent  à la  fois  aplatir  l'œil  en  se  contractant,  et  lui  faire  subir  un  mou- 
vement de  transport  en  dedans  ou  en  dehors,  à l'aide  de  leur*  insertions  orbitaires, 

(2)  /irrhlrrs  ijt,ntrrnl*s  dr  mSdechir,  août  tsil,  1-  série,  t.  XI. 
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(!*■>  quatre  muscles  droits  ; il  est  généralement  saccadé,  et  ne  peut  ordinairement 
s'exécuter  avec  mie  grande  régularité. 

Enfin  on  a admis  ([lie  les  quatre  muscles  droits,  en  se  contractant  ensemble  et 
avec  une  égale  intensité,  pouvaient  enfoncer  l’œil  dans  la  cavité  de  l'orbite.  Cette 
action,  qui  n’aurait  aucun  but,  est  d'ailleurs  bien  loin  d’être  démontrée  : nous 
peusous  qu'à  l’état  normal  elle  est  complètement  annulée,  d'abord  par  les  expan- 
sions qu'envoient  les  muscles  droits,  soit  vers  les  cartilages  tarses,  soit  vers  le  rebord 
orbitaire,  puis  par  la  capsule  fibreuse  qui  soutient  l'œil  en  arrière,  et  enfin  par  les 
insertions  des  deux  muscles  obliques. 

Nous  ne  reviendrons  pas  sur  la  question  de  savoir  si  les  muscles  droits  ont  une 
action  sur  la  forme  de  l'œil,  s'ils  peuvent,  soit  cil  allongeant,  soit  en  raccourcis- 
sant son  diamètre  antéro-postérieur,  concourir  à l'adaptation  de  cet  organe  pour  la 
vision  distincte  à diverses  distances.  Il  en  a été  fait  mention  précédemment  (voyez 
page  h'i  et  surv.  ) 

11  n'est  guère  de  question  qui  ait  donné  lieu  à des  assertions’plus  variées  et  plus 
contradictoires  que  celle  de  l'action  des  muscles  obliques  sur  la  direction  de  l'œil. 
Suivant  A ibinus  (1  ),  le  grand  oblique  dirige  la  pupille  an-dessous  de  l’angle  externe 
des  paupières.  I)  après  G.  Couper  (2),  quand  ce  muscle  agit  seul,  il  avance  le  globe 
de  l’œil  en  tournant  la  pupille  en  bas.  Ch.  Bell  (3)  dit  que  l’oblique  supérieur  |K>rte 
l’œil  en  bas  et  en  dehors.  Suivant  Portai,  Ilipp.  Cloquetet  Blandin,  la  pupille  est 
portée  eu  bas  et  eu  dedans.  Enfin  Diefïenbach  et  Philips  admettent  que,  par  l'ac- 
tion du  grand  oblique,  la  pupille  est  dirigée  en  haut  et  endedans.  D'autres  auteurs, 
et  Bichat  est  de  ce  nombre,  |iensent  que  ce  muscle  n'a  aucune  action  sur  la  direc- 
tion de  la  pupille,  mais  qu'il  fait  subir  au  globe  de  l'œil  une  rotation  autour  de  son 
diamètre  antéro-postérieur.  L’origine  de  cette  idée  est  déjà  ancienne.  Je  lis  dans 
les  (Jbuvres  de  Cl.  Perrault  (à),  les  passages  suivants:  « Pour  ce  qui  est  de  l’action 
du  muscle  grand  oblique,  son  elTct  est  de  faire  tourner  la  prunelle  sur  sou  centre, 
et  tout  l’œil  sur  un  axe  dont  les  pôles  sont  l'un  au  fond  de  l'orbite  et  l'autre  au 

milieu  de  la  prunelle Mais  il  n’v  a point  d'apparence  que  ce  mouvement  en 

rond  se  fasse  jamais,  ne  pouvant  être  d'aucun  usage,  puisqu'il  ne  saurait  apporter 
aucun  changement  sensible  à l'œil.  J'ai  souvent  observé  les  yeux  des  tortues,  qui 
ont  dans  l'iris  quatre  points  jaunes  formant  comme  uuc  croix  sur  un  fond  fort  brun, 
ce  qui  rendrait  ce  mouvement  circulaire  de  l’œil  fort  visible,  s'il  se  faisait  quel- 
quefois, mais  je  ne  l’ai  jamais  pu  apercevoir.  Si  ce  mouvement  se  faisait  dans  l'œil 
de  l'homme,  on  le  verrait  aussi  par  le  moyen  des  veines,  qui  sont  visibles  vers  les 
coins;  or,  on  ne  voit  jamais  que  ces  veiues  haussent  ni  baissent,  ce  qui  arriverait 
nécessairement  si  l'œil  avait  quelquefois  ce  mouvement.  » 

J.  limiter  a donné  la  solution  complète  du  problème  en  faisant  connaître  les 
conditions  de  la  rotation  de  l’œil  autour  de  son  axeantéro-|x>stérieur,  et  en  démon- 
trant que  ce  mouvement  n'a  pour  but  que  de  soustraire  l'organe  v isuel  à l'effet  des 
oscillations  latérales  de  la  tête  et  du  corps.  • Lorsque  nous  regardons  un  objet,  dit 
J.  Hunier,  et  qu'en  même  temps  notre  tète  se  meut  vers  l’une  ou  l'autre  épaule,  nous 

(I)  liitt.  tnuseul.  hominis.  Leyde,  1734. 

<3>  Myotomia  reformata.  Londres.  16  94. 

(3)  Des  mouvements  de  Viril  Exposition  du  syst.  nat.  (ffi  ner/i,  Ind.deGeneit,  p.  171, 
l’ari*.  1 831»]. 

(t)  Œuvres  île  physique  et  de  mécanique.  Amsterdam,  1727,  t.  11,  p.  672. 
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exécutons  uu  inouu'incnl  en  arc  de  corde  dont  le  centre  est  le  cou  ; et,  par  consé- 
quent, les  veux  seraient  soumis  à la  même  quantité  de  mouvement  sur  cet  axe,  ni 
les  muscles  obliques  ne  les  lisaient  sur  l’objet  regardé.  Quand  la  tête  est  unie  Vers 
l'épaule  droite,  le  muscle  oblique  supérieur  du  côté  droit  agit  et  maintient  l'rpil 
droit  fixé  vers  l'objet,  cl  un  semblable  rITct  est  produit  sur  l’œil  gauche  par  l’action 
de  son  oblique  inférieur.  Quand  la  tête  se  meut  dans  une  direction  contraire,  les 
autres  muscles  obliques  produisent  le  même  effet  (l).  » De  nos  jours,  Hueck  (2), 
tjzokalski  (J),  J.  Guérin  (fi),  etc. , oui  reproduit  et  confirmé  les  idées  de  .1.  Hunier. 

Ronnci  (5),  en  exerçant  sur  le  cadavre,  et  avec  toutes  les  précautions  nécessaires, 
des  tractions  sur  le  grand  oblique,  est  arrivé  à ce  résultat,  dont  nous  avons  notis- 
mème  vérifié  l’exactitude,  que  ce  muscle  porte  la  pupille  en  bas  et  en  dehors,  et 
qu'il  imprime  ait  globe  de  l’œil  un  mouvement  de  rotation  de  dehors  en  dedans 
sur  son  axe  antéro-postérieur. 

Parmi  tant  d'assertions  diverses,  quelle  est  celle  qu’on  doit  choisir  et  définitive- 
ment adopter?  Éliminons  d'abord  l'opinion  qui  n’accorde  au  muscle  oblique  supé- 
rieur d’autre  action  que  de  diriger  la  pupille  en  haut  et  eu  dedans  ; elle  ne  rc|>ose 
sur  aucune  observation  directe,  et  ne  se  concilie  ni  avec  la  direction  et  les  attaches 
du  muscle,  ni  avec  les  expériences  sur  le  cadavre.  I.a  rotation  de  l’œil,  au  con- 
traire, est  démuntrée  à la  fois  par  la  disposition  anatomique  des  parties,  par  l'ex- 
périmentation sur  le  cadavre  et  sur  le  vivant  : c'est  donc  pour  nous  un  fait  hors  de 
doute.  Reste  à savoir  si  en  outre  la  pupille  peut  être  déviée  par  le  même  muscle 
el  si,  comme  l'affirment  la  plupart  des  auteurs,  elle  se  porte  en  bas  et  en  deliors. 
Ici  nous  ferons  oliserver  qu’il  faut  distinguer  les  cITets  du  grand  oblique  sur  le 
cadavre,  de  ceux  qu'il  produit  sur  le  v iv  ant.  Dans  le  premier  cas,  l'œil  est  complète- 
ment soustrait  à l’influence  des  muscles  droits  ; au  contraire,  il  y reste  soumis  daus 
le  second,  et  l'action  toute-puissante  de  ces  muscles  sur  la  direction  du  segment 
anterieur  de  l’œil,  annihile  facilement  la  faible  déviation  que  tend  k lui  imprimer 
le  grand  oblique.  Kn  dernière  aualyse,  ce  muscle  est  rotateur  de  l’œil  de  deliors 
en  dedans. 

Ce  qui  précède  réduit  à peu  de  chose  ce  que  nous  avons  à dire  de  l’action  dn 
muscle  oblique  inférieur.  La  direction  et  les  insertions  de  ce  mnscle,  les  expé- 
riences sur  le  cadavre,  amènent  à conclure  qu'il  imprime  au  globe  oculaire  un 
mouvement  rotatoire  inv  erse  de  celui  qui  est  drt  au  muscle  précédent  ; qu’en  outre 
il  dirige  la  pupille  eu  haut  et  en  dehors.  Mais,  si  l’on  tient  compte  de  l'influence 
des  muscles  droits,  l’oblique  inférieur  est  purement  et  simplement  l’antagoniste 
du  grand  oblique. 

Ou  a longtemps  cherché  la  raison  de  l’obliquité  de  ces  deux  muscles:  si,  en 
efTet,  ils  ne  sont  que  rotateurs,  lie  devraient-ils  pas  être  dirigés  perpendiculaire- 
ment à l’axe  antéro-postérieur  de  l’œil?  Cowper,  Winslow,  Cl.  l’errault,  ont 
avancé  que  ces  muscles  servent  à soutenir  ic  globe  oculaire  en  arrière,  qu’ils 
l'empèchcnl  de  presser  les  parties  subjacentes  ; qu’enfin  ils  tirent  l’œil  directement 
boi  s du  fond  de  l’orbite,  pour  conlre-balancer  l'action  des  muscles  droits.  Mais 
nous  avons  constaté  que  chez  les  animaux,  dont  les  yeux,  dirigés  latéralement,  n’ont 


(1)  J.  Ili'MMi,  Œuvres  complclrs,  tra»l.  par  Kichelot.  Paris,  1841,  t.  IV,  p.  360. 

(2)  Archives  de  médecine , 1841,  3*  série,  t.  II. 

(3)  Influence  des  muscles  obliques  de  l'oeil  sur  la  étalon*  Garni,  1810. 

(4)  Communication  à l'Institut,  août  1840.  — Examinai,  méd.,  1841 , u°  7,  p.  7 b. 
(:•)  Ouvr.  cil . 
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béguin  que  d'un  faible  mouvement  d'abduction,  les  muscles  oblii|ues  sont  insérés 
au  globe  de  l'eeil  très  prés  de  la  cornée,  cl  qu'ils  ont  une  direction  transversale  ; 
ce  qui  me  fait  penser  que  cette  insertion  n’est  rejetée  en  arrière,  clic/,  l'Iiominc, 
que  pour  ne  pas  nuire  à l'abduction,  qui  a uue  très  grande  étendue,  l.cs  muscles 
obliques  perdent,  il  est  vrai,  un  peu  de  leur  pouvoir  rotateur,  mais  cette  action  est 
encore  suffisante,  puisque  llucck  a calculé  qu'elle  a environ  50  degrés  d'étendue. 
Leur  antagonisme  avec  les  muscles  droits  me  parait,  quoi  qu'on  en  dise,  un  fais 
peu  probable  ; car,  si  citez  l'homme,  en  raison  de  leur  obliquité,  ils  sont  déjà 
défavorablement  placés  pour  cet  usage,  ils  y sont  complètement  inaptes  chez  les 
animaux,  pourvus  itéaiimoius  d'un  double  ap|tarcil  musculaire  (.1/.  choanoïde) 
inséré  au  fond  de  l'orbite. 

Les  trois  ordres  de  mouvements  auxquels  concourent  deux  par  deux  les  six 
muscles  de  l'œil  n'ont  entre  eux  aucun  antagonisme  ; au  contraire,  ils  sont  com- 
plètement indépendants  l'un  de  l'autre  : aussi  peuvent-ils  s'associer  et  se  combiner 
de  mille  manières,  soit  pour  diriger  l’œil  de  différents  côtés,  la  tète  étant  dans  uue 
position  fixe,  soit  pour  arrêter  le  regard  sur  un  objet  quand  la  tète  ou  le  corps  en- 
tier est  en  mouvement.  Dans  le  premier  cas,  les  muscles  qui  entrent  en  contraction 
ont  (tour  point  fixe  leur  insertion  osseuse;  dans  le  second,  au  contraire,  c’est  l’or- 
bite qui  se  meut  autour  du  globe  oculaire,  et  les  muscles  ont  leur  point  fixe  à leur 
iusertion  sclérolicale. 

Les  mouvements  combinés  des  yeux  ont  ceci  de  remarquable  qu'ils  sont  tou- 
jours de  même  espèce,  c'est-à-dire  qu’ils  s’exécutent  dans  les  deux  yeux  autour 
d'un  axe  de  même  nom.  Ainsi  les  yeux  tournent  ensemble  tantôt  autour  de  leur 
axe  transversal  ou  vertical,  tantôt  autour  de  leur  axe  antéro-postérieur.  Mais  cette 
rotation  peut  se  faire  dans  le  même  sens  ou  en  sens  inverse.  Dans  l’élévation  on 
l'abaissement,  les  deux  yeux  marchent  ensemble  avec  une  parfaite  régularité. 
Lorsque  nous  imitons  la  vue  horizontalement  à droite  et  à gauche,  le  mouvement 
est  contrarié,  car  nous  contractons  l'adducteur  d’utt  côté  avec  l’abducteur  du 
côté  opposé.  Les  deux  adducteurs  se  contractent  ensemble  et  font  tourner  les 
yeux  de  dehors  en  dedans,  autour  de  leur  axe  vertical,  lorsqu’on  regarde  un 
objet  rapproché.  Knlin,  les  deux  abducteurs  |>euvcnl  aussi  se  contracter  ensemble, 
dans  une  certaine  limite,  quand  on  porte  la  vue  d'un  point  très  voisin  vers  un 
point  plus  éloigné.  La  rotation  autour  de  l’axe  antéro-postérieur  se  produit  par 
un  mouvement  contrarié:  constamment  l’oblique  supérieur  d’un  côté  agit  avec 
l'oblique  inférieur  du  côté  opposé.  Cependant  Ch.  Bell  (1),  et  après  lui  J.  Millier  (2), 
croient  à la  possibilité  de  la  contraction  simultanée  des  deux  muscles  obliques  in- 
férieurs. Ce  mouvement  serait  involontaire,  se  produirait  pendant  le  sommeil,  le 
clignement,  la  syncope,  et  aurait  pour  effet  de  diriger  les  deux  pupilles  en  haut  et 
en  dedans.  Ou  peut  démontrer  péremptoirement  l'inexactitude  de  ces  assertions  : 
d'abord  si  le  muscle  oblique  inférieur  pouvait  changer  la  direction  de  la  pnpille, 
nous  avons  vu  qu'il  la  porterait  en  dehors  et  en  haut  ; en  second  lieu,  les  yeux 
n'ont,  pendant  le  sommeil  ou  la  syncope,  aucune  |>osilion  déterminée,  et  lors  du 
clignement,  ils  ne  subisscut  aucun  déplacement,  ce  qui  arrive  le  plus  ordinaire- 
ment, ou  ils  roulent  ensemble  sous  la  |>aupièie  supérieure  du  manière  à lubrifier 
également  la  surface  de  la  cornée. 

(1)  Ouvr.  ril. 

(2)  Phytioloyie  <ltt  sytlcnw  un  reux,  t.  I,  |>.  I jfi.  (rail,  de  Jourdan. 
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Toutefois  il  est  reniai qualité  que  cet  antagonisme,  qui  existe  chez  I llumine 
entre  les  muscles  rotateurs  d’un  côté  il  l'autre,  cesse  d’avoir  lieu  chez  un  grand 
nombre  d'animaux.  En  effet,  quand  les  yeux  sont  dirigés  latéralement,  la  rotation 
de  l'œil  n'a  plus  pour  but  de  corriger  les  mouv  ements  d’inclinaison  latérale  de  la 
tète,  mais  ceux  de  flexion  et  d’extension.  Les  yeux  tendant  alors  à se  déplacer  dans 
le  même  sens,  les  deux  muscles  de  même  nom  se  contractent  ensemble,  savoir  : 
les  deux  obliques  inférieurs  |>cudaut  l'abaissement  delà  tèje,  et  les  deux  supérieurs 
pendant  son  élévation.  Ce  fait,  que  nous  avons  constaté  sur  le  lièvre  et  sur  le 
cheval,  a lien  probablement  chez  un  grand  nombre  d'animaux.  L'nc  de  ses  consé- 
quences, est  que  le  double  antagonisme  qui  a lieu  chez  l'homme  entre  les  muscles 
rotateurs  des  veux  ne  suffit  pas  pour  expliquer  l'existence  d'un  nerf  spécial  pour 
l'un  de  ces  muscles,  puisqu'on  rencontre  la  quatrième  paire  sur  des  animaux  chez 
lesquels  cet  antagonisme  ne  se  produit  pas. 

On  sait  que  trois  nerfs,  le  moteur  oculaire  commun,  le  / lathétii/ue  et  le  moteur 
oculaire  externe,  sont  destinés  à l'appareil  moteur  du  glolic  de  l'œil.  Le  premier 
se  distribue  aux  muscles  droits  su|iérieur,  interne,  inférieur,  et  au  |ietit  oblique  ; 
le  second,  au  grand  oblique;  le  troisième,  au  droit  externe. 

A chacune  des  trois  directions  princqiales  vers  lesquelles  le  globe  oculaire  |>eut 
être  |>orlé  correspond  l'une  des  trois  paires  nerveuses  motrices  de  l’orbite.  Aux 
mouvements  dans  le  sens  vertical  corres|ioiid  le  nerf  moteur  oculaire  commun  ; 
aux  mouvements  rotatoires,  le  pathétique  ; enfin  à ceux  de  latéralité,  le  moteur 
oculaire  externe,  line  telle  disposition  est  suffisamment  motivée  par  la  nécessité 
d’une  précision  extrême  dans  tous  les  éléments  de  l’organe  visuel,  et  c’est  grâce  à 
elle  que  l'harmonie  des  mouvements  de  cet  admirable  appareil  se  trouve  réunie  h 
leur  indépendance  nécessaire:  l’harmonie,  au  moyen  de  la  troisième  paire,  qui  par- 
ticipe à tous  les  genres  de  mouv  ements  du  globe  de  l'œil  ; l'indépendance,  par  la 
quatrième  et  la  sixième  paire,  affectées  chacune  à un  seul  genre  de  ces  mouvements. 
Telle  est,  suivant  nous,  la  seule  raison  plausible  de  l'existence  de  trois  paires  ner- 
veuses différentes  jiour  un  si  petit  nombre  de  muscles. 


Stature  et  mouvements  de  l'iris. 


Nous  n'avons  pas  à revenir  sur  les  usages  de  l'iris;  il  nous  reste  seulement  à 
examiner  la  nature  de  ce  diaphragme  et  à considérer  les  mouvements  iriens  en 
eux-mèmes. 

La  plupart  des  physiologistes  s’accordent  aujourd'hui  à reconnaître  que  l’iris 
renferme  dans  son  épaisseur  des  fibres  musculaires,  et  qu’à  leur  présence  sont  dus 
les  mouvements  de  cette  membrane.  On  n'a  pas  toujours  pensé  ainsi,  et  l’on  a 
tour  à tmir  expliqué  ces  mouvements  par  la  turgescence  des  vaisseaux  iriens  ou 
par  l'existence  d’un  tissu  spécial.  Examinons  rapidement  la  valeur  de  ces  diverses 
hypothèses. 

Personne  n’ignore  la  grande  vascularité  de  l'iris,  le  nombre  considérable  de 
vaisseaux  artériels  et  veineux  qui  entrent  dans  sa  constitution.  Cette  disposition  a 
suggéré  à Fabrice  d’Acquapcndente  (1)  l’idée  d'assimiler  les  mouvements  de  l'iris 
aux  phénomènes  de  turgescence  des  tissus  érectiles:  Méry  (2),  Scemmering,  etc., 

(1)  Opéra  omuia  : De  oculo.  Lejrde,  173»,  (II,  fl,  p.  230. 

(2)  Mém.  de  [’Jcad.  des  sciences , 1701,  p.  261. 
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oui  adopté  une  upiuion  semblable.  Grimelli  (1)  a reconnu,  en  iujeelant  des  cada- 
vres d’enfants,  la  réplélion  des  vaisseaux  sanguins  de  l'iris,  et,  par  suite,  le  rétré- 
cissement de  la  pupille,  lin  supposant  que  les  mouvements  de  l’iris  résultent  véri- 
tablement d’un  alllux  sanguin,  on  est  pôrté  à se  demander  comment  l'impression  de 
la  lumière  sur  la  rétine  peut  rendre  compte  de  cet  afflux  sanguin.  Portai  (2)  l’ex- 
plique en  disant  que  la  lumière  qui  arrive  au  fond  de  l’œil  chasse  le  sang  des 
vaisseaux  de  la  rétine,  et  fait  passer  ce  liquide  dans  les  vaisseaux  de  l'iris;  hypo- 
thèse que  rien  ne  justifie.  P.  Bérard  (3)  fait  remarquer  que,  si  la  dilatation  de 
la  pupille  était  purement  passive,  cette  dilatation  devrait  avoir  une  limite  inva- 
riable. Or,  le  mouvement  de  dilatation  présente  une  foule  de  nuances,  et  s’accom- 
plit souvent  d’une  manière  très  rapide  ; il  ne  ressemble  donc  nullement  il  celui  qui 
se  passe  dans  les  tissus  érectiles. 

F.  Arnold  (A)  attribue  les  mouvements  de  l’iris  à la  présence  d’un  tissu  cellu- 
laire contractile.  Cette  opinion  compte  également,  au  nombre  de  ses  partisans, 
Krause,  qui  n'admet  dans  l’iriï que  des  libres  de  tissu  cellulaire  et  des  fibres  ner- 
veuses; Schwann,  qui  n’y  a trouvé  qu'une  structure  fibreuse,  etc.  Mais  les  recher- 
ches d'autres  micrographes,  ainsi  que  plusieurs  expériences  physiologiques,  s’accor- 
dent pour  faire  regarder  les  mouvements  iriens  comme  étant  de  nature  musculaire. 

Déjà  lluyscli,  Bocrhaavc,  AV  h;  tt,  AVinslow,  etc. , avaient  admis  dans  l'iris  l’exis- 
tence de  fibres  musculaires:  plus  récemment,  .Maunoir  (de  Genève)  (5),  a émis  la 
même  opinion.  On  peut  aujourd’hui  alléguer,  eu  faveur  de  la  nature  musculaire 
rie  l'iris,  deux  ordres  de  preuves,  les  unes  anatomiques,  les  autres  physiologiques. 

Le  microscope  a démontré  qu’il  y a,  dans  ce  diaphragme,  des  fibres  musculaires 
lion  striées  ; sous  ce  point  de  vue,  il  existe  une  concordance  parfaite  entre  les  ob- 
servations de  Valentin  (6),  de  lltieck,  de  Krolin  (7),  etc.  D'un  autre  côté,  les 
expériences  de  Fonder,  de  AVeinhold,  celles  de  N'ystcn  et  les  nôtres,  ont  prouvé 
que,  sous  l’influence  de  l’électricité,  l'iris  se  contracte,  soit  sur  l'animal  v ivant,  soit 
même  après  la  mort  (*). 

L'iris  est  donc  un  tissu  dont  la  nature  et  les  propriétés  rappellent  celles  du  tissu 
musculaire,  bien  qu'il  existe  entre  eux  certaines  différences.  Aussi  semble-t-il 
rationnel  de  rapprocher  les  mouvements  de  l’iris  des  mouvements  musculaires, 
sans  pourtant  les  confondre  les  uns  avec  les  autres. 

Pour  expliquer  les  mouvements  de  dilatation  et  de  resserrement  de  l’iris,  les 
physiologistes  ont  invoqué  l’existence  dans  cette  membrane  de  deux  ordres  de  • 
fibres,  les  unes  circulaires,  disposées  autour  de  la  pupille,  les  autres  rayonnées, 
se  portant  du  la  grande  circonférence  à l’anneau  pupillaire.  (Jette  disposition, 
si  elle  était  réelle,  rendrait  parfaitement  compte  des  phénomènes  mécaniques  de 
l’iris.  Hall  (8)  considère  comme  fibres  musculaires  seulemeut  quelques  fibres 

(!)  Ment . délia  med.  conlemp.,  18 tu. 

(i)  Cours  d'anat.  med.  Paris,  1804,  U IV,  p.  423. 

(3)  Pin.  de  méd.  eu  3u  vol.,  *2"  édit.,  article  Œil,  t.  XXI,  p.  337. 

(4)  Physiologie , I.  I,  p.  64  i,. 

(b)  Mem.  sur  l'organisation  de  l'iris,  (ienève,  1812  et  1835. 

( G ) Hepertorium.  1837,  p.  247. 

(")  Mi i.lkh’s  Jrchiv,  1837,  p.  38U. 

(*)  No»  expérience*,  qui  remontent  à 1830,  ont  été  faites  immédiatement  après  la  mort  sur  des 
Veux  rtc  chevaux  et  de  Ixrufs  : les  extrémités  des  rhéophores  ont  été  appliquées  directement 
fur  l'iris. 

(8)  The  Edinburg  Médical  and  Surgical  Journal t juillet  1844  (extr.  dans  ,4rch.  genèr,  de 
méd.,  4*  série,  t.  V,  p.  493). 
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disposées  autour  de  la  petite  circonférence  de  l’iris.  D'après  ce  physiologiste,  la 
contraction  de  la  pupille  est  due  à cette  couche  de  libres  musculaires  ; la  dila- 
tation est  le  résultat  de  la  cessation  de  cette  contraction,  et  peut-être  aussi  du 
resserrement  d’un  tissu  contractile  spécial  dont  il  admet  l'existence  dans  l’iris. 

La  constitution  de  l’iris  ue  lui  permet  d'evéculcr  que  deux  sortes  de  mouve- 
ments, qui  se  traduisent  par  la  dilatation  ou  le  resserrement  de  la  pupille.  Nous 
devons  simplement  mentionner  la  propulsion  de  l’iris,  quia  lieu,  d’après  llibes  y 1 ) , 
lorsqu’on  regarde  des  objets  fortement  éclairés,  et  qui  résulterait,  suivant  lui.  de 
l'accumulation  de  l'humeur  aqueuse  dans  la  chambre  postérieure  par  suite  du 
resserrement  de  la  pupille.  Suivant  ilclmholu  (2),  ce  déplacement  est  dû  à la  pres- 
sion du  cristallin  sur  la  face  postérieure  de  l'iris,  pendant  l’acte  de  l'accommo- 
dation. 

Les  mouvements  de  l'iris  sont  le  plus  souvent  en  rapport  avec  l'intensité  de  la 
lumière  qui  tombe  sur  la  rétine.  Lorsque  cette  membrane  nerveuse  ne  reçoit 
qu'un  petit  nombre  de  rayons  lumineux,  l'ouverture  de  l'iris  se  dilate;  lorsqu'au 
contraire  la  lumière  qui  tombe  sur  la  rétine  est  vive,  la  même  ouverture  se  res- 
serre. Ce  n’est  pas  seulement  la  lumière  solaire  qui  produit  ccÇ  effet;  tout  rayon 
lumineux  uu  |>eu  intense,  quelle  qu'eu  soit  la  source,  donne  lieu  à un  resserrement 
de  la  pupille. 

L'application  de  certains  narcotiques  sur  l'œil  produit  une  dilatation  de  la  pu- 
pille : cette  propriété,  que  possède  à un  si  haut  degré  la  belladone,  est  mise  à prolit 
par  les  chirurgiens  quand  ils  se  pressent  d’agrandir  le  champ  pupillaire.  l.a  dila- 
tation permanente  de  la  pupille  s'observe  dans  l'amaurose,  dans  certaines  affec- 
tions cérébrales  ; au  contraire,  son  resserrement  a lieu  dans  l’iritis,  dans  l'empoi- 
sonnement par  la  stry  chnine,  etc. 

Les  physiologistes  ont  cherché  à se  rendre  compte  de  la  rapidité  avec  laquelle 
l’iris  se  resserre  sous  l'influence  d’une  vive  lumière.  F.  Arnold,  s’appuyant  sur 
l'existence  d'un  filet  nerveux  qui  de  la  rétine  irait  aboutir  au  ganglion  ophthal- 
mique,  avait  émis  l'opinion  que  l'impression  produite  sur  la  rétine  ne  va  |>as  au 
delà  du  ganglion,  et  que  de  celui-ci  l'excitation  se  réfléchit  sur  les  rameaux 
moteurs  de  l'iris.  Celte  théorie  ne  saurait  être  admise.  Il  est  démontré  que  l'im- 
pression visuelle  produite  sur  le  fund  de  l'œil  parvient  à l'encéphale,  et  qu'elle 
se  réfléchit  sur  le  nerf  moteur  oculaire  commun  chargé  de  transmettre  à l’iris 
le  principe  de  ses  mouvements  Les  expériences  que  nous  rapporterons  plus  loin 
concourent  ï établir  cette  démonstration. 

Plus  loin  aussi  nous  aurons  è déterminer  les  relations  des  mouvements  de  l'iris 
avec  le  système  nerveux  central. 


PARTIES  PROTECTRICES  I)E  I.’OEIL. 

Les  parties  protectrices  de  l’œil  diffèrent  entre  elles  autant  sous  le  rapport  de 
leur  organisation  que  sous  celui  de  leurs  usages  propres.  Si  toutes  ces  parties  ten- 
dent vers  un  but  commun,  qui  est  de  soustraire  le  globe  oculaire  à l'action  des 

(1)  Mém.  de  la  Société  médicale  d’émulation,  t.  VIII,  p.  031. 

(a)  Mém.  cité. 
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violences  extérieures  ou  à l'impression  d'une  lumière  trop  vive,  en  effet  chacune 
d’elles  y coopère  d’uue  manière  différente.  Il  est  doue  nécessaire  d’examiner  sépa- 
rément le  rôle  de  ces  parties,  qui  sont  les  orbites,  les  sourcils,  les  paupières  et 
l’appareil  lacrymal.  I.eur  ensemble  a reçu,  autrefois  et  à juste  titre,  le  nom  de 
tutaminn  oculi. 

Orbites:  — (les  deux  cavités,  placées  à la  partie  supérieure  de  la  face,  sont 
formées  par  l’assemblage  d’un  certain  nombre  d’os,  (liiez  l'homme,  elles  ont 
la  forme  d’une  pyramide  a quatre  pans,  b base  tournée  en  avant,  Il  sommet  dirigé 
en  arrière.  La  base  est  dirigée  obliquement  d’avant  eu  arrière  et  de  dedans 
en  dehors,  d’où  il  résulte  que  la  paroi  externe  de  l’orbite  a une  longueur  moindre 
«pie  la  paroi  interne.  Cette  disposition  augmente  l’étendue  du  champ  visuel  en 
dehors.  Chez  beaucoup  d’animaux,  l’obliquité  de  la  base  est  beaucoup  plus  pro- 
noncée que  chez  l’homme.  La  paroi  externe  de  l’orbite  est  bien  plus  solidement 
constituée  que  la  paroi  interne  qui,  formée  en  grande  partie  par  l’os  planum  et 
l’ungnis,  est  «l’une  fragilité  extrême.  Cette  circonstance  anatomique  est  sans  doute 
en  rap|>ort  avec  les  chances  plus  grandes  de  lésion  du  globe  oculaire  par  le  côté 
externe  que  par  l'interne. 

L’orbite  ne  renferme  pas  seulement  le  globe  oculaire,  elle  contient  aussi  des 
muscles  dont  nous  avons  étudié  les  usages,  une  certaine  quantité  de  graisse  qui 
concourt  à la  fois  à faciliter  les  mouvements  de  l’œil  et  à donner  à cet  organe 
une  situation  lixe.  Ce  coussin  graisseux  ne  disparait  jamais  entièrement;  il  existe 
même  chez  les  individus  «pii  oui  succombé  dans  le  marasme. 

Sourcils.  — Une  saillie  de  l’os  frontal  désignée  sous  le  nom  d'arcade  sourci- 
lière, un  muscle  spécial  (le  muscle  sourcilier),  la  peau  recouverte  de  poils,  telles 
sont  les  parties  qui  entrent  essentiellement  dans  la  constitution  des  sourcils. 

Les  sourcils  n’existent  pas  seulement  chez  l’homme;  on  les  retrouve  chez  les 
singes,  où  ils  sont  même  très  proéminents.  Dans  quelques  autres  vertébrés,  ils  se 
présentent  sous  la  forme  de  poils  rares  et  longs. 

Considérés  spécialement  dans  l’espèce  humaine,  les  sourcils  offrent  une  série  * 
de  poils  dirigés  eu  haut  et  en  dehors.  Le.  nombre  de  ces  poils,  ou  l’épaisseur 
des  sourcils,  varie  eu  raison  des  différents  peuples,  eu  raison  aussi  des  individus; 
il  en  est  de  même  de  la  couleur.  Généralement  les  sourcils  sont  plus  épais  et 
plus  foncés  chez  les  habitants  des  pays  chauds  «juc  chez  les  habitants  du  • 
Nord.  Cette  différence  s’explique  par  quelques-uns  des  usages  attribués  aux 
sourcils. 

Ces  usages  ont  trait  à la  protection  de  l’organe  de  la  vue  et  aussi  à l’expres- 
sion des  sentiments.  Les  sourcils  abritent  l’œil  contre  les  agents  extérieurs  ; iis 
retiennent  une  partie  des  corpuscules  qui  voltigent  sans  cesse  dans  l’atmosphère, 
et  qui  auraient  pu,  eu  s'insinuant  entre  les  paupières,  eulraver  l’exercice  de  la 
vue.  Ils  servent  encore  à détourner  la  sueur  et  à l’empêcher  de  s’écouler  au-de- 
vant de  la  conjonctive.  EnGn  les  poils  des  sourcils  interceptent  en  partie  les 
rayons  lumineux  venus  d'en  haut  et  atténuent  ainsi  l'intensité  d'une  lumière  trop 
vive  pour  l’œil. 

Quant  à l’expression  des  passions,  les  sourcils  jouent  un  ride  non  moins  évi- 
dent. Trois  muscles,  le  sourcilier,  l'orbicnlairc  des  paupières,  le  frontal,  les 
|>ortent  en  divers  sens  ; le  muscle  frontal  les  élève  et  les  éloigne  l'un  de  l’autre, 
quand,  l'individu  étant  ému  par  des  sentiments  gais,  tous  ses  traits  s'épauouis- 
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sent;  le  sourcilier  et  l'orbiculaire  les  rapprochent  et  les  abaissent  sous  l'influence 
de  la  colère,  de  la  haine,  de  l'envie,  etc. , alors  que  tous  les  traits  de  la  face  se  con- 
tractent et  se  resserrent. 

Paupières.  — Ces  voiles  mobiles,  placés  au-devant  de  l'œil,  sont,  dans 
beaucoup  d'espèces  animales,  au  nombre  de  trois  ; deux  transversaux  et  un  ver- 
tical. Ou  désigne  ce  dernier  sous  le  nom  de  membrane  clignotante. 

Chez  les  poissons  il  n'existe  pas,  à proprement  parler,  de  |>aupièrcs.  Mais,  chez 
presque  tous,  la  peau,  amincie,  passe  au-devant  du  globe  oculaire  eu  formant  une 
sorte  de  membrane  transparente.  I.c  poisson-lune  fait  exception  à cette  règle  gé- 
nérale. 

Dans  les  reptiles,  et  notamment  dans  les  serpents,  on  trouve  une  disposition 
qui  se  rapproche  beaucoup  de  la  précédente  : au-devant  de  l'œil,  se  rencontre 
une  paupière  immobile,  transparente,  semblable  à un  verre  de  montre.  Chez  les 
oiseaux,  il  existe  manifestement  trois  paupières  : la  paupière  verticale,  pourvue  d’un 
muscle  qui  est  propre,  prend  uu  développement  tellement  considérable,  qu'elle 
peut  à clic  seule  cacher  tout  le  globe  oculaire.  Dans  quelques  mammifères  (le 
cheval,  le  lamantin,  etc.),  un  cartilage  existe  dans  l'épaisseur  de  la  membrane 
clignotante. 

Avant  d'iudiquer  les  usages  des  paupières,  rappelons  sommairement  leur  con- 
stitution et  leur  disposition  chez  l'homme.  Les  paupières  sont  au  nombre  de 
deux  : la  troisième  est  tout  il  fait  rudimentaire,  et  se  présente  sous  la  forme  d'un 
simple  repli  de  la  conjonctive  au  niveau  de  l’angle  interne  de  l'œil.  Les  deux  pau- 
pières n’ont  ni  la  même  forme,  ni  les  mêmes  dimensions.  Dans  leur  mouvement 
d’occlusion,  la  supérieure  descend  plus  que  l’inférieure  ne  monte,  aussi  leur 
rencontre  a-t-elle  lieu  au-dessous  de  la  ligne  représentant  le  diamètre  transverse 
de  l’œil. 

Dans  la  texture  des  paupières  figurent  : la  peau,  un  muscle  (Yorbiculaire). 
des  cartilages  ( cartilages  tarses ),  un  feuillet  muqueux  qui  dépend  de  la  conjonc- 
tive, puis  enfin  un  appareil  folliculaire  et  des  poils  ou  cils. 

La  peau  offre  une  grande  finesse,  et  le  tissu  cellulaire  qui  la  double  est  d'une 
grande  laxité;  deux  conditions  d'ailleurs  favorables  aux  mouvements  rapides  dont 
les  paupières  sont  douées?  Les  cartilages  tarses,  qui  ne  sont  guère  propres  qu’à 
l’espèce  humaine,  servent  à empêcher  l'enroulement  sur  elle-même  de  la  peau  des 
paupières,  et  déterminent  en  grande  partie  la  direction  de  la  fente  palpébrale.  I n 
appareil  de  sécrétion,  formé  de  follicules  agrégés  et  connu  sous  le  nom  de  glandes 
de  Meibomius,  est  contenu  dans  leur  épaisseur.  Le  nombre  de  ces  glandes  varie 
pour  les  deux  paupières:  it  la  supérieure,  31  en  existe  de  trente  à quarante,  i 
l’inférieure  on  en  trouve  de  vingt  à trente  seulement.  Leur  produit  de  sécrétion 
est  un  liquide  épais,  jaunâtre,  formé  de  globules  semblables  à ceux  de  la  graisse. 
C’est  ce  liquide  qui,  se  concrétant  par  suite  de  réva|H>ration  des  parties  les  plus 
fluides,  se  montre  au  réveil,  sous  la  forme  d'une  petite  masse  jaunâtre  [chassie) 
qui  occupe  le  .grand  angle  de  l'œil.  L'humeur  sécrétée  par  les  glandes  de  Mei- 
bomius lubrifie  le  bord  libre  des  paupières,  favorise  le  glissement  de  ces  voiles 
membraneux  sur  le  globe  oculaire,  et  s'oppose  en  partie  à l’écoulement  des 
larmes  sur  la  joue. 

Les  mouvements  accomplis  par  les  paupières  sont , les  uns  des  mouvements 
d'occlusion,  et  les  autres  des  mouvements  de  dilatation  ou  d'écartement. 
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Les  premiers  présentent  divers  degrés,  depuis  le  mouvement  que  l’on  exécute 
instinctivement  il  Chaque  instant,  et  qui  est  assez  faible  pour  passer  inaperçu, 
jusqu'à  celui  qui  a lieu  quand  on  veut  dérober  l'oeil  à l'action  d'une  vive  lumière. 
Dans  toutes  ces  circonstances  le  mouvement  de  constriction  a pour  seul  et  unique 
agent  le  muscle  orbiculaire  des  paupières.  I.a  disposition  circulaire  des  fibres 
de  ce  muscle  explique  l'effet  produit  par  sa  contraction. 

Quant  aux  mouvements  de  dilatation  palpébrale,  ils  s'effectuent  sous  l'influence 
de  la  contraction  du  muscle  élévateur  de  chaque  paupière  supérieure.  Il  faut  aussi 
tenir  compte  de  la  cessation  d'action  de  l'orbiculaire  qui  donne  lieu  à un  léger 
déplacement  en  bas  de  la  paupière  inférieure.  Quelques  physiologistes  admettent 
que  la  paupière  inférieure  peut  concourir  à l'agrandissement  de  la  fente  palpé- 
brale lorsque  le  globe  oculaire  se  porte  en  bas,  et  l'expliquent  par  la  pression 
de  l'œil  sur  cette  paupière.  Dugès  (1)  rejette  une  |>areille  explication,  tout  en 
admettant  la  probabilité  du  fait  : suivant  lui,  cette  action  du  glotte  oculaire  sur  la 
paupière  inférieure  est  due  au  repli  conjonctival  qui,  de  la  face  postérieure  de 
la  paupière,  se  porte  à la  face  antérieure  du  globe  de  l'œil. 

L’occlusion  de  l'œil  ne  parait  pas  s'opérer  delà  même  manière  pendant  la  veille 
et  le  sommeil.  Dans  le  premier  cas,  le  rapprochement  des  paupières  est  actif  ; il 
résulte  de  la  contraction  du  muscle  orbiculaire  des  paupières.  Dans  le  second  cas, 
le  rapprochement  est  passif  et  dû  à la  chute  de  la  paupière  supérieure  par  suite  du 
relâchement  de  son  muscle  élévateur. 

Les  mouvements  des  paupières  sont,  les  uns  volontaires,  les  autres  semi-volon- 
taires; ces  derniers  sont  désignés  sous  le  nom  de  clignement.  I,e  clignement  est 
un  acte  complexe  : il  exige  d'abord  le  relâchement  du  muscle  élévateur  de  la  pau- 
pière supérieure,  puis  la  contraction  de  l'orbiculaire  des  paupières,  enfin  la  con- 
traction de  l’élévateur.  Les  trois  actes  se  succèdent  avec  une  grande  rapidité;  ils 
résultent  d'ailleurs  d'une  sensation  préalable,  connue  sous  le  nom  de  besoin  de 
cligner.  Lettc  sensation,  qui  a son  point  de  départ  à la  surface  de  la  conjonctive, 
est  transmise  par  des  filets  du  trijumeau  ; nous  citerons  plus  loin  des  expériences 
qui  prouvent  en  effet  que  la  section  intra-crânienne  de  ce  nerf  abolit,  chez  les 
animaux,  la  sensation  du  besoin  de  cligner.  La  coopération  du  nerf  facial  au 
clignement  est  également  nécessaire;  elle  est  d'ailleurs  démontrée  par  l'as- 
pect des  paupières  chez  les  individus  atteints  de  paralysie  faciale  : dans  les  cas 
de  ce  genre,  on  observe  un  écartement  constant  des  paupières,  l'élévateur  de  la 
|iaupièrc  supérieure  restant  contracté  sous  l’influence  du  nerf  moteur  oculaire 
commun.  Eu  résumé,  trois  nerfs,  le  facial,  l’oculo-moteur  commun  et  le  tri- 
jumeau, concourent  à l'accomplissement  d’un  acte  presque  aussi  rapide  que  la 
pensée. 

Les  détails  précédents  suffisent  pour  nous  faire  pressentir  l'usage  des  pau- 
pières. Les  organes  sont  destinés  d'abord  à soustraire  les  yeux  à l'action  incessante 
de  la  lumière  : comme  tous  les  autres  sens,  le  sens  de  la  vue  se  fatigue  sous 
l'influence  répétée  de  son  excitant  naturel,  et  l'on  peut  avoir  une  idée  de  l’im- 
portance du  rôle  des  paupières,  sous  ce  rapport,  en  ayant  égard  aux  résultats  de 
la  destruction  de  ces  organes,  ou  bien  encore  aux  effets  de  la  paralysie  du  nerf 
facial  ; dans  ces  différents  ras,  nu  observe  constamment  une  inflammation  de  la 
conjonctive  et  de  la  cornée,  qui  entraîne  souvent  la  perle  de  l'œil  lui-même.  C’est 

(I)  Pkytioloçif  comparée,  1. 1,  p.  223. 
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également  en  s'abaissant  au-devant  du  globe  oeulaire  que  les  paupières  le  mettent 
à l’abri  du  contact  des  corps  extérieurs.  Enfin,  les  paupières  ont  encore  pour 
usage  d'étendre  les  larmes  à la  surface  de  la  conjonctive. 

Quant  aux  cils  qui  garnissent  les  bords  des  paupières,  leur  dis|tosition  est  telle 
qu’ils  se  regardent  par  leur  convexité,  et  que,  lors  du  rapprochement  des  pau- 
pières, ils  s'imbriquent  sans  jamais  se  mêler.  S'il  fallait  donner  une  preuve  de 
l'utilité  des  cils,  on  n’aurait  qu'à  invoquer  l'exemple  d'individus  qui,  les  ayant 
perdus,  sont  atteints  d’une  inflammation  chronique  de  la  conjonctive.  I.es  cils 
servent  en  elTct  il  éloigner  de  la  surface  de  l’œil  les  corpuscules  qui  pourraient 
léser  cet  organe  délicat  ; comme  les  sourcils,  ils  contribuent  aussi  il  diminuer  l’in- 
tensité d'une  lumière  trop  vive.  Lorsqu’ils  sont  humides,  les  petites  gouttelettes  dé- 
posées il  leur  surface  déconqvosent  la  lumière  à la  manière  du  prisme,  et  le  point 
d’oil  vient  la  lumière  paraît  irisé. 

Appareil  lacrymal.  — Lne  glande  chargée  de  la  sécrétion  des  larmes,  des 
conduits  excréteurs  et  un  ensemble  d’organes  destinés  il  porter  an  dehors  les  larmes 
elles-méines,  constituent  l’appareil  lacrymal. 

Cet  appareil  n'ciiste  pas  cher,  les  poissons;  et  en  effet  en  quoi  eût-il  pu  servir  à 
des  animaux  qui  vivent  constamment  daus  l’eau,  et  chez  lesquels  par  conséquent  le 
globe  oculaire  est  sans  cesse  baigné  par  ce  liquide  ? Dans  la  classe  des  reptiles, 
on  commence  il  apercevoir  un  appareil  lacrymal.  Dans  les  serpents  il  existe  mani- 
festement une  glande  lacrymale  ; celle-ci  est  volumineuse  dans  la  couleuv  re  à col- 
lier, moiusvnlumineii.se  dans  les  vipères  (1).  Les  larmes  sont  conduites  au  dehors 
par  un  point  lacrymal.  Dans  les  oiseaux,  on  trouve  deux  glandes  dont  l'une  est 
connue  sous  le  nom  de  glande  de  Darder  : cette  dernière  l’emporte  même  en 
volume  sur  la  glande  lacrymale  proprement  dite.  Il  existe  deux  trous  destinés  il 
l'écoulement  des  larmes;  ces  trous  s'nuvrent  presque  immédiatement  dans  le  sac 
nasal  situé  à la  liase  du  liez  (2). 

Les  cétacés,  semblables  sous  ce  rapport  aux  poissons,  sont  dépourvus  d'ap- 
pareil lacrymal.  Il  n’en  est  pas  de  même  des  autres  mammifères,  chez  lesquels 
cet  tpparcif  acquiert  un  grand  degré  de  perfectionnement.  Dans  le  lièvre  et  le 
lapin,  la  glande  lacrymale  est  très  volumineuse,  mais  simple;  dans  les  ruminants, 
elle  est  au  contraire  div  isée  en  deux  ou  trois  segments.  Dans  le  lièvre,  l’éléphant, 
le  paresseux,  etc.,  on  rencontre  aussi  une  autre  glande,  celle  de  Harder  ; située 
au  niveau  de  l'angle  interne  ou  nasal , cette  glande  sécrète  une  humeur  épaissi' 
et  blanchâtre.  I.es  points  lacrymaux  sont  remplacés,  chez  les  animaux  dout  nous 
venons  de  parler,  par  uiie  fente  en  croissant  qui  existe  sous  le  ivord  inférieur  de  la 
troisième  paupière,  et  .qui  est  l’orifice  d'un  canal  lacrymal  unique  (5). 

Chez  l'homme,  la  glande  lacrymale  est  logée  daus  la  fossette  lacrymale  de  l’or- 
bite. Divisée  en  deux  segments,  elle  a une  structure  semblable  à celle  des  glande^ 
salivaires  : elle  reçoit  des  nerfs  qui  lui  viennent  du  rameau  lacry  mal  de  l’ophthal- 
miqur  (cinquième  paire)  et  du  graud  sympathique,  et  fournit  un  certain  nombre 
de  conduits  excréteurs,  découverts  sur  le  mouton  par  N.  S té  non  (fi),  déiuon- 

(I  ) J.  CLOoibT,  Mémoire  sur  l'existence  el  la  disposition  des  mira  lacrymales  dans  Us  ser • 
pénis  (Mém.  du  Muséum,  d'hist.  nat.,  t.  VII). 

(2)  CUVilk,  Anatomie  comparée.  Paria,  t.  111,  p.  459. 

(S)  CUVIER,  ourr.  et  vol.  cil.,  p.  4 58. 

(4)  De  glandnlis  orulorum , 1«G5. 
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1res  chez  l'homme  par  Hunier  (1)  et  Al  IHonro  (2).  On  n’esl  pas  encore  par- 
faitement fixé  sur  leur  nombre  : Sténon  en  a figuré  onze  chez  le  mouton  ; sui- 
vant Sœmmering  (3),  il  y en  aurait  sept  chez  l'homme;  Gosselin  (4)  n’en  a in- 
jecté que  déni  an  moyen  du  mercure.  D’après  Sappev  (5),  il  existe  trois  à cinq 
conduits  principaux,  et  deux  ou  trois  conduits  accessoires.  La  glande  de  Harder 
n'existe  pas  dans  l'espèce  humaine. 

Les  / armes  sont  constituées  par  un  liquide  clair  et  limpide,  inodore,  mais  doné. 
d’une  saveur  salée.  Ce  liquide  est  formé  d’une  grande  quantité  d’eau,  environ 
quatre-vingt-dix-neuf  parties  sur  cent  ; il  renferme  de  plus  du  chlorure  de  so- 
dium, du  phosphate  de  soude,  du  phosphate  de  chaux,  et  de  la  soude  à l’état  libre. 
Ribes  (6)  a admis  dans  les  larmes  l’existence  de  globules  arrondis,  qu’il  a décrits 
avec  soin;  mais  Donné  (7)  attribue  le  fait  signalé  par  Ribes  aux  corpuscules  ren-  * 
fermés  dans  la  capsule  extérieure  du  cristallin  ou  dans  l’humeur  de  Morgagni. 

La  sécrétion  des  larmes  est  continue  ; elle  est  influencée  à la  fois  par  le  nerf  de 
la  cinquième  paire  et  par  le  grand  sympathique.  Magendie  (8),  qui  a eu  l’occasion 
de  vérifier  plusieurs  fois  le  rôle  du  premier,  rapporte  l’avoir  piqué  sur  l’homme  au 
moyen  d’une  aiguille  fine  qu’il  faisait  traverser  par  un  courant  galvanique.  Cette 
expérience  a constamment  eu  pour  résultat  d’augmenter  la  sécrétion  des  larmes. 

En  dehors  de  ces  conditions,  d’autres  circonstances  modifient  l’activité  de  la  sé- 
crétion lacrymale,  et,  sous  ce  rapport,  on  connaît  l'influence  des  émotions  de 
filme.  La  joie,  la  tristesse,  la  colère,  etc. , arrachent  des  larmes  4 l’homme  qui 
éprouve  ces  sentiments  si  divers,  foute  irritation  |>ortée  sur  la  conjonctive  ou  la 
muqueuse  nasale  produit  le  même  effet.  On  observe  encore  une  hypersécrétion 
des  larmes  dans  les  efforts  violents,  dans  les  actes  qui  entraînent  la  suspension  mo- 
mentanée de  l’inspiration,  tels  que  le  rire,  l’étemumeut,  etc. 

Les  larmes  sont  versées  à la  surface  de  la  conjonctive  par  les  conduits  excré- 
teurs de  la  glande  lacrymale.  Que  deviennent-elles  alors?  Il  importe  d’établir  une 
distinction  entre  l’état  de  sommeil  et  l’étal  de  veille,  puisque  les  conditions  des 
paupières  sont  différentes  dans  ces  deux  cas.  Les  uns  ont  pensé  que,  durant  le  som- 
meil, les  larmes  se  frayaient  un  passage  par  le  canal  triangulaire  intercepté  entre 
les  bords  libres  des  paupières.  D’autres  ont  nié  l’existence  de  ce  canal,  et  avancé 
que  les  larmes  s’écoulaient  par  le  cul-de-sac  qui  existe  au  niveau  du  repli  de  la  con- 
jonctive. Il  est  permis  d’admettre  que  les  paupièresexécutent,  même  dans  le  sommeil, 
quelques  mouvements  automatiques  qui  favorisent  le  cours  des  larmes  à la  surface 
de  l’oeil  : la  sécrétion  de  ce  fluide  est  d’ailleurs  très  ralentie  pendant  le  sommeil. 

Pendant  la  veille,  les  larmes  gagnent  l’angle  interne  de  l’oeil  et  s’accumulent 
dans  le  sinus  lacrymal  qui  existe  en  ce  poinL  La  direction  du  bord  libre  des  pau- 
pières, puis  le  mouvement  de  clignement  lui-même,  contribuent  à les  porter  dans 
ce  sens.  Non-seulement  l'occlusion  des  paupières  a pour  résultat  d’étendre  tes 
larmes  à la  surface  du  globe  oculaire,  mais  le  muscle  orbiculaire,  portant,  lors  de 
sa  contraction,  l’auglc  externe  des  paupières  en  dedans,  doit  aussi  conduire  les 

(1)  Méd.  comment.  Londres,  I7fi2. 

(2)  Ubs.  Anal,  and  Physiol.  Edinburgh,  1768. 

(3j  Icon.  ocul.  hum.,  lab.  Il,  lig.  lu,  14,  16. 

(4)  Archives  de  médecine,  4*  série,  t.  lil,  p.  at)6. 

(6)  Traité  d'anatomie  descriptive.  Paris,  1865,  t.  Il,  p.  808. 

(0)  Mém.  d'anat.,  de  phys.  et  de  pathol t.  I,  p.  214. 

(7)  Cours  de  microscopie,  p.  486. 

(8)  Précis  élém.  de  physiol.  Paris,  1880,  t.  I,  p.  09. 
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larmes  dans  ia  même  direction.  Dans  certains  ras,  1rs  larmes  sont  déviées  de  leur 
direction  normale  : cela  arrive  quand  la  tête  est  penchée  trop  fortement  sur  le 
chié  ou  lorsque  la  sécrétion  des  larmes  est  très  abondante. 

Arrivées  au  niveau  de  l'angle  interne  des  paupières,  les  larmes  passent  dans  les 
conduits  lacrymaux.  La  manière  dont  s'opère  ce  passage  a été  diversement  inter- 
prétée. Rappelons  d'abord  que  les  deux  points  lacrymaux  regardent  en  arrière, 
et  qu'eu  conséquence  ils  plongent  dans  le  liquide  lacrymal  accumulé  à l’angle  interne 
de  l'œil.  J.-I.  Petit  (1),  comparant  les  conduits  lacry  maux  et  le  canal  nasal  à un 
siphon  dnul  la  branche  verticale  serait  unique  et  la  branche  horizontale  double, 
rendait  compte  de  l'absorption  des  larmes  par  le  même  mécanisme  que  celui  du 
siphon  lui-même;  mais  il  oubliait  qu'un  siphon  agit  seulement  après  qu'il  a été 
rempli  de  liquide,  et  d'ailleurs  on  peut  objecter  que,  quand  la  tête  est  ren- 
versée en  bas  et  que  les  deux  branches  du  siphon  ont  une  disposition  inverse,  le 
cours  des  larmes  n’est  pas  entravé.  D’autres  observateurs,  ayant  égard  au  calibre 
si  étroit  des  conduits  lacrymaux,  ont  invoqué  les  lois  de  la  capillarité  (tour  ex- 
pliquer le  passage  des  larmes  dans  lair  intérieur.  Sédillot,  notant  la  tendance  an 
vide,  qui  a lieu  dans  les  fosses  nasales  pendant  l’inspiration,  a admis  que  la  pres- 
sion atmosphérique  extérieure  suffisait  pour  faire  pénétrer  les  larmes  dans  ces 
conduits,  etc.  Il  semble  rationnel  de  croire  que  le  passage  des  larmes  dans  les 
conduits  lacrymaux  est  à la  fois  le  résultat  de  la  pression  atmosphérique  et  des 
lois  de  la  capillarité.  Peut-être  aussi  doit  on  adopter  l'opinion  de  P.  Bérard,  qui 
considère  les  petits  faisceaux  musculaires,  connus  sous  le  nom  de  muscles  rie 
Jlomcr,  comme  des  agents  dilatateurs  des  conduits  lacrymaux  et  comme  adju- 
vants de  l'absorption  des  larmes. 

l ue  fois  parvenues  dans  les  conduits  lacrymaux,  les  larmes  passenldirectement 
dans  le  sac  lacrymal.  Elles  sont  ensuite  portées  dans  le  canal  nasal  par  le  fait 
même  de  la  pesanteur,  et  probablement  aussi  par  la  pression  que  le  muscle  de 
Horner  exerce,  sur  le  sac  lacrymal.  Enfin  elles. arrivent  11  l’orifice  inférieur  du 
canal  nasal,  qui  les  transmet  dans  le  méat  inférieur  des  fosses  nasales. 

Les  larmes  conservent  à la  surface  de  l’œil  son  poli  et  sa  transparence,  en  même 
temps  qu’elles  entretiennent  il  cette  surface  une  couche  de  liquide  qui  empêche 
l'évaporation  des  fluides  renfermés  dans  le  globe  oculaire  lui-même  ; élira  rendent 
le  glissement  des  paupières  plus  facile,  et  protègent  l’œil  contre  le  contact  immé- 
diat de  l'air. 

ORGANE  LT  SENS  DE  LA  VlIE  DANS  LA  SÉRIE  ANIMALE. 

C’est  en  prenant  l’homme  |H)tir  type  que  nous  venons  de  tracer  l'histoire  de  la 
vue  ; il  nous  reste  à examiner  rapidement  ce  sens  et  son  organe  dans  la  série 
animale. 

lo  mécanisme  de  la  vue  et  la  structure  du  globe  de  l'œil  étant,  h |>eu  de  chose 
près,  les  mêmes  chez  l’homme  cl  chez  tous  les  mammifères,  ainsi  que  chez  les 
oiseaux,  les  reptiles  et  les  poissons,  nous  ne  devrons  guère  nous  arrêter  aux  ani- 
maux de  ces  diverses  classes.  Au  contraire,  dans  les  crustacés,  les  insectes,  etc., 
les  organes  visuels  différant  sensiblement  des  nôtres,  nous  devrons  exposer  avec 
quelques  détails  leurs  particularités  et  leurs  différences  les  plus  essentielles. 

(I)  Dan*  Mém.  de  V Arad.  des  te.  de  Paris,  anm'e  1734.  — Du  tnrme  auteur,  Troisième  el 
quatrième  Mémoire  sur  les  maladies  du  siphon  lacrymal.  Pari»,  1 743*1714» 
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F!n  général,  Ire  mnmnnfrres  (jui  cherchent  leur  nourriture  dans  l'obscurité  ont 
les  globes  oculaires  relativement  plus  gros  que  ceux  des  mammifères  qui  la  cher- 
chent eu  plein  jour.  Les  nocturnes,  comme  certains  sapajous  parmi  les  singes,  et 
surtout  les  galagos,  les  tarsiers,  l'aye-ayc  parmi  les  ntakis;  les  chats,  les  phoques, 
dans  l'ordre  des  carnassiers;  les  Écureuils,  les  gerboises,  dans  celui  des  rongeurs; 
et  aussi  les  cher  aux,  parmi  les  ongulés,  ont  des  yeux  beaucoup  plus  volumineux 
proportionnellement  que  les  autres  espèces  des  mêmes  groupes.  Do  plus,  la  cornée 
transparente,  ainsi  que  l’iris,  est  beaucoup  plus  large;  celui-ci  est  plus  contrac- 
tile, ce  qui  très  probablement  indique  plus  de  sensibilité  dans  la  rétine;  la  pupille, 
en  se  rétrécissant  sous  l’influence  de  la  lumière,  au  lieu  de  conserver  sa  forme  \ • 
circulaire,  prend  ordinairement  l'apparence  d’une  fente.  Si,  par  sa  vie  souterraine, 
le  mammifère  est  condamné  à une  obscurité  complète,  l’orgaue  visuel  disparait 
presque  tout  entier,  et  se  trouve  réduit  à un  très  petit  bulbe  rudimentaire  entiè- 
rement recouvert  par  la  peau  : exemple,  le  zetnni.  Si  l'animal  vient  encore  quel-  * 

qurfois  à la  lumière,  comme  la  taupe,  la  musaraigne,  etc.,  l'ceil,  quoique  minime, 
n’en  est  pas  moins  assez  complet  pour  être  d’un  utile  usage.  Quant  aux  mammi- 
fères qui  vivent  dans  l'eau,  ils  ont  le  cristallin  plus  sphérique  que  celui  des  mam- 
mifères qui  vivent  dans  l’air,  et  cette  disposition  était  indispensable  pour  accroître 
le  pouvoir  réfringent  de  l'œil  qui,  toutes  choses  égales  d’ailleurs,  doit  rassembler 
les  rayons  lumineux  avec  d'autant  plus  de  force  qu’il  est  placé  dans  un  indieti 
d’une  densité  plus  grande.  Dans  les  espèces  qui  sortent  assez  souvent  de  l’eau, 
comme  le  castor,  la  loutre,  etc. , le  cristallin  offre  déjà  une  convexité  assez  forte  ; 
mais  celle-ci  est  bien  plus  prononcée  dans  les  mammifères  qui,  comme  le*  pho- 
ques, poursuivent  et  atteignent  leur  proie  dans  l’ean.  Les  cétacés  offrent,  dans  la 
structure  de  l'œil,  le  summum  de  la  disposition  aquatique,  c’est-à-dire  un  cris- 
tallin presque  complétcmcnfsphériquc,  avec  une  cornée  transparente  fort  plane. 

Beaucoup  de  mammifères  ont  une  portion  de  la  choroïde  dépourvue  de  matières 
colorantes;  cette  portion,  située  au  fond  de  l’œil,  porte  le  nom  de  tapis.  Elle  est 
tantôt  d’un  blanc  d’argent , tantôt  jaunâtre,  bleuâtre  ou  même  rougeâtre.  Monro  et 
Desinoulins  supposent  que  le  tapis  ajoute  à la  force  des  impressions  visuelles,  at- 
tendu que  la  rétine  est  traversée  deux  fois  par  les  mêmes  faisceaux  lumineux,  etc. 

Mais,  en  réalité,  ses  usages  sont  tout  à fait  inconnus:  l'espère  de  nourriture, 
l'époque  de  la  journée  à laquelle  elle  est  recherchée,  le  milieu  qu'habite  l'animal  (*), 
ne  |taraissent  être  aucunement  en  rapport  avec  son  existence  dans  tel  ou  tel  groupe. 

Quant  à la  direction  des  yeux  des  mammifères,  elle  est  très  variable.  Chez 
l'homme  et  les  singes,  ces  organes  sont  dirigés  en  avant;  mais  à mesure  qu’on  des- 
cend, dans  la  série  des  mammifères,  vers  ceux  dont  les  facultés  cérébrales  sout 
moins  développées,  on  voit  les  yeux  s’écarter  toujours  davantage  l’un  de  l’autre, 
devenir  de  plus  en  plus  latéraux,  au  point  que  l'animal  ne  peut  voir  directement 
devant  lui,  et  que  la  sphère  de  la  vision  est  tout  à fait  différente  pour  chaque  œil. 

L’œil  des  uiseavx  est  beaucoup  plus  grand,  proportionnellement,  que  celui  des 
mammifères:  aussi  leur  vue  est-elle  plus  développée  et  plus  parfaite  que  celle  de 
ces  derniers.  ( :n  sait  que,  élev  és  dans  l'air  à des  hauteurs  énormes,  plusieurs  oiseaux 
peuvent  nettement  distinguer,  à la  surface  de  la  terre,  les  petits  animaux  dont  ils 
se  nourrissent,  et  fondre  sur  eux  sans  la  moindre  hésitation.  C'est  dans  ces  oiseaux 

(•)  ont  un  tapi»  <pii  c*t  «l'un  blanc  d'argent  on  bleuâtre. 
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de  haut  vol  que  Itesmoulins  a signalé  des  plis  larges  et  multipliés  de  la  rétine,  plis 
qui,  suivant  ret  observateur,  en  augmentant  en  divers  points  l'épaisseur  de  l'écran 
sensible,  renforcent  la  sensation  dans  une  grande  étendue.  Lne  expansion  plissée 
en  éventail  ou  à la  manière  d’une  bourse,  et  toujours  teinte  en  noir,  s’élève  de 
l'insertion  du  nerf  optique  pour  se  diriger  vers  le  centre  du  cristallin  ; on  a donné 
à cet  appendice  le  noin  de  /teigne.  Ses  usages  sont  mal  définis  : on  a dit  que  le 
peigne  servait  à l’alisorption  et  à l’exhalation  de  l’humeur  vitrée,  qu’il  ponvait  tirer 
le  cristallin  en  arrière  pour  rapprocher  son  foyer  de  la  rétine,  qu’en  adhérant  for- 
tement au  corps  vitré  il  contribuait  à la  fixité  et  h la  tension  des  parties  intérieures 
de  l’œil,  qu'il  était  destiné  à soustraire  une  portion  de  la  rétine  à l’impression  des 
objets  situés  devant  l’animal  et  à mieux  isoler  les  deux  yeux,  etc.  ; mais,  évidem- 
ment, ce  sont  là  autant  d'assertions  sans  aucune  preuve. 

Dans  les  oiseaux,  l'iris  est  plus  large  et  plus  contractile  que  dans  les  mammi- 
fères; la  pupille  est  constamment  circulaire.  On  sait  que  les  perroquets  ont  la  sin- 
gulière faculté  de  dilater  ou  de  contracter  cette  ouverture,  indépendamment  de 
l’action  de  la  lumière,  et  que  les  coucous  jouissent  de  la  mémo  faculté,  mais  à un 
degré  moindre.  Aussi  a-l-on  supposé  que,  chez  ces  oiseaux,  les  mouvements  de 
l’iris  étaient  volontaires. 

I.es  espèces  qui  s’élèvent  le  plus  dans  les  airs,  qui  peuvent  y demeurer  le  plus 
longtemps,  et  a|>ercev  oir  un  espace  immense  dans  tous  les  |>oints  de  la  sphère  dont 
elles  sont  le  centre,  sont  aussi  celles  dont  le  cristallin  est  le  plus  aplati,  comme  les 
oiseaux  de  proie  diurnes,  certains  échassiers,  etc.  Au  contraire,  les  espèces  qui 
restent  le  plus  communément  à terre,  comme  les  gallinacés  et  plusieurs  autres 
genres,  ont  le  cristallin  sensiblement  plus  convexe.  F.nlin  les  oiseaux  qui  plongent 
souvent  dans  l'eau,  non  pas  seulement  pour  V saisir  leur  proie  qu'ils  palpent  avec 
leur  bec,  comme  les  canards,  mais  |*>ur  y poursuivre  cette  proie  vivante,  comme 
tous  les  plongeons  et  genres  voisins,  ont  le  plus  possible  l’<eil  d'un  poisson,  c'est-à- 
dire  que  le  cristallin  devient  de  plus  en  plus  sphérique,  suivant  que  ces  habitudes 
sont  plus  ou  moins  prononcées.  On  peut  se  convaincre  de  la  vérité  de  ces  obser- 
vations en  comparant  successivement  les  cormorans,  les  canards,  les  plongeons,  les 
macareux,  etc.  (1). 

La  contée  trans|taienle  est  grande,  très  convexe  chez  les  oiseaux,  et  la  scléro- 
tique est  fortifiée  en  avant  par  un  cercle  de  plaques  osseuses,  logées  dans  son 
épaisseur. 

Sous  le  rapport  de  leur  organe  visuel,  c'est  avec  les  oiseaux  que  les  reptiles  ont 
le  plus  d'analogie;  toutefois  cet  organe  est  bien  loin  d’atteindre  le  même  degré  de 
perfectionnement,  ce  qui  d'ailleurs  eût  été  sans  but,  puisque  aucun  de  ces  animaux 
ne  quitte  la  terre  ou  ne  s'élève  que  fort  peu  dans  les  airs.  On  n’y  trouve  que  rare- 
ment quelque  prolongement  ayaul  de  l’analogie  avec  le  peigne  des  oiseaux  ; le 
cristallin  est  beaucoup  plus  convexe,  surtout  dans  les  espèces  tout  à fait  aquati- 
ques, où  il  est  à peu  près  sphérique,  la  pupille  est  en  général  circulaire  ; elle  est 
tosangique  dans  les  grenouilles,  transversalement  dirigée  dans  les  salamandres,  etc. 
Le  prolée  et  la  concilie  sont  aveugles  ; leur  œil  rudimentaire  consiste  en  un  globule 
noirâtre  situé  au  milieu  d’une  petite  tuasse  de  tissu  cellulaire. 

Les  poissons,  vivant  au  sein  d’un  liquide  dont  la  transparence  douteuse  ne 

(1)  De  BLAINTILLE,  Principes  d'anatomie  comparée,  p.  406. 
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semble  pas  devoir  permettre  à la  vue  de  s’étendre  bien  loin,  présentent,  dans  leur 
organe  visuel,  des  dispositions  propres  à favoriser  l’exercice  delà  vue  dans  un  sem- 
blable milieu.  Parmi  ces  dispositions,  il  en  est  une  qui  parait  surtout  concourir  au 
perfectionnement  de  ce  sens,  je  veux  parler  des  plis  qu'on  observ  e,  chez  un  grand 
nombre  de  poissons,  non-seulement  dans  la  rétine,  mais  encore  dans  le  nerf 
optique  et  le  loi»  encéphalique  duquel  ce  nerf  procède  : ces  plis  sont  surtout  remar- 
quables, d’après  Desmoulins,  chez  les  poissons  carnassiers,  qui  saisissent  leur  proie 
Il  de  grandes  profondeurs.  Quant  aux  milieux  réfringents  de  l'oeil,  on  sait  tpie  le 
cristallin  est  volumineux  et  sphérique,  qu’il  fait  saillie  en  avant  et  sotdève  l’iris, 
tandis  que  l'humeur  aqueuse  est  nulle  ou  presque  nulle,  vu  l’aplatissement  consi- 
dérable de  la  cornée.  I nc  sorte  de  bride  ou  de  peigne  s’attache  en  arrière  k la 
capsule  cristalline.  La  pupille,  très  large,  est  peu  contractile:  Cuvier  nie  toute  con- 
tractilité, et  Sœtnmering  le  fils  a exposé  aux  rayons  du  soleil,  concentrés  k l'aide 
d’une  lentille,  l'œil  d'un  brochet  vivant  sans  déterminer  aucun  mouvement  dans 
l’iris;  au  contraire,  l.acépède  assure  que  différentes  espèces  peuvent  assez  con- 
tracter leur  pupille  pour  lui  donner  la  forme  d'une  fente  verticale  ou  horizontale, 
mais  il  ne  rite  pas  les  poissons  qui  jouissent  de  cette  faculté. 

D'après  de  Blainville  (1),  qui  est  |>orté  k admettre  chez  les  espèces  voraces  un 
grand  dévelop|>ement  de  l’appareil  visuel,  les  poissons  voyageurs  et  de  haute  mer 
ont  aussi  tous  des  yeux  très  grands,  très  développés,  comme  les  maquereaux,  les 
harengs,  les  merlans,  etc.,  tandis  que  les  espèces  sédentaires  et  littorales  offrent 
une  disposition  contraire.  Celles  qui  vivent  habituellement  dans  la  vase  ont,  en 
général,  un  organe  de  vision  moins  parfait  que  celles  qui  vivent  dans  l’eau  trans- 
parente, et  surtout  que  celles  qui  viennent  souvent  k sa  surface.  C’est,  en  effet, 
parmi  les  premières  que  se  trouvent  les  deux  seules  espérés  de  laissons  entière- 
ment privées  de  l'organe  et  du  sens  de  la  vue  : la  myxine  et  l’aptéricbte  de 
DumérO. 

La  plupart  des  animaux  articulés  possèdent  le  sens  de  la  vue.  Leurs  yeux,  qui 
semblent  si  singulièrement  construits  relativement  aux  nôtres,  se  divisent  en  sim- 
ples et  en  composés. 

Ces  derniers,  qu’on  nomme  encore  yeux  à réseau  ou  à facettes , et  qui  appar- 
tiennent presque  exclusivement  aux  crustacés  et  aux  insectes,  résultent  de  l’agglo- 
mération de  tubes  rayonnés,  ayant  chacun  une  cornée  transparente,  un  corps  vitré, 
un  enduit  de  matière  colorante  et  un  filament  nerveux  particuliers:  il  est  des  in- 
sectes chez  lesquels  on  compte  jusqn’k  25  000  de  ces  tubes.  Les  cornéulcs  qni 
ferment  ceux-ci  extérieurement  sont  ordinairement  létragonalcs  dans  les  crus- 
tacés, hexagonales  dans  les  insectes,  et  recouvertes  k leur  face  interne  d’une  couche 
opaque  de  pigment  eboroidieu  : c’est  de  l’absence  de  ce  pigment,  vers  le  centre  de 
chaque  cornéule,  que  résulte  une  tache  obscure,  une  sorte  de  pupille  qu'il  est 
surtout  facile  de  distinguer  sur  l'œil  composé  des  sauterelles,  des  mantes,  des 
libellules,  etc.  Presque  tous  les  insectes  sont  pourvus  de  deux  de  ces  yeux  com- 
posés, le  plus  souvent  situés  sur  les  côtés  de  la  tête. 

Quant  aux  yeux  simples,  qu’on  appelle  aussi  yeux  lisses,  stemmates  ou  ocelles, 
chacun  se  compose  : 1“  d’une  cornée  transparente,  en  général  très  convexe  ; 
2*  d’un  cristallin  dense,  lenticulaire  ou  sphérique,  appbqué  derrière  la  cornée  ; 

(1)  Ouvr.  rit»,  p.  428. 
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S’  d'un  corps  vitré,  moins  dense,  mais  plus  é|iais  cl  plus  large  <|tic  Celle  lentille, 
environné  par  l'expansion  rétinale  du  nerf  optique,  qui  est  cllc-mème  recouverte 
d'une  couche  épaisse  de  matière  colorante.  I.a  structure  des  steinmates  a donc  de 
t'aiialogic  avec  celle  de  chacun  des  éléments  des  yeux  composés.  Du  reste,  il  est 
fréquent  de  voir  ces  deux  sortes  d'organes  coexister  chez  un  même  animal  : on 
trouve  cette  coexistence  dans  quelques  crustacés  (limulc  polyphénie,  cyame, 
apus,  etc.),  et  dans  les  insectes  orthoptères,  hémiptères,  névroptères,  hyméno- 
ptères, etc.  ; à quelques  exceptions  près,  les  yeux  simples  sont  réunis  en  groupe, 
au  nombre  de  trois,  vers  le  sommet  de  la  téie  et  entre  les  deux  yeux  composés. 

On  suppose,  et  tout  porte  à admettre  cette  hypothèse,  que  les  stemmates  des 
iusertes  ne  sont  destinés  qu  a la  vision  des  objets  les  plus  voisins,  tandis  que  les 
yeux  à réseau  voieut  les  objets  éloignés.  Dugès  (1)  dit  avoir  reconnu  expérimen- 
talement, comme  Réaumur  et  Marcel  de  Serres,  que  les  insectes  se  passent  beau- 
coup mieux  de  leurs  stemmates  que  de  leurs  yeux  composés;  il  n'a  pu  en  déduire 
aucune  autre  conclusion  certaine,  si  ce  n’est  qu'il  leur  restait,  avec  ces  premiers  « la 
distinction  des  ténèbres  et  de  la  lumière  ».  I.es  mantes  qui,  seules  parmi  les  iijsecles, 
tournent  le  devant  de  leur  tête  vers  les  objets  propres  II  fixer  leur  attention,  con- 
tinuent il  exécuter  ce  mouvement,  lois  même  qu’on  a détruit  ou  couvert  les  yeux 
simples;  les  guêpes,  les  sauterelles,  volent  et  sautent  comme  avant  l'opération. 
Dugès  est  d’ailleurs  porté  à admettre  aussi,  avec  J.  Millier  <2),  que  de  tels  yeux  ue 
sout  lions  qu'à  voir  des  objets  très  rapprochés,  et  à croire  qu'ils  sont  destinés, 
comme  ceux  des  limaçons,  à faciliter  la  recherche  des  aliments  et  la  manducation  : 
ils  sont  effectivement  les  seuls  organes  de  vision  des  larves,  qui  n'ont  autre  chose  à 
faire  que  de  se  nourrir. 

On  ne  sait  rien  de  précis  sur  le  mécanisme  de  la  vision  chez  les  insectes,  à l'aide 
de  leurs  yeux  composés.  Si  l'on  pouvait  démontrer  que  cliaque  stcmmalc  fonctionne 
comme  l’œil  de  l'homme,  ce  ne  serait  point  encore  une  raison  de  conclure  que, 
dans  les  yeux  composés,  il  y a seulement  répétition  du  même  mécanisme  autant  de 
fois  qu'il  y a de  coméules  représentant  des  stemmates  ou  ocelles;  car,  malgré  les 
analogies  indiquées  plus  haut,  on  doit  se  rappeler  que  les  stemmates,  dont  se  com- 
|iose  l'œil  à réseau,  ont  une  forme  particulière,  qu'ils  sont  toujours  pyramidaux  ou 
roniques  et  allongés,  tandis  que  les  vrais  stemmates  sont  toujours  subglobuleux 
et  courts.  Il  ne  saurait  donc  y avoir  ici  aucun  effet  analogue  à celui  de  la  cliambre 
obscure,  aucun  croisement  de  faisceaux  dirigés  vers  le  fond  de  chaque  ocelle,  ce 
fond  n'étant  qu’un  point  pour  ainsi  dire  géométrique,  et  tout  faisceau  croisé,  ar- 
rivé sur  les  parois  du  cône  transparent,  devant  être  absorbé  par  le  pigment  cho- 
roïdien  (3).  Supposons  les  tubes  ou  prismes  oculaires  disposés  de  manière  que 
leur  axe  soit  dirigé  suiv  ant  le  prolongement  d'un  des  rayons  de  la  surface  courbe 
représentée  par  l'extrémité  renflée  du  nerf  optique  : avec  un  tel  arrangement, 
tout  point  lumineux  placé  en  avant  de  l'appareil  enverra  bien  des  rayons  qui  loin  - 
lieront  sur  toute  la  surface  externe  des  tubes,  mais  ceux  qui  rencontreront  cos 
prismes  avec  une  certaine  obliquité,  arrivant  sur  les  parois  avant  de  pénétrer 
jusqu'à  la  surface  sensible,  seront  absorbés  par  le  pigment  et  n'auront  auruue 
influence.  Il  n’y  aura  que  le  pinceau,  très  étroit,  tombant  suivant  l’axe  de  l'un  des 
prismes,  qui,  ue  trouvant  pas  d'obstacle  à son  mouvement  rectiligne,  arrivera  à 

fl)  Trailéde  phyaiologie  ronapnfe'e,  t.  I,  p,  322. 

'2}  Zur  vtrgleUkenden  Pkyaioi.  de*  Crstehlaainnea.  Leipxig,  1820, 

(3)  DccÈs,  üurr,  rit.,  1. 1,  p.  220. 
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l’extrémité  nerveuse,  et  produira  un  ébranlement  correspondant  au  point  lumineux 
extérieur.  le  inéme  raisonnement  fait  comprendre  comment  chacun  des  points 
d'un  objet  donne  la  sensation  d'un  point  unique,  et  comment  on  arrive  de  la  sorte 
<i  la  production  d’une  image,  les  rapports  de  distance,  d'intensité,  de  coloration 
de  l’objet  peuvent  donc  ainsi  être  appréciés,  dans  certaines  limites,  par  l’être  doué 
d'un  appareil  construit  d'après  ces  principes.  Mais  il  est  manifeste  que  la  quantité 
de  lumière  éliminée  par  la  portion  absorbante  de  l'organe  visuel  étant  très  grande,  s 
l'image  obtenue,  tout  en  ayant  une  certaine  netteté,  ne  devra  offrir  qu’une  inten- 
sité assez  faible.  On  peut  prendre  une  idée  de  l'image  qui  se  produit  an  moyen 
de  tels  appareils,  en  comparant  celles-ci  soit  il  une  mosaïque  d'une  grande  finesse, 
soit  à un  dessin  coloré  obtenu  par  des  points  très  rapprochés. 

Dans  les  arachnides , les  yeux  semblent  être  construits  d'après  le  même  principe 
que  ceux  des  animaux  vertébrés.  Ils  sont  toujours  simples  et  en  nombre  assez  con- 
sidérable : on  en  compte  ordinairement  huit,  et  l'on  distingue  dans  chacun  d'eux 
une  cornée  transparente,  derrière  laquelle  se  trouvent  un  crislalliu,  une  humeur 
vitrée,  puis  une  rétine  qui  est  formée  par  l'expansion  d'un  nerf  optique  et  enve- 
loppée de  matière  colorante. 

Quoique  l'œil  des  mollusques  soit  le  plus  souvent  rudimentaire  et  qu'il  dispa- 
raisse rapidement  dans  un  grand  nombre  de  ces  animaux,  il  est  pourtant  certaines 
espèces  favorisées  chez  lesquelles  l'organe  visuel  renferme  toutes  les  parties  essen- 
tielles à celu/des  animaux  supérieurs,  même  l'iris  et  le  corps  ciliaire:  c'est  dans 
les  céphalopodes  qu’on  peut  faire  de  semblables  observations  (1). 

L'œil  des  mollusques  est  quelquefois  sessile  et  même  tout  à fait  immobile  ; 
d'autres  fois  il  est  porté  sur  une  sorte  d'appendice  qui  peut  le  diriger  dans  divers 
sens.  D'après  Swammcrdam,  parmi  les  gastéropodes,  le  limaçon  offre,  & l’extré- 
mité de  son  tentacule  supérieur,  un  véritable  œil,  furmé  d'une  choroïde  transpa- 
rente en  avant,  noire  en  arrière,  et  contenant  un  fluide  vitré  dans  lequel  est  sus|>eudu 
un  cristallin  lenticulaire  et  très  mou.  Du  reste,  cet  organe  visuel  ne  semble  guère 
|>ouvoir  servir  qu’à  la  vision  d'objets  très  rapprochés,  car  les  limaçons  n'évitent  pas 
les  obstacles  qu'on  leur  présente,  à moins  que  ces  obstacles  ne  soient  tout  près  de 
leurs  tentacules.  • 

Parmi  les  ptéropodes,  les  cliodorcs  et  les  cymbulies  semblent  posséder  le  sens  de 
la  vue,  qui,  au  contraire,  manque  aux  clios,  aux  pneumodermes  et  aux  hyalcs.  Il 
n'y  a pas  d’yeux  chez  les  mollusques  acéphales  : un  tel  organe  leur  eût  été  inutile, 
puisque  la  plupart  ne  quittent  point  le  lieu  de  leur  naissance. 

Plusieurs  zoaplnjtes  paraissent  être  sensibles  à l'action  de  la  lumière  : aussi 
a-t-on  décrit,  dans  plusieurs  genres,  comme  les  planaires,  les  héroés  et  les  méduses, 
des  points  colorés  que  l’on  a considérés  comme  étant  des  yeux.  La  vérité  est  que, 
jusqu'à  présent,  ou  est  loin  d’avoir  fait  des  observations  propres  à démontrer 
l’existence  de  la  vision  chez  les  zoophytes  même  les  plus  élevés. 

(I)  Pour  la  description  de  l'œil  de  ta  sèche,  du  poulpe  et  du  nautile,  consulter  : De  Blainv illi  , 

Principes  d’anal.  comp.,  p.  441.  — Ciyier  ((à.),  Mcm.  pour  servir  n l'hisl.  des  mollusque*. 

Pari»,  1817,  in-4,  6g.  — R.  üwe.x,  Hem.  on  lh<  Pearly  yaulilus , etc.  London,  |8  12,  iu*4, 
avec  8 pl. 


Digitized  by  Google 


110 


SENS  DE  L’OUÎE. 
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DU  SON  OU  AGENT  EXCITATEUR  DES  IMPRESSIONS  AUDITIVES. 

Avaut  d'aborder  l’élude  du  sens  de  l’ouïe,  il  im|)ortc  de  rappeler  les  dix  erses 
propriétés  du  son  cl  les  causes  physiques  capables  do  le  produire. 

Quand,  par  une  action  mécanique,  les  molécules  d’un  corps  sont  écartées  de 
leur  position  d'équilibre,  ou  observe  constamment  qu’elles  tendent  à y revenir. 
Mais  le  retour  à leur  état  primitif  s'opérant  en  vertu  d’une  force  accélératrice, 
{'élasticité,  elles  arrivent  à leur  point  de  repos  avec  une  certaine  vitesse  acquise 
qui  les  oblige  à faire  une  excursion  dans  une  direction  opposée  ; d’où  une  série 
d'allers  et  de  retours  qui  durent  pendant  un  temps  plus  ou  moins  long.  Ce  mou- 
vement vibratoire  a été  supposé  comparable  aux  oscillations  du  pendule,  et  cette 
hypothèse  s'est  vérifiée  par  l'usage  qu’on  en  a fait  dans  la  recherche  des  lois  aux- 
quelles sont  soumises  les  v ibrations  des  substances  pndérables. 

Les  ondulations  déterminées  dans  les  molécules  d'une  substance  se  communi- 
quent aux  corps  environnants;  de  lé  une  perle  de  force  qui  limite  nécessairement 
leur  durée. 

Toutes  les  fois  qu'il  existe  une  série  non  interrompue  de  milieux  matériels  entre 
un  corps  élastique  vibrant  avec  rapidité  et  l'appareil  auditif,  il  en  résulte  sur  ce. 
dernier  une  impression  spéciale,  qui,  transmise  au  seusorium  par  le  nerf  acous- 
tique, donne  lieu  à la  sensation  du  Sun.  Il  y a donc  deux  choses  essentiellement 
distinctes  à considérer  dans  le  son  : d’un  côté,  le  mouvement  vibratoire  qui  en  est 
l’origine  ; de  l’autre,  l’action  produite  par  ce  mouvement  sur  un  ap|tareil  sensitif 
déterminé. 

Tous  les  corps  de  la  nature,  pourvu  que  leur  élasticité  soit  suffisante,  sont  sus- 
ceptibles de  v ibrer  et  de  dev  enir  ainsi  des  corps  sonores.  Quelques  exemples  suffi- 
ront pour  mettre  en  évidence  les  oscillations  moléculaires  des  corps  sonores  et  les 
mouvements  généraux  de  leur  masse  qui  en  sont  la  conséquence:  on  se  rappel  fi- 
les incurvations  d'une  corde  tcudue  qu'on  fait  vibrer,  incurvations  qui  se  tradui- 
sent par  uue  apparente  amplification  de  son  volume  ; on  se  souvient  encore  du  fré- 
missement ressenti  en  appliquant  légèrement  le  doigt  sur  une  cloche  de  verre, 
pendant  qu’elle  engendre  un  sou,  etc. 

Entre  le  corps  vibrant  et  l’appareil  auditif,  il  faut,  avons-nous  dit,  une  matière 
pondérable  quelconque  pour  que  le  son  soit  perçu.  Si  nous  entendons  les  divers 
sous  produits  autour  de  nous,  c'est  que  nous  sommes  placés  dans  l'air,  et  que  ce 
corps  galeux  est  pour  notre  oreille  lo  véhicule  des  ondes  sonores.  Il  en  est  de 
même  de  l’eau,  quand  nous  sommes  plongés  dans  ce  liquide  ; c’est  un  phénomène 
analogue  qui  nous  fait  percevoir  les  divers  sous  qu'on  put  produire  à l’extrémité 
d'un  corps  solide  en  contact  immédiat  avec  les  portions  extérieures  de  notre  appa- 
reil auditif. 

On  peut  prouver,  par  une  expérience  fort  simple,  qu’un  milieu  pondérable  est 
nécessaire  à la  propagation  du  son.  Sous  la  cloche  d’une  machine  pneumatique,  on 
place  un  timbre  métallique  dont  le  marteau  est  mis  eu  mouv  ement  au  moyen  d’un 
ressort  d'horlogerie;  ce  timbre  repose  d'ailleurs  sur  des  substances  molles  et  pu 
propres  à transmettre  le  son  aux  solides  environnants.  Tant  que  le  timbre  est 
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plongé  dans  l’air,  les  ondes  sonores  arrivenl  à l'oreille  et  produisent  une  sensation 
auditive  ; mais,  aussitôt  que  l'air  est  suffisamment  rarélié  et  le  vide  presque  com- 
plet, toute  perception  cesse,  quoique  les  vibrations  dn  timbre  persistent  encore, 
grâce  aux  ébranlements  mécaniques  qu'il  reçoit. 

l’our  faire  comprendre  comment  le  milieu  interposé  entre  l’organe  de  fouie  et 
le  corps  mis  en  vibration  sert  à la  propagation  des  ébranlements  qui  deviennent 
l'origine  du  son,  prenons  l'exemple  d'un  milieu  gazeux,  de  l'air.  Afin  de  simplifier 
le  problème,  nous  choisirons  le  cas  où  les  ondes  sonores  se  transmettent  suivant 
une  direction  unique  bien  connue.  Soit  nu  tuyau  cylindrique  d'une  section  assez 
petite  et  d'une  longueur  indéterminée;  à l’une  de  ses  extrémités  se  trouve  une 


lame  élastique  IX',  disposée  perpendiculairement  à l'axe  du  cylindre,  et  dont  les 
limites  d’excursion  sont  comprises  entre  IX’  cl  ab.  Considérons  l’état  de  la 
colonne  d'air  contenue  dans  le  tuyau,  quand  cette  lame  s'est  transportée  de  LL' 
en  ab.  À ce  moment  précis,  si  la  lame  s'est  arrêtée,  nous  voyons  que  la  colonne 
d’air  a éprouvé  une  compression.  Mais,  en  vertu  de  l'élasticité  de  l’air,  l'impulsion 
ne  s'est  pas  transmise  à toutes  les  tranches  d'air  parallèles  à la  lame;  il  existe 
dans  la  colonne  d’air,  après  le  temps  employé  par  la  laine  pour  accomplir  son  mou- 
vement de  L en  a,  une  tranche  telle  que  cd,  qui  n’a  pas  encore  reçu  d'ébranlement, 
mais  qui  est  sur  le  point  de  le  recevoir.  La  portion  de  colonne  d'air  comprise  entre 
a et  c est  ce  que  l’on  nomme  une  longueur  d'onrfe.  Les  molécules  d’air  de  cette 
onde  sonore  ne  sont  pas  toutes  dans  le  même  état  quand  la  lame  élastique  s’arrête 
en  ab.  Si  cette  lame  a atteint  cette  position  en  vertu  de  son  élasticité,  il  est  facile 
de  voir,  en  réfléchissant  à la  nature  de  son  mouvement,  que  la  vitesse  et  la  com- 
pression sont  nulles  dans  les  tranches  ab  et  cd,  qu’elles  vont  en  croissant  vers  les 
tranches  qui  occupent  le  milieu  de  fonde. 

étais  le  mouvement  impulsif  communiqué  à la  longueur  ac  ne  s'arrête  pas  à 
cette  portion  de  la  colonne  d’air  ; il  se  transmet,  dans  la  deuxième  unité  de  temps, 
h une  longueur  ce  égale  à ac,  et  la  communication  se  fait  de  telle  sorte  que  cha- 
cune des  tranches  de  la  deuxième  onde  présente  exactement  la  vitesse  et  la  com- 
pression des  tranches  correspondantes  de  la  première.  Il  semble  donc  que  fonde 
se  transporte  ainsi  successivement  dates  toute  la  longueur  du  tuyau,  en  conservant  * 
les  mêmes  qualités  dans  ses  parties  constituantes. 

Si  la  lame  s'arrêtait  en  ab  indéfiniment,  fonde  continuerait  à se  propager  dans 
le  tuyau  jusqu'à  son  extrémité,  et  chacune  des  tranches  d’air  successivement 
ébranlées  rentrerait  dans  le  repos  après  avoir  cédé  sa  quantité  de  mouvement  à la 
tranche  qui  se  trouve  en  avant  d'elle. 

l’our  comprendre,  d’une  manière  complète,  le  phénomène  de  la  propagation 
des  ondes  sonores,  il  importe  de  remarquer  que  la  lame  tend  à revenir  à sa  posi- 
tion initiale  LL',  en  passant  par  les  mêmes  périodes  de  vitesse;  elle  détermine  dans 
la  colonne  gazeuse  comprise  dans  le  tuyau  une  action  inverse  de  la  première,  elle 
tend  à dilater  l’air  d’une  quantité  correspondante  à l'espace  LL',  ab.  Mais  ici 


Digitized  by  Google 


s 


112  SENS  DE  d'ouïe. 

l’élasticité  du  l'air  manifeste  suit  influence  comme  dans  le  cas  d' ttiie  compres- 
sion ; le  mouvement  apulsif  des  molécules  d'air  ne  se  transmet  pas  à tout  le  cylindre 
gazeux  dans  l'unité  de  temps,  mais  seulement  jusqu'il  une  certaine  distance  qui 
est  précisément  la  même  que  lois  d'une  compression,  si  le  mouvement  de  a eu  I. 
s'est  opéré  dans  le  temps  employé  d'abord  par  la  lame  à se  trans|x>rtor  de  I.  eu  a. 
Do  reste,  la  constitution  de  celte  onde  sera,  pour  les  vitesses  et  les  dilatations, 
identique  avec  celle  de  l'onde  primitive  l.a  vitesse  et  la  dilatation  des  tranches  ab 
et  cd  seront  nulles,  lu  maximum  de  vitesse  et  de  dilatation  existera  dans  les  tran- 
ches situées  au  milieu  de  la  longueur  d’ondulation,  lorsque  la  lame  atteindra  la 
|iosilion  LL'. 

On  donne  à l’onde  produite  dans  le  premier  mouvement  de  la  lame,  le  nom 
d'onde  condensante  ; à celle  qui  est  produite  dans  le  second,  le  nom  d’onrfe  dila- 
tante: cette  dernière  variété  de  mouvement  se  transmet  d'ailleurs  de  la  même  ma- 
nière que  la  première,  dans  les  unités  de  temps  qui  suivent  le  moment  de  l'ébran- 
lement direct  ; et,  dans  les  instants  consécutifs,  les  diverses  tranches  de  la  colonne 
d'air  sont  occupées,  tantôt  par  l'onde  condensée,  tantôt  par  l'onde  dilatée.  Si  l’on 
imagine,  eu  un  point  quelconque  de  la  colonne  d'air,  une  membrane  mince,  celle- 
ci  partagera  les  états  divers  de  la  trauchc  il  laquelle  elle  correspond,  L’est  ainsi  que 
l’ébranlement  moléculaire  d’un  corps  élastique  est  transmis  par  les  ondulations  de 
l'air  jusqu'à  notre  appareil  auditif. 

Quand  on  connaît  le  mode  de  propagation  du  son,  suivant  une  direction  déter- 
minée, il  est  aisé  de  comprendre  comment  s'opère  librement  le  phénomène  des 
ondulations  sonores  dans  un  milieu  homogène.  Si  I on  réduit  le  centre  d'ébranle- 
ment à un  point,  il  est  évident  que  les  ondes  condensantes  et  dilatantes  naissant 
de  scs  vibrations,  au  lieu  d'être  planes,  comme  dans  l'exemple  choisi  en  premier 
lieu,  se  propageront  suivant  des  surfaces  sphériques  dont  le  centre  sera  au  |K>iut 
ébranlé.  L’étendue  de  la  surface  des  ondes  sonores  croit  à mesure  que  l’on  s'éloigne 
du  centre  d'ébranlement  : or,  en  supposant  que  la  force  vive  communiquée  par 
le  corps  vibrant  aux  couches  sphériques  concentriques,  puisse  se  transmettre  sans 
perte  à toute  l'étendue  de  celle-ci,  il  n'en  résultera  pas  moins,  pour  chacun  des 
points  de  chacune  d'elles,  un  affaiblissement  proportionnel  à leur  étendue.  l.a  géo- 
métrie prouve  que  la  surface  de  ces  sphères  croît  comme  le  carré  de  leur  dis- 
tance au  centre  d’ébranlement;  l'intensité  du  mouvement  ondulatoire  suivant  une 
direction  déterminée  sera  donc  en  raison  inverse  du  carré  de  la  distance  au  corps 
vibrant. 

Notre  intention  étant  seulement  de  rappeler  les  notions  d'acoustique  les  plus  in- 
dispensables à l'intelligence  des  phénomènes  de  l'audition,  nous  nous  bornerons 
à cette  exposition  du  mode  de  propagation  des  ondes  sonores  dans  un  milieu  pon- 
dérable. On  peut  se  faire  une  idée  de  ce  qui  se  passe  dans  les  liquide»  et  les  solides, 
quant  à la  transmission  de  ces  ondes  progressives,  en  se  basant  sur  les  principes 
précédemment  exposés. 

Il  est  important  de  faire  observ  er  que  le  cas  d’un  système  d'ondes  émanant  d'un 
centre  unique  d’ébranlement  ne  se  réalise  jamais  dans  la  nature.  Quand  un  corps 
vibre,  il  exécute  simultanément  diverses  cs|>èccs  de  vibrations,  et  chacune  d'elles 
imprime  un  mouvement  particulier  au  milieu  qui  les  transmet.  Il  est  remarquable 
que  le  nombre  de  ces  ondulations,  quelque  grand  qu'il  soit,  lie  nuit  en  rien  à la 
propagation  de  chacun  des  systèmes,  et  les  ondes  émauanl  de  différents  centres 
d’ébranlement  se  transmettent  dans  le  même  milieu , comme  s’il  était  dans  uu 
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repos  absolu.  Nous  nous  bornons  à signaler  ce  fait,  sans  essaj cr  d’en  donner  ici 
l’explication  basée  sur  uu  des  principes  les  plus  importants  de  la  mécanique 
rationnelle. 

Un  grand  nombre  de  phénomènes  démontrent  que  les  ondes  sonores  se  réflé- 
chissent d’après  les  mêmes  lois  que  la  lumière.  Quelques  physiciens  ont  cherché  à 
prouver  que  les  ondes  sont  également  soumises  à la  réfraction,  et  qu'elles  peuveut 
interférer  entre  elles  ; on  a même  été  jusqu'à  vouloir  démontrer  qu’il  existe,  pour 
les  ondes  sonores,  une  polarisation  analogue  à celle  de  la  lumière.  Mais  ces  résultats 
sont  plutôt  du  domaine  de  l’analyse  que  du  ressort  de  la  physique  expérimentale. 

Vitesse  du  son.  — On  désigne  par  vitesse  du  son  l’espace  que  parcourt  une 
onde  sonore,  suivaut  une  direction  déterminée,  (tendant  l’unité  de  temps. 

On  comprend  que,  pour  déterminer  cette  quantité  dans  l’air  et  dans  l’eau , il 
suffit  de  connaître  le  temps  employé  par  un  son  pour  se  transmettre  entre  deux 
points  dont  la  distance  est  connue.  La  seconde  valeur,  divisée  par  la  première, 
donne  un  quotient  qui  exprime  la  vitesse  de  propagation  des  ondes  sonores  dans  le 
milieu  où  se  fait  l’expérience. 

Ce  n’est  pas  ici  le  lieu  d’exposer  les  expériences  mémorables  qui,  à plusieurs 
époques,  ont  été  faites  pour  arriver  à la  solution  de  cette  question  relativement  à 
l’air.  On  sait  maintenant,  avec  une  certitude  presque  absolue,  que  les  ondes  sonores 
se  propagent,  dans  ce  milieu,  avec  une  vitesse  de  333  mètres,  à la  tempéra- 
ture de  0”. 

Newton  avait  déjà  entrepris  de  déterminer  la  vitesse  du  son  dans  l’air  au 
moyeu  de  l’analyse.  La  formule  de  Newton  est  la  suivante  : 


V est  la  vitesse  ; e,  l’élasticité  du  gaz  dans  lequel  s’opère  la  propagation  des  ondes 
sonores;  d,  la  densité  de  ce  même  milieu. 

La  vitesse  du  son  dans  l’air,  déduite  de  cette  formule,  est  279", 3 à la  tempé- 
rature de  0”.  A la  température  9 quelconque,  l’expérience  donne  donc,  pour  vitesse 
du  son  dans  l’air  : 

V = 333  .V  1 + o9,  et  la  formule  de  Newton,  V = 279", 3 -V  1 + «9. 

Le  facteur  compris  sous  le  radical  est  nécessaire  dans  l’expression  de  la  vitesse  du 
son,  puisqu’on  sait  que  l’élasticité  de  l’air  croit  avec  la  température;  a exprime  le 
coefficient  de  dilatation  de  l’air. 

On  voit  que  la  valeur  obtenue  par  l’expérience  diffère  notablement  de  celle  qui 
est  fournie  par  le  calcul.  C’est  que  Newton  avait  négligé  d’introduire  dans  son  ana- 
lyse une  donnée  importante,  celle  qui  dépend  de  l’influence  exercée  sur  le  rapport 
de  l’élasticité  à la  densité,  par  les  variations  de  température  qui  accompagnent  les 
condensations  et  les  dilatations  nécessaires  à la  propagation  du  mouvement  ondula- 
toire dans  un  milieu  gazeux  quelconque.  C’est  Lapiace  qui,  le  premier,  tint  compte 
de  cette  condition,  et  il  démontra  que,  pour  faire  coïncider  les  résultats  fournis 
par  la  formule  de  Newton  avec  ceux  que  donne  l’expérience,  il  faut  multiplier  la 

valeur  V — par  le  rapport  —,  qui  indique  le  quotieut  obtenu  en  divisant  la  cha- 
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leur  spécifique  de  l'air  sous  pression  ronstantc  c par  la  chaleur  spécifique  sous 
volume  coiislani  c'.  La  formule  qui  indique  la  vitesse  du  son  dans  l'air  est  donc  : 

V = + a9)— . 

Les  expérimentateurs  qui  ont  déterminé  directement  la  vitesse  du  sou  dans 
l'air  ont  fait  quelques  observations  qui  confirment  en  tons  points  les  résultats  de 
a formule  de  Laplacc. 

Ou  a constaté  aussi  que  le  son  est  transmis  plus  rapidement  dans  une  masse 
d'air  agitée,  quand  la  direction  du  vent  est  la  même  que  celle  des  ondulations 
progressives  : l’effet  inverse  a lieu  dans  le  cas  contraire. 

Il  est  évident,  d'après  la  nature  des  éléments  qui  entrent  dans  la  formule  pré- 
cédente, que  la  vitesse  du  son  varie  daus  les  différents  gaz.  11  nous  suffit  d’indi- 
quer ce  fait,  car  il  serait  superflu  d’exposer  ici  avec  détail  les  méthodes  indirectes 
qui  ont  permis  à Dulong  d'eu  vérifier  l’exactitude,  et  de  donner  les  nombres  qui 
expriment  cette  valeur  pour  les  divers  fluides  élastiques. 

L’appareil  auditif  renfermant , au  nombre  de  scs  parties  les  plus  importantes, 
des  liquides  et  des  solides,  nous  devons  dire  quelques  mots  de  la  propagation  des 
ondes  sonores  dans  ces  milieux. 

L'élasticité  de  ces  divers  corps,  mise  cil  évidence  par  de  nombreuses  expé- 
riences, ne  permet  pas  de  douter  que  les  ondulations  sonores  s’y  transmettent 
d’une  manière  analogue  à celle  que  nous  avons  fait  connaître  en  traitant  des  fluides 
élastiques  proprement  dits. 

Quant  à la  vitesse  du  son  dans  les  liquides  et  les  solides,  elle  est  beaucoup  plus 
grande  que  dans  les  gaz.  Laplace  a donné  une  expression  analytique  de  celle  valeur, 
qui  s'applique  également  aux  deux  premiers  genres  de  milieux.  Si  y représente 
l'intensité  dç  la  pesanteur,  e la  variation  de  longueur  d’un  cylindre  liquide  ou 
solide,  d'une  hauteur  égale  à l'unité  de  longueur,  soumis  4 une  pression  ou  à une 
traction  égale  à son  poids,  la  vitesse  V du  son  dans  celle  matière  sera  donnée  par 
la  formule  : 

v= y/ 

e 

Quand  on  substitue  les  valeurs  numériques,  données  par  l'expérience , aux 
quantités  algébriques  que  renferme  cette  formule,  ou  trouve  que  la  vitesse  du  son 
dans  l’eau  est  de  1421  métrés  par  seconde. 

Il  est  permis  d'avoir  foi  dans  la  formule  de  laplace,  car  Colladon  et  Sturin,  qui 
ont  déterminé  expérimentalement  la  v itesse  du  son  dans  l’eau  sur  le  lae  de  Genève, 
ont  trouvé  1435  mètres,  nombre  qui  diffère  très  peu  de  celui  qui  est  déduit  du 
calcul.  On  voit  que  la  propagation  des  ondes  sonores  s’opère  avec  une  rapidité 
quatre  fois  et  demie  plus  grande  daus  l'eau  que  dans  l'air. 

I.a  vitesse  du  sou  est  encore  beaucoup  pins  considérable  dans  les  corps  solides. 
Des  expériences  précises  et  directes  manquent  sur  ce  point  de  l’acoustique  ; mais 
le  résultat  que  nous  énonçons,  bien  qne  facile  i>  vérifier  par  des  procédés  grossiers, 
est  démontré  avec  rigueur  dans  la  théorie  des  vibrations  longitudinales  des  verges. 
Biot  a trouvé,  dans  une  expérience  faite  par  une  méthode  peu  rigoureuse,  que  le 
son  se  propage  daus  la  fonte  environ  dix  fois  et  demie  plus  vite  que  dans  l’air. 
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En  résumé,  on  voit  qui:  la  vitesse  île  propagation  îles  ondulations  sonores  va 
successivement  eu  croissant  dans  les  gaz,  dans  les  liquides  et  les  solides. 

Propriétés  du  son.  — Après  avoir  démontré  comment  les  vibrations  molécu- 
laires des  corps  deviennent  l'origine  de  mouvements  ondulatoires  qui,  transmis  à 
l'oreille,  donnent  lieu  à une  impression  spéciale,  il  est  nécessaire  de  faire  con- 
naître les  propriétés  fondamentales  du  son.  Ces  notions  sont  indispensables  pour 
(xiuvoir  comprendre  diverses  particularités  de  l'histoire  physiologique  du  sens 
de  l’ouïe. 

Pour  prévenir  toute  erreur,  nous  devons  faire  observer,  avant  d’aller  plus  loin, 
qu’il  existe  dans  le  langage  une  confusion  regrettable  relativement  au  mot  son. 
C’est  ainsi  qu’on  dit  d’un  son  qu’il  est  agréable  ou  désagréable,  eu  faisaut  allusion 
à la  sensation  elle-même;  on  comprend  aussi,  sous  la  meme  dénomination,  les 
ondulations  des  milieux  qui  transmettent  le  mouvement  oscillatoire,  quand  ou 
|>arle  de  la  vitesse  du  son  dans  l’air,  dans  IVau,  dans  un  solide.  Il  est  Itou  do 
signaler  ces  diverses  acceptions  d’un  même  mot,  tout  en  se  conformant  au  langage 
généralement  adopté. 

On  reconnaît  au  son  quatre  propriétés  fondamentales  : la  durée , l 'intensité,  la 
hauteur  et  le  timbre.  Nous  allons  essayer  do  délinir  chacune  d’elles,  et  de  faire 
comprendre  leurs  conditions  matérielles. 

La  durée  d’un  son  qui  affecte  l'organe  auditif  est  déterminée  par  la  durée  totale 
du  mouvement  vibratoire  dans  le  corps  directement  ébranlé.  Évidemment  il  doit 
en  être  ainsi,  puisque  la  première  ondulation  sonore,  ainsi  que  la  dernière,  arrive 
b l’appareil  sensorial  après  un  temps  identique. 

Les  observations  les  plus  simples  prouvent  que  Y intensité  du  son,  dans  le  lieu 
même  de  sa  génération,  augmente  avec  l’amplitude  des  mouvements  vibratoires 
qui  en  sont  l’origine. 

Ou  constate  encore  que  la  force  de  l’impression  produite  sur  l’appareil  auditif 
décroît  à mesure  qu’on  s’éloigne  du  corps  vibrant.  Mais  ces  résultats  d’une  expé- 
rience de  tous  les  jours  peuvent  être  présentés  avec  une  grande  rigueur,  si  l’on 
tient  compte  des  conditions  mécaniques  qui  accompagnent  la  sensation  auditive. 
C’est  ainsi  qu'on  démontre,  ett  physique,  que  l'intensité  d’un  son  est  proportion- 
nelle au  carré  de  l’amplitude  des  vibrations  des  ondes  élémentaires  qui  parv  iennent 
à l’organe  de  l’ouïe. 

En  traitant  du  mode  de  propagation  des  ondes  sonores  dans  l’air,  nous,  avons 
déjà  dit  que,  dans  un  milieu  homogène  où  les  ondes  se  propagent  sphériquement, 
l’intensité  du  mouvement  ondulatoire  décroît,  sur  une  même  ligne  droite  passant 
par  le  centre  d’ébranlement,  comme  le  carré  de  la  distance  au  corps  mis  en  vibra- 
tion. On  comprend  que  l’impression  produite  par  les  ondulations  sur  l'appareil 
auditif  devra  varier  avec  la  distance  d’après  une  loi  identique.  Cette  loi  ne  sau- 
rait être  vérifiée  par  des  moyens  exacts;  nous  manquons,  en  effet,  des  procédés 
organiques  nécessaires  à l’appréciation  rigoureuse  de  l'intensité  des  perceptions 
auditives. 

Si  les  ondes  sonores  se  transmettent  dans  un  espace  cylindrique  suivant  la 
direction  de  son  axe,  la  théorie  indique  que  le  son  engendré  par  elles  doit  con- 
server indéfiniment  la  même  intensité.  On  voit  que,  dans  ce  cas,  les  tranches  d’air 
successivement  ébranlées  ont  la  même  étendue  dans  toutes  les  portions  du  c;  lindre. 
Ce  résultat  théorique  peut  être  vérifié  expérimentalement,  en  produisant  des  sons 
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très  faibles  h l'extrémité  de  tuyaux  d'une  grande  longueur;  alors  ou  constate,  en 
effet,  que  l'intensité  du  son  ne  subit  pas  de  diminution  appréciable.  Chacun  con- 
naît aujourd'hui  les  nombreuses  applications  qui  ont  été  faites  de  cette  propriété 
des  tut  aux  cylindriques;  toutefois  l’intensité  du  son  ne  se  conserve  |»as  intégrale- 
ment dans  les  circonstances  que  nous  indiquons,  à cause  des  pertes  de  force  vive 
dues  à une  sorte  de  frottement  des  couches  gazeuses  sur  les  parois  du  cylindre 
solide  qui  les  limite. 

Lorsqu’un  corps  sonore  vibre  avec  une  énergie  constante,  que  sa  distance  à un 
observateur  ne  varie  pas,  il  est  plusieurs  conditions  physiques  capables  de  modifier 
l'intensité  des  impressions  perçues  par  ce  dentier.  Il  importe  de  faire  connaître  ces 
conditions. 

L'expérience  a prouvé,  depuis  longtemps,  que  l'intensité  du  son  croit  avec  la 
densité  du  gaz  dans  lequel  a lien  sa  génération,  lin  timbre,  dont  les  vibrations  ne 
cessent  pas  d’être  identiques,  résonne,  sous  la  cloche  d'une  machine  pneumatique, 
avec  beaucoup  moins  de  force  quand  l’air  dans  lequel  il  est  plongé  a subi  une 
raréfaction  notable  que  quand  la  densité  de  ce  fluide  est  égale  ou  supérieure  à 
celle  de  l’air  ambiant. 

Un  autre  fait  important  a été  mis  en  évidence  : c’est  que,  pour  une  même  dis- 
tance et  un  mouvement  vibratoire  primitif  de  même  énergie,  l'intensité  du  son 
perçu  ne  dépend  que  de  la  densité  de  la  couche  de  fluide  où  se  trouve  le  corps 
vibrant.  II  suit  de  là  que  l’intensité  du  son,  à la  distance  considérée,  est  la  même 
que  quand  le  milieu  est  homogène  physiquement  et  oiïre  la  même  densité  que  la 
couche  où  se  produisent  les  vibrations.  Si  donc  un  observateur,  placé  à une  grande 
hauteur  dans  un  air  raréfié,  entend  un  son  engendré  il  la  surface  de  la  terre  dans 
des  couches  plus  denses,  l’impression  qui  eu  résulte  pour  lui  sera  la  même  que 
celle  éprouvée  par  un  observ  ateur  situé  dans  la  couche  primitivement  ébranlée,  et 
qui  serait  it  la  même  distance  du  centre  des  vibrations.  La  réciproque  sera  égale- 
ment vraie,  si  le  sou  est  produit  initialement  dans  les  couches  de  moindre  densité. 

La  diminution  d’intensité  du  son  dans  un  milieu  gazeux  homogène  dont  la  den- 
sité est  plus  faible  que  la  densité  atmosphérique  moyenne  a frappé  tous  les  obser- 
vateurs qui  se  sont  élevés  à de  grandes  hauteurs  au-dessus  du  niveau  des  mers, 
soit  en  gravissant  des  montagnes,  soit  en  faisant  des  ascensions  aérostatiques. 

Des  effets  inverses  ont  été  notés  par  les  personnes  qui  ont  été  placées  dans  un 
air  plus  dense  que  l’air  normal,  au  moyen  des  appareils  à compression  de  l abarie. 

On  a observé  que  les  mêmes  vibrations  produisent  des  sons  plus  intenses  la 
nuit  que  le  jour.  A quelle  cause  attribuer  cet  accroissement  noctnrne  de  l’iiueasiié 
du  son?  Pendant  longtemps,  on  a cru  que  les  sons  vagues  et  nombreux,  qui  se 
produisent  pendant  le  jour  près  des  lieux  habités,  causaient  une  apparente  diminu- 
tion d’intensité  pour  chacune  des  impressions  isolées  que  l’on  perçoit.  Mais,  comme 
l’a  fait  remarquer  A.  de  Humboldt,  le  même  phénomène  a lieu  également  dans 
les  vastes  forêts  de  l'Amérique,  où  mille  bruits,  qui  n'exislcnl  pas  pendant  le  jour, 
surgissent  de  toutes  parts  durant  la  nuit.  Il  parait  plus  rationnel  de  se  ranger  à 
l'opinion  de  ce  savant,  et  d'admettre  que  le  défaut  d'homogénéité  des  couches 
atmosphériques,  dû  à réchauffement  diurne,  est  la  cause  de  réflexions  nombreuses 
pour  les  oudes  sonores  et  tend  à diminuer  l'intensité  du  son  suivant  une  direction 
déterminée. 

Les  sons  qui  affectent  l’organe  de  l'ouïe  sont  tantôt  graves  et  tantôt  aigus  ; ou 
dit  alors  que  leur  hauteur  ou  leur  tonalité  v arie.  Il  existe  une  foule  d’expériences, 


Digitized  by  Google 


SENS  DE  L’OI’ÏE.  1 1 7 

les  unes  vulgaires,  les  autres  instituées  par  les  physiciens,  qui  prouvent  que  la  hau- 
teur d'un  son  dépend  uniquement  du  nombre  de  vibrations  exécutées  dans  l'unité 
de  temps  par  le  corps  primitivement  ébranlé.  Plus  le  nombre  de  ces  dernières  est 
grand,  plus  le  son  est  aigu  ; plus  il  est  petit,  plus  le  sou  devient  grave. 

Mais  le  nombre  de  vibrations  susceptibles  de  produire  la  sensation  auditive  n'est 
pas  indéfini  : il  est  compris  entre  deux  limites,  l'une  inférieure,  pour  les  sons 
graves,  correspondant  au  plus  petit  nombre  de  vibrations  capables  de  produire 
une  impression  continue;  l’autre  supérieure,  pour  les  sons  aigus  dus  à un  nombre 
de  vibrations  assez  grand  pour  qu’au  delà  il  n’v  ait  pas  de  sensation  produite. 

La  détermination  exacte  de  ces  limites  des  sons  a été  un  sujet  d’études  pour 
divers  observateurs.  Nous  ne  pouvons  indiquer  ici  tous  les  procédés  auxquels  ils  ont 
eu  recours  dans  ces  recherches  délicates  ; qu’il  nous  suffise  de  faire  connaître  les 
résultats  auxquels  ils  sont  parvenus. 

Woilaston  (I)  pense  que  les  limites  des  sons  perceptibles  ne  peuvent  guère  être 
déterminées  avec  précision.  Il  croit  que  les  vibrations  d'un  corps  solide  sont 
encore  susceptibles  de  produire  une  sensation  auditive,  lors  même  qu'elles  peu- 
vent être  appréciées  par  le  tact  et  presque  comptées  à l’aide  de  ce  moyen. 

Los  sons  les  plus  graves,  perceptibles  par  l'oreille  humaine,  correspondent  à 
30  vibrations  simples,  suivant  Chladni  (2). 

Biot  (3)  admet,  pour  cette  limite  inférieure,  32  vibrations  simples,  ce  qui  cor- 
respond au  sou  le  plus  bas  de  l’orgue. 

Sauveur  ( 4 ) donne  pour  limite  inférieure  des  sons  celuiqui  correspond  à 25  vibra- 
tions simples  par  seconde.  Savart  (5),  dans  un  des  mémoires  les  plus  importants 
qui  aient  été  publiés  sur  ce  sujet,  considère  comme  pouvant  être  classés  dans 
l'échelle  musicale  les  sons  compris  entre  16  et  48  000  vibrations  simples. 

Ces  résultats  présentent,  comme  on  le  voit,  peu  de  concordance  ; mais  nous 
pensons  que  le  travail  récent  de  Despretz  (6)  a jeté  un  nouveau  jour  sur  la 
question. 

C’est  en  faisant  résonner  des  diapasons  de  dimensions  tantôt  énormes,  tantôt 
excessivement  petites,  que  cet  observateur  est  parvenu  à déterminer,  d'une  façon 
tout  à fait  rigoureuse,  que  les  sons  classifiables,  c’est-à-dire  qui  peuvent  être  com- 
parés à un  terme  quelconque  de  l'échelle  musicale,  sont  compris  entre  les  deux 
limites  suivantes  : 32  vibrations  simples  pour  le  son  le  plus  bas,  et  73  000  pour 
le  son  le  plus  élevé. 

Il  est  probable,  comme  le  fait  observer  Despretz  (7),  que  ces  limites  ne  sont 
exactes  que  pour  les  |>crsonnes  douées  d'un  excellent  organe  auditif.  Ce  qu'on 
doit  tenir  pour  certain,  c’est  que  les  nombres  de  vibrations  qui  ne  produisent 
plus  d’impressions  comparables  sur  aucune  oreille  humaine  se  trouvent  très  rap- 
prochés de  ceux  que  nous  venons  de  citer  d’après  Despretz  ; nombres  qui  sont, 
comme  on  le  voit,  très  différents  de  ceux  auxquels  Woilaston,  Sauveur,  Chladni 
et  Savart  s’étaient  arrêtés  d’après  leurs  expériences. 

I.’intensité  et  la  tonalité  de  deux  sons  étant  parfaitement  identiques,  il  arrive, 

(1)  Annales  Je  chimie  et  Je  physique,  t.  XVI,  p.  208. 

(2)  Acoustique,  p.  0.. 

(3)  Physique  expérimentale,  I.  I,  p.  342. 

(4)  Mémoires  Je  V Académie  des  sciences,  1700.  p.  140. 

(5)  Annales  de  chimie  et  de  physique,  t.  XLVlf. 

(8)  Comptes  rendus  de  l’Académie  des  sciences,  t.  XX,  p.  1214, 

(7)  Rec.  cité. 
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dans  la  majorité  des  cas,  que  ces  deux  impressions  sont  très  dissemlvtablcs  et  ne 
peuvent,  en  aucune  façon,  èire  confondues  par  l’organe  de  l'ouïe.  < /est  ainsi  que 
jamais  des  sons  de  même  liauteur  et  de  même  intensité,  tirés  d'une  flûte,  d'nn 
violon  ou  d'un  hautbois,  n'oITrirnnt  les  mêmes  caractères  et  ne  seront  pris  l’un 
pour  l'autre,  même  par  un  auditeur  peu  expérimenté. 

Cette  propriété  essentielle  aux  sons  constitue  ce  que  l’on  nomme  leur  timbre. 
Il  est  diflicile  d’assigner  avec  précision  les  conditions  matérielles  auxquelles  le 
timbre  doit  son  origine.  Il  est  probable  qu'elles  sont  multiples;  les  physiciens 
eux- mêmes  n’ont  que  des  conjectures  à présenter  sur  ce  point  intéressant  de 
l'acoustique. 

On  constate  expérimentalement  que  le  son  d'un  instrument  à vent  de  même 
espère  varie  beaucoup  dans  son  timbre,  suivant  la  nature  de  la  substance  qui  sert 
•t  le  former  ; comme  ici  la  tonalité  du  son  et  le.  mouvement  vibratoire  sont  dus  à 
une  colonne  d’air  qui  reste  identique,  il  est  permis  de  supposer  que  le  timbre  est 
influencé  par  la  nature  des  parois  qui  limitent  la  colonne  d'air  mise  en  vibration 
par  elles. 

On  admet  aussi  que,  dans  la  majorité  des  cas,  les  sons  secondaires  qui  se  pro- 
duisent constamment  en  même  temps  que  le  son  principal  donné  par  un  instru- 
ment quelconque,  contribuent  à lui  donner  son  caractère  spécial,  son  timbre 

En  même  temps  que  les  diverses  causes  qui  viennent  d'être  citées  jonent  leur 
ride  dans  la  production  du  timbre  spécial  des  sons,  il  en  est  d’autres  dont  on  ne 
[vent  méconnaître  le  degré  d'importance.  Ainsi,  on  doit  admettre  que  le  timbre 
sera  modifié  suivant  la  manière  dont  les  v itesses  et  les  densités  se  succéderont  dans 
des  ondes  offrant  les  mêmes  longueurs  et  les  mêmes  amplitudes.  Il  en  sera  de 
même  si,  comme  cela  a lien  souvent,  les  portions  condensées  et  raréfiées  d'une 
même  onde  sont  dissymétriques  entre  elles. 

Du  reste,  c’est  plutôt  à un  ensemble  de  conjectures  rationnelles  sur  la  pro- 
duction de  ce  phénomène  qu’à  une  démonstration  rigoureuse  qu'on  est  forcé  de 
s'arrêter  avec  les  auteurs  qui  se  sont  occupés  de  ce  difficile  problème. 

MÉCANISME  DK  L’AUDITION. 

Rôle  de  chacune  des  parties  de  l’appareil  auditif. 

Il  a été  démontré  précédemment,  que  les  vibrations  émanées  d’un  corps  sonore 
se  propagent  dans  tous  les  sens,  et  se  communiquent  à tous  les  milieux  ambiants, 
quels  qu'ils  soient  ; qu'en  se  transmettant  successivement  à des  corps  de  densités 
différentes,  en  passant  des  solides  aux  liquides,  on  anx  fluides  aériformes.  le  son 
conserve  toutes  ses  qualités  fondamentales,  la  force,  le  ton  et  le  timbre,  qualités 
qui  peuvent  néanmoins  être  transmises  avec  plus  ou  moins  de  facilité,  selon  la 
nature  des  corps  conducteurs;  qn’enfm,  dans  ces  mêmes  circonstances,  les  ondes 
sonores  restent  généralement  dans  les  rapports  de  combinaisons  et  de  succession 
qu'elles  avaient  à leur  point  de  départ. 

Ces  notions  vont  nous  conduire  à apprécier  à sa  juste  valeur  le  mode  d'action 
des  diverses  parties  de  l'appareil  auditif.  En  effet,  si  tous  les  corps  peuvent  rece- 
voir et  conduire  les  ondes  sonores,  on  comprend  très  bien  qu’il  n’y  ait  d'absolu- 
ment essentiel,  dans  cet  appareil,  que  le  nerf  auditif  lui-même,  puisque  toutes  les 
parties  qui  l'environnent  doiv eut  nécessairement  lui  amener  le  son.  Pour  l'audition 
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en  elle-même,  il  n'pst  besoin  ni  d'oreille  externe  ni  de  membrane  tympanique  et 
d’osselets,  ni  même  de  limaçon,  de  canaux  demi-circulaires  et  de  vestibule  : aussi 
ces  parties  manquent-elles  chez  divers  animaux  ixiurtant  impressionnables  aux 
sons. 

Il  n’est  donc  point  nécessaire  de  chercher  à prouver  que  ces  différentes  parties 
reçoivent  les  ondes  sonores  et  les  transmettent  jusqu'à  la  pulpe  nerveuse;  celte 
propriété,  elles  la  possèdent  comme  tous  les  corps  inertes.  Ce  qu’il  importe  de 
démontrer,  c’est  que  leur  disposition  est,  plus  qu’aucune  autre,  favorable  à cette 
transmission,  et  toujours  appropriée  aux  conditions  [wrticulières  à chaque  espèce 
animale  ; c'est  què  toutes  ces  annexes  concourent  à la  perfection  du  sens  de  l’ouïe, 
soit  en  condensant  les  ondes  sonores,  en  diminuant  leur  dispersion,  soit  en  pro- 
tégeant la  partie  essentielle  de  l’appareil. 

Pavillon  de  l'oreille  cl  conduit  auditif  externe.. — Les  ondes  aériennes  qui 
parviennent  à l'oreille  externe  peuvent  rencontrer  le  pavillon  ou  s’introduire 
directement  dans  le  conduit  auditif.  Chez  les  animaux  dont  l'oreille  a la  forme 
d’un  cornet  plus  ou  moins  évasé,  il  est  facile  de  concevoir  comment  cette  partie, 
recevant  un  grand  nombre  de  rayons  sonores,  les  réfléchit  et  les  dirige  vers 
le  tympan.  Chez  l'homme,  la  cavité  de  la  conque  et  l’origine  du  conduit  auricu- 
laire [veuvent,  jusqu'à  un  certain  point,  remplir  le  même  usage.  Mais  tout  le  reste 
de  la  surface  anfractueuse  et  irrégulière  du  pavillon  ne  parait  nullement  propre  à 
atteindre  ce  but.  Cependant  Boerhaave  a fait,  sur  ce  point,  des  recherches  et  des 
calculs  qui  tendent  à prouver  que  les  rayons  sonores  tombant  sur  toutes  les  émi- 
nences de  l’oreille  externe  sont  réfléchis  jusqu'au  conduit  auditif.  D’après  cet 
observateur,  les  différentes  lignes  saillantes  que  forment  ces  éminences  présentent 
une  courbure  parabolique  dont  le  foyer  correspond  à l'intérieur  même  du  conduit. 
Or,  on  sait  que  la  parabole  a la  propriété  de  réfléchir  tous  les  rayons  parallèles  à 
son  axe  qui  tombent  sur  la  concavité  de  celle  courbe,  de  manière  à les  diriger 
vers  son  foyer;  il  suit  de  là  que  les  rayons  sonores  qui  viennent  frapper  les  diffé- 
rentes éminences  de  l’oreille  externe  doivent,  par  leur  réflexion,  se  concentrer  et 
sc  réunir  dans  le  conduit  auditif. 

Le  pavillon  auriculaire,  comme  agent  réflecteur  des  ondes  sonores,  n'a  pas  la 
même  puissance  chez  tous  les  individus:  cela  dépend  de  sa  conformation,  qui  est 
plus  ou  moins  régulière,  et  surtout  de  son  ind  inaisnn  par  rapport  à la  tète.  L’angle 
qu'il  forme  avec  les  parois  latérales  du  crâne  varie  de  30"  à ftS"  environ;  mais 
il  peut  avoir  moins  de  10*.  Il  résulte  des  expériences  de  Buchanan  que  la  finesse 
de  l’ouïe  est  presque  toujours  proportionnelle  à l'ouverture  de  cet  angle. 

Le  pavillon  de  l’oreille  a un  autre  usage  non  moins  important  : c'est  de  servir  de 
conducteur  aux  ondes  sonores,  qui,  venant  le  frapper  perpendiculairement  à sa 
surface,  déterminent  des  vibrations  de  sa  propre  substance.  Ces  vibrations  se  pro- 
pagent de  proche  en  proche,  au  conduit  anditif,  à la  membrane  du  tympan,  et 
jusque  dans  l'intérieur  de  l’oreille.  Savart  (1)  a démontré  ce  fait  à l’aide  d’expé- 
riences ingénieuses,  et,  de  plus,  il  a fait  oliserver  que  les  inégalités  nombreuses 
du  pavillon  doivent  avoir  pour  effet  de  présenter  toujours  une  partie  de  leur  sur- 
face normalement  à la  direction  des  ondes  sonores,  quel  que  soit  le  point  de  dé|>art 
de  ces  dernières. 

(I)  Recherches  sur  les  usages  de  la  membrane  du  tympan  et  de  l'oreille  externe  {Journal 
de  physiologie  experimentale,  Ihî4,  t.  IV). 
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Les  expériences  réceutes  de  Sclmeider  (I)  sont  pleinement  confirmatives  dos 
recherches  de  Boerhaave  et  des  faits  signalés  par  SavarL  Ayant  fait  disparaître  les 
anfractuosités  externes  du  pavillon  de  l'oreille,  en  tes  remplissant  de  cire  molle. 
Schneider  a constaté  sur  lui-méme  un  affaiblissement  notable  de  la  sensation  au- 
ditive, pour  tontes  les  ondes  sonores  qui  ne  pénétrent  pas  directement  dans  le  con- 
duit auditif.  Ce  résultat  est  encore  plus  marqué,  lorsque"  les  anfractuosités  de  1a 
face  interne  de  la  conque  out  aussi  été  remplies  de  cire. 

En  résumé,  le  pavillon  de  l'oreille  renforce  les  sons,  soit  en  rassemblant  les 
ondes  sonores  qui  arrivent  à sa  surface,  soit  en  transmettant  ses  propres  vibration» 
aux  parois  du  conduit  auditif.  11  est  à présumer  qu'ayant  une  aptitude  égale  à ren- 
forcer tous  les  sons,  cette  lame  cartilagineuse  ne  vibre  jamais  à l'unisson  d'aucun 
d’eux,  et  qu'elle  est  conséquemment  dépourvue  d’un  son  propre:  avantage  qui 
résulte  encore  très  probablement  des  différentes  irrégularités  de  sa  surface. 

« 

Le  conduit  auditif  externe  transmet  à la  membrane  du  tympan  des  vibrations  de 
trois  ordres  différents  : les  ondes  aériennes  qui  le  pénétrent  directement,  celles  qui 
ont  été  réfléchies  par  le  pavillon,  enfin  les  vibrations  communiquées  à ses  parois, 
soit  par  le  cartilage  auriculaire,  soit  par  les  os  du  crâne. 

Ce  conduit  présente  une  obliquité  de  laquelle  on  ne  s’est  point  encore  rendu  un 
compte  satisfaisant.  Si,  d’une  part,  cette  obliquité  peut  concourir  b la  protection 
de  l'oreille  moyenne  contre  l'action  trop  directe  des  agents  extérieurs,  elle  a, 
d’autre  part,  une  influence  défavorable  sur  les  ondes  sonores,  dont  elle  ne  peut 
qu'affaiblir  l'intensité,  en  leur  faisant  subir  des  réflexions  successives.  Les  ondes 
aériennes  qui  pénètrent  dans  le  conduit  auditif  en  suivant  son  axe  sont  les  moini 
nombreuses,  mais  certainement  les  plus  fortes;  peut-être  concourent-elles  à nous 
faire  juger  de  la  direction  du  son.  Les  ondes  réfléchies  par  le  pavillon  peuvent 
tomber  directement  sur  la  membrane  lympanique,  ou  n'y  arriver  qu’après  avoir 
subi,  à l'intérieur  du  conduit  auditif,  une  ou  plusieurs  réflexions  qui  les  écartent 
de  plus  en  plus  de  leur  direction  primitive.  Quant  aux  vibrations  communiquée) 
aux  parois  de  ce  conduit  par  les  parties  solides  environnantes,  elles  se  transmettent 
b l'oreille  interne  avec  une  plus  grande  vitesse  que  les  ondes  aériennes,  et  arrivait 
d’ailleurs  par  la  voie  la  plus  courte  à la  membrane  du  tympan,  qu'elles  font  vibrer 
de  la  circonférence  au  centre.  Ces  caractères  les  différencient  des  précédentes,  et 
leur  donnent  sans  doute  une  valeur  particulière  dans  la  sensation  auditive. 

J.  Muller  (2)  admet  encore  un  certain  renforcement  du  son  par  la  résonnance 
de  la  petite  colonne  d'air  que  circonscrit  le  conduit  auditif. 

Membrane  du  tympan.  — Celte  membrane  se  rencontre  chez  la  plupart  des  ani- 
maux b audition  aérienne  ; elle  est  toujours  oblique  à l'axe  du  conduit  auditif,  et 
semble,  chez  l'homme  et  quelques  animaux,  se  continuer  avec  sa  paroi  supérieure. 
Cette  obliquité,  qui  augmente  son  étendue,  parait,  selon  Cuvier  (3),  être  en  rap- 
port avec  la  finesse  de  l'ouïe. 

La  membrane  tympanique  reçoit  les  vibrations  aériennes  qui  traversent  directe- 
ment le  conduit  auditif  externe,  et  celles  qui  ont  subi  une  ou  plusieurs  réflexion) 

(1)  Schneider,  DU  OhrmutclnJ  und  Une  Bedeulung  beim  GckÛi ■ («lias.  Inaug.)  Marboarî 
1866. 

(2)  Traité  de  physiologie,  traduit  par  Jourdan,  t.  Il, 

(3)  Leçons  d'anatomie  comparée,  V édition,  1815,  t«  III,  p.  028# 
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sur  le  pavillon  ou  contre  la  face  interne  du  conduit.  Elle  reçoit  en  outre  des  vibra- 
tions communiquées  au  pavillon  de  l’oreille  ou  aux  parois  crâniennes,  et  qui  lui 
sont  transmises  par  continuité,  de  la  circonférence  au  centre.  Ces  deux  ordres  de 
vibrations,  en  traversant  la  membrane,  y déterminent  à la  fois  des  ondes  d'in- 
^'-ffexion  et  des  ondes  de  condensation  : les  premières  sont  produites  principale- 
ment par  les  rayons  sonores  qui  arrivent  perpendiculairement  à sa  surface  ; les 
secondes  sont  transmises  à son  cadre  par  les  vibrations  des  parties  solides  environ- 
nantes. 

Itard  a contesté  les  vibrations  de  la  membrane  du  tympan  ; comme  s’il  était 
admissible  qu’un  corps,  contigu  à un  autre  corps  ébranlé  par  des  vibrations  élas- 
tiques, pût  ne  pas  vibrer  lui-même.  Aussi  le  mérite  des  travaux  de  Savarl  réside- 
t-il  moins  dans  la  démonstration  directe  des  vibrations  de  celte  membrane,  que 
dans  la  véritable  appréciation  de  ce  phénomène. 

1°  Les  vibrations  aériennes  ne  se  transmettent  aux  corps  solides  qu’en  per- 
dant considérablement  de  leur  intensité;  mais  elles  se  communiquent  à eux 
sans  s'amoindrir,  et  d’autant  plus  facilement,  qu'on  amincit  davantage  ces  corps, 
et  qu'on  les  réduit  b une  plus  faible  épaisseur.  2°  Non-seulement  les  lames  minces 
et  les  membranes  tendues  sont  susceptibles  de  vibrer  par  influence,  mais  encore 
elles  se  trouvent  toujours  dans  des  conditions  qui  les  rendent  aptes  à être  influencées 
par  un  nombre  quelconque  de  vibrations.  3°  Enfin  la  transmission  des  vibrations 
d'une  membrane  tendue  à des  corps  solides  limités  s'accomplit  très  aisément  et 
sans  déperdition. 

Si  l’on  applique  à la  membrane  du  tympan  ces  données,  qui  résultent  des  expé- 
riences de  Savait  (1),  répétées  et  variées  depuis  par  J.  Millier,  il  sera  aisé  de 
reconnaître  que  le  vériutble  rôle  de  cette  membrane  est  de  servir  d'intermédiaire 
entre  l’air  et  les  osselets  de  l’ouïe,  en  transformant  les  vibrations  aériennes  en  vibra- 
tions de  solides.  D'une  part,  elle  entre  en  v ibration  sons  l'influence  de  tous  les 
sons  possibles,  en  se  divisant,  comme  le  ferait  tout  disque  mince  et  rigide,  en  lignes 
nodales  dont  le  nombre  et  la  position  varient  suivant  la  hauteur  et  la  direction  des 
sons  primitifs;  d'autre  part,  elle  communique  aussitôt  au  manche  du  marteau  et  à 
la  chaîne  des  osselets  toutes  les  ondulations  qu’elle  a reçues,  avec  tous  leurs  mottes 
et  leurs  qualités  fondamentales. 

Déjà  nous  avons  démontré  comment  le  pavillon  de  l'oreille  et  le  conduit  auditif 
externe,  en  dirigeant  toutes  les  ondes  sonores  sur  la  membrane  tympanique,  pou- 
vaient être  considérés  comme  de  véritables  appareils  de  renforcement;  la  mem- 
brane du  tympan  augmente  encore  ce  renforcement  des  sons,  en  les  faisant  passer 
par  la  chaîne  des  osselets,  et  les  concentrant  sur  la  plaque  de  l'étrier. 

Le  marteau,  dont  le  manche  est  inséré  dans  l'épaisseur  de  la  membrane  tympa- 
nique, et  lui  forme  comme  un  rayon,  reçoit  l'insertion  d’un  petit  muscle  dont  la 
contraction  plus  ou  moins  énergique  peut  déterminer  dans  cette  membrane  une 
tension  plus  ou  moius  forte.  Quels  peuvent  être  les  eflels  de  cette  tension  variable? 
Il  est  impossible  d'admettre  qu'elle  soit  destinée  à amener  la  membrane  tympa- 
nique à l'unisson  des  vibrations  qu'elle  doit  transmettre,  puisque  cette  membrane 
est  susceptible  de  recevoir  à la  fois  des  vibrations  de  vitesses  très  différentes,  et 
qu’en  outre,  si  sa  tension  était  proportionnelle  à l'acuité  des  sons,  elle  devrait  tou- 
jours les  précéder,  ce  qui  supposerait  qu'ils  sont  connus  à l’avance, 
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Mais  si,  on  général,  lo  sons  do  l’ouïe  n’ost  point  dircctonicnt  lié  à l'action  du 
muscle  tenseur  tympanique,  peut-être  cotte  action  a-t-ollo  pour  but  de  favoriser 
ou  de  protéger  l’audition,  dans  certaines  circonstances  données?  Cette  manière  do 
voir  est  adoptée  par  Huilât  et  la  plupart  des  physiologiste*. 

Ilicliat  (I)  s’exprime  ainsi  : « La  tension  de  la  membrane  du  tympan  parait  sur- 
tout avoir  lieu  lorsque  nous  prêtons  l’oreille  avec  attention,  cl  que  lions  voulons 
tirer  le  plus  de  parti  possible  des  sons  dirigés  dans  le  conduit  auditif,  ce  qui  arrive 
quand  ces  sons  sont  faibles  et  incapables  de  produire  une  vive  sensation.  Sous  ce 
rapimrt,  cette  tension  est  à l'oreille  ce  que  l'agrandissement  de  la  pupille,  par  la 
dilatation  active  de  l'iris,  est  à l'ieil.  I.c  relâchement  de  la  membrane  du  tympan  a 
lieu  quand  les  sons  ont  une  force  sullisante,  quand  ou  n'a  pas  besoin  d’en  ramasser 
un  grand  nombre.  Il  est  au  plus  haut  degré  lorsqu’ils  sont  trop  forts,  qu'ils  pour- 
raient heurter  péniblement  l’oreille.  » Iticherami  (2)  émet  la  même  opinion  : Par 
le  relâchement  ou  la  tension  de  la  membrane  du  tympan,  l’oreille  affaiblit  ou  ren- 
force les  sons,  dont  la  violence  exciterait  désagréablement  la  sensibilité,  ou  qui, 
trop  faibles,  ne  produiraient  |ias  sur  elle  une  impression  suffisante.  Quant  à 
Savai  t (3),  qui  a le  premier  soumis  ce  |xiinl  à l'expérimentation,  il  considère,  ainsi 
que  Hichat.  la  tension  variable  de  la  membrane  ty  nqianique  comme  exclusivement 
relative  à l'intensité  ou  à la  faiblesse  des  ondes  sonores;  mais  ayant  observé  que  du 
sable  étendu  sur  une  membrane  vibrante  sautait  d’autant  plus  haut  que  celle-ci 
était  moins  tendue,  il  en  conclut,  contrairement  à Hic  liai,  que  c'est  la  tension,  et 
non  le  relâchement  de  la  membrane  tympanique,  qui  diminue  sa  faculté  conduc- 
trice, et  qui  protège  l'organe  auditif  contre  les  impressions  trop  fortes  qu'il  pour- 
rait  recevoir  dans  certaines  circonstances. 

Muncke  et  Fechner  ont  interprété  différemment  l'expérience  de  Sa v art  ; d'après 
eux,  le  sautillement  dn  sable  corres(H>nd  à l’amplitude  des  vibrations  plutôt  qu'à 
leur  intensité,  en  sorte  que  les  sons  doivent  arriver  avec  la  même  force  au  nerf 
auditif,  quel  que  soit  le  degré  de  tension  de  la  membrane  tympanique.  J.  .Müller  (i). 
ayant  fait  à ce  sujet  quelques  observations  sur  lui-même,  a constaté  que  toutes  les 
fois  qu’on  détermine  une  forte  tension  de  la  membrane  tympanique,  suit  par  raré- 
faction, soit  par  condensation  de  l'air  de  la  caisse,  on  épreuve  en  même  temps  un 
peu  de  dureté  de  l'ouïe;  qu’en  outre  celte  surdité  passagère  porte  spécialement  sur 
les  sons  graves.  Ce  fait,  qui  avait  déjà  été  signalé  par  Wollastou,  (veut  s'expliquer 
en  observant  que,  bien  que  la  membrane  tympanique  puisse  v ibrrr  sous  rinffucnce 
de  tous  les  tons,  cette  faculté  est  limitée,  |>our  les  tons  graves,  |>ar  le  son  fonda- 
mental que  pourrait  rendre  la  membrane  elle-même  : or,  à mesure  qu’elle  est 
plus  tendue,  ce  son  fondamental  s'élève,  et  elle  ne  peut  plus  vibrer  ou  résonner 
que  sous  l’influence  de  tons  de  plus  en  plus  aigus,  lin  définitive,  J.  Millier  consi- 
dère la  tension  de  la  membrane  tympanique  par  le  muscle  interne  du  marteau 
comme  un  mouvement  protecteur  |>our  l'organe  de  l’ouïe,  qu'il  peut  soustraire  à 
la  perception  de  certains  sons,  dette  conclusion  est  conforme  à celle  de  Savarl. 

L’action  du  muscle  interne  du  martean  paraît  s'exercer  en  vertu  d'un  mouve- 
ment réflexe,  analogue  ou  du  moins  comparable  à la  contraction  de  l’iris,  lors 
d'une  impression  très  vive  de  lumière.  Néanmoins  plusieurs  physiologistes  admet- 
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lent  que  co  muscle  est  soumis  il  l'influence  tic  la  volonté;  cl,  en  effet,  quelques 
personnes  prétendent  pouvoir  agir  volontairement  sur  lui,  au  point  de  le  faire  con- 
tracter d’un  seul  côté. 

Après  les  auteurs  si  recommandables  qui  se  sont  occupés  de  la  question  délicate 
de  la  tension  de  la  membrane  tympanique , qu’il  nous  soit  permis  de  présenter 
quelques  observations  sur  le  même  sujet  Nous  croyons  qu'on  s’est,  en  général, 
trop  peu  préoccupé  des  conditions  ordinaires  de  l’audition,  quand  on  a avancé  que 
le  muscle  interne  du  marteau  sert  li  préserver  l'organe  auditif  d'impressions  trop 
intenses.  En  effet,  est-ce  que  nous  pouvons  jamais  nous  soustraire  a ces  impres- 
sions? Pourquoi  J.  Millier,  par  exemple,  qui  dit  pouvoir  contracter  volontairement 
le  muscle  dont  il  s’agit,  a-t-il  Iresoin  de  tendre  artificiellement  sa  membrane  ivm- 
panique  en  condensant  ou  raréfiant  l’air  de  la  caisse,  pour  se  soustraire  au  bruit  du 
canon  ou  à tout  autre  son  grave  et  violent?  Il  n’aurait  eu  qu'à  contracter  son  muscle 
protecteur  et  modérateur  de  l’ouïe.  D'ailleurs  ce  n’est  pas  toujours  l'intensité  des 
sons  qui  est  |>énible  à notre  oreille,  c’est  souvent  leur  extrême  acuité  : tel  est,  par 
exemple,  le  bruit  du  liège  que  l’oit  coupe,  du  frôlement  de  la  soie,  etc.  A quoi  sert 
alors  le  muscle  du  marteau,  qui  ne  peut  qu'accroître  l’aptitude  de  la  membrane 
du  tympan  à transmettre  les  sons  aigus? 

Si  l’on  réfléchit  que  des  trois  prétendus  muscles  du  marteau  l’interne  est  réelle- 
ment le  seul  qui  soit  constant  chez  l'homme,  le  seul  qu'on  rencontre  chez  les  ani- 
maux, il  en  résulte  que,  dans  son  action  sur  la  membrane  du  tympan,  il  agit  sans 
antagoniste.  Mais,  suivant  nous , il  existe  un  véritable  antagonisme  à ce  muscle 
dans  la  membrane  elle-même  : n'est  il  pas  probable,  en  effet,  que  sous  l’influence 
de  variations  hygrométriques  ou  autres,  cette  membrane  est  susceptible  de  se 
détendre  ou  de  se  resserrer  un  (icu  ? Or  on  sait,  d’après  les  expériences  mêmes  de 
Savait,  que  les  membranes  ne  sont  susceptibles  de  vibrer  par  influence  qu’à  la 
condition  d'être*  tendues.  Le  muscle  du  marteau  agira,  dans  ce  cas,  de  manière  à 
maintenir  la  membrane  du  tympan  toujours  dans  un  état  de  tension  suffisante  pour 
qu’elle  puisse  vibrer. 

Notre  opinion  est  donc,  pour  ainsi  dire,  le  contre-pied  de  celle  de  Savait  et  de 
J.  Mfiller,  généralement  admise,  c’est-à-dire  que  l'action  du  muscle  précédent 
serait,  non  de  changer  la  tension  de  la  membrane  tympanique,  mais  d’obvier  aux 
variations  de  tension  qu’elle  peut  présenter,  d’empêcher  surtout  quelle  ne  se 
détende  complètement. 

Osselets  du  tympan.  — Nous  avons  vu  comment  la  membrane  tympanique 
réunit  en  ondes  d'inflexion  ou  de  condensation  toutes  les  v ihrations  qu  elle  a reçues 
directement  de  l'air,  du  pavillon  de  l’oreille  et  des  pallies  solides  du  crâne.  La 
chaîne  des  osselets  reçoit  toutes  ces  vibrations,  les  condense  de  plus  en  plus,  et 
les  transmet  à son  tour  au  liquide  labyrinthique  par  l'intermédiaire  de  la  membrane 
de  la  fenêtre  ovale.  Parce  moyen,  les  ondes  sonores  primitivement  aériennes,  déjà 
transformées  en  vibrations  de  solides,  changent  encore  de  milieu  sans  perdre  de 
leur  intensité,  et  se  communiquent  définitivement  au  liquide  labyrinthique. 

On  peut  se  demander  d’abord  de  quelle  utilité  est  cet  intermédiaire  osseux  entre 
la  membrane  tympanique  et  celles  qui  ferment  les  fenêtres  de  l'oreille  interne. 
L’air  de  la  caisse  n'aurait-il  pas  transmis  tri-s  bien  ces  vibrations  d’une  |>ami  à 
l'autre?  Il  est  certain  que  ce  mode  de  propagation  a lieu  |Kiur  la  fenêtre  ronde; 
mais  il  faut  dire  aussi  qu’il  est  accompagné  d’une  dispersion  et  d'un  affaiblisse- 
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ment  considérables  des  sons.  Au  contraire,  comme  les  corps  solides  contigus  se 
transmettent  le  son  bien  plus  facilement  qu'ils  ne  l’abaudonnenl  à l'air  ambiant,  les 
librations  de  la  membrane  tympanique,  une  fois  communiquées  au  manche  du 
marteau,  traversent  toute  la  chaîne  des  osselets,  et  arrivent  à la  plaque  de  l'étrier 
avec  d'autant  moins  de  déperdition  que  cette  chaîne  est  comme  suspendue  dans  la 
caisse,  et  n’est  en  contiguïté  avec  d'autres  parties  solides  que  par  scs  extrémités. 

Mais  pourquoi  cette  communication,  au  lieu  d’étre  directe,  est-elle  brisée  et 
sinueuse?  Lame  du  violon  est  une  simple  tige  droite  placée  perpendiculairement  à 
ses  deux  tables.  On  concevrait  très  bien  que  la  plaque  de  l'étrier,  qui  est  à peu  près 
parallèle  à la  membrane  tympanique,  fût  réunie  au  manche  du  marteau  par  une 
tige  perpendiculaire  à cette  plaque.  Savait  (1)  a démontré  d'abord  que,  quelles 
que  soient  les  courbures  et  les  sinuosités  relatives  de  parties  solides  annexées  les 
unes  aux  autres,  la  transmission  des  vibrations  s’y  fait  suivant  leur  direction  pri- 
mitive. Le  manche  du  marteau,  recevant  les  ondes  de  la  membrane  du  tympan 
dans  une  direction  qui  lui  est  presque  per|>endiculairc,  les  transmet  à l’enclume, 
dont  elles  parcourent  la  longue  apophyse  transversalement;  les  deux  branches  de 
l'étrier  sont  au  contraire  ébranlées  longitudinalement  ; enfin  la  plaque  de  cet  osselet 
et  la  membrane  de  la  fenêtre  ovale  éprouvent  des  vibrations  transversales. 

La  brisure  et  les  articulations  de  la  chaine  des  osselets  ne  nuisent  donc  point  à 
la  transmission  des  ondes  sonores;  reste  à savoir  comment  elles  peuvent  favo- 
riser l'audition.  Ij  plupart  des  auteurs  se  taisent  sur  le  but  de  celte  dis|>osition. 
Savarl  dit  seulement  à ce  sujet  : « Les  diverses  artictdations  qui  existent  entre  les 
osselets  ont  sans  doute  pour  usage  d'empêcher  que  des  mouvements  trop  brusques 
ne  nuisent  à l’organisation  de  parties  si  délicates.  » 

Voici  quelle  serait  notre  interprétation.  la  membrane  tympanique  étant  suscep- 
tible de  se  rapprocher  plus  ou  moins  de  la  paroi  interne  de  la  caisse  par  l'action  de 
son  muscle  tenseur,  sans  les  articulations  de  la  chaîne,  ces  déplacements  se  seraient 
communiqués  tels  quels  à la  membrane  de  la  fenêtre  ovale,  qui  n'aurait  pu  y résister 
tpic  |iar  une  extrême  laxité,  tandis  qu'il  en  résulte  seulement  une  variation  insigni- 
fiante dans  l'ouverture  des  angles  que  les  osselets  forment  entre  eux.  La  transmis- 
sion des  ondes  sonores  jusqu  'au  vestibule  se  trouve  donc  assurée,  quels  que  soient 
la  position  de  la  membrane  du  tympan  et  son  degré  de  concavité.  Sous  voyous 
également,  dans  l’existence  du  muscle  de  l'étrier,  l'intention  de  limiter  l'action  du 
muscle  du  marteau  à la  seule  membrane  du  tympan.  Effectivement  ce  dernier 
muscle,  eu  se  contractant,  tend  non-seulement  A attirer  cette  membrane  en  dedans, 
mais  aussi  à agir  sur  le  reste  de  la  chaîne  des  osselets,  de  manière  à entraîner 
l'étrier  un  peu  en  avant.  C'est  alors  qu'il  rencontre  l’antagonisme  du  muscle  de 
l'étrier,  qui  nous  parait  destiné  moins  à enfoncer  la  plaque  de  cet  osselet  dans  la 
fenêtre  ovale  qu'à  l’empêcher  d’ètrc  entraînée  eu  sens  inverse  par  le  muscle  tenseur 
tympanique. 

Trompe  d'EusIae/ie.  — L'existence  constante  de  la  trompe  d'Eustache  chez 
tous  les  animaux  qui  sont  pourvus  d'une  cavité  tympanique  fait  entrevoir  que  cc 
conduit  a une  part  importante  dans  les  fonctions  de  l’oreille  moyenne.  Il  est  démon- 
tré, en  effet,  par  un  grand  nombre  de  faits  pathologiques,  que  lorsque  la  caisse  du 
tympan  est  complètement  close , elle  transmet  les  sons  inqvarfaitcmcnt , et  qu'il 
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survient  dans  l'audition  des  troubles  qui  peuvent  se  transformer  en  une  surdité 
complète,  si  l'oblitération  de  la  trompe  persiste. 

On  a émis  sur  les  usages  de  la  trompe  d'Eustachc  un  grand  nombre  d'opinions, 
dont  plusieurs  sont  plus  nu  moins  hypothétiques  ou  opposées  aux  lois  physiques. 
Essor  (1)  affirme  que  si  la  trompe  gutturale  était  fermée  hermétiquement,  l’air  de 
la  caisse,  qui  doit  entrer  en  vibration,  ne  trouvant  pas  d’issue,  ne  pourrait  se 
dilater,  et  serait  par  conséquent  immobile,  ainsi  que  la  membrane  du  tympan, 
Sauudcrs  émet  une  opinion  semblable.  Or  il  est  inexact  de  croire  qu’une  masse 
d’air  renfermé  soit  inapte  a recevoir  et  5 transmettre  des  vibrations  : ne  sait-on 
pas  qu'un  timbre  placé  sous  le  récipient  de  la  machine  pneumatique  peut  être 
entendu  très  distinctement,  bien  qu’on  n’ait  laissé  à l’air  renfermé  dans  la  clocht* 
aucune  communication  avec  l’air  extérieur? 

Essor  pense  aussi  que  la  trompe  est  dans  un  état  d'ouverture  permanente,  que 
des  bourdonnements  d'oreille  et  la  surdité  surviennent  dès  qu’elle  se  ferme.  Celte 
assertion  est  empreinte  d’exagération  et  infirmée  par  les  faits.  Les  parois,  moitié 
cartilagineuses,  moitié  membraneuses  de  ce  conduit,  sont  appliquées  l’une  contre 
l'autre;  il  n’est  donc  point  béant,  mais  seulement  perméable,  et  cette  disposition 
suffit  ordinairement  aux  fonctions  qu'il  doit  remplir.  On  a,  dans  plusieurs  circon- 
stances, la  preuve  que  la  communication  entre  l'air  extérieur  et  la  caisse  du  tympan 
par  l’introduction  de  la  trompe,  n'est  pas  aussi  immédiate  et  aussi  libre  que 
le  pensait  Esser.  Lorsqu’on  se  place  sous  la  cloche  à plongeur  (2),  ou  lorsqu'on 
gravit  une  montagne  élevée , on  éprouve  dans  l'oreille  une  tension  qui  per- 
siste assez  longtemps,  et  qui  indique  que  l’équilibre  est  loin  de  se  rétablir  instan- 
tanément. 

Brcssa  (3)  a émis  l’opinion  que  la  trompe  d’Eustache  sert  à entendre  sa  propre 
voix.  S’il  en  était  ainsi,  ce  canal  devrait  exister  chez  tous  les  animaux  pourvus  de 
la  voix,  et  manquer  chez  ceux  qui  ne  profèrent  aucun  cri.  Or  ce  rapport  n’a  pas 
lieu.  Il  y a parmi  les  batraciens  plusieurs  genres,  tels  que  les  boml/inuleurs,  qui, 
sans  être  privés  de  la  voix,  sont  néanmoins  dépourvus  de  trompe  d’Eustachc  et  de 
caisse  du  tympan.  D'ailleurs  Autcnrieth  (U)  et  I.incke  (5)  rapportent  des  faits  des- 
quels il  résulte  que  chez  l’homme  l’oblitération  maladive  de  la  trompe  rend  l’ouïe 
dure  saus  nuire  à l’audition  de  sa  propre  voix.  On  peut  aisément  se  rendre  compte 
de  la  propagation  des  vibrations  de  la  glotte  jusqu'au  nerf  auditif,  sans  l’interven- 
tion de  la  trompe  d’Eustachc.  Ces  vibrations  se  propagent  directement  des  cordes 
vocales  aux  parties  solides  du  cou,  de  la  tète  et  de  l’oreille  interne.  Transmises  à 
l’air  du  pharynx  et  des  fosses  nasales , elles  se  communiquent  ans  parois  de  ces 
cavités,  et  parviennent  encore  à l'organe  auditif  par  la  base  du  crâne.  Enfin  les 
ondes  sonores,  en  se  répandant  dans  l'atmosphère,  s'y  propagent  dans  tous  les  sens, 
et  vont  rencontrer  le  pavillon  de  l’oreille,  qui  les  réfléchit , connue  tous  les  sons 
extérieurs,  les  concentre  et  lesdirigeversla  membrane  du  tympan. 

Ainsi  que  uous  l’avons  déjà  fait  observer,  la  liaison  qui  existe  constamment  entre 
la  trompe  d’Eustache  et  la  caisse  du  tympan  doit  conduire  à chercher  à ce  cou- 

(1)  Mémoire  sur  1rs  fonctions  de  diverses  parties  de  l'onjane  auditif,  irad.  par  l)re*c!n?t, 
dan*  Annales  des  sciences  naturelles,  1832. 1.  XXVI,  p.  30. 

(2)  Coli.\D0!*i  Relation  d'une  descente  en  mer,  dans  la  cloche  dite  des  plomjeurs.  Parla, 
1936. 

(3)  Hf.ii/ s Archiv , t.  VIII,  cah.  I. 

(41  Il  Fil/ S Archiv,  t.  IV,  p.  331. 

(&)  tlandbu'ch  der  Ohrenheilkunde,  t.  Ii  p.  503, 
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(luit  tics  usages  relatifs  à l'oreille  moyenne  plutôt  qu’à  l'audition  directement.  I.a 
trompe  parait,  en  elfet,  avoir  pour  but  essentiel  d'assurer  les  fonctions  de  la  mem- 
brane lympaniquc.  On  sait  que,  par  l'action  du  muscle  du  marteau,  cette  mem- 
brane est  susceptible  de  varier  son  degré  de  tension,  proportionnellement  à l’iu- 
tensité  ou  à la  tonalité  des  sons  qui  tiennent  la  frapper.  Il  était  donc  nécessaire, 
pour  assurer  l'intégrité  de  cette  fonction,  de  soustraire  la  membrane  tympauiquc  à 
toute  autre  inlluence  capable  de  modifier  sa  tension.  Or  cette  membrane  sup|>ortc 
la  pression  atmosphérique  par  sa  face  externe,  et  la  trompe  d'huslaclie,  en  amenant 
l’air  extérieur  contre  sa  face  interne,  équilibre  cette  pression,  eu  annule  les  effets 
par  une  pression  égale  et  contraire. 

Tel  est  le  véritable  rôle  de  ce  conduit  ; il  n’a  besoin,  pour  le  remplir,  que  d'être 
constamment  perméable.  Quelle  que  soit  l’étroitesse  de  son  ouverture,  elle  est  tou- 
jours suffisante,  car  elle  est  comparable  au  pertuis  qui  fait  communiquer  la  cuvette 
du  baromètre  avec  l'air  atmosphérique. 

Accessoirement  la  trompe  d’Eustaclie  sert  à évacuer  les  liquides  sécrétés  par  la 
muqueuse  de  la  caisse,  et  à les  conduire  dans  les  fosses  nasales  ; c'est  peut-être  pour 
favoriser  cet  usage,  qu'elle  a sou  origine  prés  de  la  paroi  inférieure  de  la  cavité 
lympanique  et  qu’elle  est  dirigée  obliquement  en  bas. 

Oreille  interne.  — La  transmission  des  nudes  sonores  aux  cavités  de  l'oreille 
interne  a lieu  par  deux  voies  différentes,  la  fenêtre  ovale  et  la  fenêtre  ronde,  toutes 
deux  fermées  par  une  membrane  qui,  en  même  temps  qu’elle  circonscrit  le  liquide 
du  labyrinthe,  facilite  le  passage  des  vibrations  d’un  milieu  dans  un  autre. 

La  fenêtre  ovale  reçoit  les  ondulations  de  la  membrane  du  ty  mpan  par  la  cliainc 
des  osselets;  l'air  de  la  caisse  est  au  contraire  seul  cliargé  de  cuuduire  des  ondes 
sonores  de  la  membrane  lympanique  à celle  de  la  fenêtre  ronde.  Ou  peut  se 
demander  laquelle  de  ces  deux  transmissions  est  la  plus  intense.  L’anatomie  com- 
parée répond  déjà  eu  partie  à celte  question,  car  elle  prouve  que,  lorsqu'une  seule 
des  deux  fenêtres  persiste,  c’est  la  fenêtre  ovale,  et  avec  elle  la  chaîne  des  osselets, 
plus  ou  moins  complète.  Cependant  les  physiologistes  sont  divisés  à cet  égard  : les 
uns  nient  complètement  la  transmission  par  l’air  de  la  caisse,  à cause  de  la  surdité 
absolue  qui  suit  ordinairement  la  porte  des  osselets;  les  autres  contestent  l’action 
conductrice  de  ces  petits  os.  Muncke  (1)  et  J.  .Millier  ont  ramené  cette  question 
sur  sou  véritable  terrain  eu  faisant  voir  qu'il  n’y  avait  point  lieu  d’exclure  l'un  de 
ces  deux  modes  de  transmission,  et  qu'il  s’agissait  seulement  d'établir  entre  eux 
une  différence  eu  plus  ou  en  moins. 

J.  Millier  a de  plus  démontré,  par  une  série  d'expériences,  que  les  mêmes  ondes 
aériennes  agissent  avec  beaucoup  plus  d’intensité  sur  l'eau  du  labyrinthe  après 
avoir  traversé  la  chainc  des  osselets  et  la  fenêtre  ovale  qu’après  avoir  traversé  l'air 
de  la  cavité  ly  mpanique  et  la  membrane  de  la  fenêtre  ronde.  Ce  physiologiste  va 
même  jusqu'à  croire  que  les  oudes  transmises  à l'une  et  à l'autre  fenêtre  diffèrent 
non-seulement  eu  égard  à leur  intensité,  mais  encore  sous  le  ra|>port  de  leur 
timbre.  Les  ondes  reçues  par  la  fenêtre  ovale  se  répandent  dans  le  vestibule  et 
les  canaux  demi-circulaires;  celles  qui  sont  transmises  à la  fenêtre  ronde  se  pro- 
pagent dans  le  limaçon;  mais  comme  ces  différentes  cavités  communiquent  les 
unes  avec  les  autres,  il  arrive  (pie  toutes  ces  vibrations  finissent  par  se  rencontrer, 

(!)  Archtv  fûr  die  gesanimte  Maturlerc.  Kastoer,  t.  VH. 
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qu  Viles  s'entrecroisenl  de  manière  à produire  en  plusieurs  points  des  condensa- 
tions desquelles  résulte  nu  véritable  renforcement  de  la  scusatiou  auditive. 

I.e  vestibule  et  les  canaux  demi-circulaires  sont,  de  toutes  les  parties  dont  se 
compose  l'appareil  auditif  cite/,  les  vertébrés,  les  plus  générales  et  les  plus  con- 
stantes. I j cavité  vestibulaire  est  divisée  eu  plusieurs  sacs  niemhrancnx  qui  ren- 
ferment, dans  leur  intérieur,  des  concrétions  tantôt  amylacées,  tantôt  pierreuses, 
dont  l’existence  est  également  constante,  non-seulement  chez  les  poissons  et  les 
reptiles,  mais  même  chez  les  mammifères,  ainsi  que  l'ont  établi  les  belles  recher- 
ches de  Breschet  (1). 

Dugès  (2)  considère  le  vestibule  comme  propre  à recueillir  le  bruit  eu  général,  à 
en  mesurer  l'intensité,  et  par  conséquent  à faire  juger  de  la  distance.  Ouaut  aux 
canaux  demi-circulaires,  la  constance  de  leur  nombre  et  de  leur  direction  res|tec- 
tive,  qui  paraît  correspondre  aux  trois  dimensions  des  corps,  longueur,  largeur  et 
hauteur,  ont  conduit  Autenrietb  et  Kœruer  à admettre  l’opiniou  que  leur  usage 
est  de  donner  la  notion  de  la  direction  des  ondes  sonores,  et  conséquemment  de 
la  situation  du  corps  d’où  elles  sont  parties.  Dugès  se  range  entièrement  à cette 
manière  de  voir.  J.  Millier  la  rejette,  et  n'accorde  aux  canaux  demi-circulaires 
d’autre  action  que  d'accroître  un  peu  l'intensité  et  la  résonnance  des  sons. 

Breschet  (3)  croyait  que  les  otolithes  et  les  otoconies  arrêtent  les  vibrations 
sonores,  et  atténuent  la  sensation  auditive.  Cagniard-I.atour  et  J.  Millier  les  regar- 
dent plutôt  comme  propres  à rendre  ces  vibrations  plus  efficaces  dans  leur  action 
sur  les  ramifications  nerveuses. 

Limaçon . — On  sait  que  la  cavité  spirale  du  limaçon  est  partagée  en  deux 
rampes  qui  communiquent  ensemble  au  sommet  de  l'hélice  par  une  absence  de  la 
cloison,  et  qui  aboutissent  l'une  à la  membrane  de  la  fenêtre  ronde  ou  tympan 
secondaire  de  Scarpa  (U),  l’autre  au  vestibule.  Un  même  liquide  remplit  toutes  ces 
cavités.  Il  en  résulte  que  non-seulement  les  vibrations  du  tympan  secondaire  peu- 
vent être  propagées  au  vestibule,  aux  canaux  demi-circulaires,  et  se  confondre 
avec,  celles  que  ces  parties  reçoivent  |>ar  la  chaîne  des  osselets  et  par  la  fenêtre 
ovale,  mais  encore  qu’il  doit  y avoir  réciprocité  pour  ces  v ihrations  ; en  sorte  qu'un 
même  son  est  simultanément  perçu  datts  toute  l'étendue  du  labyrinthe. 

De  Blainville  |>ense  que.  le  limaçon  a pour  principale  fonction  d’apprécier  les  sons 
très  aigus , d’après  cette  observation  que  les  chauves-souris  ont  cet  organe  très 
développé,  et  qu’elles  vivent  d’insectes  dont  le  bruit  les  guide,  pendant  la  nuit,  à 
leur  poursuite. 

Selon  Dugès  (5),  le  limaçon  serait  le  principal  appréciateur  des  tons,  et  surtout 
l'organe  propre  à recevoir  les  sons  formés  dans  l’air,  ayant  un  timbre  aérien  et  des 
modifications  que  l'air  seul  comporte  bien:  eu  un  mot,  les  voix  et  les  articula- 
tions. Breschet  (6)  a insisté  également  sur  la  liaison  entre  l’existence  de  l'appareil 
de  la  voix  et  celle  du  limaçon.  Quelques  physiologistes  ont  même  cru  que  la  lame 

(1)  l-hutr  anatomique  et  physiol.  tic  l'organe  de  l'ouïe  et  de  l'audition  dans  l'homme  et  les 
animaux  eeetebr/s  {Jaunies  des  seienees  naturelles,  t.  XXIX). 

(2',  Traite  de  physiologie  comparée  de  l'homme  etdes  animaux,  1. 1,  p.  188, 

(3)  Her.  rit. 

(i)  Ile  structura  fe n f strie  rolttnihr  auris.el  de Itjmpano  secundario  [.-tuai,  obsere.,  Vloilèiip, 
1772,  in  41. 

fS)  Ontr.  cite,  p.  197. 

(8)  Heeherehcs  anal,  et physiot.  sur  Torejane  de  l'ouïe  et  sur  l’audition  dans  l'homme  et  les 
animaux  vertébrés,  etc.  Paris,  !833,in-4°. 
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spirale,  qui  va  en  se  rétrécissant  graduellement,  ("tait  susceptible  de  se  diviser  en 
parties  variables,  de  manière  à vibrer  à l'unisson  de  tous  les  sons  possibles  ; mais 
l'anatomie  comparée  et  l'anatomie  pathologique  renversent  cette  hypothèse,  et 
démontrent  que,  chez  les  animaux  les  plus  doués  de  la  faculté  musicale,  le 
limaçon  est  loin  d'offrir  un  développement  proportionnel  ; que,  chez  l’homme, 
l'absence  ou  la  destruction  du  limaçon  n'empéche  pas  de  juger  très  nettement  les 
tons. 

Nous  adoptons  volontiers  l'opinion  de  J.  Muller,  qui  suppose  que  la  destination 
finale  du  limaçon  est  d’étaler  les  fibres  nerveuses  sur  une  lame  solide  qui,  par  sa 
continuité  avec  les  parois  solides  du  labyrinthe  et  de  la  tête,  et  par  son  contact  avec 
le  liquide  labyrinthique,  soit  capable  de  transmettre  à ces  fibres  nerveuses  les 
vibrations  communiquées  soit  aux  solides,  soit  aux  liquides  de  l'appareil  auditif.  Il 
est  évident,  en  outre,  que  les  tours  de  spire  que  forme  le  limaçon  ont  l'avantage 
de  réaliser,  sous  le  plus  petit  espace  |>ossible,  ta  surface  considérable  qui  était 
nécessaire  pour  l'expansion  des  fibres  nerveuses. 

De  la  sensation  auditive. 

En  exposant  le  rôle  des  diverses  parties  qui  composent  l'organe  auditif,  nous 
avons  reconnu  l’embarras  des  auteurs  pour  déterminer  s’il  en  est,  parmi  elles,  qui 
servent  spécialement  à l’appréciation  de  l'intensité,  de.  la  distance  ou  de  la  direc- 
tion du  son.  Il  nous  semble  néanmoins  que  plusieurs  de  ces  questions  peuvent  être 
ramenées  à des  termes  assez  simples,  et  recevoir  une  interprétation  satisfaisante 
sans  le  secours  d'hypothèses  plus  ou  moins  inadmissibles.  Relativement  à l’appré- 
ciation de  la  direction  du  son,  par  exemple,  appréciation  qui  est  due,  suivant  les 
uns,  au  mode  d’impression  du  pavillon  de  l’oreille  ou  à certaines  modifications  du 
la  membrane  du  tympan,  et,  suivant  d'autres,  à la  [tosition  relative  des  canaux 
demi-circulaires,  elle  résulte  souvent  d'une  réaction  intellectuelle,  et  non  d'une 
aptitude  spéciale  de  l’organe  de  l’ouïe. 

Du  moment  que  cet  organe  présente  une  sensibilité  et  un  développement  suffi- 
sants pour  discerner  facilement  l’intensité  relative  de  deux  sons  consécutifs, 
il  n'en  faut  pas  davantage  pour  acquérir  la  notion , soit  de  la  distance , soit  de 
la  direction  des  corps  d'où  émanent  les  ondes  sonores.  En  effet,  si  le  son  que  nous 
entendons  nous  est  déjà  connu,  comme  celui  d'un  instrument,  de  la  voix  hu- 
maine, etc.,  nous  jugerons  de  son  éloignement  par  la  faiblesse  de  l'impression  qu’il 
produit  sur  le  nerf  auditif;  s'il  s'agit  d’un  son  dont  l'intensité  soit  inconnue  à une 
distance  donnée,  comme  le  bruit  du  tonnerre,  etc.,  nous  jugeons  qu'il  est  rap- 
proché s’il  est  très  fort,  éloigné  s'il  est  faible. 

Quant  à la  direction  des  ondes  sonores,  on  pourrait  dire  encore  que  c’est  souvent 
la  sensation  auditive  raisonnée  qui  en  donne  la  connaissance.  Aiusi,  nous  entendons 
distinctement  un  son  émanant  d'un  point  donné,  quelle  quo'soit  la  position  (le  notre 
tète  ; mais  l'organe  auditif  étant  apte  à juger  de  différences  légères  dans  l'intensité 
des  vibrations,  nous  remarquons  que,  dans  certaines  positions  de  la  tête,  le  sou 
parait  plus  fort.  Nous  sommes  donc  amenés  à placer  notre  tète  dans  une  position 
déterminée,  par  rapport  au  corps  sonore.  L’expérience  nous  apprend  journelle- 
ment. quand  nous  voyons  le  lieu  d’où  part  le  son,  quelle  est  la  direction,  relative 
à notre  oreille,  où  il  est  le  mieux  perçu.  Il  ne  reste  plus  qu’à  appliquer  ces  don- 
nées dans  les  cas  où  le  corps  vibrant  est  inaccessible  à la  vue. 

11  résulte  de  ce  qui  précède  que  les  prétendues  illusions  du  sens  de  l'ouïe  que 
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l'on  produit  par  la  ventriloquie,  ou  par  certaines  réflexions  dessous,  ne  sont  en 
réalité  ipic  des  erreurs  de  notre  jugement. 

Ce  sens,  s'il  est  intact,  ne  nous  trompe  guère,  et  il  y a bien  plutôt  lieu  d'ad- 
mirer sa  subtilité  et  sa  perfection  que  de  redouter  ses  écarts. 

La  finesse  de  l'ouïe  se  manifeste  de  plusieurs  manières  : elle  nous  permet, 
tantôt  de  percevoir  des  ébranlements  extrêmement  faibles,  ou  des  bruits  que  leur 
éloignement  rend  presque  imperceptibles  ; tantôt  de  distinguer  isolément  un  son, 
parmi  d'autres  sons  beaucoup  plus  forts,  comme  celui  d’un  seul  instrument  au 
milieu  d’un  nombreux  orchestre. 

L'ouïe  n'est  pas  égale  chez  les  différents  individus  : les  uns  n'ont*  d’aptitude  à 
percevoir  que  des  sons  d’une  certaine  acuité;  d'autres  ne  jugent  pas  exactement 
leurs  rapports  musicaux,  et  ne  peuvent  en  sentir  l'harmonie  ou  la  dissouanre. 
Enfin,  les  deux  oreilles  peuvent,  chez  le  même  individu,  être  impressionnées  dif- 
féremment pas  un  môme  son,  phénomène  fort  rare,  et  dont  on  ne  cite  (pie  quel- 
ques exemples. 

La  durée  normale  de  la  sensation  auditive,  bien  que  très  courte,  peut  être 
appréciée  très  approximativement  : elle  correspond  à la  limite  inférieure  des  sous 
perceptibles.  En  elfet,  dès  que  des  chocs  se  succèdent  avec  assez  de  rapidité  pour 
n'èlrc  plus  perçus  isolément,  mais  pour  produire  la  sensation  continue  qu'on 
nomme  sou,  c'est  que  l'impression  produite  par  chacun  de  ces  chocs  dure  plus 
que  l'intervalle  de  temps  qui  les  sépare.  Or,  Savart  a démontré,  à l’aide  d'un 
appareil  composé  d'une  forte  barre  de  fer  qu'on  fait  tourner  dans  la  rainure  d'une 
table,  que,  lorsque  chacun  des  chocs  élémentaires  a une  intensité  un  peu  forte, 
la  sensation  devient  continue  à partir  de  dix  ou  douze  vibrations  |>ar  seconde.  On 
|>eut  en  déduire  que  la  durée  de  la  sensation  auditive  est  de  plus  d'uu  dixième  de 
seconde,  ({appelons  d'ailleurs  que  cette  expérience  correspond  à celle  du  charbon 
incandescent,  pour  l'organe  visuel. 


SENS  DE  L’ODORAT. 

L'odurat  est  le  sous  qui  nous  donne  la  notion  des  odeurs. 

I.  Deux  théories  principales  ont  été  émises  touchant  l'origine  et  la  nature  des 
odeurs.  Dans  l’une,  on  admet  qu'elles  sont  le  produit  de  la  volatilisation  de  parti- 
cules matérielles,  extrêmement  ténues,  qui  se  séparent  des  corps  odorants;  dans 
l'autre,  on  suppose  qu’elles  résultent  d'un  mouvemeul  vibratoire  qui  a lieu  dans 
les  molécules  de  ces  derniers,  et  se  transmet  à un  éther  ambiaiit. 

Les  partisans  peu  nombreux  de  cette  dernière  théorie  rappellent  que  certaines 
substances,  le  musc  et  l’ambre  gris  entre  autres,  auraieut  excité  peudanl  longues 
années  des  impressions  olfactives,  souvent  dans  une  sphère  Iri-s  étendue,  sans  subir 
aucune  diminution  de  poids  appréciable.  Niais,  ne  se  pourrait-il  pas  que  de  pareilles 
observations,  en  les  supposant  rigoureusement  exactes,  fussent  propres  à prouver 
seulement  la  prodigieuse  divisibilité  des  corps  odorants,  et  l’imperfection  de  nos 
moyens  pondérateurs?  D’ailleurs  ne  sait-on  pas  que  cette  prétendue  inaltérabilité 
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de  poids  est  loin  d’exister  |>our  bien  d’autres  substances  odorifères,  et  que  les  nerfs 
sont  des  instruments  bien  autrement  sensibles  que  nos  balances?  Ajoutons  que 
l'hypothèse  d’un  mouvement  vibratoire  ne  s'accorde  guère  ni  avec  le  transport 
des  odeurs  î>  des  distances  souvent  énormes  (1),  ni  surtout  avec  certaines  condi- 
tions de  la  sensation  olfactive,  la  nécessité  d'un  courant  d’air,  par  exemple,  [tour 
mettre  l’appareil  de  l’olfaction  en  rapport  avec  son  excitant  naturel. 

Divers  phénomènes  ont  été  cités  comme  tendant  à établir  que  les  odeurs  sont 
dues  à des  particules  dégagées  de  la  substance  même  des  corps  odorants.  Si,  à 
l’exemple  de  Berlhollet,  on  place  un  morceau  de  camphre  dans  un  tube  baromé- 
trique rempli  de  mercure,  on  voit  bientôt  le  métal  descendre,  le  camphre  diminuer 
de  volume  à mesure  que  se  volatilisent  ses  molécules  intégrantes,  et  être  enfin 
remplacé  par  un  gaz  odorant.  Bénédict  Prévost,  de  Genève  (2),  ayant  déposé  une 
substance  odorante  concrète  sur  une  lame  de  verre  mouillée  ou  sur  une  large  sou- 
coupe recouverte  d'une  mince  couche  d'eau,  a vu  celle-ci  s'écarter  aussitôt,  de 
manièrent  laisser  autour  du  corps  un  espace  libre  de  plusieurs  pouces  d’étendue, 
itomieù  (3)  avait  déjà  observé  les  mouvements  gyratoires  du  camphre  sur  l'eau; 
Voila  avait  constaté  des  effets  analogues  en  projetant,  sur  ce  liquide,  les  petits 
corps  imbibés  d'éther,  ou  des  parcelles  d’acides  benzoïque  ou  succinique,  et  Bru- 
gnatelli  avait  fait  la  même  remarque  en  se  servant  de  l'écorce  de  plantes  aromati- 
ques. L'c\|)érienco  réussit  également  avec  des  fragments  de  différentes  feuilles,  du 
Schiims  molle , par  exemple  ; les  jets  d'huile  volatile  contenue  dans  ces  fragments 
leur  impriment  aussitôt  des  mouvements  dus  à la  résistance  opposée  au  choc  par 
l’eau.  C’est  à l’aide  de  semblables  observations,  et  aussi  en  sup|>osaul  que  l'agita- 
tion des  corps  odorants,  à la  surface  de  l’eau,  croit  en  raisou  directe  de  leur  vola- 
tilité et  de  l'intensité  de  leur  odeur,  que  B.  Prévost  a fondé  autrefois  son  odoro- 
scopie.  En  faisant  la  part  des  exagérations  de  l’idée  ingénieuse  de  Prévost,  toujours 
est-il  que  les  précédents  eiïets  doivent  être  rapportés  principalement,  sinon  uni- 
quement, à la  volatilisation,  principe  absolu  de  toute  émanation  odorante. 

llappelons  que  Boerltaave,  pour  expliquer  l’odeur  dans  les  végétaux,  imagina 
un  principe  particulier,  impondérable,  et  par  conséquent  distinct  de  la  substance 
même  du  corps  odorant,  principe  qu’il  nomma  esprit  recteur,  et  que  d'autres 
désignèrent  sous  le  nom  d 'arôme.  Cette  hypothèse,  toute  gratuite  qu’elle  était, 
n'en  fut  pas  moins  adoptée  par  beaucoup  de  chimistes,  jusqu'à  l'époque  où  Four- 
croy  (à),  en  démontrant  que  c’est  à la  plus  on  moins  grande  volatilité  des  maté- 
riaux immédiats  des  végétaux  que  sont  ducs  leurs  émanations  odorantes,  vint 
ramener  les  esprits  à la  théorie  généralement  admise  par  les  phy  siologistes  de  uotre 
époque. 

( 1)  Il  petit  être  permit  de  refuser  ta  croyance  aux  historien*  qui  racontent  que  des  vautour*  furent 
attirés  d’Asie,  dans  les  champs  de  Pharsale  (186  lieue»),  par  l'odeur  des  cadavres  qui  »*y  trouvaient 
entassés  après  la  bataille  du  même  nom.  Mais  on  ne  saurait  révoquer  en  doute  plusieurs  récits  de 
voyageurs  dignes  de  foi.  Alex,  de  Humboldt  (/Ier.  de.  sool.  et  d'anat.  romp..  2*  liv.,  p.  73,  .Paris, 
1807)  rapporte  qu'au  Pérou,  k Quito  et  dans  la  province  de  Popayan,  quand  on  veut  prendre  des 
condors,  on  tue  une  vache  ou  un  cheval,  et  qu'en  peu  de  temps  l'odeur  de  l’animal  mort  attire  cc» 
oiseaux  en  grand  nombre,  bien  qu’anparavant  on  n'en  vit  point  dans  le  pays.  Valcntia  (/'oy.  dans 
Vlndoustan , trad.  angi.,  t.  I,  p.  340)  assure  qu  k neuf  heures  de  distance  de»  cdlcs  dcOylan,  le 
vent  apporte  déjà  un  parfum  délicieux.  L’auteur  de  la  relation  du  premier  voyage  des  Hollandais 
aux  Indes  orientales  en  dit  autant  de  Plie  de  Pugniatan  'Bec.  des  vop.  qui  ont  servi  à l’ëlabtisscm. 
delà  romp.  des  Indes  orient.,  t.  I,  p.  280,  et  t.  tl,  p.  258  et  451,  Amsterdam,  1702);  etc. 

(2)  Annales  de  chimie,  t.  XXI,  p.  254.  Pari»,  1707. 

(3)  Mcm.  de  l’ Acad,  des  se.,  p.  449.  Taris,  1756. 

(4 1 Mém.  sur  l’esprit  recteur  de  Boerhaave,  l'arome  des  chimistes  français,  etc.  (Ann.  de 
chim.,  t.  XXVI,  p.  232). 
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Quelle  que  suit,  du  reste,  1 opinion  que  l'ou  adopte  relativement  à la  nature  des 
odeurs,  qu'ou  les  considère  comme  un  fluide  immatériel,  comme  une  propriété  du 
corps  odorant,  ou  bien  qu'on  les  regarde  comme  une  émanation  ou  des  particules 
détachées  de  la  propre  suhstance  de  ce  dernier,  on  peut  toujours  aborder  d'au- 
tres questions  relatives  à leur  étude. 

II.  Diverses  influences  peuvent  modifier  singulièrement,  soit  la  production  des 
odeurs,  soit  leur  transmission  dans  l'espace: 

1“  Si,  dans  quelques  circonstances,  le  calorique  enlève  il  certains  corps  leur  odeur 
s|>éciale,  le  plus  ordinairement  l'action  de  ce  fluide,  en  favorisant  la  volatilisation, 
aide  h la  diffusion  des  effluves  odorants  dans  l'air  : sous  les  tropiques,  mille  plantes 
laissent  échapper  leurs  parfums  aux  premiers  rayons  du  soleil  ou  au  souffle  des 
brises  du  soir,  et  l'on  sait  h quelles  énormes  distauces  se  communique  l'atmosphère 
embaumée  de  Ceylan.des  Philippines  ou  des  Holnqties;  au  contraire,  on  remarque 
que  les  odeurs  végétales  et  animales  sont  d’autant  plus  faibles  qu'elles  émanent 
d'animaux  et  de  plantes  vivant  dans  des  contrées  plus  froides  (f). 

2"  La  lumière  paraît  exercer  une  certaine  influence  sur  le  dégagement  des  odeurs 
végétales  ; toutefois  il  existe  plusieurs  plantes  qui  ne  développent  leur  parfum  que 
jiendant  l'obscurité  de  la  nuit  : telles  sont  diverses  espèces  de  Géranium  et  d ’Epi- 
dendrum,  la  plupart  des  plantes  de  la  famille  des  nyctaginées,  et  en  particulier  le 
Mirabilis  longi/loru.  J.  Senebier  a reconnu  que  des  jonquilles,  qu'il  avait  fait 
venir  dans  un  lieu  obscur,  n’en  étaient  pas  moins  odoriférantes.  Slark  (d' Edim- 
bourg), a tenté  quelques  expériences  dans  le  but  de  déterminer  les  différences  que 
présentent  les  substances  diversement  colorées,  relativement  à l'absorption  des 
odeurs  avec  lesquelles  elles  sont  mises  en  contact,  et  il  est  arrivé  à établir  que 
l'intensité  d'absorption  est  décroissante,  suivant  les  couleurs,  dans  l’ordre  suivant  : 
après  le  noir,  le  bleu  est  la  couleur  qui  absorbe  le  plus  ; viennent  ensuite  le  vert, 
puis  le  rouge,  le  jaune,  et  enfin  le  bianc  qui  n'absorbe  presque  rien.  Ayant  repro- 
duit ces  expériences,  A.  buméril  (2)  assure  avoir  constaté  que  les  substances 
blanches  s’imprégnent  d'abord  des  odeurs  tout  aussi  bien  que  les  autres  substances 
diversement  colorées,  mais  qu’elles  laissent  plus  promptement  évaporer  les"  molé- 
cules odoriférantes  dont  elles  s'étaient  imprégnées.  ■ Il  semblerait  donc,  dit  cet 
observateur,  que  les  corps  se  comportent,  suivant  leur  coloration,  à l'égard  des 
particules  volatilisées  des  substances  odorantes,  ,comme  ils  le  font  à l’égard  des 
ondes  lumineuses.  De  même  que  ce  sont  les  corps  blancs,  en  effet,  qui  réfléchis- 
sent avec  le  plus  d’intensité  les  rayons  lumineux,  et  au  contraire  les  substances 
noires  qui  possèdent  le  moins  cette  puissance  de  réflexion,  de  même  aussi  les  pre- 
miers semblent  réfléchir  tris  promptement  les  émanations  volatiles,  tandis  que  les 
secondes,  quoique  ne  s’en  emparant  pas  avec  plus  d'énergie,  les  conservent  plus 
longtemps.  » Cependant  il  m’est  arrivé  de  conserver,  pendant  plusieurs  mois,  des 
feuilles  de  papier  blanc  primitivement  parfumées  avec  du  musc,  et  qui,  au  bout 
de  ce  temps,  n’avaient  encore  rien  perdu  de  leur  odeur.  Il  est  présumable  qu’ils 
étaient  blancs  aussi  les  papiers  dont  parle  Haller  (3),  qu'un  seul  grain  d'ambre 
gris  avait  parfumés,  et  qui  étaient  restés  très  odorauts  après  quarante  années. 

(1)  Cela  tient  peut-être  aunsi  à ce  qu'en  réalité  ces  animaux  et  ces  plante*  sécrètent  ou  conlien- 
lient  moins  de  matières  volatiles  dans  leurs  tissus. 

(2)  Des  odeurs,  de  leur  nature  et  de.  leur  action  physiologique , thèse  pour  le  doctorat  ès 
sc.  nat.,  Paris,  1843  , p.  27  et  28. 

(3)  Elément  a physiologirr,  t.  V,  p.  157, 
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3°  Ou  suppose  que  l 'électricité  peut  fav  oriser  le  développement  des  émanations 
odorantes,  qu’elle  peut  aussi  le  stispendre  (1  ),  et  que  nul  ne  saurait  assigner,  sous 
ce  double  rapport,  des  limites  à la  puissance  de  cet  agent  merveilleux  de  tant  de 
décompositions  et  de  recompositions  : mais  peut-être  l’électricité  ne  favorise-t-elle 
le  dégagement  des  odeurs  que  dans  les  cas  où,  en  décomposant  des  combinaisons 
chimiques,  elle  en  isole  des  principes  définis  capables  d’impressionner  l'organe 
olfactif. 

ù" L’état  hygrométrique  de  l'atmosphère  influe  sur  l'intensité  de  nos  sensations 
olfactives,  (’.hacun  a pu  observer  que,  dans  un  jardin  couvert  de  (leurs,  eu  aucun 
moment  du  jour  l'air  n’est  plus  embaumé  que  le  matin,  quand  la  rosée  s'évapore 
sous  les  premiers  rayons  du  soleil:  c'est  qu'alors,  sans  doute,  les  couches  d'air  qui 
nous  entourent  contiennent  une  rertaine  quantité  de  vapeur  à l'état  vésiculaire, 
vapeur  qui,  en  se  déplaçant  peu,  se  charge  en  plus  notable  proportion  des  principes 
volatils  des  plantes.  Au  contraire,  une  humidité  trop  ahondaute  unie,  [voue  ainsi 
dire,  le  parfum  des  (leurs  : aussi  celles  que  l'on  cueille  pendant  la  pluie  sont-elles 
peu  odorantes  II  est  certaines  plantes  qui  n'acquièrent  de  l'odeur  que  par  la  des- 
siccation. 

L'air  atmosphérique  étant  pour  nous  le  véhicule  ordinaire  des  corpuscules  odo- 
rants, ceux-ci  doivent  en  recevoir  toutes  les  impulsions.  S'il  est  tranquille,  l'odeur 
est  d’autant  plus  prononcée,  que  la  substance  d'où  elle  s'exhale  est  plus  i appro- 
chée; s'il  est  agité,  la  transmission  de  l'odeur  suit  le  courant  atmosphérique,  cl 
l'on  a vu  qu'elle  peut  se  faire  alors  à des  distances  considérables. 

5”  Le  choc,  le  frottement,  le  froissement,  quel  que  soit  le  véritable  mode  de  leur 
action,  qu'ils  dégagent  du  calorique,  de  l'électricité,  ou  qu'ils  se  bornent  à déta- 
cher des  corps  de  fines  molécules,  ce  qui  semble  peu  probable,  sont  fréquemment 
un  moyen  de  faire  naître  des  odeurs  dans  des  substances  qui,  en  dehors  de  ces 
circonstances,  n’ont  qu'une  action  médiocre  ou  même  nulle  sur  la  membrane 
olfactive  (2).  D'après  Aldrovandi  (3),  si  l'on  frappe  avec  un  marteau  certaines 
pierres  de  Mariembourg,  il  eu  sort  une  odeur  de  musc.  Le  frottement  développe 
une  odeur  fétide  dans  div  ers  marbres,  une  espèce  de  quartz,  etc.  ; il  rend  odorants 
le  soufre,  les  résines,  le  silex  et  beaucoup  de  métaux.  L'action  de  la  scie  sur  les  os 
en  fait  exhaler  une  odeur  spermatique.  Quand  on  travaille  sur  le  tour  le  bois  de 
hêtre,  on  seul  le  parfum  de  la  rose.  Certaines  feuilles  de  végétaux,  du  Myrtus 
communia,  du  Géranium,  etc.,  deviennent  plus  odorantes  par  le  froissement; 
tandis  qu’au  contraire  il  suffit  de  froisser  entre  les  doigts  une  (leur  de  violette  ou  de 
réséda  pour  lui  enlever  son  odeur. 

6°  Sous  l'action  de  l’eau,  certaines  substances,  inodores  ou  a peu  près  inodores 
par  elles-mêmes,  contractent  des  propriétés  odorantes:  tels  sont  les  sulfures  alca- 
lins, l'argile  impure  et  la  calcédoine  pulvérisée,  la  moutarde  noire,  les  amandes 
amères,  etc.  Mais  ces  phénomènes  s'expliquent  toujours  plus  ou  moins  bien  |»r 

11)  Ltbri^nn.dcfAiw.  eldephys.,  1827,  t.  XXXVII, p.  100:  dit  avoir  con*uléi[ue  le  camphre, 
.Inversé  par  un  courant  électrique  continu,  devient  de  moins  eu  moins  odorant,  puis  cesse  de 
l itre,  et  le  redevient  peu  à peu  par  le  repos. 

(2)  Il  est  permis  de  supposer  que  la  faculté  d'être  odorant  est  aussi  commune  dans  les  corps  île 
la  nature  que  celle  de  pouvoir  devenir  gazeux.  Nous  ne  Murions  donc  rien  affirmer  II  l'égard  de 
ceux  que  nous  qualifions  d'inodores,  sinon  que  nos  organes  ne  sont  pas  assez  délicats  pour  en  saisir 
les  émanation*.  Combien  de  ces  émanations  échappent  à l'imperfection  de  notre  odorat,  «pii,  au 
contraire,  impressionnent  vivement  d'autres  animaux! 

f3)  Muséum  metallicum  in  lib.  quatuor  distrib.  Bologne,  1618. 
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une  réaction  chimi(|iie  amenant  le  dégagement  d'un  principe  odorant  qui  d'abord 
n'existait  pas  dans  la  substance. 

III.  Sans  compter  toutes  les  odeurs  qui  nous  échappent  et  pourtant  agissent  sur 
d'autres  animaux,  le  nombre  de  celles  qui  nous  impressionnent  est  déjà  si  considé- 
rable, qu'on  a dû  songer  à les  classer,  à les  réunir  par  groupes  formés  d’après  cer- 
tains caractères  communs  propres  à les  différencier  ; toutes  les  tentatives  qu’on  a 
faites  à cet  égard  ont  été  également  infructueuses.  X'ne  seule  base  conviendrait  à 
une  pareille  classification,  la  nature  même  des  diverses  odeurs  ; mais  les  notions 
relatives  à cet  objet  sont  évidemment  insuflisantes. 

Linné  (1)  rapporte  les  odeurs  à sept  sections  principales:  1"  les  odeurs  aromati- 
ques ( adores  oromatici),  comme  celles  des  (leurs  d’œillet,  des  feuilles  de  lau- 
rier, etc.  ; 2”  les  odeurs  fragrantes  (adores  f ragrantes)  : exemple,  le  lis,  le  safran, 
le  jasmin,  etc.  ; 3“  les  odeurs  ambrosiaques  (odores  ambrosiaci):  celles  de  l'ambre, 
du  musc,  etc. , sont  de  ce  nombre  ; 4“  les  odeurs  alliacées  (adores  allincei),  agréables 
pour  les  uns,  désagréables  pour  les  autres,  et  plus  ou  moins  semblables  à celle  que 
l’ail  exhale  : asa  fœtida  et  plusieurs  autres  sucs  goinmo-résineux  ; 3*  les  odeurs 
fétides  ( odores  hircini),  comme  celles  du  bouc,  du  grand  satvrion  (Orchis  hircind), 
de  la  valériane,  etc.  ; 6“  les  odeurs  repoussantes,  vireuses  ( odores  letri),  comme 
celles  de  l'œillet  d'Inde  et  de  beaucoup  de  plantes  de  la  famille  dessolanées; 
7°  enfin,  les  odeurs  nauséeuses  ( odores  nausei),  comme  celles  de  la  courge,  du  con- 
combre, et  en  général  des  cucurbitacées. 

Haller  (2),  tenant  compte  surtout  du  genre  de  sensations  que  les  odeurs  pro- 
duisent, divise  celles-ci  eu  agréables,  désagréables,  et  mixtes  c'est-à-dire  indiffé- 
rentes. Mais  pour  empêcher  d'admettre  une  pareille  base  de  classement,  il  suffit 
de  rappeler  qu’on  a tous  les  jours  l’occasion  de  constater  qu'une  odeur  qui  plaît  à 
l'un  déplaît  beaucoup  à l'autre. 

Lorry  (3),  admettant  qu’un  certain  nombre  d’odeurs,  qu'il  nomme  radicules, 
sont  comme  la  base  d'un  grand  nombre  d'autres,  en  établit  cinq  classes,  dans 
chacune  desquelles  devrait  toujours  se  reconnaître,  suivant  lui,  l’odeur  primitive 
et  simple,  ou  du  moins  le  principe  odoriférant  qui  lui  fournit  sa  dénomination. 
Ces  cinq  classes  comprennent  les  odeurs  camphrées,  narcotiques,  étbérées,  acides 
volatiles,  et  alcalines.  Kst-il  besoin  de  dire  qu'il  en  est  un  grand  nombre  qu'on  ne 
saurait  rattacher  à aucune  de  ces  classes  ? 

Coure roy  (4)  a proposé  une  classification  qu'il  a essayé  de  fonder  sur  la  nature 
chimique  des  odeurs.  Il  divise  celles-ci  en:  1°  extractives  ou  muqueuses;  2‘  hui- 
leuses fugaces  ; 3”  huileuses  volatiles  ; W aromatiques  et  acides  ; 5°  hydro-sulfu- 
reuses. Cette  division,  qui  ne  s'applique  guère  qu'aux  arômes  végétaux,  est  évi- 
demment incomplète  comme  toutes  les  autres,  puisqu’elle  laisse  de  côté  les  odeurs 
minérales  et  animales,  d'ailleurs  si  nombreuses  et  si  variées. 

On  a prétendu  classer  les  odeurs  de  bien  d’autres  manières  ; mais  à quoi  bon 
même  les  rappeler,  quand  il  est  clairement  établi  que,  dans  l'état  actuel  de  la 
science,  les  éléments  d’une  classification  rationnelle  nous  échappent  ? 

C I ) ySmiruilnles  nrndemirir.  1758,  t.  Ht,  p.  18.1. 

(2)  Fl nn rnln  physiologue.  Lausanne,  1700.  in*4,  t.  V,  p.  102. 

( i)  Obsécrations  sur  1rs  partirs  volatiles  et  odorantes  des  médicaments  tirés  des  substances 
r rejetâtes  ri  animales  ( flist . et  Afém.  de  la  Soc.  roij.  de  ined.y  I7S&,  in-»,  p.  :io6  . 

(4)  Mém.  ri/. 
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IV.  >u I <loulc  que,  par  l'interinédiaire  de  l'olfartion,  l'encéphale  ne  puisse  être 
influencé  très  directement,  et  que  les  effets  des  odeurs  sur  l’économie  animale  ne 
soient  extrêmement  variés  (1). 

Toutefois  il  importe  de  savoir  qn'on  a souvent  attribué,  à l'action  spéciale  des 
effluves  odorants  sur  l’organe  olfartif,  des  effets  qui  sont  dus  en  réalité  à une  tout 
autre  cause.  Par  exemple,  n'est-ce  pas  plutôt  en  stimulant  surtout  les  ramifications 
fournies  à cet  organe  par  le  trijumeau,  nerf  de  sensibilité  générale,  que  l'inspira- 
tion des  vapeurs  d'ammoniaque  prévient  ou  arrête  une  syncope,  puisque  le  même 
phénomène  s'observe  cher  les  individus  affectés  d'anosmie  ? Dans  les  cas  suivants, 
cités  par  II.  f, loquet  (2),  qui  oserait  affirmer  que  les  accidents  ont  dépeudu  d’une 
action  directe  des  odeurs  sur  les  nerfs  olfactifs  ou  le  système  nerveux  central,  et 
non  d’un  empoisonnement  par  absorption  pulmonaire  ? l es  personnes  occupées  à 
recueillir  la  bétoine,  pendant  les  fortes  chaleurs  de  l'été,  deviennent  ivres  et  chan- 
celantes, comme  après  un  excès  de  vin  : les  émanations  de  la  racine  d'hellébore 
blanc  causent  à ceux  qui  l'arrachent  sans  précaution  de  violents  vomissements; 
des  hommes  endormis  dans  un  grenier  où  se  trouvaient  des  racines  de  jusquiame 
noir  se  réveillèrent  atteints  de  céphalalgie  et  de  stupeur;  les  odeurs  émanées  de 
cadavres  en  putréfaction  ont  suffi  pour  causer  la  mort  presque  instantanée  des 
individus  chargés  de  l'exhumation  ; en  1 779,  une  femme  de  Londres,  ayant  ren- 
fermé dans  sa  chambre  à coucher  un  grand  nombre  de  lis  en  fleur,  fut  trouvée 
morte  dans  son  lit,  etc. 

Si  l'on  a fréquemment  rap|>orté  à l'odeur  des  fleurs,  en  particulier,  des  acci- 
dents dus  à l’acide  carbonique  qu'elles  dégagent,  un  grand  nombre  semblent  |tour- 
tant  être  occasionnés  par  l 'impression  olfactive  elle- même,  qui  retentit  sur  les  cen- 
tres nerveux.  I.a  présence  de  quelques  fleurs  odoriférantes  dans  de  vastes  appar- 
tements suflit  pour  produire,  chez  certaines  personnes,  des  céphalalgies,  des 
vertiges,  des  syncopes,  des  convulsions,  des  vomissements,  un  état  de  somno- 
lence, etc.  ; l'odeur  du  musc  ou  de  l'ambre  gris  |veut  occasionner  des  effets  analo- 
logues.  Schneider  (3)  a connu  une  femme  qui,  aimant  les  autres  odeurs,  se  trou- 
vait mal  en  respirant  celle  des  fleurs  de  l’oranger  ; une  jeune  |>ersonne  dev  enait 
aphone  lorsqu'on  lui  mettait  sous  le  nez  nu  bouquet  de  fleurs  odorantes  (4)  ; une 
parente  de  Scaligtr  (5)  tombait  en  syncojie  en  flairant  un  lis,  et  pensait  qu'elle 
succomberait  bientôt  si  elle  s'obstinait  à en  sentir  l'odeur;  ltob.  Bovle  (fi)  cite  un 
homme  fort  et  robuste  à qui  l'odeur  du  café  à l’eau  donnait  des  nausées;  Orfila  et 
II.  (Hoquet  (7  parlent  de  personnes  qui  ne  pouvaient  sentir  l'odeur  d’une  décoc- 
tion de  graine  de  lin  sans  éprouver  bientôt  à la  face  une  tuméfaction  suivie  de 
syncojie,  etc.  Mais  h quoi  bon  multiplier  les  exemples  pour  des  effets  qui  dépen- 
dent de  l’idiosyncrasie  des  individus,  d’une  plus  ou  moins  grande  susceptibilité 
nerveuse,  souvent  aussi  de  l’imagination  (8)  ? 


(1)  Consultez  le  savant  Trotte’  rf’ozpAréziotopie,  de  II.  CbOQl  |:T.  Parts,  1821,  p.  “H  et  soit. 

(2)  Ouvr,  C il. 

(3)  De  otse  rribrif.,  p.  367. 

14)  Journ.  île  fthye.  pour  l'anvrr  1 780. 

(&}  Kxrrriu  142,  y 2. 

(3)  Deinsign.  e/fic.  efflue.,  p.  £>4. 

(?)  Ouvr.  rit.,  p.  82. 

ts)  Th.  Capcllini  rapporte  qu'une  dame  qtaft  ne  pouvait,  dèait-rlle,  souttrtr  Codeur  de  la  rose,  se 
trouva  mal  ru  recevant  la  visite  d’une  de  ses  amies  gui  en  avait  une,  et  pourtant  cette' (leur  n’était 
gu'artiliriellr.  (H.  CCOQUCT,  owrr.  rit.,  p.  80.) 
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l a nature,  en  multipliant  à l’infini  les  odeurs  agréables,  nous  a créé  une  source 
abondante  de  plaisir  et  de  sensations  voluptueuses  que  parfois  l'babilude  convertit  ♦ 
en  besoins:  c’est  ainsi  qu’on  voit  les  créoles,  qui  viennent  des  Antilles  dans  la 
mire  patrie,  ne  pouvoir  renoncer  aux  enivrantes  émanations  de  l’air  natal,  et 
s'entourer  de  parfums  qui,  dans  chaque  inspiration,  leur  apportent  une  jouissance 
ou  un  tendre  souvenir.  On  sait  que  certains  parfums  augmentent  le  penchant  aux 
plaisirs  sexuels,  aussi  a-t-on  dit  que  la  saison  des  fleurs  est  aussi  la  saison  des 
amours  : les  idées  voluptueuses  se.  lient  souvent  â celles  des  jardins  ou  des  om- 
brages odorants  ; et  les  poètes  attribuent  aux  parfums  la  propriété  de  |Hirter  dans 
l’âme  une  douce  ivresse  (1),  une  langueur  indicible.  Mais  bien  évidemment 
l'imagination  intervient,  pour  la  plus  grande  part,  dans  beaucoup  de  ces  effets. 

V.  Mous  avons  vu  que  l'air  est  le  véhicule  ordinaire  des  odeurs,  qu'il  est  chargé 
de  les  transporter  au  loin,  et  de  les  faire  arriver  jusqu'à  l’organe  destiné  à les  sentir; 
aussi,  chez  les  animaux  vertébrés  à respiration  aérienne,  cet  organe  est-il  toujours 
placé  sur  l'une  des  voies  que  l’air  traverse  pour  parvenir  aux  poumons,  line 
membrane  très  vasculaire  cl  nerveuse , molle,  spongieuse,  couverte  d’un  épithé- 
lium vibratile,  pourvue  de  nombreuses  glandes  mucipares,  déployée  dans  les  fosses 
nasales  sur  des  lames  osseuses  à contours  plus  ou  moins  multipliés,  et  projetée 
dans  diverses  ampoules  ou  sinus  existant  dans  l'épaisseur  des  os  du  crâne  et  de  la 
face,  constitue  la  partie  essentielle  de  i’otgane  olfactif. 

L'étendue  de  la  précédente  membrane  est  une  des  circonstances  qui  paraissent 
le  plus  influer  sur  l'activité  du  sens  de  l'odorat.  Sous  ce  rapport,  l’homme  est 
loin  d’être  favorisé,  et  c'est  chez  les  ruminants,  chez  quelques  pachydermes,  et 
surtout  chez  les  mammifères  carnivores  que  la  membrane  olfactive  atteint  son 
plus  haut  degré  de  développement.  Dans  le  chien,  |>ar  exemple,  les  fosses  nasales, 
les  sinus  frontaux  prennent  uu  accroissement  considérable,  et  un  des  cornets,  fai- 
sant saillie  dans  la  narine,  présente  des  subdivisions  dichotomiques  fort  nom- 
breuses ; dispositions  qui  tendent  toutes,  évidemment,  à donner  à la  membrane, 

• siège  du  sens,  une  surface  plus  étendue.  Aussi  la  sagacité  olfactive  du  chien,  qui 
le  met  sur  la  trace  du  gibier  ou  lui  fait  retrouver  son  maître  à des  distances  pro- 
digieuses, est-elle  proverbiale.  Les  chasseurs  savent  que,  |>our  surpendre  les  san- 
gliers, il  faut  se  placer  au-dessous  du  vent,  alin  de  dérober  â leur  odorat  des 
émanations  qui  les  frappent  de  loin  et  assez  vivement  pour  leur  faire  aussitôt 
rebrousser  chemin.  Dans  la  saison  du  rut,  les  cerfs  sont  attirés  vers  leurs  femelles 
de  distances  souvent  énormes,  sans  qu’on  puisse  expliquer  ce  fait  autrement  que 
par  l’appréciation  d'émanations  animales  et  leur  diffusion  dans  l’atmosphère. 
Chacun  a pu  observer  que  certains  ruminants,  la  chèvre  entre  autres,  refusent, 
après  les  avoir  flairés,  des  aliments  humectés  par  notre  salive,  etc.  Aussi  Buffon  (2) 
n’hésite  pas  à avancer  que  les  mammifères  quadrupèdes  l’emportent  de  beaucoup 
sur  l’homme  pour  'a  finesse  de  l'odorat.  « Ils  ont  ce  sens  si  parfait,  dit-il,  qu’ils 
sentent  de  plus  loin  qu'ils  ne  voient;  non-seulement  ils  sentent  de  très  loin  les 
corps  présents  et  actuels,  mais  ils  en  sentent  les  émanations  et  les  traces  longtemps 
après  qu’ils  sont  absents  et  passés.  Un  tel  sens  est  un  organe  universel  de  senti- 
ment ; c’est  un  œil  qui  voit  les  objets,  non-seulement  où  ils  sont,  mais  même  par- 

(I)  üar.vms,  Hist.  des  sensat.  { Œuvres  comf1.,  Paris,  1824,  I.  III,  p.  218). 

(21  Discours  sur  Us  animaux,  édit,  de  Sunnini,  1.  XXI,  p.  295. 
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(ont  où  ils  ont  été.. . . C'est  le  sens  par  lequel  l'animal  est  le  plus  tôt,  le  plus  souvent 
et  le  plus  sûrement  averti;  par  lequel  il  agit,  il  se  détermine;  par  lequel  il  recon- 
naît ce  qui  est  convenable  ou  contraire  à sa  nature.  » Et,  en  effet,  l'instinct  des 
animaux,  que  personne  ne  dirige,  est  admirable  sur  ce  dernier  point  : la  tache,  le 
mouton  ou  la  cbévre,  ne  broutent  point,  dans  la  prairie,  les  sommités  des  herbes 
vénéneuses,  et  beaucoup  de  voyageurs  (1)  racontent  que,  jetés  dans  des  contrées 
inconnues,  ils  se  sont  bien  trouvés  de  l'usage  exclusif  des  fruits  ou  des  plantes 
dont  les  singes  faisaient  leur  nourriture  (2). 

Quant  à l'odorat  des  cétacés,  tout  est  contesté  : car  ceux-ci  admettent,  et  ceux- 
là  nient  l’existeuce  des  nerfsolfaclifs  dans  cet  ordre  de  mammifères;  les  uns  sup|msent 
que  lescétacésodorent.Iesautres  leur  refusent  toute  faculté  olfactive.  Si  lltidolpbi  (3), 
appuyé  par  Tiedemann  (ô),  dit  n'avoir  pas  rencontré  la  première  paire  dans  le  dau  - 
pion,  la  baleine  et  le  narval,  (le  Itlain  ville  et  Jaeohson  (3),  Treviranus  (b)  affirment 
l’avoir  trouvée  sur  le  Delpliimis  phocæna , et  de  plus  en  ont  donné  des  dessins; 
H.  ( loquel{7)  a fait  la  même  observation  sur  le  Mphinusglobiceps  .enfin.  Cuvier  (8) 
avance  que,  dans  les  cétacés,  le  nerf  olfactif  existe  : « seulement  il  est  extrême- 
ment petit;  et  si  ces  animaux,  dit-il,  jouissent  du  sens  de  l'odorat,  il  doit  être  fort 
oblitéré.  • Carus  (9)  va  plus  loin  que  Cuvier,  et  leur  refuse  positivement  l'odorat. 
Néanmoins,  pour  prouver  qu’ils  odoreut,  on  a coutume  de  citer  l'expérience  du 
vice-amiral  le  Peley  (10),  qui  dit  qu'à  la  côte  de  Terre-Neuve  il  est  parvenu  plu- 
sieurs fois  à mettre  en  fuite  les  baleines  qui  inquiétaient  scs  pécheurs,  eu  faisant 
jeter  à la  mer  des  matières  putrides  ; en  admettant  la  réalité  d'uu  pareil  fait , il 
nous  semble  bien  difficile  de  l'apprécier  à sa  juste  valeur.  Ainsi,  d’un  côté,  il  est 
loin  d'être  certain  que  les  cétacés  manquent  de  nerfs  olfactifs,  et,  de  l'autre,  i| 
n'est  pas  démontré  qu'ils  odoreut;  mais,  dût-on  leur  accorder  un  sens  olfactif 
rudimentaire,  les  anatomistes  ne  sont  même  pas  d'accord  sur  le  siège  de  ce 
sens,  qui,  d'après  liudolplii  (11),  réside  dans  les  poches  intérieures  des  évents; 
qui,  selon  Cuvier  (12),  se  trouve,  au  contraire,  dans  mie  espèce  de  grand  sac, 
situé  profondément  entre  l'oreille,  l'vpil  et  le  crâne,  ouvert  dans  la  trompe  d'Eus- 
lachc,  et  se  prolongeant  en  différents  sinus,  lesquels  ne  communiquent  point  avec 
les  narines. 

.Malgré  les  faits  surprenants  qu'on  a coutume  de  citer  sur  l’extrême  sensibilité 


(1)  Goiilla.  /lut.  nal.de  t'Orënoque,  t.  III,  p.  200.  — Koi.uk,  Desrript.  du  rap  de  lionne- 
Hspéranre.  — I.f.vaili  a.vt,  t'oyage  en  Afrique,  etr. 

(2)  Noua  croyons  devoir  rappeler  ici  que  Jaeohson  a découvert,  dam  les  fowos  nasales  de*  mam- 
mifère», un  organe  singulier  & l’aide  duquel,  suivant  cet  anatomiste,  l'animal  eierccrait  ce  sens  si 
délicat  qui  lui  révèle,  dan»  le»  subtile»  émanation»  du  coq»,  des  qualité»  utile»  ou  nuisible».  P.  Gra* 
tiolet  {Thèse  inaug Paris.  22  aoiU  I04&;,  qui  a publié  d'importante»  recherche»  sur  \ organe  de 
Jaeohson , c-d  |»orté  à croire  que  cet  org3tie  ne  se  distingue  pas  d'avec  un  simple  c irnet  nasal,  et 
que  les  sensation»  qu'il  procure  rentrent  dan»  la  classe  des  sensation»  olfactives. 

(3)  Gmndriss  tler  Physlol.,  t.  II.  p.  !0*. 

(4)  Zeitschrift  für  Physiol.,  t.  Il,  p.  20  1. 

(&)  Jiull.  de  la  Soc.  philom.,  déc.  1813. 

(6)  Plologie,  t.  V,  pl.  iv. 

(7)  Osphrésiologie.  Paris,  1821,  2'  édit.,  p.  332. 

(8)  Jirgne  animal.  Paris.  I H 1 7 . I.  1.  p.  27C. 

(g)  Traité élém.  d'anal,  romp.,  trad.  de  Jourdan,  t.  î,  p.  433. 

Cto)  Bl'Fi-'OM,  llisl.  des  cétacés,  p.  07,  édit,  de  Sonnini. 

(11)  Onrr.  cil.,  t.  Il,  |>.  lut». 

(12)  Lee.  d'anal,  romp.  rédigées  par  M.  Ihmiérii,  I.  Il,  p.  071. 
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olfactive  des  oiseaux  (1  ),  Iteaucoup  de  physiologistes  admeltenl  qu'elle  est  moindre 
que  celle  de  la  plupart  des  quadrupèdes,  et  spécialement  des  carnassiers  ; que  la 
vue.  chez  les  oiseaux,  étant  la  sensation  dominante,  produit  beaucoup  des  effets 
qu'on  rapporte  trop  exclusivement  à l'odorat.  Pour  les  corbeaux,  en  particulier, 
suivant  Dugès  (‘2),  il  parait  indubitable  que  c'est  la  vue  seule  et  une  défiance  natu- 
relle, mais  non  pas  l’odeur  de  la  poudre,  qui  leur  font  fuir  le  chasseur.  Scarpa  (3) 
a signalé , dans  la  majorité  des  oiseaux , le  volume  assez  considérable  des  nerfs 
olfactifs,  et  surtout  l'ampleur  des  cavités  nasales,  quoique  d'ailleurs  leurs  cornets, 
même  chez  ceux  dont  l'odorat  est  le  plus  fin,  soient  loin  d'être  subdivisés  comme 
chez  les  mammifères  carnivores.  Leurs  fosses  nasales  communiquent,  an  niveau  du 
cornet  su(iéricur,  avec  une  poche  sous-orbitaire  qui  fait  saillie  sous  la  peau  quand 
l'air  la  distend,  et  qui  remplace  les  sinus  crâniens  et  faciaux  des  mammifères  : on 
sait  que  la  cloison  iuternasalc  est  perforée  chez  les  palmipèdes.  Du  reste,  le  même 
observateur  a reconnu  que,  dans  les  oiseaux,  les  nerfs  olfactifs  varient  beaucoup 
de  volume.  Ils  sont  grêles  relativement  dans  les  gallinacés  et  les  passereaux, 
plus  forts  dans  les  rapaces  et  les  palmipèdes,  mais  très  gros  surtout  chez  les  échas- 
siers. Il  importe  de  noter  que  Scarpa  trouve  cette  graduation  proportionnelle  à 
celle  de  la  finesse  de  l.’odorat.  Voici,  sous  ce  rapport,  dans  quel  ordre  ascendant  il 
dis|Hisc  les  grands  grou|ies  de  cette  classe  de  vertébrés  : 1”  les  gallinacés,  que,  dans 
d'ingénieuses  expériences,  il  n'a  vu  être  rebutés  par  aucune  odeur  que  par  celle 
de  l’ammoniaque  liquide;  2°  les  passereaux,  qui  refusent  les  aliments  imprégnés 
de  camphre,  d'asa  bêtifia,  etc.  ; 3-  les  rapaces  ou  oiseaux  de  proie,  qui  craignent 
la  plupart  des  odeurs  que  nous  trouvons  suaves  et  aromatiques  ; U°  les  palmipèdes, 
qui  montrent  plus  de  susceptibilité  encore,  à tel  point  qu'un  canard  n'a  avalé  du 
pain  parfumé  qu’après  l'avoir  lavé  dans  un  étang  voisin;  5*  enfin  les  échassiers, 
qui  paraissent  avoir  une  sensibilité  olfactive  supérieure  à celle  de  tous  les  autres 
oiseaux. 

Chez  les  reptiles,  à l’exception  des  crocodiles,  les  fosses  nasales  s'ouvrent  en 
arrière,  dans  la  Ivouche,  à travers  la  voûte  palatine,  et  par  conséquent  ne  se  pro- 
longent |>as  autant  que  chez  les  vertébrés  des  deux  classes  précédentes  : les  cornets 
sont  d’ailleurs  assez  simples,  ou  même  manquent  entièrement  (b).  Toutefois  les 
nerfs,  ou  plutôt  les  lobes  olfactifs,  olîrant  un  volume  considérable,  il  est  suppo- 
sable que  les  reptiles  ont.  en  général,  le  sens  de  l'odorat  fort  actif.  Les  ophidiens, 
dit-on,  craignent  l’odeur  de  la  rue  ( Uuta  graveolens),  et  certains  crotales  redou- 
tent singulièrement  celle  de  l'Aristolochia  angtticida  (5).  Scarpa  (6)  assure  que, 
si  après  avoir  manié  des  grenouilles  ou  des  crapauds  femelles,  ou  plonge  les  mains 
dans  l'eau,  les  mâles  s'empressent  d'accourir  de  loin  et  les  embrassent  étroite- 
ment. 

Dans  les  poissons,  les  fosses  nasales  ne  communiquent  pas  avec  l'arrière-bouche, 
mais  représentent  des  cavités  terminées  en  cnl-de-sac.  La  membrane  pituitaire  qui 
les  tapisse  offre  un  grand  nombre  de  plis  disposés  comme  des  rayons  autour  d'un 

(1)  Vovrz  (tins  liant  U note  île  la  liage  130. 

(2)  Physiol.  romp.,  t.  I.  fi.  I Sü. 

(3)  Jvat.  ditquit.  <lr  n ndilu  rt  olfactu,  in-fol. , p.  SS. 

(SI  Dans  le  Proira  a rni'jrniui,  le,  fioer*  natale*  préneiitent  ilet  feuillets  mrmbraneui  et  une 
pituitaire  pliittêe  comme  citez  le*  poltaon*, 

(r»)  Journal  dn  savante,  I*' mars  ICflfl. 

(0 J Ourr,  rit.,  p,  su. 
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point  mural,  oit  ranges  parallèlement  comme  des  dents  de  peigne  de  chaque  côté 
d'une  bande  médiane.  C'est  dans  ces  plis  que  s'épanouissent  les  fdots  venus  d'uu 
énorme  nerf,  nu  plutôt  lobe  olfactif,  dont  le  volume  égale  celui  de  l'hémisphère 
cérébral,  et  parfois  môme  le  surpasse.  Les  organes  olfactifs  de  la  baudroie  présen- 
tent une  disposition  particulière  qui  parait  avoir  été  signalée,  pour  la  première 
fois,  par  Searpa  (1).  Ils  consistent  en  deux  petites  coupes  cylindroïdes,  portées  sur 
un  assez  long  pédicule  qui  s'implante  au-devant  de  la  tête  ; du  reste,  dans  leur  in- 
térieur se  retrouvent  les  mêmes  feuillets  que  citez  les  autres  poissons,  et  aussi  les 
ramifications  de  la  même  paire  nerveuse. 

On  ne  pent  contester  aux  poissons  la  faculté  de  percevoir  les  odeurs  (2)  malgré 
le  milieu  dans  lequel  ils  vivent.  I)e  tout  temps,  les  pêcheurs  ont  observé  qu’on  les 
attire  ou  les  fait  fuir  avec  certaines  substances  odorantes,  et  l'on  ne  saurait  douter 
que  ce  ne  soit  par  l'odorat  que  le  requin  et  autres  squales  sont  attirés,  souvent  eu 
foule,  autour  d’un  cadavre  jeté  à la  mer.  Divers  voyageurs  racontent  que,  quand 
des  blancs  et  des  noirs  se  baignent  ensemble  dans  des  dieux  fréquentés  |tar  les  re- 
quins, les  noirs,  dont  les  émanations  sont  plus  actives  que  celles  des  blancs,  sont 
plus  spécialement  poursuivis  par  ces  animaux,  qui  ordinairement  les  choisissent 
pour  leur  première  proie. 

La  plupart  des  animaux  invertébrés  semblent  être  pourv  us  de  l'odorat,  et  même 
quelques  espèces  se  distinguent  par  une  grande  activité  de  ce  sens.  Quant  à son 
siège,  on  en  est  réduit  à faire  des  conjectures  plus  ou  moins  vraisemblables. 

Le  principe  odorant  du  miel  attire  de  tris,  loin  les  guê|»es,  les  mouches  et  les 
fourmis  ; il  en  est  de  même  de  la  viande  |>our  certaines  mouches  qui  vieuuenl  y 
déposer  leurs  œufs.  Souvent  des  papillons  mâles  s'obstinent  à voltiger  autour  d une 
boite  fermée  dans  laquelle  se  trouve  une  de  leurs  femelles  qu’ils  ue  peuvent  aper- 
cevoir (3)  : ce  fait  s’observe  surtout  chez  un  petit  papillon  de  nuit  (Bombyx  anti- 
gua). les  écrev  isses  sont  promptement  attirées  autour  de  diverses  substances  odo- 
rantes qu'on  jette  dans  les  ruisseaux  qu'elles  habitent.  D'après  les  observations  de 
Swammerdam  (lt),  les  escargots  sortent  de  leur  coquille  et  s'avancent  vers  les 
herbes  fraîches  qu'ils  odorent,  etc. 

De  Itlaiuville  (âj  place  dans  les  tentacules  antérieurs  des  mollusques  gastéro- 
podes les  organes  olfactifs  que  d'autres  anatomistes  fout  résider  à la  marge  du  sac 
pulmonaire.  Suivant  Duméril  (b),  le  siège  du  sens  de  l'odorat,  r.hr.z  les  insectes, 
existe  au  niveau  des  stigmates  ou  petites  ouvertures  extérieures  des  conduits  aériens; 
tandis  que,  d'après  d’autres  physiologistes,  et  Dugès  (7)  eu  particulier,  il  se  trou- 
verait dans  les  antennes.  Du  reste,  les  expériences  de  ce  dernier,  ainsi  qu'il  Y avoue 
lui-même,  sont  loin  de  pouvoir  être  présentées  comme  preuves  irrécusables  à 
l'appui  de  cette  opinion. 

(1)  Ouvr.  rit . 

(2)  Suivant  Duméril  {M&m.  sur  l odorat  des  poissons,  dans  Mag.  eneyclop.,  1807,  t.  V), 
l’organe  do  l'oWactiou  n'existerait  point  chez  les  poissons,  et  serait  transformé  en  une  sorte  d'organe 
de  goût.  Mais  évidemment  ce  qu'il  y a d'essentiel  dans  la  sensation  olfactive  ne  tient  pas  1 la  nature 
gazeuse  de  la  matière  odorante,  mais  à la  sensibilité  toute  spéciale  du  nerf  olfactif,  à la  différence 
«pii  existe  entre  cette  sensibilité  et  celle  de*  autres  nerfs  sensoriaux. 

(3)  Eneyclop édit,  de  Neuchâtel,  t.  XMII.  p.  4 12. 

(4)  Collect . acad.  de  Dijon,  part,  étrang,,  t.  V,  p.  64. 

(6)  Principes  d'anat.  comp.,  t.  I,  p.  341. 

(g)  Dissertation  sur  l'organe  de  l'odorat  et  sur  son  existence  dans  les  insectes  [ Magasin 
eneyclop .,  an  V.  t.  II,  p.  41&). 

(7 ) Physiol.  comp. y t.  1,  p.  160. 
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VI.  Il  no  nous  suffit  pas  do  savoir  que,  chez  los  vertébrés  à respiration  aérienne, 
h pituitaire,  déployée  dans  les  fosses  nasales  et  |>ourvue  de  deux  sortes  de  nerfs, 
est  la  seule  membrane  de  leur  corps  qui  soit  impressionnable  aux  odeurs;  nous 
devons  encore  chercher  à reconnaître  : 1“  si  pareille  impressionnabilité  existe  dans 
toute  l’étendue  de  cette  membrane,  ou  seulement  dans  quelques-uns  de  ses  points; 
2"  si  une  seule  espèce  des  nerfs  qui  pénètrent  dans  les  narines,  ou  bien  les  deux, 
sont  aptes  à transmettre  les  impressions  olfactives  à l’encéphale. 

I.e  lecteur  trouvera  cette  dernière  question  discutée,  avec  beaucoup  de  détails, 
à l’article  qui  traite  des  fonctions  du  nerf  olfactif.  Pour  l’instant,  je  me  bor- 
nerai à rappeler  que  de  nombreux  faits,  empruntés  à l’anatomie  pathologique,  à 
l’anatomie  anormale  et  il  l’anatomie  comparée,  concourent  tous  à établir,  de  la 
manière  la  plus  certaine,  que  ce  nerf  seul  sert  à l’odorat,  que  nul  autre  ne  saurait 
le  suppléer  ou  lui  servir  d’auxiliaire. 

I.es  dissections  les  plus  attentives  démontrent  que  le  nerf  olfactif  n’envoie  ses 
filets  qu’il  la  portion  de  pituitaire  qui  revêt  la  vortte  des  fosses  nasales  au  niveau 
de  la  lame  criblée,  la  surface  supérieure  de  la  cloison,  le  cornet  supérieur  et  le 
cornet  moyen , avec  le  méat  qui  existe  entre  eux.  Or,  il  est  facile  d’instituer  des 
expériences  propres  à prouver  que  res  points  des  fosses  nasales  sont  justement  ceux 
qui,  à l’exclusion  des  autres,  jouissent  de  la  faculté  d’être  impressionnés  par  les 
odeurs.  Faites  pénétrer  à une  certaine  profondeur,  dans  l’une  de  vos  narines,  un 
tube  de  verre  que  vous  tiendrez  horizontalement  au-dessus  d’une  substance  odo- 
rante, puis,  la  bouche  et  l’autre  narine  étant  closes,  aspirez;  l’olfaction  sera  nulle, 
à moins  qu’il  ne  s’agisse  d’une  odeur  très  pénétrante  et  très  expansible  ; rendez, 
au  contraire,  la  direction  du  tube  verticale,  et  la  sensation  sera  vive,  parce  que 
l’air  odorant  ira  impressionner  la  portion  supérieure  de  la  pituitaire  oil  s'épanouis- 
sent les  nerfs  olfactifs.  ldi,  |>ar  conséquent,  se  trouvent  en  eiïet  les  seuls  points  de 
celte  membrane  poun os  de  sensibilité  spéciale,  tandis  que  tous  les  autres,  qui  re- 
çoivent des  filets  du  trijumeau,  ne  jouissent  que  de  la  sensibilité  générale  ou  com- 
mune (1). 

VII.  Vlaintenant  il  importe  de  faire  connaître  le  mécanisme  de  l'odorat,  les  con- 
ditions nécessaires  à l’exercice  de  ce  sens,  et  le  rôle  (les  diverses  parties  de  l'appa- 
reil olfactif,  chez  les  vertébrés  à respiration  aérienne. 

I.c  mécanisme  de  l'odorat  est  fort  simple  ; il  faut  seulement  que  le  mucus  nasal 
s’imprégne  des  particules  odorantes  disséminées  dans  l'air  qui  traverse  les  fosses 
nasales,  et  que  ces  particules  soient  aussi  arrêtées  sur  la  portion  do  membrane 
pituitaire  qui  reçoit  les  filets  de  nerfs  olfactifs. 

L'inspiration  de  l’air  odorant,  son  passage  à travers  les  fosses  nasales,  et  son 
ascension  vers  leur  partie  supérieure,  la  sécrétion  normale  de  la  pituitaire,  sont 
donc  les  conditions  fondamentales  de  toute  impression  olfactive.  Aussi,  d’après  les 
expériences  déjà  anciennes  de  Limer  (2),  admises  par  (il.  Perrault  (3),  les  animaux 
dont  la  trachée-artère  est  coupée,  et  qui  ne  respirent  plus  par  les  narines,  cessent- 
ils  d’ètre  impressionnés  par  les  odeurs  (4);  aussi  encore,  chez  l'homme,  la  destruc- 

(1)  Voyez  plus  loin  (s*  partir,  p.  293)  cr  qui  concerne  rinltucncc  «lu  Irijumeau  sur  l'organe  de 
l’odnrat. 

(2)  Transart.  Philos.,  n°  29. 

(3)  Essais  tle  physique.  I.  lit,  p.  341,  1*'  part.,  etiap.  lu.  Amsterdam,  1727. 

(4)  P.  Bérard  a constaté  l'abolition  de  l*odorat  sur  un  homme  qui  s'était  complètement  divisé  ta 
trachée  avec  un  rasoir.  ( lliii.  de  meti . , ou  ftr'pert.  gr'iiry . des  sc.  tni'd.,  2*  édit.,  t.  XXII.  p.  S.) 
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lion  du  nez,  organe  qui  sert  à diriger  les  effluves  odorants  vers  la  voûte  nasale, 
entraine-l  elle  l'anosmie,  d'après  Béclard  (I)  ; aussi  enfin,  toute  influence  morbide 
qui  modifie  la  sécrétion  de  la  muqueuse  scusoriale  réagit-elle  d'une  mauière  fâcheuse 
sur  la  fonction  olfactive. 

L’olfaction  peut  s'exercer  d'une  mauière  passive  et  involontaire,  comme  dans 
les  cas  on  les  mouvements  ordinaires  de  la  respiration  entraînent,  sans  que  nous 
l'ayons  recherché,  des  molécules  odorantes  vers  les  narines.  Elle  peut  aussi  être 
volontaire,  comme  dans  l'action  de  flairer. 

Dans  ce  dernier  mode  d'olfaction,  auquel  on  a recours  pour  rendre  la  sensation 
plus  vive,  en  fermant  d’abord  la  bouche,  tantôt  on  exécute  une  inspiration  longue 
et  soutenue,  tantôt  on  fait  une  série  d'inspirations  brèves  et  fréquentes  : alors, 
d'après  Ch.  Bell  (2)  et  Diday  (3),  le  petit  appareil  musculaire  qui  borde  l’orifice 
antérieur  des  narines,  et  qui  est  animé  par  le  nerf  facial,  intervient  efficacement 
pour  resserrer  cet  orifice  et  le  mieux  diriger  en  bas,  dans  le  double  but  d'aug- 
menter la  rapidité  du  courant  «l'air  et  de  le  diriger  vers  la  partie  supérieure  des 
fosses  nasales,  siège  du  sens  de  l’odorat  (6),  Il  est  d'ailleurs  évident  que,  dans 
l'action  de  flairer,  la  volonté  ne  met  en  jeu  que  les  organes  respiratoires,  afin 
d'accroître  indirectement  l'intensité  de  la  sensation,  mais  qu’elle  ne  peut  agir  sur 
l'organe  scnsorial  lui-même. 

Jl  est  des  circonstances  dans  lesquelles,  au  contraire,  nous  avons  intérêt  à 
amoindrir  nos  sensations  olfactives,  et  alors  les  choses  se  passent  tout  autrement. 
Si  nous  nous  observons  attentivement  au  moment  où  une  odeur  désagréable  vient 
de  nous  impressionner,  nous  constatons  qu’une  forte  expiration  s’effectue  d'abord, 
dans  le  but  d’expulser  l'air  «xlorant,  puis  que  l’inspiration,  au  lieu  de  se  faire  par 
les  narines,  a lieu  instinctivement  par  la  bouche:  le  voile  du  (valais  s'élève  pour 
devenir  horizontal,  tend  à fermer  en  arrière  les  orifices  des  narines,  empêche  la 
circulation  de  l’air  dans  leur  intérieur,  et,  par  couséquent,  prévient  ainsi  le  retour 
de  nouvelles  impressions  (véniblcs  sur  la  membrane  olfactive.  C’est  en  me  basant 
sur  ces  observations  et  sur  une  analogie  dans  le  mode  de  répartition  nerveuse  (5) 
que  j'ai  été  amené  autrefois  à faire  un  rapprochement  physio!ogi<|uc  entre  l'iris  et 
le  voile  du  palais,  c'est-à-dire  à voir  dans  ce  dernier  uu  moyen  propre  à nous  dé- 
fendre contre  l’actiou  d’odeurs  désagréables,  ainsi  que  l'iris,  en  resseiTant  son 
ouverture,  nous  protège  contre  une  lumière  trop  intense. 

l'ne  question  offrant  quelque  intérêt  est  celle  de  savoir  si  l’on  |>eut  ou  non  per- 
cevoir les  odeurs  qui  arrivent  avec  l'air  expiré,  d'arrière  en  avant,  dans  les  foss«?s 
nasales.  Haller  (6)  n’Iiésite  peint  à résoudre  cette  question  par  la  négative,  et  il 
rappelle  que  sou  opinion  est  conforme  à celle  de  Galien.  Cl.  Perrault  (1)  |>ensc,  au 
contraire,  que  « le  mouvement  et  l'impulsion  que  l’air  a dans  la  respiration  servent 
aussi  à porter  les  odeurs  sur  l’organe  de  l'odorat,  et  <|ue  cette  impulsion  se  fait 
par  les  narines  ou  par  l'ouverture  gui  est  au  palais  »;  puis  il  rappelle  <(ue  certains 

(1)  P.  Bérard  [ttec.  cil.,  p.  D a vu,  «lit-il,  cUux  exceptions  i rette  règle. 

(2)  Expos.  du  sy st.  nal.  des  nerfs.  Pari»,  tsar,,  trad.  deueuect.  p,  Itto  ctanlv. 

(3)  Mem.  sur  les  appareils  musculaires  annexes  aux  organes  deo  sen$[Can.  med.  do  Paris), 

(V)  Voyez  plu*  loin  (:•  partie,  p.  360),  Influence  du  nerf  facial  sur  l’ odorat  et. les  mourrmrnls 

du  voile  du  palais. 

1 5)  Voyez  poliriez  détails,  le  nerf  facial  (t*  partie,  p.  3601,  et  mon  Traite  d'anal,  et  de  pl.ysiol. 
du  syst.  erra,,  l.  II. 

foi  Eternel  la  physiologix,  t.  V,  p.  173. 

(7)  Mécanique  des  animaux,  t.  lit,  p.  3 i I , ! *•  partir,  cltap.  lit,  de»  Œuvres  de  phys.  et  de 
wdcanique.  Amsterdam,  1727. 
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animaux,  comme  lu  cormoran  (1),  ne  peuvent  recevoir  les  odeurs  que  par  cette 
dernière  ouverture,  attendu  qu’ils  ont  les  narines  imperforées  en  avant. 

I)c  nos  jours,  P.  Bérard  (2)  a adopté  le  sentiment  de  Galien  et  de  Haller  en  se 
fondant  sur  ces  faits  que  les  phthisiques  ne  perçoivent  pas  l'odeur  de  l’air  venu  des 
cavernes  de  leur  poumon,  et  que  l’air  expiré  se  charge  de  l'odeur  de  l’alcool,  de 
l'ail,  de  diverses  autres  substances  volatiles,  sans  qu'il  en  résulte  aucune  impres- 
sion sur  la  membrane  pituitaire.  Mais  Debrou  (3)  a cru  devoir  se  ranger  à l'opi- 
nion de  Perrault  : » On  ne  voit  pas,  dit  cet  observateur,  pourquoi  un  air  odorant, 
venu  de  la  poitrine  ou  de  l'estomac,  ne  ferait  pas  impression  sur  les  nerfs  olfactifs. 
Peut-être  l’impression  sera-t-elle  moins  facile  alors,  parce  que  le  chapiteau  nasal, 
avec  sa  voûte,  ses  muscles  et  son  ouverture  inférieure,  contribue  h la  perfection  de 
l'odorat  en  dirigeant  les  vapeurs  odorantes  vers  la  partie  supérieure  du  nez,  U où 
sont  les  ramifications  du  nerf;  mais  enfin  il  suffit  que  de  l’air  chargé  d'odeurs  ar- 
rive sur  le  nerf  olfactif  pour  que  l’impression  sensorielle  ait  lieu  : rien  n’étant  mo- 
difié au  nerf,  ni  à la  matière  odorante,  une  modification  déroulant  peut  seulement 
rendre  le  sens  moins  parfait,  non  l’annuler.  Si  un  phthisique,  un  individu  qui  a 
bu  de  l’alcool  ou  mangé  de  l’ail,  ne  sentent  pas  des  odeurs  qu’ils  portent  en  eux, 
bien  que  ces  odeurs  soieut  senties  par  les  assistants,  cela  doit  s'expliquer  par  la 
durée  de  l’impression,  durée  qui,  on  le  sait,  diminue  la  perception  et  la  reudina- 
percevable.  » Puis,  à l’appui  de  sa  manière  de  voir,  Debrou  cite  l’expérience  soi 
vante  : ayant  fait  choix  d’une  substance  odorante  qui  ne  pût  impressionner  le  goût 
(eau  affaiblie  de  fleur  d’oranger),  il  a avalé  une  gorgée  de  ce  liquide,  et  aussitôt, 
expirant  par  les  narines,  il  en  a perçu  manifestement  l’odeur.  Si,  au  moment 
d’expirer,  on  se  pince  les  narines,  la  sensation  est  encore  plus  vive  dès  l’instant 
où  on  les  ouvre,  parce  que  la  vapeur  odorante  s’est  accumulée  en  haut,  et  qu’on 
établit  de  la  sorte  un  courant  artificiel,  semblable  à celui  que  nous  produisons  en 
flairant. 

Je  suis  de  ceux  qui  pensent  que  les  particules  odorantes,  chassées  avec  l’air 
expiré,  peuvent  agir  sur  la  muqueuse  olfactive,  mais  que  la  persistance  de  l’impres- 
sion peut  finir  par  rendre  celle-ci  inappréciable,  iléremment,  le  docteur  Louis  et  moi 
avons  donné  des  soins  à un  malade  affecté  de  cancer  de  l’estomac,  et  qui,  avant  de 
succomber,  eut  des  vomissements  d’une  fétidité  extraordinaire  ; ceux-ci  furent  an- 
noncés, huit  jours  seulement  fi  l’avance,  par  des  rapports  exhalant  la  même  odeur 
qu’on  retrouva  plus  tard  dans  les  matières  vomies.  D’abord  le  malade,  qui  le  plus 
souvent  fermait  la  bouche  |M>tir  expirer  par  le  nez  les  gaz  venus  de  l’estomac,  sen- 
tait, disait-il,  une  odeur  infecte  à chaque  expiration  ; puis  peu  à peu  les  rapports 
devenant  plus  fréquents,  l’impression  fut  moins  pénible,  et  elle  avait  déjà  disparu 
quand  les  vomissements  survinrent.  J’ai  fait  des  remarques  analogues,  relative- 
ment à l’action  de  l’air  expiré  sur  la  pituitaire,  chez  une  femme  âgée,  atteinte  de 
gangrène  du  poumon  droit.  Dupuvtren,  ayant  injecté  un  liquide  odorant  dans  les 
veines  d’uu  chien,  vil  cet  animal  ouvrir  ses  nasaux,  élever  la  tète,  et  se  promener 
comme  pour  chercher,  au  dehors  de  lui,  la  cause  de  l’odeur  qui  l’impression- 
nait (h).  Il  est  vrai  que,  pour  ce  dentier  cas,  on  pourrait  objecter  que  la  sensation 
ne  s’est  produite  qu 'après  que  l’animal,  en  inspirant,  a eu  attiré  vers  ses  narines 

(1)  Oiseau  de  l'ordre  de*  palmipède*. 

(2)  Arl.  OmCTio.1  du  Dictionnaire  demédecine  en  30  vol.  Pari*,  1840,  I.  XXII,  p.  7. 

(3)  Thèse  inaug.  Paris,  31  août  1811. p.  39. 

(4)  Osphrésiologie , par  II.  CbOQUKr.  Paris,  1821,  3*  édit.,  p.  770. 
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les  particules  odorantes  chassées  d'abord  par  l'expiration.  Mais  pourquoi  aller  cher- 
cher de  semblables  exemples  ? Tous  les  jours,  quand  nous  avalous  des  substances 
capables  d'agir  à la  fois  sur  le  goût  el  sur  l'odorat,  ne  percevons-nous  pas  des  im- 
pressions olfactives,  surtout  eu  expirant  parle  uez,  impressions  qui  cessent  d'avoir 
lieu  lorsque,  pinçant  cet  organe  entre  les  doigts,  nous  cni|>écbous  le  courant  d'air 
d'arrière  en  avant  ? Si  d'ailleurs,  pour  bien  des  substauces,  la  sensation  parait  alors 
différer  de  celle  qui  est  produite  dans  l'inspiration,  cela  peut  tenir  4 ce  que  l'inten- 
sité de  l’impression  n’est  |>as  la  même  dans  les  deux  cas.  Je  reviendrai  plus  loin 
sur  ces  faits  en  parlant  de  la  liaison  du  goût  avec  l'odurat. 

Nous  avons  dit  que  l’étendue  de  la  membrane  pituitaire  était  une  des  circon- 
stances qui  semblaient  le  plus  influer  sur  l’activité  du  sens  de  l'odorat,  et  nous 
avons  vu  qu'en  effet  les  contours  des  cornets  étaient  généralement  d’autant  plus 
multipliés,  et  les  sinus,  communiquant  avec  les  fosses  nasales,  d'autant  plus  vastes, 
que  les  animaux  avaient  ce  sens  plus  fin  et  plus  développé'.  Mais  il  reste  à déter- 
miner comment  ces  cornets  et  ces  sinus  peuvent  concourir  à l'olfaction.  Or,  on  ne 
trouve  que  des  opinions  dissidentes  à cet  égard  : les  uns  croient  que  les  lames  des 
cornets  servent  à retenir  les  émanations  odorantes  dans  les  fosses  nasales  ; lis  autres 
supposent  qu'elles  forment  des  conduits  propres  4 diriger  l’air  odorant  vers  les 
embouchures  des  sinus.  Quant  4 ces  dernières  cavités,  on  en  a fait  le  siège  même 
du  sens  olfactif,  ou  bien  des  réservoirs  daus  lesquels  les  odeuis  doivent  séjourner, 
ou  encore  la  source  d'un  liquide  qui  vient  sans  cesse  humecter  les  méats,  cl  qui 
donne  4 la  pituitaire  l'humidité  indispensable  4 sa  fonction  sensoriale.  Suivant  Blu- 
menbach  (1),  qui  a émis  cette  dernière  opinion,  lesorilices  des  sinus  soûl  dirigés 
de  telle  manière  que,  daus  les  différentes  positions  de  la  tète,  le  fluide  sécrété  peut 
toujours  s écouler  des  uns  ou  des  autres  dans  les  narines. 

Pour  démontrer  que  le  sens  de  l'odorat  ne  réside  point  dans  les  sinus,  ou  a 
d’abord  rappelé  que  la  membrane  qui  les  tapisse  ne  reçoit  aucun  blet  du  nerf  évi- 
demment destiné  4 transmettre  les  impressions  olfactives;  puis  ou  a cité  diverses 
expériences  faites  sur  l'homme  lui-même:  Dcschamps  (2),  chez  un  individu  dont 
le  sinus  frontal  communiquait  avec  l'extérieur,  a poussé  de  l'air  saturé  de  vapeurs 
de  camphre  dans  cette  cavité,  dont  il  avait  d'abord  intercepté  la  communication 
avec  les  fosses  nasales,  el  le  malade  ne  perçu!  aucune  odeur.  Richeraud  (3)  a vu 
des  injections  odorantes,  faites  dans  l'autre  d'Hihgmore  par  une  fistule  au  bord 
alvéolaire,  ne  produire  aucune  sensation  olfactive. 

D’après  P.  Bérard  (4),  l'usage  des  sinus  serait  de  faire  pénétrer  l'air  cliargé  des 
émanations  odorantes  dans  toutes  les  anfracluusilés  des  fosses  nasales.  Lorsqu’une 
odeur  nous  revient  après  que  nous  avons  cessé  de  la  respirer,  cela  tient  vraisem- 
blablement 4 ce  qu'il  s'était  introduit  dans  les  sinus  des  molécules  odorantes  qui 
s'en  échappent  plus  tard. 

Quant  au  nez,  il  parait  destiné  4 diriger  l’air,  chargé  d'odeurs,  vers  la  partie  su- 
périeure des  fosses  nasales,  où  s'accomplit  l’impression.  Un  préteud  que,  chez  ceux 
qui  ont  le  nez  épaté,  les  narines  petites  et  trop  dirigées  en  avant,  l'olfaction  est 
presque  nulle.  La  privation  de  cet  orgaue,  par  maladies  ou  par  accidents,  entraîne 


(1)  hutil.ph ytlol.,  1708,  p.  103. 

(2)  Ve*  maladie*  de*  fosse*  natale*  el  de  leur*  <tnui,  p.  02  cl  suiv.  Pari,,  1803, 

(3)  ÉUm . de  phÿsiol.,  lo*  (Slil.  Pari,.  1833,  t.  U,  p.  272, 

(4 ) Art.  olf action,  dan,  lier,  cil.,  p.  1 1 . 
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ordinairement  l'anosmie,  à laquelle  on  remédie,  jusqu  à un  certain  point,  par 
l’adaptation  d'un  nez  artilicicl-  En.  tamisant  l'air,  les  petits  poils  un  vibrion  qui  se 
trouvent  il  l'orifice  antérieur  des  narines  peuvent  y prévenir  l iiilroduction  de  cor- 
puscules étrangers,  et  servir  ainsi  à la  protection  de  la  membrane  pituitaire. 

VIII.  Les  usages  de  l'odorat , relativement  il  la  conservation  de  l'individu,  sont 
des  plus  importants.  Ce  sens  garde  l'entrée  des  voies  respiratoires,  explore  les  gaz 
à leur  passage  par  les  narines,  et  nous  révèle  les  qualités  nuisibles  de  l'air.  Il  est 
aussi  le  premier  explorateur  des  aliments  nouveaux  ; souvent  la  seule  odeur  qu’ils 
exilaient,  au  moment  où  on  les  |iorte  il  la  bouche,  suflit  pour  les  faire  rejeter  ou  ad- 
mettre. Du  reste,  sons  le  double  rap|)ort  dont  il  s'agit,  les  indications  fournies  par 
l'odorat  sont  loin  d’être  aussi  parfaites  pour  l'homme  que  pour  la  plupart  des  ani- 
maux : chez  celui-ci,  elles  sont  trop  souvent  trompeuses  ou  au  moins  insuffisantes, 
en  ne  lui  décelant  pas  dans  l’air  les  gaz  dont  la  respiration  est  dangereuse,  ou  bien 
en  lui  faisant  trouver  une  odeur  pcA  agréable  à un  bon  aliment,  et  une  odeur 
agréable  à de  certains  poisons;  pour  les  animaux,  au  contraire,  nous  avons 
déjà  eu  occasion  de  citer  divers  exemples  qui  promeut  avec  quelle  sûreté 
l’odorat  les  guide  à la  fois  dans  la  recherche  et  le  choix  de  leur  nourriture. 
Cependant  il  peut  arriver,  mais  très  rarement,  que  des  animaux  s'empoisonnent 
en  mangeant  des  substances  vénéneuses.  L'odeur  d'un  aliment  qui  plaît  provo- 
que la  salivation  cl  fait  naitre  l'appétit;  mais,  quand  celui-ci  est  satisfait,  la  même 
odeur  n'excite  plus  guère  qu'un  srntimenl  de  dégoût  : cette  dernière  impression 
est  une  sentinelle  vigilante  que  la  nature  semble  avoir  préposée  à l'entrée  des 
organes  digestifs  pour  mettre  un  terme  à la  gloutonnerie,  et  il  est  parfois  dange- 
reux, et  toujours  imprudent,  de  désobéir  à sa  voix  (1). 

L’odorat  intervient  dans  l'éveil  du  désir  vénérien  chez  quelques  personnes;  il  est 
des  hommes  qui  trouvent,  dans  l'influence  exercée  par  l'odeur  de  la  vulve  sur  la 
pituitaire,  le  principe  de  dispositions  très  érotiques  ; l'odeur  de  l'homme  iui-méme 
réveille,  chez  quelques  femmes  ardentes,  le  besoin  du  plaisir.  Mais  le  souvenir  et 
l'imagination  doivent  avoir  ici  une  grande  part  : n’en  est-il  pas  ainsi  pour  l’impres- 
sion si  vive  que  produit,  surtout  dans  la  jeunesse,  l’atmosphère  exhalée  de  cer- 
taines femmes,  et  que  la  volupté  ressaisit  même  dans  le»  vêtements  qu’elles  ont 
quittés  ? Quoi  qu’il  en  soit,  chez  les  animaux,  la  liaison  entre  les  fonctions  olfactive 
cl  génitale  est  aussi  incontestable  qu’elle  est  intime  : à l'époque  du  rut,  les  individus 
d'une  même  espèce  devaient  se  rechercher  mutuellement;  il  leur  fallait  donc,  tin 
moyen  de  se  diriger  les  uns  vers  les  autres,  un  moyen  d’excitation,  et  la  nature  a 
pris  le  soin  de  faire  exhaler,  vers  celte  époque,  une  odeur  forte  et  spéciale  aux  or- 
ganes sexuels  de  la  plupart  des  animaux  : rien,  en  eflet,  ne  pouvait  mieux  leur 
servir  que  ces  émanations  entraînées  au  loin  par  les  courants  atmosphériques. 

Comparé  à la  vue,  au  tact  et  à l’ouïe,  ces  trois  sources  abondantes  de  nos  sensa- 
tions et  de  nos  idées,  l’odorat  apprend  peu  à l’intelligence.  Il  fournit  néanmoins  au 
botaniste,  au  minéralogiste,  au  chimiste,  etc. , des  notions  utiles  pour  leur  faire  re- 
connaître les  différences  des  corps.  Mais  l’odorat  procure  un  plus  grand  nombre 
de  connaissances  aux  animaux  qu’à  l'homme,  et,  d'après  Buffitu  (2),  « ce  sens  ad- 
mirable seul  imurrail  leur  tenir  lieu  de  tous  les  autres  •.  « Chez  eux,  dit-il  (et  je 
reproduis  volontiers  ses  paroles  que  j'ai  déjà  citées),  l’odorat  est  un  organe  uni- 

(1)  GfcRDY,  Phytiol.  philos,  des  sensations,  etc.,  p.  77. 

(2)  Disc,  sur  les  animaux.  édit,  de  Sonnini,  t.  XXI,  p.  296.  Paris,  an  VUt. 
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ver>el  de  sentiment  ; c’est  un  œil  qui  soit  les  objets,  non-seulement  où  ils  sont, 
mais  partout  où  ils  ont  été.. . C'est  le  sens  par  lequel  l'animal  est  le  plus  tôt,  le  plus 
souvent  et  le  plus  sûrement  averti,  par  lequel  il  agit,  il  se  détermine;  par  lequel  il 
reconnaît  ce  qui  est  convenable  ou  contraire  à sa  nature;  par  lequel  enfin  il  aper- 
çoit, sent  et  choisit  ce  qui  peut  satisfaire  son  appétit.  » Nul  doute,  en  cITel,  que, 
|>ar  l’odorat  seul,  beaucoup  d’animaux  n'acquièrent  des  notions  fort  exactes  sur 
diverses  qualités  des  corps,  sur  leur  distance  et  leur  direction  ; aussi,  quand  on 
leur  présente  une  substance  qui  leur  est  inconnue,  les  voit-on  beaucoup  plutôt 
l’explorer  à l’aide  de  l’odorat  que  la  toucher  ou  la  regarder. 

IX.  Nous  avons  signalé  de  grandes  différences  dans  les  diverses  classes  des  ani- 
maux sous  le  rapport  de  la  finesse  et  de  l'étendue  de  l’odorat;  des  différences  non 
moins  remarquables  peuvent  se  rencontrer  dans  les  divers  individus  d’une  même 
espèce.  Kn  effet,  s’il  existe  dans  la  science  des  exemples  d'hommes  privés  ou  à 
peu  près  privés  du  sens  olfactif,  il  eu  est  aussi  d'autres  qui  sc  rapportent  fi  des  in- 
dividus cbe/.  lesquels  ce  sens  ne  semblait  le  céder  en  rien  fi  celui  de  certains  qua- 
drupèdes. AVoodwart  parle  d'une  femme  qui  prédisait  les  orages  plusieurs  heures 
d'avance,  par  une  odeur  sulfureuse  qu'elle  reconnaissait  alors  dans  l’air.  I n reli- 
gieux de  Prague,  non-seulement  reconnaissait  par  l'odorat  les  différentes  per- 
sonnes, mais  encore  distinguait  une  fille  ou  une  femme  chaste  d’avec  celles  qui 
ne  l’étaient  point  (I).  Au  récit  des  voyageurs,  les  Indiens  de  l'Amérique  du  Nord 
poursuivent  leurs  ennemis  ou  leur  proie  fi  la  piste  (2).  La  race  mongole  et  la  race 
nègre  paraissent,  en  raison  de  l’amplitude  des  cavités  nasales,  avoir  l'odorat  plus 
parfait  et  plus  étendu  que  les  peuples  d'Europe  : les  kalmoucks  sont  cités,  entre 
tous  les  Asiatiques,  pour  la  finesse  extraordinaire  de  l'odorat.  Un  rapporte  aussi 
de  remarquables  exemples  de  la  délicatesse  de  ce  seus  chez  les  nègres  : quelques- 
uns  distinguent  les  traces  d’un  blanc  de  celles  d'un  noir,  et  peuvent  suivre  fi  la 
piste  ceux  de  leurs  malheureux  camarades  qui,  pour  échappera  l'esclavage,  s'en- 
fuient dans  les  forêts. 


SENS  DU  GOIT. 

Le  goût  est  celui  de  nos  sens  auquel  nous  devons  la  notion  des  saveurs. 

I.  Hans  le  langage  physiologique,  sous  le  nom  de  saveur  on  désigne  tantôt  la  sen- 
sation particulière  qui  résulte  de  l'actiou  des  corps  sapides  sur  l'organe  du  goût, 
tantôt  la  qualité  inhérente  et  propre  fi  ces  corps  cux-mêiues. 

C’est  en  vain  qu’on  s’est  efforcé  de  découvrir  la  cause  intime  de  la  sapidité  et  de 
scs  diverses  nuances  ; on  u’a  produit  que  des  hypothèses  sans  fondement.  Ilellini, 
Itob.  Boy  le,  etc. , s'expliquent  la  div  ersité  des  sav  cnrs  par  les  formes  différentes  des 
molécules  des  corps  sapides  ; d'autres,  pour  rcudre  compte  de  la  qualité  propre  fi 
ces  derniers,  y admettent  un  principe  spécial  qui  leur  est  intimement  uni,  etc. 
Mieux  vaut  avouer  notre  ignorance  que  d’émettre  des  explications  sans  fondement 
ou  basées  sur  des  erreurs. 

Du  reste,  les  saveurs  naturelles  ou  artificielles  sont  tellement  diversifiées  cl  se 

(!)  Journal  des  savants,  1684. — OKuvres  de  Lien,  I.  Il,  |».  257.  Pari»,  1767. 

(2)  Mém.  de  l'Àmer,  sept.,  par  de  la  Humain.  La  Haxe,  1716,  iu-13,  I.  Il,  p.  177. 
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combinent  de  tant  de  manières,  qu 'elles  se  jouent  des  efforts  de  classification  aux- 
quels elles  ont  donné  lien.  Faut-il  rappeler  que  Galien  divisait  les  saveurs  en  aus- 
tères, acerbes,  amères,  salées,  âcres,  acides,  douces  et  grasses  ; que  Boerhaave  les 
distinguait  ni  primitives,  comme  l'acide,  le  doux,  l'amer,  le  salé,  l'âcre,  l’alcalin, 
le  spiritueux,  l'acerbe,  l'aromatique,  et  en  composées,  c’est-à-dire  résultant  de  la 
combinaison  des  saveurs  primitives;  que  Linné,  les  opposant  entre  elles,  les  |>ar- 
tageait  en  salées  et  visqueuses,  sèches  et  aqueuses,  glyptiques  et  grasses,  âcres  et 
douces;  que  Haller  (IJ  admettait  l'acide,  le  doux,  l'amer,  le  salé,  le  spiritueux, 
puis  l'acerbe,  l'austère,  l'urineux,  l'aromatique,'  le  nauséeux  et  le  putride  ? 

Lue  distinction,  établie  instinctivement  par  les  animaux  eux-mêmes,  est  celle  qui 
divise  les  saveurs  en  agréables  et  en  désagréables  ; elle  semble  être  aussi  la  plus 
importante,  car  les  corps  dont  la  saveur  déplaît  sont  le  plus  souvent  nuisibles  à 
d'économie,  et  ceux  qui  plaisent  au  goût  sont  en  général  utiles  à la  nutrition.  Mais 
es  considérations  suivantes  pourront  servir  à démontrer  qu’il  ne  saurait  y avoir 
rien  de  fixe,  rien  d'absolu  dans  une  pareille  distinction. 

If.  Bien  des  influences  diverses  peuvent  modifier  la  gustation,  et  par  suite  nos 
idées  sur  les  saveurs.  Et  d’abord,  qui  ne  sait  que  telle  saveur  qui  plait  à une  espèce 
animale,  à un  individu,  est  repoussaute  |>our  une  autre  espère,  pour  un  autre 
individu  ? Ajoutons  que  l'habitude,  l'âge,  la  maladie,  l'état  de  vacuité  ou  de  plé- 
nitude de  l’estomac,  etc. , peuvent  singulièrement  changer  les  appétences  de  notre 
goût. 

Les  Siamois  et  les  habitants  du  Bengale  mangent,  dit-on,  avec  délices  des  oeufs 
couvés  et  à moitié  pourris  ; les  Esquimaux  boivent  de  l’huile  de  phoque  de  préfé- 
rence à l'eau  pure  répandue  en  abondance  autour  d'eux  ; les  Espagnols,  les  habi- 
tants du  midi  de  la  France  font  un  grand  usage  de  l'ail,  de  l'oignon,  elles  mangent 
avec  plaisir  à l’état  de  crudité,  quoique  les  saveurs  de  ces  substances  crues  déplai- 
sent à un  fort  grand  nombre  de  personnes  ; il  est,  au  contraire,  des  individus  qui 
repoussent  les  saveurs  alcooliques  et  sucrées,  bien  qu’elles  soient  trouvées  géné- 
ralement agréables,  etc.  « L'imagination,  dit  Lecat  (2),  entre  pour  sa  part  dans  la 
sensation  du  goût  aussi  bien  que  dans  toutes  les  autres.  Pourquoi  est-ce  que  je 
haïssais  jadis  l'amertume  du  café,  et  qu’elle  fait  aujourd’hui  mes  délices?  Pourquoi 
la  première  huître  que  j'ai  avalée  m’a-t-elle  fait  autant  d’horreur  qu'une  méde- 
cine, et  qu’inscnsiblomeut  ce  mets  est  devenu  un  de  mes  plus  friands  ragoûts? 
Cependant  l'action  du  café  et  des  huîtres  sur  mes  organes  n'a  pas  changé...  Tout 
le  changement  est  donc  du  côté  de  l’âme,  qui  ne  se  forme  plus  les  mêmes  idées  à 
l'occasion  des  mêmes  impressions.  Il  n'y  a donc  pas  d'idées  attachées  essentielle- 
ment à telles  ou  telles  impressions,  au  moins  il  n'y  en  a pas  que  l'âme  ne  puisse 
changer.  De  là  viennent  cés  goûts  de  mode,  ces  ragoûts  chéris  dans  un  pays,  dé- 
testés dans  d'autres  ; de  là  vient  enfin  qu'on  s'accoutume  au  désagréable,  et  qu’on 
le  métamorphose  quelquefois  cil  un  objet  de  plaisir.  » 

Tandis  que  la  faim  donne  un  grand  prix  à la  saveur  de  certains  aliments,  la 
satiété  rend  la  même  saveur  presque  insupportable,  lin  mets  estimé,  qui,  par  une 
circonstance  quelconque,  a provoqué  une  indigestion,  répugne,  pendant  uu  cer- 
tain temps,  au  sens  du  goût. 

Les  aliments  les  plus  délicats  sont  sans  saveur,  terreux  ou  amers,  quand  l’es- 

(I;  Elément  a physioloyiœ,  t.  V,  p.  117.  Lausanne,  1763. 

(2)  Traite!  des  sensations,  I.  H,  p.  228.  Pari*,  17«7. 
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loin, K est  malade  : un  dégoût  insurmontable,  une  répugnance  invincible  s'opposent 
b ce  que  certains  d'entre  eux  soient  ingérés;  et  les  impressions,  que  produisaient 
naguère  sur  l'organe  gustatif  les  substances  soumises  à son  exploratiou,  ont  entiè- 
rement changé  de  nature.  L'encéphale  et  les  nerfs  seusoriaux  sont  demeurés  ce 
qu'ils  étaient;  mais  la  langue  s'est  cnmertc  d'un  enduit  muqueux  ou  bilieux,  et 
tout  produit  sur  elle  une  impression  fade  ou  amère.  C’est  ainsi  que,  |tar  ses  aber- 
rations, le  goût  témoigne  de  la  solidarité  intime  qui  existe  entre  lui  et  l’organe 
principal  de  la  digestion  : aussi  son  retour  à l'état  normal  est-il  comme  un  gage  de 
la  convalescence. 

On  ronnait  la  singulière  tendance  de  certains  enfants,  de  biles  chlorotiques  ou 
de  femmes  enceintes,  à se  nourrir  d'aliments  inusités  et  de  substances  plus  ou  moins 
dégoûtantes.  Baudelocquc  cite  de  curieux  exemples  de  femmes  qui,  dès  le  înomeul 
où  elles  avaient  conçu,  prenaient  du  dégoût  pour  certains  aliments  qu'elles  aimaient 
beaucoup  auparavant. 

Telle  saveur  qui,  dans  un  âge  de  la  vie.  paraissait  agréable,  ne  l'est  plus  dans 
un  autre;  recherchée  dans  l'enfance,  elle  offusque  le  sens  du  vieillard.  L’enfant 
préfère  les  substances  dôm  es  et  peu  sapides;  l'homme  mûr,  surtout  le  vieillard, 
recherchent  les  mets  fortement  savoureux  ou  de  haut  goût. 

III.  Il  n'est  pas  aussi  facile  qu’on  pourrait  1e  croire,  de  préciser  le  siège  du 
goût:  quand  une  substance  sapide  est  introduite  dans  la  bourbe,  l'impression  spé- 
ciale qu'elle  y détermine  semble  se  faire  sentir  indistinctement  dans  toutes  les  par- 
ties de  cette  cavité,  tant  est  grande  la  mobilité  de  la  langue,  tant  est  rapide  la  dif- 
fusion de  la  salive  imprégnée  des  molécules  sapides.  lit  pourtant,  tous  les  |>oinls 
de  la  muqueuse  buccale  ne  jouissent  pas  de  la  /acuité  d'être  impressionnés  par  les 
saveurs,  comme  chacun  peut  le  reconnaître  sur  soi-même,  en  prenant  les  précau- 
tions convenables.  C'est  i l'aide  de  ces  précautions,  qui  consistent  à isoler  complè- 
tement chaque  partie  de  la  bouche  dont  on  veut  apprécier  la  propriété  gustative, 
que,  de  nos  jouis,  plusieurs  expérimentateurs  se  sont  appliqués  à rechercher  le 
véritable  siège  du  goût.  Mais,  comme  cela  arrive  trop  souvent  en  physiologie, 
pourquoi  faut-il  qu'on  ne  trouve  pas  dans  les  résultats  qu'ils  annoncent  toute  la 
concordance  désirable? 

En  se  servant  d'une  petite  é]xmgc  attachée  à l'extrémité  d’uue  mince  tige  de 
baleine  pour  porter  plus  commodément  la  substance  savoureuse  sur  chaque  endroit 
qu'il  voulait  explorer,  A11L  Vernière  (1)  affirme  avoir  trouvé  constamment  insen- 
sible aux  saveurs  la  membrane  muqueuse  de  la  voûte  palatine  (portion  osseuse), 
des  gencives,  des  joues,  des  lèvres,  de  la  région  moyenne  et  dorsale  de  la  langue, 
tandis  qu'il  aurait  reconnu  la  sensibilité  gustative  clans  la  muqueuse  qui  recouvre 
les  glandes  sublinguales,  la  face  inférieure,  la  pointe,  les  bords  et  la  base  de  la 
langue,  les  piliers  et  les  deux  faces  du  voile  du  palais  (*),  les  amygdales,  et  enlin  le 
pharynx  lui-méme. 

Trois  années  après  la  publication  du  travail  de  Vernière,  J.  Gttyot  et  Admy- 
rauld  (2),  ayant  isolé  des  parties  environnantes  la  partie  antérieure  de  la  langue, 

(1)  Sur  U sent  du  goût,  dans  le  Journal  des  progrès,  etc.,  1827,  t.  III,  p.  208,  et  U IV, 
p.  219. 

(•)  En  parlant  île  la  luette,  VEfiMÈHEdit  qu'elle  ne  lui  a pas  semblé  être  plu*  sensible  aux  saveurs 
que  les  autres  parties  du  voile  du  palais. 

(2)  Mémoire  sur  le  siège  du  goût  chez  l'homme.  Paris,  1830.  — Extr.  dans  Bulletin  des  ic. 
méd.,  de  Férissac,  t.  XXI,  p.  18. 
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eu  l'engageant  dans  un  sac  de  parchemin  très  souple  et  ramolli,  ont  conclu  de 
leurs  expériences  : 1”  que  les  lèvres,  la  partie  interne  des  jouets,  la  voûte  palatine, 
les  piliers  du  voile  du  palais,  la  face  dorsale  et  la  face  inférieure  de  la  langue,  le 
phary  nx,  sont  tout  4 fait  étrangers  à la  perception  des  saveurs;  2°  que  l’exercice  du 
sens  du  goût  n'a  lieu  que  dans  la  partie  postérieure  et  profonde  de  la  langue,  au 
delà  d’une  ligne  courbe  à concavité  antérieure,  passant  par  le  trou  borgne,  et  joi- 
gnant les  deux  bords  do  l’organe  en  avant  des  piliers  ; sur  les  bords  de  la  langue, 
dans  toute  leur  épaisseur  et  sur  une  surface  d’environ  deux  lignes  qui  les  prolonge 
et  les  unit  à la  face  dorsale  ; sur  sa  pointe  avec  un  prolongement  de  quatre  à cinq 
lignes  sur  la  face  dorsale,  et  d’une  4 deux  sur  la  face  inférieure;  enfin,  sur  une 
petite  surface  du  voile  du  palais  située  4 peu  prés  au  centre  de  sa  face  antérieure. 

Ainsi,  d'après  ces  deux  derniers  expérimentateurs,  si  l'on  excepte  le  point  qu'ils 
indiquent  sur  le  voile  du  palais,  la  langue  est  le  siège  unique  du  goût,  et  encore 
toutes  ses  parties  ne  concourent  elles  pas  4 l’exercice  de  ce  sens.  Au  contraire, 
pour  Vernière  (1),  le  champ  des  surfaces  gustatrices,  beaucoup  moins  restreint, 
s’étend  4 d’autres  organes,  tels  que  le  pharynx  et  le  voile  du  palais  avec  scs  piliers. 
Aussi  cet  auteur  fait-il  observer  que  l’organe  du  goût,  pris  dans  son  ensemble,  se 
présente  sous  la  forme  d'un  cône  dont  le  sommet  est  sur  la  pointe  de  la  langue  et 
la  base  vers  le  pharynx;  d’où  il  résulte  qu’au  fur  et  4 mesure  que  l'aliment  avance, 
il  doit  développer  des  sensations  plus  étendues  et  plus  vives,  qui,  suivant  leur 
nature,  excitent  4 le  rejeter  ou  4 en  opérer  la  déglutition.  Puisque,  d'ailleurs,  les 
sensations  sapides  peuvent  encore  se  développer  en  l’absence  de  la  langue,  cela 
tend  4 prouver  qu’en  effet  cet  organe  n’est  pas  le  seul  dépositaire  du  goût  (2). 

J’ai  reproduit  sur  moi-mème,  cl  sur  un  assez  grand  nombre  d’autres  personnes, 
les  expériences  de  Vernière,  de  J.  Guyot  et  Admyrauld,  avec  toutes  les  précau- 
tions indiquées  par  leurs  auteurs  : voici  en  peu  de  mots  les  résultats  de  mes  re- 
cherches. Ces  résultats  concordent  généralement  avec  ceux  de  Vernière  : seule- 
ment, 1°  je  ne  crois  devoir  admettre  la  sensibilité  gustative  ni  pour  la  muqueuse 
qui  revêt  la  face  supérieure  du  voile  du  palais,  ni  pour  celle  qui  recouvre  les 
glandes  sublinguales  et  la  face  inférieure  de  la  langue  ; 2*  je  ne  regarde  pas  comme 
absolument  dépourvue  de  ce  mode  de  sensibilité  la  région  supérieure  et  moyenne 
de  la  langue. 

J'ai  essayé  d'établir  la  topographie  du  sens  du  goût  chez  quelques  animaux 
supérieurs  (chiens,  moutons,  lapins),  en  me  servant  le  plus  ordinairement  d’une 
décoction  aqueuse  très  concentrée  de  coloquinte  ; les  signes  de  dégoût  se  sont 
manifestés  seulement  lorsque  cette  substance  a été  mise  en  contact  avec  la 
langue  ou  l'arrière-bouche.  I.a  difficulté,  en  expérimentant  sur  le  palais,  les  gen- 
cives. les  joues  et  les  lèvres,  consiste  4 fixer  la  langue  ; quant  aux  mâchoires,  on  les 
maintient  facilement  écartées  4 l’aide  d'un  morceau  de  bois  ou  de  liège  arc-bouté 
entre  les  dents. 

En  résumé,  nos  propres  expériences  tendent  toutes  4 établir  que  l’impression- 

(J)  Mrm,  et  Rec.  cil. 

(2)  DE*  JtSMKU,  Sur  la  manière  dont  une  fille  tant  langue  t’acquitte  det  fonction t qnl  dé- 
fondent  de  cet  organe  ( Mëm . de  V Acad,  det  tc.%  1718,  p.  0).  — Roland,  de  Saumur,  Ajlotto- 
s tomographie.  — Bmllat-Savahin,  Phyttol.du  goût,  t.  I,  p.  7ü.,  édit.  Parie,  1838,  rtc. 

ffota.  — il  me  nirtil  pourtant  juste  de  faire  observer  que  jamais  l'ablation  de  la  langue,  quand 
elle  a été  le  résultat  d'un  supplice,  ne  s'est  étendue  bien  avant,  et  que  toujours  il  est  resté  une  partie 
«le  sa  base,  d'ailleurs  si  sensible  aux  saveurs.  • 
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Habilité  aux  saveurs  se  rencontre  exclusivement  flans  les  points  mi  le  glosso-pha- 
ryngien  et  le  rameau  lingual  (lu  trijumeau  distribuent  leurs  blets  (*).  \ussi  nous 
proposons-nous  de  démontrer  plus  loin,  avec  tous  les  détails  convenables,  (pie  ces 
paires  nerveuses  président  seules  à la  gustation. 

IV.  Depuis  la  publication  de  leur  premier  mémoire,  qui  avait  seulement  |>our 
but  de  déterminer  le  siège  du  goiil  et  de  fixer  les  limites  dans  lesquelles  ce  sens 
s'exerce,  .1.  Guyol  et  Admvrauld  (1)  ont  poussé  plus  loin  leurs  investigations.  Ils 
se  sont  demandé  : f si  les  surfaces  gustatives  perçoivent  les  saveurs  avec  la  même 
énergie  dans  toute  leur  étendue;  2*  si  ces  surfaces  perçoivent  indifféremment 
toutes  les  saveurs  ; 15“  si  un  corps  sapide  donne  dans  toute  l'éleudue  de  l’organe  du 
goût  une  saveur  identique. 

Ces  expérimentateurs  résolvent  la  première  question  par  la  négative,  et  ils  assi- 
gnent aux  diverses  parties  gustatives  le  rang  suivant,  fondé  sur  leur  degré  de  finesse 
et  d'aptitude  à être  impressionnées  par  les  saveurs:  la  base  ou  partie  postérieure 
de  la  langue,  sa  pointe,  ses  bords;  le  voile  du  palais. 

<v)uaut  à la  seconde  question,  ils  avancent  que  certains  corps  sapides  (et  de  ce 
nombre  sont  le  lait,  le  beurre,  l'huile,  le  pain,  les  viandes  et  une  grande  quantité  de 
substances  surtout  alimentaires)  ne  fout  éprouvera  la  partie  antérieure  de  la  langue 
qu’une  impression  de  tact,  et  que  c'est  seulement  eu  arrière  que  leur  saveur  carac- 
téristique se  manifeste.  Mais  il  m'a  toujours  semblé  qu'en  prenant  le  soiu  de  se 
piucerle  liez,  tout  eu  mâchant  ou  avalant  ces  substances,  elles  paraissaient  insipides, 
et  qu'on  avait  dû  confondre  leur  arôme  spécial  avec  leur  prétendue  saveur.  On 
l>ourrai!  penser,  disent  J.  Guyol  et  Admv  rauld,  que  le  défaut  d'action  de  ces  corps 
sapides  sur  les  parties  antérieures  de  la  bouche  lient  à leur  peu  de  sapidité  nu  au 
peu  de  finesse  du  sens  daus  ces  parties.  I.a  solution  de  la  troisième  question  prou- 
verait, d’après  eux,  qu'il  n'en  est  |>as  toujours  ainsi.  Lu  tri-s  graud  nombre  de 
corps,  disent-ils,  et  particulièrement  les  sels,  présentent  ce  fait  très  remarquable, 
que  la  seusation  produite  par  eux  sur  les  parties  antérieures  de  la  langue  est  entiè- 
rement différente  de  celle  qu'ils  donnent  à la  partie  postérieure.  Ainsi  l’acétate 
de  potasse  solide,  d'une  acidité  bridante  à la  partie  autérieure  de  la  bouche,  est 
amer,  fade  et  nauséeux  à la  partie  postérieure,  où  il  n’est  plus  du  tout  acide  ni 
piquant  l.'bydrocblorale  de  jxitasse,  simplement  frais  et  salé  cil  avant,  devient 
douceâtre  en  arrière.  Le  nitrate  de  potasse,  frais  et  piquant  eu  avant,  est  en  arrière 
légèrement  atner  et  fade.  L’alun,  très  peu  sapide  quand  il  est  solide,  est  frais,  acide 
et  surtout  slyptique  lorsqu'il  est  broyé  en  avant  de  la  bouche,  tandis  qu'il  donue 
en  arrière  une  saveur  douceâtre  sans  la  moindre  acidité.  I.c  snlfatc  de  soude  est 
franchement  salé  en  avant  et  francliement  amer  en  arrière.  L’acétate  de  plomb, 
frais,  piquant,  styptiquren  avant,  est  exclusivement  sucré  eu  arrière,  etc. 

Du  reste,  les  saveurs  acides  sont  en  général  mieux  appréciées  par  la  pointe  et 
par  les  bords  de  la  langue  ; les  saveurs  basiques  sont  mieux  reconnues  par  la  base 
de  cet  organe,  et  le  plus  graud  nombre  des  corps  sans  acidité  et  sans  alcalinité 
donnent  une  saveur  unique.  Toutefois  il  ne  faudrait  pas  aller  trop  loin  dans  cette 
voie,  et  croire  que  tous  les  sels  font  sentir  leur  saveur  acide,  salée,  piquante,  sty- 

(*)  Df.brol  ( Thèse  inaugurale,  août  1841)  ayant  décrit  «1rs  lilels  du  çlosso*pbaryngien  qui 
vont  à la  portion  horizontale  du  voile  du  |ialais,  il  est  permis  de  croire  que  ces  filets  président  à 
la  sensibilité  gustative  de  cette  partie,  sctuibililé  qui  est  loin  d‘y  eiistcr  d'une  manière  aussi  appré- 
ciable que  dans  les  piliers. 

(1)  Avdt.  gén.  de  mfd.,  2*  série,  1837,  t.  Mil,  p.  51. 
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ptique,  à la  pointe,  et  leur  saveur  amère,  métallique,  basique  à la  partie  postérieure 
de  la  languie  ; il  existe,  en  éiïet,  un  grand  nombre  d'exceptions  : ainsi  l’hydro- 
rldorate  de  soude  a une  saveur  unique  ; eu  goûtant  l'acétate  de  plomb  avec  la  base 
de  nia  langue,  je  perçois  une  saveur  slyptique  très  prononcée,  et  pas  seulement, 
comme  on  le  dit,  une  saveur  sucrée,  etc.  Toutes  ces  généralités  ne  doivent  donc 
être  adoptées  que  comme  un  point  de  vue  sur  lequel  \Y.  Hom  (1  ),  un  des  pre- 
miers, a fixé  l'attention  des  physiologistes:  c'est  en  essayant  une  foule  de  sub- 
stances qu'il  est  arrivé  à reconnaître  que  les  unes  donnent  une  même  saveur 
dans  toutes  les  régions  de  l'organe  gustatif,  et  que  les  autres  en  déterminent  une 
fort  diiïérente,  suivant  leur  application  au  sommet  ou  à la  base  de  la  langue.  Uaus 
l'appréciation  de  ces  phénomènes  il  conviendrait  de  tenir  compte  des  réactions 
chimiques  qui  fieuvent  s'opérer  dans  la  cavité  buccale. 

V.  Si,  comme  nous  l’avons  établi  plus  haut,  la  langue  est  l'instrument  principal 
du  goût,  d'autres  parties,  comme  les  glandes  salivaires  et  les  cryptes  mucipares, 
le  palais,  les  dents,  les  joues  et  les  lèvres,  concourent  au  mécanisme  de  la  gustation. 

Les  corps  solides  ne  sont  sapides  qu'aulant  que  leurs  molécules  sont  mises  en 
rapport  avec  la  salive  et  les  humeurs  folliculeuses  qui  lubrifient  la  bouche;  dans 
l'état  de  sécheresse  de  notre  langue,  la  saveur  des  corps  solides  n'est  point  perçue. 
La  trituration  et,  par  conséquent,  l'intervention  des  dents  sont  nécessaires  h d’au- 
tres substances  pour  dévelop|>er  leur  sapidité.  Four  bien  sentir  la  qualité  et  l'in- 
tensité d'une  sav  eur,  il  importe,  comme  on  le  constate  facilement  sur  soi-même,  de 
presser  le  corps  solide  contre  le  point  sur  lequel  on  veut  expérimenter.  Or,  la  voûte 
palatiuc,  en  agissait)  d'une  manière  purement  mécanique,  fournit  à la  langue  une 
surface  solide  et  rugueuse  contre  laquelle  cet  organe  multiplie  ses  points  de  con- 
tact avec  la  substance  savoureuse.  L'est  bien  à tort  que,  dans  tous  ces  cas,  nous 
rapportons  au  palais  la  moitié  de  l'impression  gustative  ; car  les  choses  se  passent 
absolument  de  la  même  manière,  quand  on  a recouvert  le  palais  avec  une  pellicule 
imperméable  et  insipide,  tandis  que,  si  la  |iellicule  est  appliquée  sur  la  langue  et 
qu'on  y dépose  le  corps  sapidc,  on  a beau  ensuite  la  porter  vers  le  palais  et  répéter 
les  frottements,  on  ne  perçoit  aucune  saveur.  Quant  aux  lèvres  et  aux  joues,  évi- 
demment elles  concourent  à retenir  dans  la  bouche  les  corps  sapides  durant  le 
temps  nécessaire  à leur  impression  sur  l'organe  du  goût  ; aussi,  dans  les  hémiplé- 
gies faciales,  voit-on.  pendant  la  mastication,  les  aliments  sortir  parla  commissure 
labiale  paralysée  ou  s'accumuler  entre  les  arcades  dentaires  et  les  joues  (*). 

Nul  doute  que  les  organes  du  goût,  ceux  de  la  préhension,  de  la  mastication  et 
de  la  déglutition,  ne  soient  dans  le  rapyiort  de  situation  le  plus  favorable  à l’exer- 
cice de  la  fonction  gustative.  « Eu  effet,  comme  le  font  remarquer  J.  Guyot  et 
Admyrauld  ('}),  les  corps,  à peine  humectés  par  le  contact  des  lèvres,  sont  appré- 
ciés par  l’extrémité  de  la  langue,  qui,  n'ayaut  point  pour  l'aider  dans  cette  fonction 

(|)  lit  ber  den  (irsrhmachsinn  des  Menschen,  fin  Britrag  sur  Physiul .,  etc.  Heidelberg. 

1825. 

(")  I.**»  même*  observations,  que  nous  venons  de  faire  relativement  \ une  prétendue  sensibilité 
gustative  «In  j»alais,  s’appliquent  aux  lèvres  et  aux  Joues.  Il  est  d'ailleurs  aisé  de  concevoir  qu’on  ait 
cru  res  deux  derniers  organes  imprevuoiiiialHes  aux  saveurs,  quand  on  songe  à la  rapidité  avec 
laquelle,  pour  déguster,  la  langue  se  glisse  cuire  le*  lèvres,  rt  à la  situation  de*  joue*  relativement 
aux  bords  de  la  langue,  sur  lesquels  relies  ci,  en  se  contractant,  expriment  le  sue  des  aliments  et 
accroissent  ainsi  la  sensation. 

(a)  Ui'ih,  et  fier,  cil.,  p.  il. 
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les  ressources  de  ses  autres  parties,  jouit  d'une  extrême  sensibilité.  I, 'aliment, 
introduit  entre  les  arcades  dentaires,  est  écrasé  par  elles,  et  ses  parties  les  plus 
ténues,  mêlées  à la  salive,  tombent  sans  cesse  en  dedans  et  en  dehors  de  ces  arcades  ; 
la  première  partie  est  immédiatement  reçue  par  les  bords  de  la  langue,  et  entre- 
tient la  sensation  pendant  tout  le  temps  que  dure  la  mastication  : lorsqu’elle  a cessé, 
la  seconde  est  également  rejetée  sur  ces  bords  par  la  contraction  des  joues,  et  vient 
produire  une  saveur  analogue,  dais  bientôt  toutes  les  portions  d'aliments  réduites 
en  pu!|>e,  réunies  sur  la  face  dorsale  de  la  langue,  sont  pressées  contre  la  voûte 
palatine  par  cet  organe,  et  les  sucs  exprimés  vont  encore  se  rendre  naturellement 
sur  ses  bords.  Kuliu  le  bol  alimentaire,  poussé  vers  l'arrière-bouclie,  se  trouve 
d'abord  pressé  par  la  partie  sensible  du  voile  du  palais  et  glisse  ensuite  sur  la  base 
de  la  langue,  où  il  produit  une  sensation  très  vive,  d’autant  plus  prononcée  qu’il 
offre  plus  de  mollesse  et  de  points  de  contact,  et  où  il  laisse  une  impression  plus 
ou  moins  durable,  qu’augmente  encore,  comme  on  le  sait,  l’odeur  qui  dans  la 
plupart  des  cas  s’exhale  des  aliments.  » 

Il  y aurait  eu  beaucoup  d'inconvénients,  dit  Vernière  (1),à  ce  que,  chez  l’homme, 
les  principales  jouissances  du  goût  eussent  leur  siège  dans  la  bouche:  avec  une 
telle  disposition,  nous  aurions  pu  manger  sans  cesse  eu  rejetant  toujours  ce  que 
nous  venions  de  mâcher.  Mais  ce  sens  étant  ce  qu’il  est,  nous  sommes  intéressés  à 
avaler,  parce  que  ce  sont  surtout  les  impressions  qui  ont  leur  siège  dans  l'arrière- 
bouche  que  nous  aimons  à nous  procurer,  outre  que  la  résistance  5 l’instinct  qui 
nous  porte  à avaler  (2)  a quelque  chose  de  fatigant  et  de  pénible. 

Pour  qu’une  perception  sapide  ait  heu  d’une  manière  complète,  il  imjvorte  que 
la  substance  savoureuse  ne  glisse  pas  trop  rapidement  sur  la  surface  gustatrice  ; 
cette  substance  fût-elle  même  liquide,  U laut  qu’elle  coule  en  nappe  dans  la  bouche 
avec  une  certaine  lenteur  et  qu’eile  y soit  retenue  assez  de  temps  pour  donner 
lieu  à l’espèce  d’imbibition  nécessaire  à l’exercice  du  sens.  Aussi  le  gourmet,  qui 
déguste  des  vins  ou  des  liqueurs,  se  garde-t-il  bien  de  les  avaler  avec  précipita- 
tion ; par  l’application  répétée  de  la  langue  !■  la  voûte  palatine,  il  force  ces  fluides 
à se  répandre,  il  plusieurs  reprises,  sur  les  bords  et  la  pointe  de  l’organe,  et  renou- 
velle ainsi  les  mêmes  seusatious  : alors  les  sav  eurs,  qui  avaient  échappé  à son  atten- 
tion pendant  les  premiers  contacts,  finissent  par  être  perçues  aux  contacts  suivants. 

Je  suis  loin  de  regarder  comme  démontrée  la  part  directe  qu'on  accorde  aux 
papilles  linguales  dans  la  gustation  ; j’en  dis  autant  du  mouvement  qui  leur  serait 
imprimé  par  le  tissu  musculaire  sous-muqueux,  qu'on  suppose  être  animé  par  la 
corde  du  tympan.  Peut-être,  au  moyen  de  l’espèce  de  gazon  épais  qu'elles  forment 
par  leur  réunion,  n'ont-ellcx  d'autre  usage  (du  moins  les  coniques  ou  liliforuies) 
que  d’empêcher,  à la  surface  de  la  muqueuse  sensoriale,  le  glissement  trop  rapide 
des  lluides  imprégnés  de  saveurs.  On  sait  que  l'extrémité  libre  et  les  bords  de  la 
langue  sont  en  partie  dépourvus  de  papilles,  et  que  pourtant,  dans  ces  mêmes 
points  non  papillaires,  ia  sensibilité  gustative  est  exquise  ; il  en  est  de  même  de  la 
portion  horizontale  et  des  piliers  du  voile  du  palais,  et  aussi  de  la  base  de  la  langue 
où  se  rencontrent  de  nombreuses  glaudules,  mais  peu  ou  point  de  papilles  {*).  Cette 

(I)  Rec.  cil.,  p.  212. 

(a)  C’est  ce  que  tierdy  appelle  sensibilité  rit  la  déglutition  ( Physiologie  philos . des  sensa- 
tions, etc.  Paria,  l»»6,  p.  71). 

(•)  Les  papille»  dites  caliciformes  sont  placée»  au-devant  de  ces  glandules,  et  disposée*  suivant 
deux  lignes  obliques  réunies  en  V ouvert  en  avant. 
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base  passe  néanmoins  |>our  être  la  partie  la  plus  impressionnable  aux  saveurs,  celle  où 
elles  persistent  le  plus,  tandis  que  la  face  dorsale  de  la  langue,  hérissée  de  milliers 
de  papilles  coniques  et  filiformes,  est  réputée  rpbello  à l’action  des  corps  sapides. 
Los  papilles  fongiformos.  qui  sont  accumulées  au  bout  libre  de  la  langue,  ont  été 
surtout  regardées  comme  gustatives  : elles  me  paraissent  bien  plutôt  être  des 
organes  tactiles;  car,  à la  pointe  de  la  langue,  entre  la  portion  recouverte  de  ces 
papilles  et  celle  qui  ne  l'est  pas,  je  tçouve,  sons  le  rapport  de  la  délicatesse  du  tact, 
uoe  différence  marquée  que  je  ne  constate  point  relativement  au  goût. 

VI.  Si,  dans  le  but  de  nous  éclairer  sur  certaines  qualités  sensibles  des  corps, 
le  goût  et  l'odorat  combinent  bien  souvent  leur  action,  ils  peuvent  aussi  agir  isolé- 
ment. Des  expériences  fort  simples,  et  faciles  à répéter  sur  soi-même,  démontrent 
que,  parmi  les  sensations  produites  par  des  corps  sapides  appliqués  sur  la  langue,  il 
en  est  qu'on  rapporte  à tort  à cet  organe,  puisqu'en  réalité  elles  appartiennent  à 
la  membrane  pituitaire  nu  olfactive  : de  ce  nombre  sont  les  sensations  dues  au 
fumet  (flavour  des  Anglais),  c'est-à-dire  aux  odeurs  qui  peuvent  se  manifester 
(vendant  l’exercice  même  du  goût.  Aussi,  pour  les  faire  cesser  immédiatement, 
sullit-il  d'empêcher  l'expiration  de  l'air  par  le  nez  en  pinçant  cet  organe  entre  les 
doigts.  Quand  on  n'a  point  encore  accompli  soi-méme  l'expérience,  on  ne  saurait 
se  faire  uue  idée  des  différences  extrêmes  qui  existent  entre  les  sensations  dues  à 
une  substance  sapide  et  odorante,  suivant  que  le  passage  de  l’air  expiré  par  les 
fosses  nasales  est  libre  ou  interrompu.  Vos  yeux  et  vos  narines  étant  fermés,  faites 
déposer  successivement  sur  votre  langue  diverses  espèces  de  confitures,  par  exemple, 
puis  des  crèmes  aromatisées  l'une  avec  la  vanille,  l’autre  avec  le  café,  etc. , et  vous 
ne  percevrez,  dans  tous  ces  cas,  qu'une  saveur  douce  et  sucrée,  sans  pouvoir 
jamais  discerner  les  diverses  substances  employées.  Le  défaut  de  coopération  de 
l'odorat  rendant  mie  pareille  distinction  impossible,  il  ne  faut  donc  pas  s'étonner 
de  ce  que  le  goût  ait  paru  à certains  observateurs  avoir  uu  rôle  plus  limité  qu’on 
ne  le  suppose  généralement,  à d'autres  être  un  effet  combiné  que  produit  l'action 
de  la  langue  en  s'associant  avec  celle  de  l’appareil  olfactif,  à d’autres  enfin  ne  former 
avec  l'odorat  qu'un  seul  et  même  sens. 

Toutefois  les  expériences  de  Chevreul  (1),  en  isolant  l’impression  gustative  de 
l’impression  olfactive,  ont  permis  d’établir  la  séparation  de  ces  deux  sens. 

Chevreul  a divisé  les  corps  en  quatre  classes,  suivant  l'impression  qu'ils  produi- 
sent dans  la  bouche  : 1 ' corps  qui  n'agissent  que  sur  le  tact  de  la  langue  (cristal  de 
roche,  saphir,  glace)  ; î"  corps  qui  agissent  sur  le  tact  de  la  langue  et  sur  l'odorat  : 
métaux odorants,  tels  qn’étain,  etc.  ; 3*  corps  qui  mettent  en  exercice  le  tact  de  la 
langue  et  le  goût  : sucre  candi,  chlorure  de  sodiunvpur,  etc.;  h°  corps  qui  in- 
fluencent à la  fois  le  tact  de  la  langue,  le  goût  et  l'odorat  ; huiles  volatiles,  pastilles 
de  menthe,  de  chocolat,  etc. 

La  cause  qui  provoque  les  nausées  lorsqu'on  goûte  de  la  bile,  de  la  manne,  etc., 
réside,  suivant  le  même  observateur,  dans  le  principe  odorant  de  ces  matières;  les 
bntyrates,  les  sulfites,  etc. , mis  dans  la  bouche,  laissent  dégager  une  portiou  de 
leur  acide,  qui  produit  sur  la  pituitaire  la  sensation  que  nous  éprouvons  en  flairant 
les  acides  butyrique,  sulfureux,  etc.  La  suceur  urineuse  qu’on  attribue  aux  bases 
alcalines  fixes  n'appartient  poiut  à ces  substances,  mais  bien  à l'ammoniaque  qui 

(1)  Des  différentes  manières  dont  les  corps  agissent  sur  l’organe  du  goût  (Journal  de 
phgsiol.  expèrim.,  1811,  t,  IV,  p.  117). 
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es!  mise  on  liberté  par  la  réaction  (1rs  bases  alcalines  fixes  sur  les  sels  ammonia- 
caux contenus  dans  la  salive.  Les  preuves  eu  sont  : 1°  dans  la  disparition  de  la  sen- 
sation précédente  quand  on  presse  les  narines,  2”  dans  la  |>erceplion  de  la  même 
sensation  lorsqu'on  flaire  un  mélange  de  salive  fraîche  et  d'alcali,  qu'on  a opéré 
dans  une  ca|>sule  de  porcelaine  ou  de  verre. 

Depuis  les  recherches  de  Chcvreul,  Ant.  .Vernière  (1)  s’est  appliqué  à démon- 
trer que  beaucoup  d'impressions  réputées  sapides  sont  uniquement  tactiles;  que, 
par  exemple,  les  impressions  d'âcreté,  d'irritation  ou  d'astringence,  dilfèrenl  essen- 
tiellement des  saveurs. 

Du  reste,  quoique  la  sensibilité  tactile  et  la  sensibilité  gustative  soient  daus  un 
rapport  assez  exact,  et  que  les  parties  qui  jouissent  d'un  goût  plus  vif  soient  aussi 
douées  d'un  tact  plus  délicat,  ces  deux  modes  de  sentir  n'en  sont  pas  moins  parfai- 
tement distincts,  comme  tend  à l'établir  la  pathologie  bien  mieux  que  l'expérimen- 
tation ; en  effet,  la  science  possède  aujourd'hui  plusieurs  observations  de  lésion  de 
la  sensibilité  tactile  de  la  langue  avec  conservation  du  goût  (2).  Cette  particularité 
rend  probable,  dans  les  nerfs  glosso-pharvngirn  et  lingual,  l'existence  de  filets  so- 
ciaux pour  les  saveurs  et  d’autres  filets  pour  les  impressions  tactiles. 

VII.  Sous  le  rapport  du  développement  et  de  la  délicatesse  du  goût,  assurément 
il  existe  de  bien  grandes  différences  entre  les  individus  de  notre  espèce.  « De  deux 
convives  assis  au  même  banquet,  dit  Brillat-Savarin  (3),  un  est  délicieusement 
affecté,  taudis  que  l'autre  a l'air  de  ne  mauger  que  connue  contraint  ; c'est  que  ce 
dernier  a la  langue  faiblement  outillée,  et  que  l’empire  de  la  saveur  a aussi  ses 
aveugles  et  ses  sourds.  • D’ailleurs,  nul  doute  que  le  goût  ne  puisse  être  singuliè- 
rement perfectionné  par  l'exercice  ; le  cuisinier  habile  apprécie  des  saveurs  qui 
échap|ieut  au  v ulgaire,  et  va  jusqu’à  en  analyser  plusiemS  à la  fois  ; les  dégustateurs 
de  profession  ne  se  méprennent  guère  sur  les  qualités  des  vins  soumis  à leur  examen, 
reconnaissent  ceux  de  chaque  territoire  d'une  contrée,  et  désignent  la  propriété 
particulière  qui  les  a fournis,  aussi  bien  que  l'année  de  leur  récolte.  Mars  le  goût 
peut  aussi  s’affaiblir  par  l’impression  trop  prolongée  ou  trop  souvent  répétée  des 
corps  vivement  sapides  : c’est  ce  qui  a lieu  chez  les  personnes  qui  font  un  usage 
habituel  de  liqueurs  fortes  ou  d'aliments  de  haut  goût,  et  qui  sont  obligées  de 
ranimer  sans  cesse  leur  faculté  gustative  par  des  impressions  toujours  nouvelles  et 
d'une  croissante  intensité. 

Plusieurs  physiologistes  admettent  que  l étal  de  société  influe  notablement  sur  la 
finesse  du  goût,  tant  ( liez  l’homme  que  chez  les  animaux.  Ainsi  les  sauvages,  qui  se 
font  leur  propre  éducation,  et  qui,  le  plus  souvent  sans  autre  guide  qu'eux-mèmes, 
sont  obligés  de  choisir  leurs  aliments,  auraient,  dit-on,  le  goût  beaucoup  plus  déve- 
loppé que  l'homme  civilisé.  D'un  autre  côté,  on  rapporte  que  les  animaux  herbi- 
vores, élevés  dans  les  hautes  montagnes,  ne  paissent  presque  jamais  les  plantes  vé- 
néneuses qui  s'y  trouvent  en  abondance  ; tandis  que  si  l'on  ; conduit  des  animaux 
domestiques  de  la  plaine,  ceux-ci  sont  très  sujets  à s'empoisonner.  — Nous  croyons 
que,  dans  ces  divers  exemples,  on  a rapporté  à l'intervention  du  goût  ce  qui  doit 
être  mis  sur  le  compte  de  l'odorat. 

(I)  flrr.  rit.,  IH27.  t.  IV,  )>.  222. 

(S)  Encyclogrtljihie  de*  med..  1836.  !*•  livr.  Gaz.  med.  de  Porit , 1840,  p.  r>84.  — 
Voyez  dan»  mon  Ti'oitd  d'anal.  ride  jihyiiol.  du  tysl.nrrv.,  I.  II.  p.  198, *3 4, deux  ohtervation», 
l’nne  di*C.  Jame*.  el  l'aulre  d'Au*.  Béfard. — Mt  LLCM'S  dreh.,  1835.  p.  }:»#. 

(3)  Physiol.  du  (joui,  l.  I.  p.  77,  y Mil.  Pari»,  IS3«. 
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Le  goût  i*sl  faiblement  dcvoloppû  dans  l'enfance  : ainsi  les  tout  jeunes  enfants, 
quoiqu'ils  préférait  les  substances  douces  et  sucrées,  boivent  et  mangent  la  plu- 
|>art  des  aliments  qu'on  leur  présente,  les  plus  grossiers  comme  les  plus  délicats  ; 
ils  goûtent  si  mal  et  se  trompent  si  bien  su  ries  saveurs,  qu'en  se  bornant  à changer 
l’aspect  des  choses  qu'ils  refusaient  d’abord,  on  les  leur  fait  avaler  souvent  avec 
facilité.  Quoique  le  goût  prenne  une  tris  rapide  extension  à mesure  qu'on  avance 
dans  la  vie,  d'autres  sensations  ont  encore  trop  d'activité  pour  qu’il  puisse  devenir 
l'objet  d’une  occupation  spéciale  pour  le  jeune  homme,  et,  dans  la  vivacité  de  son 
appétit  et  deses  préoccupations,  on  voit  celui-ci  se  montrer  indifférent  àla  recherche 
desmets.  Il  n’en  est  pas  de  même  dans  l'âge  mûr;  c’est  alors  que  naissent  les 
gastronomes,  dont  le  plus  souvent  les  dispositions  particulières  vont  se  perfection- 
nant avec  l'âge  pour  ne  s’éteindre  qu'avec  la  vie.  C’est  qu’en  effet  le  goût  survit  à 
la  perte  de  tous  les  penchants,  de  tous  les  sentiments,  de  tous  les  plaisirs  ; c'est  le 
dentier  ami  fidèle  à la  v ieillesse  de  l'homme. 

VIII.  l.e  goût,  puissamment  aidé  par  l’odorat,  est  [tour  nous  un  moyen  de 
choisir,  |tarmi  les  diverses  substances  (put  la  nature  nous  présente,  celles  qui  sont 
propres  à nous  servir  d'alituenls.  Combiné  avec  l’ap|>élit,  qui  désigne  la  quantité 
des  maté  riaux  réparateurs  que  l’organisme  réclame,  le  goût,  en  rendant  la  masti- 
cation agréable,  nous  invite  par  le  plaisir  à réparer  les  pertes  continuelles  que 
fait  notre  économie.  Toutefois,  quand  l’appétit  est  très  vif,  c’est  lui  d'abord  que 
nous  songeons  à satisfaire,  sans  guère  nous  occuper  de  la  saveur  de  nos  aliments  ; 
mais,  lorsque  le  premier  cri  de  l’estomac  est  apaisé,  les  jouissances  du  goût  seules 
nous  captivent  et  nous  mangeons  dans  l'unique  but  de  nous  les  procurer.  Aussi, 
pour  prévenir  les  excès  de  la  gloutonnerie,  importait-il,  dès  (]ue  les  aliments  sont 
ingérés  en  quantité  suffisante,  que  nous  fussions  avertis  par  une  sensation  nou  - 
velle  de  nous  arrêter:  cette  sensatiou,  est  celle  de  la  satiété  ou  bientôt  même  du 
dégoût.  I.es  relations  intimes  de  l’estomac,  et  de  l'organe  du  goût  ne  sauraient 
d’ailleurs  être  méconnues  : la  substance  qui  répugne  à ce  dernier  se  digère  mal 
ou  11e  tarde  pas  à être  vomie  ; parfois  même  il  suffit  qu'elle  soit  appliquée  à la 
surface  gustative  pour  déterminer  déjà  le  vomissement,  et  les  maladies  de  l’es- 
tomac pervertissent  quelquefois  le  goût,  comme  pour  avertir  l'individu  que  la 
chv indication  ne  saurait  s'accomplir  convenablement. 

Assurément,  si  on  le  compare  à la  vue,  à l'ouïe  et  au  toucher,  le  goût  fournit 
relativement  bien  peu  de  matériaux  à l’intelligence,  quoiqu’il  puisse  donner  quel- 
ques notions  utiles  sur  la  composition  chimique  des  corps. 

Ce  sens,  dit-on,  manque  de  mémoire,  et  il  nous  faut  l’impression  actuelle  d'un 
corps  sapide  pour  nous  rappeler  qne  sa  saveur  nous  était  déjà  connue  : aussi, 
quand,  en  rêve,  nous  assistons  à uu  repas,  nous  voyons  les  mets  sans  en  savourer 
le  goût. 

IX.  En  esquissant  l'histoire  comparée  du  goût,  chez  l'homme  et  les  animaux, 
il  importe  de  se  rappeler  que  ce  sens  a pour  siège  non -seulement  la  langue,  mais 
aussi  la  gorge,  afin  de  ne  pas  aller  conclure  que,  si,  chez  beaucoup  d'entre  eux, 
la  langue  n'est  point  disposée  pour  le  goût,  celui-ci  manque  nécessairement  ; il 
faut  encore  savoir  que  cet  organe  ne  sert  pas  seulement  à la  gustation,  mais  à la 
mastication,  à la  déglutition  et,  chez  certains  animaux,  à la  préhension  des  ali- 
ments, aussi  bien  qu’à  un  toucher  fort  délicat,  pour  ne  pas  se  croire  suffisamment 
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autorisé  A juger  de  la  délicatesse  de  leur  goût  par  l’étendue  de  leur  langue,  le 
volume  considérable  des  nerfs  qu'elle  retoit,  le  développement  des  papilles  ou  la 
finesse  de  l’épiderme. 

Quand  j'examine  la  langue  de  l'homme,  que  je  tiens  compte  de  son  tissu  flexible, 
de  ses  mouvements  faciles  et  variés,  de  sa  surface  étendue,  de  sou  enveloppe  line 
et  humide,  enfin  de  ses  nerfs  gros  et  nombreux,  je  ine  sens  porté  a admettre 
que  le  goût  ne  doit  être  citez  aucun  animal  plus  parfait  que  chez  l'homme  : si  d'ail- 
leurs, plus  invariablement  et  plus  sûrement  que  lui,  les  auitnaux  font  choix  de  la 
nourriture  la  mieux  appropriée  II  leurs  besoins,  tout  me  fait  croire,  je  l'ai  dit,  que 
leur  guide  fidèle,  dans  ces  cas,  est  bien  plutôt  l’odorat  que  le  goût. 

La  langue  des  singes  et  des  chiens  offre  les  plus  grandes  analogies  avec  la  nôtre  ; 
seulement  elle  est  plus  mince.  Dans  beaucoup  de  carnassiers,  notamment  des 
genres  h ytrna  et  felis,  un  certain  nombre  de  papilles  coniques,  beaucoup  plus  sail- 
lantes que  les  autres,  se  revêtent  d'un  étui  corné,  pointu  et  recourbé  en  arrière: 
évidemment  étrangères  au  goût,  elles  ont  paru  avoir  pour  usage  de  déchirer  la 
proie  en  la  léchant  pour  en  faire  sortir  le  fluide  sanguin,  i.a  moitié  postérieure  de 
la  langue  et  l’intérieur  des  joues  des  ruminants  sont  aussi  recouverts  de  grosses 
papilles  coruées,  dirigées  en  arrière  en  forme  de  griffes,  et  probablement  des- 
tinées à favoriser  la  déglutition;  ce  qni,  du  reste,  n’empéche  pas  les  espaces 
interpapillaires  de  la  base  de  la  langue  de  concourir  A la  gustation.  Les  rimgcurs 
dont  la  nourriture  consiste  en  racines  ou  eu  écorces  plus  ou  moins  sèches  ont 
une  langue  dont  le  tégument  est  dur,  et  parfois  même  revêtu,  sur  les  côtés,  d’es- 
pèces d'écailles  dentelées,  comme  chez  le  porc-épic  ; tandis  que  les  espèces  qui 
se  nourrissent  de  fruits,  comme  les  écureuils,  ou  de  substances  animales  et  vé- 
gétales, comme  les  rats,  offrent  une  langue  molle  et  dépourvue  de  productions 
cornées. 

De  Blain ville  (1)  suppose  que  le  milien  dans  lequel  vit  l’animal  doit  apporter 
quelques  modifications  à l'organe  du  goût,  et  que  les  espèces  aquatiques  sont  moins 
parfaites,  sous  ce  rapport,  que  celles  qui  vivent  dans  l'air.  Les  papilles  linguales, 
qui,  à la  vérité,  pourraient  se  rapporter  tout  aussi  bien  à la  sensibilité  tactile  qu'il 
la  sensibilité  gustative,  commencent  à disparaître  rhez  les  phoques,  pour  n'exister 
plus  ou  exister  à |ieine  chez  les  cétacés,  dont  la  langue,  petite,  graisseuse  et  fixe, 
est  assez  défavorablement  disposée  pour  discerner  les  saveurs. 

Le  goût  semble  être  plus  ou  moins  obtus  chez  les  oiseaux  : leur  langue  est,  en 
général,  dépourvue  de  tissu  musculaire,  sèche  et  cartilagineuse.  La  plupart  parais- 
sent avaler  leurs  alimeuls  sans  les  déguster  : tels  sont,  plus  spécialemeut,  les  oiseaux 
insectivores  et  granivores.  Les  espèces  qui  goülcul  leur  nourriture,  qui  la  mâchent 
jusqu'à  un  certain  point,  comme  les  perroquets,  ont  la  langue  plus  charnue,  plus 
épaisse,  et  la  peau  qui  la  recouvre  plus  molle  et  même  pourv  ne  de  papilles  : celles- 
ci  me  semblent  être  plutôt  en  rapport  avec  le  tact  qu'avec  le  goût.  Les  oiseaux  de 
proie,  qui  déchirent  leur  nourriture,  quoiqu'ils  ne  la  màchcut  pas,  ont  aussi  une 
langue  large  et  assez  charnue.  Celle  du  coq,  veloutée  en  dessus,  offre  en  dessous, 
vers  la  pointe,  une  sorte  d'ongle  mou,  comparable  à celui  qui  garnit  l'extrémité  de 
sus  doigts,  et  propre  à faciliter  l’exercice  du  toucher.  L’étui  corné  est  aussi  épais, 
aussi  lisse  en  dessus  qu'en  dessous  à toute  la  portion  avancée  en  fer  de  flèche  citez 
la  plupart  des  autres  oiseaux,  qui  ne  peuvent  goûter  les  saveurs  que  par  la  portion 

(I)  Ouer.  cil.,  p.  247. 
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basilaire  la  plus  humide,  la  plus  tnolle,  et  que  garnissent  des  papilles  et  non  des 
dents  cornées  (1). 

En  général,  la  langue  des  reptiles  est  moins  mince  et  moins  sèche  que  celle  des 
oiseaux;  elle  est  très  protractile  et  souvent  bifide;  quelquefois  elle  devient  un 
orgaue  de  préhension  dont  le  jeu,  très  remarquable,  ne  saurait  nous  occuper  en  ce 
moment,  (‘lus  l'espèce  avale  avec  gloutonnerie,  moins  elle  doit  goûter,  et,  par 
conséquent,  moins  l'organe  gustatif  est  favorablement  disposé.  Les  crocodiles  pré- 
sentent à peine  une  saillie  linguale  dont  le  tégument  n’ollre  presque  aucune  de» 
modifications  propres  à en  faire  une  membrane  gustative  ; tandis  que  les  ciiélo- 
uiens,  qui  mâchent  leur  nourriture,  et  très  probablement  la  goûtent,  ont  une  langue 
charnue,  molle  et  couverte  de  papilles  nombreuses,  il  en  est  de  même  des  lézards, 
qui  mâchent  et  écrasent  les  insectes  dont  ils  se  nourrissent.  La  langue,  chez  les 
batraciens  anoures,  est  très  extensible  ; ils  s’eu  servent  surtout  pour  saisir  leurs 
aliments. 

L'organe  et  le  sens  du  goût  sont  supposés  être  à leur  minimum  chez  les  poissons. 
Ces  derniers  ont  la  place  de  la  langue  plus  souvent  armée  de  petites  dents  poin- 
tues, crochues,  propres  à retenir  la  proie,  que  pourvue  d'une  membrane  gustative. 
On  sait  qu'il  existe,  au  palais  des  cyprins,  un  organe  mobile  que  plusieurs  physio- 
logistes ont  présenté  comme  uu  appareil  de  gustatiou  ; mais  ce  n’est  encore  là  qu'une 
hypothèse. 

Puisque  le  sens  du  goût  existe  indubitablement  chez  la  plupart  des  animaux  arti- 
culés, il  est  donc  permis  d'admettre  son  organe  : on  sait  que  les  sangsues  aiment 
la  saveur  du  lait,  du  sang  ou  de  l’eau  sucrée,  et  qu'elles  piquent  plus  volontiers  la 
peau  de  l'homme  quaud  elle  est  humectée  de  ces  liquides.  La  mouche  commune 
préfère  les  aliments  sucrés  à tous  les  autres  ; telle  chenille  ne  se  nourrit  que  de  la 
feuille  de  tel  arbre,  etc.,  chaque  espèce  dénotant  ainsi  la  spécialité  de  son  goût.  Il 
parait  probable  à de  Btainville  (2)  que  l'organe  de  ce  sens  se  trouve  à la  partie 
inférieure  de  la  cavité  buccale.  En  elfet,  on  trouve,  suivant  lui,  dans  les  ortho- 
ptères, c'est-à-dire  dans  les  insectes  hexapodes  qui  paraissent  jouir  d’une  plus 
grande  finesse  de  goût,  une  espèce  de  renflement  qu’il  croit  être  lingual.  De  Blain- 
viile  suppose  que  le  bourrelet  charnu  et  spongieux  qui  termine  la  trompe  des 
mouches  est  un  organe  de  goût,  parce  qu’il  est  réellement  à l'orifice  buccal.  D’après 
knox,  les  palpes  seraient  les  vrais  organes  de  la  gustation.  Mais,  dit  Dugès  (3),  ni 
leur  position,  ni  leur  structure,  ne  permettent  d'adopter  une  pareille  hypothèse  ; 
les  palpes  des  crustacés,  des  arachnides,  des  insectes,  placés  hors  de  la  bouche, 
durs,  contés,  articulés  souvent  par  grands  segments  qui  laissent  peu  de  parties 
molles  à nu  dans  leurs  intervalles,  ou  bien  composés  de  petits  segments  si  serrés 
que  lu  peau  membraneuse  ne  se  montre  pas  entre  eux  (crustacés),  ne  sauraient  servir 
à une  fonction  qui  exige,  par-dessus  tout,  mollesse  et  humidité  ; ils  servent  à palper, 
à conduire  même  les  aliments,  mais  non  à en  apprécier  les  saveurs. 

On  ne  sait  rien  de  positif  touchant  l’existence  et  le  siège  du  goût  chez  les 
mollusques  et  chez  les  animaux  tout  à fait  inférieurs. 

(1)  DlCtS,  Physiol.  comp.,  t.  I,  p.  136. 

(2)  Ouvr.  eit.,  p.  ‘226. 

(1)  Ouvr.  cil.,  t.  I,  p.  142. 
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I.  Le  loucher,  qui  nous  avcrlit  du  contact  des  corps  ambiants,  nous  donne  aussi 
des  notions  sur  la  température  relative,  la  sécheresse,  l'humidité,  le  poids,  la  con- 
sistance, le  mouvement,  l'étendue,  le  nombre,  la  situation , la  direction  et  la  forme 
de  ces  cor|>s.  Toutefois,  il  faut  bien  le  reconnaître,  plusieurs  de  ces  notions  ne 
deviennent  |iarfailes  que  par  le  concours  d'un  autre  sens,  celui  de  la  vue  ; de  plus, 
elles  sup|H)senl  la  préexistence  des  idées  de  temps,  de  mouvement  et  d'espace. 

Le  tact  a pour  siège  tous  les  points  de  la  |)ériphérie  cutanée  cl  certaines  mem- 
braucs  muqueuses  ; aussi  apprécions-nous  quelques-unes  des  qualités  tangibles  des 
objets  mis  en  contact  avec  ces  |>arties.  .Mais  le  toucher,  avec  les  |>ouvnirs  que  nous 
venons  de  lui  assigner,  ne  saurait  appartenir  qu'à  des  organes  spéciaux  aptes  5 
s’appliquer,  à se  mouler,  pour  ainsi  dire,  sur  les  corps  soumis  5 notre  examen  ; il 
lui  ftut  l'attention,  des  contractions  musculaires  dirigées  par  la  volonté,  afin  de 
multiplier  et  de  varier  les  points  de  contact  avec  ces  corps.  Tant  que  notre  main 
elle-même  reste  immobile  à la  surface  d'un  objet,  elle  n'agit  que  comme  organe  de 
tact  ; pour  exercer  un  véritable  toucher,  il  est  indispensable  qu'elle  se  meuve 
volontairement.  Entre  le  tact  et  le  toucher,  dont  je  suis  loin  de  faire  deux  expres- 
sions synonymes,  comme  le  veulent  certains  physiologistes,  il  existe  donc  une 
incontestable  différence.  Quand  on  dit  que,  chez,  nous,  il  y a un  tact  actif  ou  lou- 
cher, et  un  tact  passif , de  prime  abord  cette  distinction  peut  sembler  inexacte, 
car  toute  sensaliou  est  accompagnée  de  perception,  cl  toute  perception  est  active  ; 
mais  évidemment  ces  mots  signifient  que,  dans  un  cas,  l'impression  a lieu  par 
suite  d'une  détermination  volontaire,  et  que,  dans  l'autre,  elle  peut  se  Caire  sans 
que  nous  Payons  recherchée. 

II.  Quant  aux  phénomènes  de  la  sensibilité  générale  comparés  à ceux  de  la  sen- 
sibilité tactile,  divers  observateurs,  et  notamment  I*.  Cerdv  (1),  se  sont  appliqués 
5 les  distinguer.  Haller  (2),  confondant  ces  deux  ordres  de  phénomènes,  admet 
que  tout  filet  nerveux  placé  au  contact  des  corps  extérieurs  peut  transmettre  à 
l’encéphale  les  diverses  impressions  tactiles,  et  que  ces  sortes  d'impressions  sont 
d'autant  plus,  parfaites  et  plus  intenses,  que  le  contact  du  corps  extérieur  et 
du  filet  nerveux  est  lui-mémc  plus  immédiat.  Il  avance,  par  exemple,  que  le  nerf 
dentaire,  mis  li  nu  par  la  carie  d'une  dent,  peut  percevoir  avec  une  douloureuse 
exactitude  la  chaleur  ou  le  froid,  la  mollesse  nu  la  dureté,  etc.,  jusqu'à  la  figure 
même  du  corps  qu'ou  applique  sur  lui.  Mais  tous  les  chirurgiens  savent  qu'un 
cordon  nerveux  sensitif,  dénudé  et  mis  en  contact  direct  avec  un  corps  extérieur, 
ne  |H‘Ut  guère  transmettre  à l'encéphale  qu'une  impression  de  douleur,  ou  bien 
quelques  impressions  vagues,  toujours  incapables  de  nous  donner,  sur  les  qualités 
des  corps,  les  idées  nettes  que  nous  font  acquérir  le  tact  et  surtout  le  toucher. 

Du  reste,  la  sensibilité  géuérale,  en  vertu  de  laquelle  nous  sommes  avertis  des 
diverses  irritations  mécaniques,  chimiques  ou  électriques,  appliquées  à nos  tissus, 
est  universellement  répandue  dans  tous  ceux  qui  reçoivent  des  nerfs  appropriés, 

(I)  Me'm,  sur  le  tari  et  les  sensations  entantes.  dan«  V Expérience,  1R42,  t.  IX.  p.  401,  el 
I.  X.  p.  I. 

('i?  Elemenla  yhysiol.,  I,  V,  lih.  xn,$  | ; Tarins  in  nniversum. 
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taudis  que,  tomme  nous  l'avons  dit.  la  faculté  de  ressentir  les  impressions  spèciales 
du  tari  n'appartient  qu'à  certains  tissus  privilégiés,  3 la  peau  et  à diverses  mem- 
branes muqueuses.  Ajoutons  (pic  la  sensibilité  tactile  et  la  sensibilité  générale  sont 
loin  d’ètre  développées, dans  une  même  partie,  en  raison  directe  l’une  de  l'antre: 
ainsi  la  main,  qui  possède  la  première  au  plus  haut  degré,  est  bien  moins  sen- 
sible aux  chocs  violents,  aux  pressions  douloureuses,  au  chatouillement,  etc.,  que 
beaucoup  d’autres  parties  du  corps.  l'n  léger  coup  au  visage,  comme  le  fait 
observer  Gerdy  (f),  produit  une  vive  douleur,  tandis  que,  à la  pulpe  des  doigts  et 
surtout  à la  paume  des  mains,  on  ne  fait  que  le  sentir. 

Qu'ils  soient  dus  à une  cause  interne  ou  à un  excitant  extérieur,  les  eiïets  de  sen- 
sibilité générale  s’accompagnent  communément  de  douleur  nu  de  plaisir  : les  sen- 
sations tactiles,  quand  l'imagination  n'intervient  point,  ont  au  contraire  pour  carac- 
tère essentiel  d’être  indifférentes  par  elles-mêmes,  et  de  se  borner  à nous  fournil1 
des  notions  sur  l'objet  en  contact  avec  notre  corps,  fl  importe  que  des  phéno- 
mènes sensitifs  généraux,  trop  prononcés,  ne  surviennent  point  lors  de  l’exercice 
du  sens  tactile,  car  toute  exaltation  de  la  sensibilité  générale  tend  à obscurcir,  en 
quelque  sorte,  les  sensations  spéciales  du  tact  : un  chatouillement  très  vif  nous  fait 
perdre  toute  notion  du  corps  qui  l'occasionne  ; une  forte  pression,  l'application 
d’un  corps  trop  chaud  ou  trop  froid,  en  ne  produisant  plus  qu'uue  sensation  dou- 
loureuse, masquent  ou  neutralisent  toute  perception  tactile  proprement  dite  ; le 
contact  réciproque  du  vagin  et  du  pénis  cesse  d’être  perçu  dans  le  moment  où  la 
sensation  particulière  au  coït  atteint  son  maximum  d’intensité,  etc. 


III.  Quand,  chez  l’homme,  un  corps  extérieur,  arrive  au  contact  immédiat  des 
surfaces  tactiles,  ces  surfaces  reçoivent  des  impressions  transmissibles  par  une 
certaine  classe  de  nerfs  (î)  et  perceptibles  par  l'encéphale;  il  en  résulte  plusieurs 
sensations  distinctes:  la  sensation  de  contact,  — la  sensation  de  résistance,  — la 
sensation  de  température  relative  (3). 

Ces  diverses  sensations  résulteraient,  d'après  quelques  observateurs,  d'autant 
de  sens  distincts.  Déjà  Aristote  (A)  faisait  observer  que  la  langue  sent,  dans  le 
même  lieu,  les  saveurs  et  les  qualités  tangibles  des  corps.  Cardan  (5)  a établi,  dans 
le  toucher,  quatre  sens  différents  : le  premier  pour  le  chaud,  le  froid,  l’humide  et 
lesec;  le  second,  pour  la  douleur  et  le  plaisir  (qui,  pour  nous,  se  rapportent  à la 
sensibilité  générale)  ; le  troisième,  pour  les  joies  de  Vénus,  et  le  quatrième  pour 
la  pesanteur.  Gerdy  (6)  reconnaît  aussi  quatre  espèces  de  toucher  : la  première 


(1 ) fhfm.cil. 

(2)  Ce»  nerfs  «ont  : 1°  les  trente  et  une  racines  spinales  postérieures,  qui  *c  distribuent  direc- 
tement à la  peau  de  tout  le  tronc,  de»  quatre  membre»  et  du  segment  postérieur  de  la  télé,  ainsi 
qn'à  la  muqueuse  de»  voie»  génito-uriuaires  et  de  la  partie  inférieure  du  tube  digestif;  2°  la  grosse 
racine  du  trijumeau,  destinée  i la  peau  du  segment  antérieur  de  la  tète  v c'est-à-dire  la  facej,  au  s 
dents,  aux  muqueuses  labiale,  linguale,  palatine,  oculaire,  nasale,  etc.;  3a  le  glosso-pharyugien, 
dont  les  filet»  s'arrêtent  dans  la  muqueuse  de  la  ba»e  de  la  langue,  de»  pilier»  «lu  voile  du  palais  et 
d'une  partie  du  pharynt;  4*  le  pneumogastrique,  qui  envoie  le»  siens  aux  membrane»  muqueuses 
du  pharynx,  du  larynx,  de  la  trachée,  de»  bronches,  de  l'oesophage  et  de  l'estomac. 

y ota.  — Aucune  des  muqueuses  que  nous  venons  d'indiquer  ne  semble  être  étrangère  aux  sensa- 
tions de  température,  et  plusieurs  procurent  aussi  les  sensations  de  contact  et  de  résistance. 

(3)  II.  Belfikld  Lekèvrf.,  Recherches  sur  la  nature,  la  distribution  et  l’organe  du  sens 
tactilet  p.  21.  Taris,  1837. 

(I)  De  anima,  t.  Il,  $ 2. 

(3)  De  subtilitate,  üb.  XIII.  Basil»».  1&54,  p.  384. 

(6 j Physiol.  philos,  des  sensations,  etc.,  p.  4 5 et  suiv.  Paris,  1848. 
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comprend  le  tact  général;  la  seconde  perçoit  le  chaud  et  le  froid,  l'humide  et  le 
sec,  le  pesant  et  le  léger,  le  consistant  et  le  mou,  l'étendue,  la  situation,  la  forme, 
le  ressort  des  corps  élastiques  ; la  troisième  est  relative  au  chatouillement,  et  la 
quatrième  à la  volupté,  En  lin  Landry  (1),  non-seulement  classe  les  sensations 
tactiles  sous  les  quatre  titres  suivants:  1*  sensation  d'activité  musculaire,  2*  sen- 
sation de  contact,  3*  sensation  de  température,  W sensation  de  douleur  ; mais  en 
outre  il  admet  autant  de  Derfs  différents  pour  chacune  de  ces  sensations. 

Si  toutes  ces  divisions  n'avaient  pour  but  que  de  grouper,  de  coordonner  les 
sensatious  diverses  fournies  par  le  sens  du  toucher,  il  serait  bon  de  les  admettre, 
tout  en  cherchant  à démontrer  en  quoi  elles  sont  défectueuses;  mais,  si  elles 
doivent  au  contraire  isoler  seulement,  sans  les  expliquer  davantage,  les  phéno- 
mènes que  nous  observons,  et  si,  basées  sur  des  faits  réels,  elles  doiveut  aboutira  des 
hypothèses  qui  ne  sont  pas  suffisamment  justifiées,  autant  vaut  n’admettre  dans  le 
sens  du  toucher  que  les  dit  isions  généralement  acceptées. 

tjue  les  notions  fournies  par  le  tact  soient  très  variées,  c'est  un  fait  certain  et 
aperçu  de  tout  temps  ; que  ces  notions  soient  indépendantes  les  unes  des  autres, 
que  les  unes  puissent  être  encore  produites  quand  les  autres  cessent  de  l’ètre, 
c'est  nn  fait  moins  généralement  constaté  et  sur  lequel  Landry  a porté  toute  l'at- 
tention d'un  esprit  exact  et  toute  la  finesse  d'une  dialectique  habile.  Mais,  en 
faut -il  conclure  que  ces  notions  résultent  d'autaut  de  sens  distincts,  que  ces  sens 
aient  autant  de  nerfs  différents?  L'observation  et  le  raisonnement  ne  nous  semblent 
guère  favorables  5 cette  inductiou. 

Pour  chaque  sensation  spéciale,  il  existe  un  nerf  de  sensibilité  spéciale  se  ren- 
dant en  un  point  particulier  des  centres  nerveux.  Où  trouve-t-on,  dans  les  nerfs 
du  toucher,  des  fibres  spéciales  pour  tes  diverses  sensations  et  se  rendant  en  des 
points  différents  des  centres  nerveux?  Sans  doute,  le  nerf  principal  du  goût 
(glosso-pharyngien)  est  aussi  nerf  de  sensibilité  générale.  Mais,  loin  qu'on  puisse 
trouver  dans  la  double  aptitude  de  ce  nerf  un  argument  à l'appui  des  aptitndes 
diverses  des  nerfs  du  touclier,  le  glosso-pharyngien  peut  être  cité  comme  une 
preuve  qu'un  nerf  spécial  doit  avoir  une  origine  particulière;  car  on  sait  que  ce 
nerf,  en  outre  de  sa  racine  ganglionnaire , présente  des  filets  radiculaires  sans 
ganglion  qui  paraissent  destiné'»  à la  sensibilité  gustative. 

Dans  les  autres  sens,  on  peut  encore  mieux  isoler  la  sensibilité  spéciale  de  la 
sensibilité  générale,  et  pourtant  jamais  le  plus  habile  expérimentateur  n'est  par- 
venu à séparer,  dans  un  même  rameau  nerveux,  des  filets  pour  la  sensation  de 
température,  d'autres  filets  pour  la  sensation  de  contact.  Les  paralysies,  il  est  vrai, 
peuvent  atteindre  l’une  de  ces  sensations  et  non  l'autre,  mais  il  serait  peu  rigoureux, 
dans  ces  cas,  d’assimiler  les  conditions  pathologiques  aux  conditions  physiologiques, 
attendu  que  trop  souvent  ces  paralysies  s'accompagnent  de  phénomènes  complexes, 
de  lésions  profondes  ou  multiples  qui  ne  permettent  guère  de  tirer  des  déductions 
absolues. 

La  différence  est-elle  donc  plus  grande  entre  deux  notions  tactiles  qu’entre  deux 
notions  gustatives,  optiques,  etc.  ? la  sensation  de  température  et  celle  de  contact 
ne  se  ressemblent  pas  ; mais  en  quoi  se  ressemblent  les  sensations  de  doux  et  d’amer 
qui  ne  sont  certes  pas  des  degrés  d’une  seule  et  même  impression?  En  continuant 
cet  examen,  nous  trouvons  que  le  nerf  optique  donne  non-seulement  la  notion  de 

(1)  Traité  (U*  paralysie s,  l.  11,  p.  178  et  suiv.  Paris,  I 859. 
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la  forme,  mais  aussi  celle  de  la  couleur,  mais  aussi  celle  de  la  saillie,  celle  de 
racial,  etc.  ; et  dans  le  sou,  le  timbre  et  le  tou,  ne  sont-ils  donc  pas  aussi  des- 
tinés à impressionner  différemment  le  même  nerf  auditif?  Les  sensations  diverses 
que  nous  pouvons  éprouver  sont  infinies,  mais  les  moyens  par  lesquels  elles  nous 
parviennent  sont  très  limités  : ces  moyens  sont  les  cinq  sens,  parmi  lesquels  nous 
semble  devoir  figurer  comme  un,  le  sens  du  toucher.  — La  même  tige  de  métal  * 
conduit  la  chaleur,  l'électricité,  le  sou,  etc.  Est-ce  à dire  qu'il  y ait  pour  chacun 
d’eux  une  tige  particulière  ? 

a.  La  sensation  de  contact  est  loin  d’être  discernée  avec  la  même  précision  et  la 
même  netteté  dans  les  différentes  régions  de  la  surface  tcgumculaire.  Les  expé- 
riences de  E.  H.  Weber  (1)  donnent,  5 cet  égard,  de  curieux  renseignements.  Le 
physiologiste  a démontré  que  les  deux  pointes  mousses  d'un  compas,  appliquées 
simultanément  sur  divers  points  de  la  périphérie  du  corps,  doivent  présenter  des 
écartements  très  variables  pour  donner  lieu  h deux  sensations  distinctes,  et  non  à 
une  seule;  on  conçoit  d’ailleurs  qu'ici  moindre  sera  le  degré  d'écartement,  plus 
grande  devra  être  la  subtilité  ou  la  délicatesse  du  tact. 

las  parties  qui  possèdent  la  faculté  tactile  au  plus  haut  degré,  c’est-à-dire  celles 
qui  exigent  la  moindre  distance  entre  les  deux  extrémités  du  compas  pour  |iou- 
voir  eu  éprouver  une  impression  double,  sont,  d’après  E.  II.  Weber,  le  bout  de 
la  langue,  qui  perçoit  deux  sensations  distinctes  avec  un  écartement  d’une  detni- 
liguc,  et  la  face  palmaire  de  la  plialaugetle  des  doigts  qui  réagit  de  la  même  manière 
avec  une  ouverture  de  compas  qui  ne  dépasse»  point  une  ligue  ; puis  viennent  la 
surface  rouge  des  lèvres,  la  face  palmaire  de  la  deuxième  phalange  des  doigts, 

2 lignes;  la  face  dorsale  de  la  troisième  phalange,  le  bout  du  nez,  la  face  palmaire 
au-dessus  des  tètes  des  os  métacarpiens,  5 ligues  ; le  dos  et  1e  bord  de  la  langue  à 
un  pouce  de  la  pointe,  la  partie  non  rouge  des  lèvres,  le  métacarpe  du  pouce, 

U lignes  ; le  !>oul  du  gros  orteil,  la  face  dorsale  de  la  deuxième  phalange  des  doigts, 
la  face  palmaire  de  la  main,  la  peau  de  la  joue,  la  face  externe  des  paupières, 
â lignes  ; la  muqueuse  du  palais,  6 ligues  ; la  peau  de  la  partie  antérieure  de  la 
pommette,  la  face  plantaire  du  métatarsien  du  gros  orteil,  la  face  dorsale  de  la 
première  phalange  des  doigts,  7 lignes;  la  face  dorsale  des  têtes  des  os  métacar- 
piens, 8 lignes;  la  membrane  muqueuse  des  gencives,  9 ligues;  la  peau  en  arrière 
et  au-dessus  de  la  pommette,  la  partie  inférieure  du  front,  10  lignes;  la  partie 
inférieure  de  l’occiput,  12  lignes;  le  dos  de  la  tuaiu,  15  lignes;  le  cou  au-dessous 
de  la  mâclioire,  15  lignes  ; à la  rotule,  18  lignes;  au  sacrum,  à l’acromion,  à la 
fesse,  à l’avant-bras,  au  genou  et  au  dos  du  pied  près  des  orteils,  18  lignes;  au 
sternum,  20  ligues  ; au  rachis,  le  long  des  cinq  vertèbres  dorsal»  supérieures, 
près  de  l’occiput,  à la  région  lombaire,  25  ligues  ; au  rachis,  dans  le  milieu  du 
cou,  dans  le  milieu  du  dos,  30  lignes,  ainsi  qu'au  milieu  du  bras  et  de  la  cuisse. 

Toutefois  les  expériences  de  G.  Valentin  (2)  tendent  h prouver  que  de  pareilles 
mesures  sont  loin  d’être  absolues  ; car,  d’après  ce  physiologiste,  la  finesse  du  tact 
varie,  chez  les  différents  individus,  au  point  d’être  deux  fois  plus  grande  chez  une 
personne  que  chez  une  autre  dans  la  même  région  du  tégument  externe  (3).  Il 

(1)  Dr  gubtilitate  lactus,  dans  l'ouvrage  intitulé  : De  pulsu,  resorplione,  audilu  et  tactu 
annotaiiones  anal,  etphysiol.  Lipsia*,  1894. 

(2)  De  fanetionihus  nervorum  rerebralium  et  nervi  sympalhlci.  Berna*,  1839,  p.  Us. 

(3)  Consulter  aussi  Oiuvm  s Observai.  on  lhe  Sens e of  Tonrh,  inelndiny  an  Analysis  of 
WebuPs  IVork  on  lhal  Snbject  (Edinbtsrgh  New  Philos.  Jonm.,  1830,  t.  XLI,  p.  74). 
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résulte  aussi  de  ces  expériences  que  certaines  parties.  Connue  le  |>énis,  l'aréole  du 
mamelon,  etc.,  dont  la  titillation  peut  donner  lieu  à une  sensation  xoluptueuse, 
se  distingueraient  par  leur  faible  impressionnabilité' au  contact. 

Kn  faisant  tous  ses  efforts  {tour  que  l'organe  tactile  ftlt,  pour  ainsi  dire,  l'unique 
juge  des  impressions  reçues  et  transmises  par  lui,  et  que  jamais  ces  impressions 
ne  pussent  être  modifiées  par  une  opération  intellectuelle  quelconque,  II.  Bellicld- 
l.efèvre  (1)  est  arrivé,  après  des  vérifications  nombreuses,  à formuler,  sur  le  point 
qui  nous  occupe,  des  propositions  générales  dont  la  plupart  s’accordent  avec  celles 
de  'Weber;  nous  nous  bornerons  à en  rappeler  quelques-unes:  1“  Une  portion 
quelconque  du  tégument  perçoit  plus  nettement  l’intervalle  qui  existe  entre  deux 
points,  lorsque  la  ligne  qui  unit  ces  deux  points  est  perpendiculaire  à l’axe  du 
corps  ou  dn  membre  {transverse) , que  quand  cette  ligne  est  parallèle  à ce  même 
axe  ( longitudinale ) (*).  2°  Lorsque  deux  points,  amenés  simultanément  au  con- 
tact d’une  portion  quelconque  dn  tégument,  sont  perçus  comme  nettement  dis- 
tincts, la  distance  qui  sépare  ces  deux  points  parait  d’autant  plus  grande,  que  le 
sens  tactile  esi  plus  développé  dans  la  portion  du  tégument  que  l’on  explore  (**). 
3°  Lorsque  deux  points  sont  amenés  successivement  au  contact  de  la  peau,  la  dis- 
tance qui  les  sépare  paraît  plus  grande  que  si  le  contact  a lieu  pour  les  deux  points 
en  même  temps:  en  général,  la  distance  qui  sépare  les' deux  points  |)araitra  d'au- 
tant plus  grande,  que  le  temps  écoulé  entre  les  deux  contacts  aura  été  plus  consi- 
dérable. 4°  Deux  points  situés  des  deux  côtés  de  la  ligne  médiane  paraissent  plus 
éloignés  l’un  de  l’autre  que  deux  points,  également  distants,  mais  situés  d’un  seul 
et  même  côté  de  cette  ligne.  5“  Si  l'on  choisit,  sur  la  surface  tégumentaire,  deux 
régions  dont  la  |>osition  relative  soit  sujette  à varier  (les  deux  paupières,  les  deux 
lèvres,  etc.),  et  qu'on  appuie  chacune  des  deux  pointes  d’un  compas  sur  l'uuc  de 
ces  deux  surfaces,  la  distance  qui  sépare  les  deux  |>ointes  l’une  de  l'autre  paraîtra 
beaucoup  plus  grande  que  si  les  deux  pointes  du  compas  reposaient  en  même  temps 
sur  l’une  ou  sur  l’autre  surface.  6"  Le  sens  tactile  est  plus  développé  dans  les 
téguments  de  la  tête  que  dans  ceux  du  tronc  : à la  face,  la  délicatesse  de  ce  seus 
décroît  assez  régulièrement  à mesure  que  l'on  s’éloigne  de  l'orifice  buccal.  7°  Dans 
les  membres,  la  délicatesse  tactile  s’accroît  à mesure  que  l’un  s’éloigne  davantage 
de  l'axe  du  corps.  8“  Elle  est  moindre  dans  les  téguments  du  tronc  que  daus  ceux 
des  membres. 

b.  La  sensation  de  résistance  occasionnée  par  une  pression  de  la  surface  tégu- 
mentaire  peut  sans  doute,  daus  certaines  circonstances,  s’obtenir  par  le  moyen  du 
seul  sens  tactile  ; mais  dans  d’autres,  où  il  s'agit  d’appréciation  de  poids  notable, 
la  sensation  est  évidemment  complexe,  et  résulte  de  deux  opérations  intellectuelles 
différentes,  l’une  qui  a (tour  but  d évaluer,  au  moyen  du  seus  tactile,  la  pression 
exercée  sur  le  tégument,  et  l’autre  déjuger  le  degré  d’effort  musculaire  employé 
pour  soulever  la  masse  dont  on  cherche  le  poids.  C’est  eu  scrutant  les  résultats 
obtenus  par  le  seus  tactile,  dans  des  circonstances  qui  ne  commandent  pas  en  même 

(t)  Thèse  Ht: 

(*)  l.e  bout  de*  doigts  et  celui  de  la  langue  font  exception  à celte  régie  ; axec  ce*  partie*  ou  dis- 
tingue plus  facilement  la  distance  quand  les  deux  branches  du  compas  sont  disposée»  dans  le  sens 
longitudinal.  (E.  II.  WBBEH,  up.  cil.) 

(**.)  11  e*t  très  facile  de  vérifier  ce  résultat  eu  loue  liant  comparativement,  avec  deux  pointes,  le 
bout  de  la  langue,  puis  le  bord  libre  de  la  lèvre  inférieure. 
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temps  des  contractions  musculaires,  qu'il  devient  possible  de  déterminer,  d’une 
part,  la  valeur  de  ce  sens  comme  moyen  d’apprécier  les  résistances  offertes  par  les 
corps  extérieurs,  et,  d’autre  part,  d'indiquer,  au  même  point  de  vue,  la  valeur 
relative  des  diverses  régions  de  la  surface  tégutnentaire. 

Les  différentes  régions  du  tégument  externe  ne  distinguent  pas  également  bien 
les  mêmes  différences  de  pression  : sous  ce  rapport,  les  lèvres,  la  face  palmaire  des 
doigts,  la  face  plantaire  des  orteils,  la  peau  du  front,  etc. , l’emportent  sur  les  autres 
|>arties  du  corps.  En  général,  celles  qui  distinguent  le  mieux  les  minimes  distances 
sont  encore  celles  qui  apprécient  le  mieux  les  minimes  différences  de  pression  (1). 
D'après  E.  II.  Weber  (2),  cette  dernière  faculté  d’appréciation  serait  plus  pro- 
noncée dans  la  moitié  gauche  que  dans  la  moitié  droite  de  nos  téguments,  parti- 
cularité qui  n'a  pu  être  expliquée,  jusqu’il  présent,  par  aucune  hypothèse  plau- 
sible: « Inter  14  hommes,  dit  Weber,  divers®  ætalis,  diversisque  studiiset  labo- 
» ribus  opéra  dautes,  1 1 boulines  idem  pondus  sinistra  manu  incumbens,  majus 

• quam  dextra  manu  positum,  visum  est  ; in  2 contraria  ratio  valebat  ; in  1 tantum 

• different ia  sinistri  cl  dextri  lateris  plane  non  apparuit.  » Du  reste,  une  différence 
entre  deux  pressions  est  évaluée  d'une  manière  beaucoup  moins  exacte,  lorsque 
cette  évaluation  se  fonde  sur  les  seules  impressions  de  l'organe  du  tact,  que  quand 
elle  résulte  d'une  appréciation  simultanée  des  impressions  tactiles  et  des  contrac- 
tions musculaires:  ainsi  l’expérience  démontre  qu'une  différence  d’un  huitième  est 
> peine  perçue  par  le  seul  organe  du  tact,  tandis  qu’une  différence  d'un  seizième 
devient  perceptible  par  le  concours  des  deux  modes  d’évaluation  (S). 

Ajoutons  que  deux  corps  de  même  masse  et  ite  même  substance,  mais  de  formes 
différentes,  ne  déterminent  pas,  sur  le  même  point  du  tégument,  la  même  impres- 
sion. lin  général,  le  poids  apparent  d’un  corps  est  en  raison  inverse  de  la  base  sur 
laquelle  il  s’appuie  : ainsi,  si  l’on  place  un  tronc  de  cône  sur  un  point  déterminé 
du  tégument,  ce  corps  paraîtra  plus  lourd  ou  plus  léger,  suivant  qu’il  reposera  sur 
la  plus  petite  ou  sur  la  plus  grande  de  ses  deux  bases  (4). 

c.  Quant  à la  sensation  de  température,  elle  ne  peut  se  produire,  dans  le  cas 
spécial  qui  nous  occupe,  que  s’il  y a une  certaine  quantité  de  calorique  soustraite 
ou  communiquée,  pendant  un  temps  déterminé,  4 l'organe  tactile.  Évidemment, 
quand  il  y aura  égalité  de  température  entre  celui-ci  et  les  corps  ambiants,  la  sen- 
sation sera  nulle,  tandis  qu’un  même  degré  de  chaleur  produira  une  sensation  de 
chaud  on  de  froid,  si  l’orgaue  est  actuellement  an-dessous  ou  au-dessus  de  ce  degré. 

t n fait  assez  digne  de  remarque,  c’est  que  l’impression  qui  est  due  au  ronlact 
d un  corps  d’une  température  déterminée  est  proportionnelle  à l'étendue  des  sur- 
faces en  contact  : ainsi  un  corps  d’une  température  donnée,  en  contact  avec  mie 
large  surface  légumentaire,  pourra  produire  une  sensation  de  chaleur  plus  intense 
qu  un  même  corps  d’une  température  plus  élevée,  mais  en  contact  avec  une 
moindre  surface,  line  différence  de  température,  imperceptible  4 une  petite  surface 
légumentaire,  pourra  être  facilement  perçue  par  une  surface  tégumentaire  plus 
étendue  : ainsi  l’extrémité  du  doigt  constatera  difficilement  une  différence  de  tem- 
pérature d’un  tiers  de  degré  du  thermomètre  centigrade,  tandis  que  celte  diffé- 

(I!  BEtrisLD-Lerèvnr.,  Thèse  ri/.,  g.  ts. 

(v)  Op.  cil.,  p.  ss. 
ro  Thèse  cil. . p. 

,4)  Ibid. 

LOSGET,  FMTSIGLGG.,  T.  11.  I* 
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rci icc  sera  perceptible  pour  la  main  tout  entière,  « 11  semble,  dit  H.  Bellield- 
Lefèvre  (I),  que  les  impressions  différentielles,  communiquées  à chaque  point  dis- 
tinct <hi  tégument,  s'additionnent  en  une  somme  totale,  qui  seule  est  transmise 
au  cerveau,  de  telle  sorte  que  la  température  apparente  d’un  corps  soit  toujours 
proportionnelle  au  nombre  de  points  )>ar  lesquels  ce  corps  touche  l'organe  du  tact.  > 

Iæs  différences  de  température  ne  sont  point  perçues  avec  la  même  netteté  par 
les  diverses  légions  de  la  surface  tégumeutaire  externe  ou  interne,  et  les  expé- 
riences prouvent  que,  la  peau  de  la  face  palmaire  des  doigts,  la  muqueuse  de  la 
pointe  de  la  langue,  etc. , pourtant  douées  au  plus  haut  degré  de  la  sensibilité  tactile, 
le  cèdent  à la  peau  des  joues,  des  paupières  et  de  l'olécrane,  sous  le  rapport  de 
l'impressionnabilité  aux  températures  différentes. 

Ou  sait  à quel  point  des  liquides  très  chauds  ou  très  froids  impressionnent  les 
papilles  dentaires  elles-mêmes.  La  muqueuse  de  l'oesophage  et  de  l'estomac,  celle 
du  vagin  et  du  rectum,  sont  loin  d'être  étrangères  aux  impressions  de  température. 
Je  suis  porté  è supposer  qu'il  en  est  de  même  d'une  assez  grande  longueur  du  gros 
intestin,  car  on  éprouve  une  sensation  de  froid  très  manifeste,  qui  semble  marcher 
dans  la  direction  des  côlons  asceudant  et  transverse,  après  l'administraliou  d'un 
lavement  froid.  11  se  pourrait  néanmoins  que  les  nerfs  des  parois  abdominales  con- 
tiguës à cette  portion  de  l'intestin  fussent  les  seuls  agents  de  transmission  d'une 
pareille  impression. 

Quoi  qu’il  en  soit,  l'aptitude  h discerner  les  températures  pouvant  appartenir  à 
quelques  surfaces  évidemment  dépourvues  de  sensibilité  tactile,  on  conçoit  que 
l'on  ait  vu,  dans  cette  aptitude,  un  phénomène  de  sensibilité  générale.  Darwin 
dit  avoir  oliservé  l'abolition  du  tact,  avec  persistance  de  la  sensibilité  à l'action 
de  la  chaleur;  il  cite,  en  effet,  des  observations  de  paralytiques  insensibles  à tout 
contact,  et  qui  ressentaient  vivement  l'impression  de  la  flamme.  Réciproquement, 
depuis  Darw  in,  on  a rapporté  des  exemples  d’individus  qui,  ayant  perdu  toute  im- 
pressionnabilité à la  température,  avaient  conservé  la  sensation  du  contact. 

Plus  loin,  en  nous  occupant  de  déterminer  les  voies  de  transmission  des  impres- 
sions sensitives,  dans  la  moelle  épinière,  nous  reviendrons  sur  ces  faits  et  tenterons 
de  les  expliquer. 

IV.  II  a été  dit  précédemment  que,  chez  l'homme,  si  toutes  les  parties  du 
tégument  externe  et  certaines  régions  du  tégument  réfléchi  sont  le  siège  de  sensa- 
tions tactiles  plus  ou  moins  distinctes,  la  main,  plus  encore  par  sa  conformation 
que  par  sa  sensibilité  tactile  si  prononcée,  devait  être  regardée  comme  l'organe 
principal  du  toucher  (*). 

Avec  scs  brisures  nombreuses,  ses  prolongements  articulés  et  mobiles,  suscepti- 
bles d'écartement  et  de  rapprochement,  scs  nerfs  si  volumineux  (**),  sa  position  i 
l’extrémité  d'un  long  levier,  mieux  que  toute  autre  partie,  la  main  présente  l'heu- 
reuse prérogative  d'avoir  plus  de  surface,  d'embrasser  uu  plus  grand  nombre  d’ob- 

(l)  Thé #•  rtf.,  p.  si. 

(')  On  verra,  i la  fin  de  ce  chapitre,  qnel»  sont  le»  divers  organe»  du  toucher  dan»  la  *éric  de» 
animaux. 

(**)  Le»  rameaux  nerveux  destiné»  îi  la  face  palmaire  de»  doigts  présentent  une  disposition 
remarquable  qui  consiste  dans  la  présence  de  corpuscules  gangliformes,  signalés  pour  la  première 
fois  par  Amiral.  Camus  et  Lacroix,  et  plus  récemment  étudié»  par  Pacini,  Itcnle  et  Kdlliker.  Du 
resle,  le*  u»age»  de  ces  corpuscules  sont  absolument  ignorés.  (Au  sujet  de  leur  structure,  consultez 
an  mémoire  de  DBNOKTlLUatS,  inséré  dan»  le»  Jrch,  d'anat.  de  Mandl.) 
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jets,  d'aller  à leur  rencontre,  du  multiplier  et  de  varier  les  points  de  contact  par 
lesquels  elle  peut  être  alfecléc.  Aussi  un  appareil  locomoteur  des  plus  complets  lui 
permet-il  d’exercer  les  mouvements  les  plus  variés,  et,  eu  prenant  pour  ainsi  dire 
toutes  les  formes,  de  s’appliquer  immédiatement  sur  tous  les  objets,  et  d’en  rece- 
voir, par  conséquent,  dans  un  même  instant,  un  nombre  infini  d’impressions.  Nous 
avons  d'ailleurs  fait  observer  que,  tant  que  la  main  reste  immobile  à la  surface  des 
corps,  elle  agit  seulement  comme  organe  de  tact;  que,  pour  exercer  le  toucher,  i) 
faut  qu’elle  se  meuve,  soit  pour  parcourir  leur  surface,  afin  de  nous  eu  indiquer  la 
forme,  les  dimensions,  etc. , soit  pour  comprimer  ces  corps,  alin  de  nous  donner 
des  notions  sur  leur  élasticité,  leur  consistance,  etc. 

(l’est  surtout  i la  faculté  d’opposition  du  pouce  que  l'homme  doit  la  perfection 
de  son  organe  du  toucher  (*).  Grâce  à cet  artifice,  aux  zones  papillaires  concen- 
triques des  extrémités  digitales,  il  n’est  corps  si  ténu  qu'il  ne  puisse  saisir  et  palper, 
en  même  temps  que,  par  l'écartement  considérable  de  ce  doigt,  il  parvient  à empoi- 
gner des  corps  très  volumineux. 

Le  derme  ou  chorion  sert,  pour  ainsi  dire,  de  base  à l'appareil  tactile  f formant 
une  couche  à la  fois  solide  et  élastique,  il  permet  aux  corps  extérieurs  de  s'appli- 
quer médialement  sur  les  papilles  sans  les  léser  ou  les  paralyser  par  l'effet  de  leur 
pression  ; sa  souplesse  est  accrue  par  la  présence  d'un  tissu  cellule-fibreux  sous- 
jacent,  qui,  â l'extrémité  des  doigts,  prend  la  forme  d'un  véritable  coussinet  élas- 
tique. L'épiderme  s’interpose  entre  les  agents  extérieurs  et  les  papilles,  de  manière 
à protéger  ces  dernières  ; les  ongles  contribuent  a l’exactitude  de  l’application  des 
doigts.  Quant  aux  autres  détails  relatifs  à l’usage  et  à l’utilité  de  chacune  des 
parties  de  la  main,  nous  ne  saurions  trop  engager  le  lecteur  à méditer  le  traité  De 
usu  partium  (lib.  I et  II)  de  Galien,  et  l'admirable  livre  que  Gh.  Bell  a écrit  sur 
le  même  sujet  : on  y trouve  la  démonstration,  curieuse  par  ses  détails  infinis, 
que  la  main  est  parfaitement  ce  qu'elle  devait  être  pour  le  rôle  auquel  elle  est 
destinée. 

Buiïon  (1)  ne  partage  pas  I'euthousiasme  de  Galien  sur  la  structure  de  la  main; 
car,  tout  en  reconnaissant  l'avantage  que  l'homme  retire  de  la  propriété  qu’ont  ses 
doigts  de  s’étendre,  se  raccourcir,  se  plier,  se  séparer,  se  joindre,  et  de  s’ajuster  à 
toutes  sortes  de  surfaces,  il  ajoute  ; « Si  la  main  avait  encore  un  plus  graud  nombre 
de  parties,  qu'elle  fût,  par  exemple,  divisée  en  vingt  doigts,  que  ces  doigts  eussent 
un  plus  grand  nombre  d'articulations  et  de  mouvements,  il  n'est  pas  douteux  que 
le  sentiment  du  toucher  ne  fût  infiniment  plus  parfait  dans  cette  conformation  qu'il 
ne  l'est,  parce  que  celte  main  pourrait  alors  s'appliquer  beaucoup  plus  immédia- 
tement et  plus  précisément  sur  les  différentes  surfaces  des  corps  ; et  si  nous  sup- 
posions qu'elle  fût  divisée  en  une  infinité  de  parties,  toutes  mobiles  et  flexibles,  et 
qui  pussent  toutes  s'appliquer  en  même  temps  sur  tous  les  points  de  la  surface  des 
corps,  uu  pareil  organe  serait  une  espèce  de  géométrie  universelle  (si  je  puis  m’ex- 
primer ainsi),  par  le  secours  de  laquelle  nous  aurions,  dans  le  moment  même  de 
l'attouchement,  des  idées  exactes  «l  précises  de  la  figure  de  tous  les  corps,  et  de  la 
différence,  mime  infiniment  petite,  de  ces  ligures.  » 

(*)  Dans  le  singe,  le  pouce,  étant  relativement  plus  court,  ne  peut  pas  aussi  bien  (aire  pince  avec 
les  autres  doigts.  Ajoutons  que  les  mouvements  de  ces  doigts  ue  sont  pas  aussi  indépendants  les  uns 
de»  autre»  : que  le  membre  supérieur  n’est  pas  exclusivement  organe  de  préhension,  que  comme  le 
postérieur  il  sert  à la  station  et  à la  progression  ; que  dés  lors,  enfin,  l’épiderme  des  doigts  étant  par 
trop  épaissi,  leur  sensibilité  tactile  en  est  émoussée. 

(I)  Loc.  cil. 
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Telle1  qu'elle  est,  la  main  seule  ou  les  deux  mains  réunies  suffisent  pour  nous 
donner  les  impressions  tactiles  les  plus  variées  et  les  plus  étendues  : placées  à l’ex- 
trémité des  membres  supérieurs,  elles  peuvent  comprendre  entre  elles  un  espace 
égal  à la  hauteur  de  notre  corps,  décrire  des  cercles  dont  le  rayon  peut  être  infini- 
ment petit  ou  être  de  la  grandeur  de  la  totalité  du  membre  supérieur  ; tantôt  rap- 
prochées du  reste  du  corps,  elles  le  touchent  en  un  point  quelconque,  car  il  n'en 
est  pas  qui  soit  inaccessible  à l'une  ou  à l'autre  main  ; tantôt  elles  ens  ont  éloignées, 
et,  quand  nous  avançons  à tâtons  dans  l'obscurité,  elles  marchent,  pour  ainsi  dire, 
devant  nous.  C'est  par  elles  que  nous  recevons  les  premières  notions  des  corps 
extérieurs;  aussi  nous  servent-elles  encore  4 la  préhension  de  ceux  qui  peuvent 
nous  être  utiles,  4 la  répulsion  de  ceux  qui  peuvent  nous  être  nuisibles  : aussi,  |>ar 
sa  perfection,  la  main  semble-t-elle  être  en  rapport  avec  la  perfection  de  l'intelli- 
gence. « Jamais  la  main  du  nègre,  dit  Guitton  (1),  ne  nous  a offert  cette  organisa- 
tion, ce  développement,  rette  régularité  de  ligne,  cette  harmonie  qui  constituent  la 
siqtériorité  et  la  beauté  de  celles  que  nous  avons  si  souvent  remarquées  chez  les 
blancs. ....  Le  membre  thoracique  et  la  main  de  l’idiot  et  du  crétin  sont  informes 
et  atrophiées  comme  leur  cerveau;  leur  main,  petite,  supportée  par  un  large  poi- 
gnet, manque  quelquefois  de  pouce;  et,  quand  il  existe,  il  reste  fléchi,  comme 
adhérent  4 la  paume  de  la  main.  » Toutefois  il  ne  faut  pas  oublier,  comme  nous 
le  répéterons  bientôt,  que  l'homme  doit  sa  suprématie  à son  organisation  céré- 
brale, et  que,  quand  la  nature  l'a  doué  d'intelligence,  elle  a dû  aussi  le  pourvoir 
de  l’instrument  nécessaire  pour  eu  accomplir  les  combinaisons. 

V.  Le  sens  du  toucher  a pour  usage  de  nous  avertir  du  contact  des  corps  am- 
biants et  de  nous  donner  des  notions  sur  la  température  relative,  la  solidité  ou  la 
fluidité,  le  poids,  le  mouvement,  l’étendue,  le  nombre,  la  situation,  la  direction 
et  la  forme  de  ces  corps.  Cependant,  comme  nous  l’avons  déjà  fait  observer,  plu- 
sieurs de  ces  notions  supposent  la  préexistence  des  idées  de  temps,  de  mouvement 
et  d'espace,  ou  uc  peuvent  devenir  rigoureusement  exactes  que  par  le  concours 
d’un  autre  sens,  celui  de  la  vue. 

La  puissance  du  toucher,  toute  grande  et  tout  admirable  qu’elle  est  déjà,  a 
pourtant  été  encore  exagérée  : on  a voulu  faire  de  ce  sens,  le  premier,  le  plus 
important  des  sens,  celui  qui  rectifie  les  autres,  qui  peut  les  remplacer  tous,  etc.  ; 
et,  dans  cette  voie,  on  a été  jusqu’4  considérer  ceux-ci  seulement  comme  des 
modifications  du  toucher. 

• Toute  la  différence  qui  se  trouve  dans  nos  sensations,  dit  Buffon  (2),  ne  vient 
que  du  nombre  plus  ou  moins  grand  et  de  la  position  plus  ou  moins  extérieure  des 
nerfs  : ce  qui  fait  que  les  uus  (le  ces  sens  peuvent  être  affectés  par  de  petites  par- 
ticules de  matières  qui  émanent  des  corps,  comme  l’oeil,  l’oreille  et  l’odorat  ; les 
autres,  par  des  parties  plus  grosses  qui  se  détachent  des  corps  au  moyen  du  con- 
tact, comme  le  goût  ; et  les  autres  par  les  corps  ou  même  par  les  émanations  des 
corps,  lorsqu’elles  sont  assez  réunies  et  assez  alxmdanles  pour  former  une  espèce 
de  niasse  solide,  comme  le  toucher,  qui  nous  donne  des  sensations  de  la  solidité, 
de  la  fluidité  et  de  la  chaleur  des  corps.  » 

Lecat  (5)  fait  du  toucher  le  plus  sûr  des  sens  et  le  dernier  retranchement  de 

(1)  Anal,  et  physiol.  compar.  de  la  main,  Ibèsfi  iuaug.  Paris,  I84n,n*  124,  p.  25. 

(i)  De  ï homme  : De»  sens  en  général.  Édit.  deSonnini,  I.  XX,  p.  4 I. 

fjj  Traité  des  tentations,  t.  Il,  p«  2u3.  Pari»,  1707. 
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l’incrédulité.  Toute  U doctrine  de  Condillac  est  fondée  sur  la  même  opinion,  qu’il 
a portée  au  delà  des  limites  de  la  raison  ; et  Helvétius  (i)  eu  est  venu  à dire  : 
« Si  la  nature,  au  lieu  de  mains  et  de  doigts  flexibles,  eut  terminé  nos  poignets  par 
tin  pied  de  cheval,  qui  doute  que  les  hommes  ne  fussent  encore  errants  dans  les 
forêts  comme  des  troupeaux  fugitifs?  • 

Il  est  curieux  de  voir  que  Galien,  qui  s’est  livré  avec  tant  de  détails  et  de  per- 
fection à l’examen  de  l'utilité  de  la  main  et  de  ses  parties,  s'élève  déjà  contre 
cette  manière  de  voir  qui  remonte  par  son  origine  jusqu’avant  Aristote:  « L' homme 
a eu  des  mains,  dit  Galien  (2),  parce  qu’il  est  un  animal  très  sage  et  que  les  tnaius 
sont  pour  lui  des  instruments  convenables  ; car  il  n’est  point  animal  très  sage, 
comme  disait  Anaxagoras,  parce qu'ila  eu  des  mains,  mais  il  lesaeues  parce  qu'il 
est  très  sage,  comme  a jugé  très  bien  Aristote  : car  ce  ne  sont  pas  les  mains,  mais 
la  raison  qui  lui  a enseigné  les  arts.  Ainsi  les  mains  sont  instruments  des  arts, 
comme  la  lyre  du  musicien  et  les  tenailles  du  forgeron  ; mais  l'un  et  l'autre  sont 
savants  en  leur  art  par  la  raison  de  laquelle  il  ont  été  doués  et  pourvus,  et  ne 
peuvent  néanmoins  exercer  les  arts  qu'ils  savent  sans  instruments.  » 

Non  assurément,  le  toucher,  quelque  délicat  qu'il  soit,  quelque  exercé  qu'il 
puisse  devenir,  n'est  |>as  capable  de  remplacer  les  autres  sens,  non  plus  que  les 
autres  sens  ne  pourraient  suppléer  à l’absence  du  toucher,  s'il  venait  à manquer. 
Les  sens  s’entr 'aident,  s'associent  |>our  le  complément  des  notions  nécessaires  à 
l'esprit,. mais  leur  appui  mutuel  ne  s'applique  qu’à  leurs  fonctions  médiates,  et  ja- 
mais l'acte  immédiat,  spécial  de  chaque  sens,  ne  peut  être  rempli  par  un  autre:  la 
vue  seule  reconnaît  la  couleur  des  corps,  l'odorat  seul  leurodeur,  le  gofil  seul  leur 
sapidité,  etc,  : mais,  aussi  bien  que  le  toucher,  la  vue  peut  apprécier  leur  contour, 
leurs  dimensions,  etc.,  et,  comme  l'ouïe  ou  la  vue,  l'odorat  permet  |tarfois  déjuger 
de  leur  distance  et  de  leur  direction.  Il  faut  reléguer  parmi  les  erreurs  que  l’esprit 
humain  propage  ou  accueille  si  facilement  l'histoire  merveilleuse  (3)  d'un  or- 
ganiste hollandais  qui,  devenu  aveugle,  pouvait  distinguer  au  toucher  les  diffé- 
rentes  couleurs;  et  peut-être  même  celle  du  sculpteur  Ganibasius  de  Voltcrrc  (4) 
qui,  aveugle  aussi,  pouvait,  après  avoir  touché  un  objet,  en  faire  en  argile  la  copie 
parfaitement  ressemblante.  Il  n'est  pas  impossible  que,  parmi  les  couleurs  que  les 
arts  emploient,  quelques-unes  ofTrent  des  aspérités,  des  rugosités  sensibles  au 
loucher;  mais  la  main,  qui  reconnaît  ces  caractères  tangibles,  ne  reconnaît  pas  pour 
cela  les  couleurs,  mais  seulement  des  particularités  tactiles  qui  coexistent  avec  la 
couleur.  Aussi  les  aveugles,  qui  apprennent  a lire  avec  les  mains,  a toucher  la  parole 
écrite  en  relief,  n’ont-ils  de  l'écriture  que  les  notions  de  forme,  et  nullement  celles 
qui  ne  peuvent  s’acquérir  que  par  les  yeux. 

Il  en  est  de  même  pour  le  sens  de  l’ouïe:  quand  des  vibrations  sonores  sont 
perçues  par  le  toucher,  elles  ne  donnent  que  la  sensation  de  la  vibration,  et  nulle- 
ment celle  du  son.  Quand  on  approche  du  nez,  des  lèv  res  ou  des  dents  d’un  sourd, 
un  diapason  qui  vibre,  le  frémissement,  le  chatouillement  qui  résultent  de  ce  con- 
tact sont  perçus  par  le  sourd  comme  par  toute  autre  personne,  mais  ils  sont  perçus 
séparément  du  son  qu'il  produit. 

(1)  De  l'esprit , etr.,  cltap.  r. 

(2)  Dr  n su  partium,  trait.  tranç.  de  Patrrliamp.  llv.  1,  cliap.  ut.  p.  4 (Parts,  I6SD1,  fl  dan* 
«Mit.  lal.,  tut.  I ita.au  verso  (Venise.  1641), 

(a)  Lfcst.  ourr.  rit.,  t.  11,  p.  211. 

(«)  un  u.  /or.  pif.  ' 
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Il  ne  faut  pas  oublier,  du  reste,  que  les  sens  ne  sont  que  les  instruments  de 
l’intelligence.  I.es  notions  qu'ils  nous  fournissent  sur  les  corps  peuvent  être  plus 
ou  moins  étendues  sans  cesser  d'élre  suflisantes,  et  la  mémoire  ou  le  jugement  peut 
suppléer  au  défaut  des  renseignements  fournis.  Ainsi  la  vue  de  l'eau  donne  l’idée 
de  l'humidité,  qui  est  du  ressort  du  tact;  le  bruit  d’une  contusion  bit  naître  l'idée 
de  pression,  qui  est  une  sensation  tactile.  Dira-t-on  que  la  vue  et  l'ouïe  rempla- 
cent le  toucher?  Non  sans  doute  ; mais  on  reconnaîtra,  avec  Montaigne,  que  c'est 
l'intelligence  qui  voit  et  qui  entend,  que  c'est  elle  aussi  qui  touche  ; la  main  n'est 
que  l'instrument  dont  elle  se  sert  pour  cet  effet. 

C'est  par  le  secours  de  la  main  ou  du  toucher  qu'on  est  parvenu  a fournir  d'assez 
nombreuses  notions  à l’intellect  de  pauvres  êtres  assez  maltraités  par  la  nature, 
pour  être  & la  fois  sourds,  aveugles  et  muets.  Mais  la  poésie  seule  peut  admettre 
que  ces  individus  voient  ou  entendent  avec  les  mains,  reçoivent  par  elles  les  nolious 
de  la  lumière  ou  du  son,  non  plus  que  les  muets  ne  possèdent  la  vois  dans  leurs 
mains.  L'intelligence  humaine  est  assez  active  pour  pouvoir  se  développer  alors 
même  qu’elle  est  privée  de  la  plupart  de  ses  instruments;  elle  est  assez  habile  pour 
suppléer  artiliciellement  au  sens  qui  lui  manque  ; mais  elle  ne  saurait  le  rem- 
placer. Que  les  impressions  sensoriales  soient  ou  non  des  vibrations  analogues  à 
celles  du  tact,  ce  qui  constitue  leur  spécificité,  c'est  surtout  la  spécialité  de  l'or- 
gane, de  la  portion  du  centre  nerveux  destinée  à les  recevoir.  Buffou  (1)  s’est  évi- 
demment trompé  quand  il  a dit  ; ■ l a différence  qui  est  entre  nos  sens  ne  vient 
que  de  la  position  plus  ou  moins  extérieure  des  nerfs  et  de  leur  quantité  plus  ou 
moins  grande  dans  les  différentes  parties  qui  constituent  les  organes.  C'est  par 
cette  raison  qu'un  nerf  ébranlé  par  un  coup  ou  découvert  par  une  blessure,  nous 
donne  souvent  la  sensation  de  la  lumière  sans  que  l’œil  y ait  part,  comme  ou  a 
souvent  aussi,  par  la  même  cause,  des  tintements  et  des  sensations  de  sons,  quoique 
l’oreille  ne  soit  affectée  par  rien  d’extérieur.  » 

Contre  l'assertion  de  l’illustre  naturaliste,  jamais  un  nerf  de  sensibilité  tactile, 
quelque  légèrement  ou  superficiellement  qu’il  soit  impressionné,  ne  pourra  trans- 
mettre une  impression  lumineuse  et  faire  uaitre  la  sensation  visuelle  ; que  ce  soit 
la  lumière  même  qui  soit  employée  comme  excitant  d'un  nerf  de  sensibilité  tac- 
tile, l'impression  lumineuse  ne  sera  ni  reçue,  ni  transmise,  ni  perçue,  de  inéine 
qu’une  impression  tactile,  si  violente  qu'elle  puisse  être,  ne  sera  |«s  reçue  par  la 
rétine,  ni  transmise  par  le  nerf  optique,  ni  |ierçue  par  l’encéphale  : elle  ne  pourra 
produire  qu'une  sensation  lumineuse,  comme  la  lumière  agissant  sur  les  nerfs  de 
sensibilité  générale  ne  détermine  que  la  sensation  de  la  chaleur,  comme  les  vibra- 
tions sonores  ne  causent  à la  peau  qu'une  sensation  taétjle. 

Sans  vouloir  nier  que  notre  éducation  intellectuelle  soit  fondée  en  grande  partie 
sur  les  connaissances  que  le  loucher  lions  procure,  nous  ne  saurions  répéter  avec 
Buffon  (2);  « C’est  par  1 e toucher  seul  que  nous  pouvons  acquérir  des  connais- 
sances complètes  et  réelles  ; c'est  ce  sens  qui  rectifie  tous  les  autres  sens,  dont  les 
effets  ne  seraient  que  des  illusions  et  ne  produiraient  que  des  erreurs  dans  notre 
esprit,  si  le  toucher  ne  nous  apprenait  a juger,  t Évidemment  tout  ce  qu’on  a 
attribué  au  toucher,  sous  ces  rapports,  appartient  à des  organes  plus  relevés  qui 


(1)  hoc . cit. 

(2)  H Ut.  vfit.  rjéwtr.  et  partir.,  édit.  de  flonninl,  t.  XX,  p.  49. 
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le  met  lent  cti  œuvre.  Cumineot  admettre  que  le  toucher  puisse  compléter  ou  rec- 
tifier nos  idées  sur  les  couleurs,  les  odeurs,  les  saveurs  et  les  sons  ? La  nature  n’a 
pas  pu  créer  des  sens  multiples  pour  commettre  des  erreurs  qui  fussent  rectifiées 
par  un  seul,  ht  d’ailleurs,  le  toucher,  ce  prétendu  régulateur  de  tous  les  autres 
sens,  ne  cause-t-il  donc  point  aussi  des  illusions  fi  notre  intelligence  ; parfois  ne 
nous  égare-t-il  pas  sur  la  consistance,  sur  le  poids,  sur  la  température,  sur  les 
mouvements  des  corps,  aussi  bien  que  sur  leur  forme,  leur  étendue,  leur  situation 
et  leur  nombre? 

VI.  Diverses  influences  peuvent  modifier  l'exercice  du  tact  et  du  toucher. 

Chez  l’homme  et  chez  la  plupart  des  animaux,  l'exposition  du  tégument  externe 
aux  intempéries  de  l'air  donne  fi  ce  tégument  plus  d’épaisseur  et  de  densité.  Le 
froid,  en  particulier,  diminue  sa  susceptibilité,  son  action  perspiratoire,  et  déter- 
mine la  végétation  d'une  plus  grande  quantité  de  poils  fi  sa  surface.  Les  hommes 
du  .Nord  sont  par  cette  raison  moins  sensibles,  et,  en  général,  plus  velus  que  ceux 
du  Midi;  et  chacun  connaît  la  différence  qui  existe  entre  les  riches  fourrures  des 
animaux  des  régions  polaires  et  la  surface  pelée  des  mêmes  espèces  dans  les  contrées 
méridionales.  L'humeur  visqueuse  dont  une  chaleur  constante  provoque  l’exhala- 
tion, chez  les  habitants  des  tropiques,  tend  fi  amoindrir  la  trop  vive  sensibilité  de 
leur  surface  légumentaire. 

Quant  aux  âges,  on  sait  que  le  racornissement  et  la  sécheresse  de  la  peau,  chez 
le  vieillard,  s'opposent  à l’exercice  parfait  du  sens  tactile,  et  que  les  conditions 
inverses  s’observent  chez  l'enfant. 

Les  femmes  ont  entre  autres  avantages  sur  les  hommes,  celui  d’avoir  le  toucher 
plus  délicat,  la  peau  plus  line  et  plus  belle  : aussi  le  contact  moelleux,  élastique  et, 
saliué  de  leur  turps  procure-t-il  fi  l'homme  une  sensation  des  plus  agréables,  qui 
contribue  puissamment  fi  l’éveil  de  désirs  érotiques. 

Comme  on  l'observe  dans  uu  grand  nombre  de  professions,  le  loucher  peut 
arriver,  par  l'exercice,  fi  uu  degré  de  perfection  très  élevé.  Personne  n'ignore  cotn- 
bicu  la  culture  et  I habitude  lui  apportent  de  sagacité  et  de  délicatesse  chez  les 
aveugles-nés  qui  apprennent  fi  lire  couramment  avec  les  doigts  l'impression  du 
relief  des  lettres  saus  les  voir. 

Ajoutons  que  les  affections  fébriles,  en  desséchant  la  peau  ou  en  l'inondant  de 
soeur,  peuveut  modifier  le  sens  tactile,  et  qu'il  n'est  pas  rare  de  le  voir  disparaître 
partiellement  dans  certaines  névroses,  telles  que  l’hystérie,  la  catalepsie,  l’hypo- 
chondrie,  etc.  (1). 

VH.  C’est  aussi  dans  le  tégument  extérieur  et  dans  ses  appendices  que  réside 
spécialement  le  sens  tactile  chez  les  divers  animaux.  Les  conditions  anatomiques  de 
ces  organes  ont  une  grande  influence  snr  le  degré  de  développement  du  sens  dont 
il  s agit.  Dans  l’homme,  le  tact  existe,  comme  nons  l'avons  dit,  sur  toute  la  surface 
du  corps  ; mais  le  sens  du  loucher  a son  siège  principal  dans  la  main.  Il  en  est  de 
même  du  singe  : ses  quatre  extrémités  oITrent  les  caractères  de  la  main,  quoique 
avec  des  imperfections  assez  nombreuses.  Notons  encore  que,  chez  les  sapajous,  ce 


(l;  Consultez,  à ce  sujet,  l'intéressant  mémoire  de  Bkau,  intitule  : Recherches  cliniques  sur 
l'anesthésie,  suivies  de  quelques  considérations  physiologiques  sur  la  sensibilité.  [Arch.gén. 
de  mcd. , 4*  série,  1848,  t.  XVI,  p.  I). 
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ne  sont  pas  seulement  les  mains  et  les  pieds;  mais  encore  l'extrémité  de  la  queue, 
qui  servent  d’organes  du  toucher. 

Dans  les  mammifères,  les  conditions  d’aptitude  du  tégument  extérieur  a rece- 
voir les  impressions  tactiles  sont  modifiées  par  la  présence  des  poils.  On  sait  que, 
dans  certaines  espèces,  les  moustaches  servent  manifestement  au  toucher,  et  que 
des  nerfs  volumineux  aboutissent  aux  bulbes  de  ces  poils,  dette  disposition  est 
manifeste  chez  les  rats,  les  phoques,  etc. 

(.'extrémité  du  liez  est  disposée,  dans  plusieurs  animaux,  de  façon  à pouvoir  leur 
donner  connaissance  des  qualités  tangibles  des  corps.  I.c  cochon  et  la  taupe;  s’en 
servent  à cet  effet,  et  l’éléphant  possède  de  plus  une  trompe  contractile  dont  l'ex- 
trémité est  riche  en  papilles.  Les  lèvres  ne  restent  pas  non  plus  étrangères  aux  sen- 
sations du  toucher:  chez  le  cheval,  l'âne,  le  rhinocéros,  elles  y prennent  une  part 
évideute.  Les  membranes  des  ailes  de  chaut es-souris  sont  (louées  d’une  sensibilité 
exquise  qui  compense  le  développement  peu  considérable  de  la  faculté  visuelle. 

Dans  les  oiseaux,  la  sensibilité  tactile  est  peu  développée,  à cause  du  grand 
nombre  de  plumes  qui  recouvrent  la  surface  de  leur  corps.  Le  toucher  s’exerce 
presque  exclusivement  par  les  pattes  et  le  bec  : une  condition  avantageuse,  sous  ce 
rapport,  est  le  nombre  considérable  d’articulations  des  doigts  chez  res  animaux. 
Le  corps  papillaire  du  derme  est  aussi  développé,  et  la  partie  inférieure  des  doigts 
notamment  est  garnie  de  fortes  papilles.  L'enveloppe  cornée  du  bec  n’enlève  pas  à 
cet  organe  sa  sensibilité  propre  ; le  bec  inférieur  reçoit  une  branche  nerveuse  con- 
sidérable du  nerf  trijumeau  chez  le  canard,  etc.  La  langue,  chez  plusieurs  oiseaux, 
sert  aussi  à faire  reconnaître  les  qualités  tangibles  des  corps. 

Beaucoup  de  reptiles  n’ont  (vas  d’organe  spécial  du  toucher.  Parmi  les  reptiles 
écaillenx,  nous  devons  néanmoins  citer  les  geckos,  qui  ont  un  tact  assez  développé, 
probablement  en  raison  de  l’élargissement  de  leurs  doigs.  Dans  les  chéloniens,  le 
tact  est  au  contraire  !i  l’état  rudimentaire;  la  brièveté  des  doigts  et  leur  réunion 
expliquent  celte  particularité.  Doit- on  admettre  que  le  museau  des  lézards,  la  langue 
de  la  couleuvre  servent  aux  sensations  tactiles  ? Chez  les  batraciens,  la  pean  est  nue 
et  semble  jouir  de  qualités  tactiles  très  éminentes. 

Les  organes  du  tact,  dans  les  poissons,  sont  imparfaitement  connus.  On  consi- 
dère comme  tels  les  prolongements  qui  se  trouvent  autour  du  museau  ou  de  la  tète, 
et  qu'on  désigne  sous  le  nom  de  barbillons.  Ces  prolongements  existent  en  plus 
grand  nombre  chez  les  silures,  les  loches,  les  esturgeons,  etc.  De  Blainvillc  (1) 
assure  avoir  constaté  que,  chez  ces  derniers  animaux,  les  barbillons  reçoivent  des 
filets  nerveux  considérables.  Jacobson  a observé,  dans  les  squales,  des  organes  par- 
ticuliers que  l'on  considère  généralement  comme  faisaut  partie  de  ceux  du  tou- 
cher, et  qu'il  a comparés  aux  moustaches  des  chats.  On  suppose  aussi  que  les 
nageoires  latérales  de  certains  poissons  servent  aux  sensations  tactiles,  Les  appen- 
dices du  scorpiène  antenne  remplissent  peut-être  le  même  rôle. 

Dans  les  animaux  articulés,  il  existe  de  grandes  différences  au  |toinl  de  vue  qui 
nous  occupe.  Avec  un  tégument  corné  ou  calcaire  que  possèdent  les  crustacés,  les 
insectes,  les  myriopodes  et  les  arachnides,  on  conçoit  que  ces  animaux  ne  doivent 

(1)  De  l'oiga iiitnlio»  des  animaux,  1H22,  |».  227. 
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lias  avoir  une  sensibilité  tactile  très  grande.  Cependant  Dugès  (1)  admet  tjue  l'élas- 
ticité et  la  vibratilité  de  cette  enveloppe  la  rendent  susceptible  de  transmettre  aux 
parties  sous-jacentes  des  impressions  assez  légères.  Chez  les  insectes  et  les  ara- 
chnides, il  existe  des  poils  élastiques,  roides  et  vibrants,  dont  les  usages  se  rappor- 
tent a l'exercice  du  tact. 

Chez  les  larves  d'insectes,  dans  les  annélides,  la  peau  est  plus  flexible  qne  dans 
les  autres  articulés  : aussi  jouit-elle  d’une  sensibilité  plus  vive.  La  chenille  marte 
offre  des  poils  qui,  étant  touchés  même  légèrement,  font  rouler  l'animal  sur  lui- 
méme. 

Les  organes  que  l'on  désigne  sous  le  nom  de  palpes,  d'antennes,  et  qui  existent 
chez  la  plupart  des  invertébrés,  ne  sont  nullement  conformés  pour  palper,  suivant 
de  Blainville  (2),  c’est-à-dire  pour  donner  une  idée  de  la  forme  des  corps.  D'après 
Dugès  (3),  les  palpes  sont  efficacement  employés  à l'exploration  des  aliments  dont 
ils  aident  l'ingestion. 

Dans  les  mollusques,  la  peau  est  humide  et  souple,  disposée  conséquemment  de 
manière  à recevoir  des  impressions  tactiles.  On  trouve,  en  outre,  chez  les  animaux 
qui  appartiennent  à cette  classe,  des  organes  spéciaux  en  rapport  avec  l'exercice 
du  tact:  tels  sont  les  longs  bras  des  céphalopodes,  instruments  qui  servent  en 
même  temps  à la  locomotion.  Les  polypes  et  les  hydres,  les  actinies,  les  holothu- 
ries, ont  aussi  des  appendices  de  ce  genre.  Enfin,  quelques-uns  de  ces  animaux  ont 
la  peau  nue,  mince,  et  le  corps  généralement  sensible  ; mais  on  comprend  qu’il  y 
a loin  des  impressions  qu’ils  peuvent  ressentir  à celles  que  procure  un  véritable 
sens  du  toucher. 

(1)  Ourr.  cil.,  1. 1,  p.  121. 

(2)  O.rr.  cil.,  p.  rn. 

(3)  Ourr.  cil t.  I,  p.  124. 
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PROPRIÉTÉS  ET  FONCTIONS  DU  SYSTÈME  NERVEUX 
EN  GÉNÉRAL  (*). 


Le  SYSTkMK  NERVEUX  est  le  siège  des  facultés  setisoriales  et  intellectuelles,  du 
principe  incitateur  des  mouvements  volontaires  et  involontaires;  il  préside  aux 
diverses  sympathies,  inlluence  les  actes  de  nutrition,  de  sécrétion,  de  calorifica- 
tion, etc., et  domine  ainsi  les  fonctions  de  l'économie  tout  entière. 

Une  question  capitale,  soulevée  depuis  longtemps  par  l'observation  des  maladies, 
résolue  d'une  manière  tantôt  affirmative  cl  tantôt  négative,  s'olîre  tout  d’abord 
dans  l'élude  physiologique  du  système  nerveux  : celte  question  est  relative  à la 
possibilité  de  distinguer  les  uns  des  autres,  dans  ce  système,  les  appareils  spéciaux 
de  la  sensibilité,  de  la  motricité  et  de  l’intelligence. 

Hâtons-nous  de  reconnaître  que,  dans  l'encépbale,  pareille  distinction  laisse 
encore  beaucoup  à désirer,  et  que  sur  cé  point,  aujourd’hui  la  science  est  riche 
plutôt  en  hypothèses  qu'eu  vérités  rigoureusement  établies. 

Mais  en  est-il  de  même  quand  il  s'agit  de  discerner  les  conducteurs  des  impres- 
sions des  conducteurs  du  mouvement,  soit  dans  les  cordons  nerveux,  soit  dans  la 
moelle  épinière  ; et,  dans  le  cas  où  cette  délimitation  importante  aurait  été  mise  en 
évideuce  chez  les  animaux  vertébrés,  pourrait-elle  aussi  devenir  manifeste  dans  les 
parties  analogues  du  système  nerveux  des  animaux  inférieurs?  Tel  est  le  problème 
physiologique  dont  la  solution  devra  d'abord  nous  occuper. 

Fuis,  nos  efforts  s'appliqueront  à démêler,  autant  que  possible,  dans  l'encéphale 
lui-méme,  les  parties  plus  spécialement  en  rapport  avec  l'exercice  du  sentiment, 
du  mouvement  ou  de  l'intelligence  ; — à étudier  le  mode  d’action  de  l'appareil 
nerveux  moteur  et  de  l'appareil  nerveux  sensitif,  et  l'influence  des  agents  électri- 
ques, mécaniques  et  chimiques,  sur  ces  deux  appareils;  — à faire  connaître  les 
rapports  plus  ou  moins  directs  du  système  nerveux  avec  les  phénomènes  dits 
sympathiques,  et  avec  les  actes  de  sécrétion,  de  nutrition,  de  production  de  cha- 
leur, etc. 

Enfin,  cherchant  à expliquer  les  phénomènes  intimes  de  l'action  nerveuse,  il 
nous  faudra  examiner,  à côté  d’anciennes  hypothèses,  la  théorie  moderne  fondée 
sur  l'identité  présumée  de  l’agent  nerveux  avec  l'électricité  ; — et  faire  suc- 
céder à celte  étude  d'ensemble  celle  de  chacune  des  dépendances  du  système  ner- 
veux en  particulier. 

(*)  \ oyez,  pour  ce  qui  concerne  l'étude  anatomique  du  système  nerveux,  notre  ouvrage  intitulé  : 
ANATOMIE  ET  PHYSIOLOGIE  DE  SYSTEME  NERVEUX  DE  L'IIOMME  ET  DES  ANIMAUX  VERTÉBRÉS,  Ouvrage 
contenant  des  observations  pathologiques  relatives  à ce  système  et  des  expériences  sur  les 
animaux  des  classes  supérieures.  2 vol.  in-8*  avec  planche». 
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I.  — Siège  distinct  de  la  sensibilité  et  de  la  motricité  dans  le 

SYSTÈME  NERVEUX. 


A.  — Division  physiologique  des  nerf»  rachidiens  et  de  la  moelle  épinière. 

Dès  la  plus  haute  antiquité,  on  s'est  préoccupé  de  la  question  de  savoir  com- 
ment il  se  fait  que,  dans  des  parties  jouissant  encore  de  la  liberté  de  leurs  mouve- 
ments, la  sensibilité  puisse  s’éteindre,  ou  que,  réciproquement,  celle-ci  étant 
intacte,  les  mouvements  y deviennent  impossibles  : aussi  les  simples  prévisions  du 
raisonnement  avaient-elles  déjii  fait  supposer  la  division  des  organes  nerveux  en 
ceux  dn  sentiment  et  ceux  du  mouvement. 

I.  — Au  rapport  dellufusd'Éphèse  (1),  Éragistralc  admettait  deux  sortes  de  nerfs, 
les  uus  sensitifs,  les  autres  moteurs,  cl  faisait  dériver  les  premiers  des  méiiiuges, 
les  seconds  du  cervelet  et  du  cerveau. 

Galien  (2)  surtout  avait  lixé  son  attention  sur  ce  point.  Il  reconnaît  trois  espèces 
deuerfs:  les  uns  durs,  destinés  au  mouvement;  les  autres  mous,  destinés  aux 
sensations  ; puis  des  nerfs  mixtes  |Hissédant  à la  fois  la  faculté  sensitive  et  motrice. 
Ces  différences  d'usage  résultaieut,  selon  lui,  d’une  différence  daus  les  origines  de 
ces  nerfs.  Galien  cite,  à cette  occasion,  dans  divers  passages  de  ses  écrits,  l’obser- 
vation du  sophiste  syrien  Pausauias,  qui,  étant  tombé  de  voiture,  avait  reçu,  entre 
les  deux  épaules,  un  coup  violent,  dont  la  conséquence  avait  été  une  paralysie  du 
seutiment  aux  deux  derniers  doigts  et  à la  moitié  du  doigt  du  milieu.  Vainement 
d'autres  médecins  avaient  appliqué  divers  topiques  sur  les  doigts  malades;  Galien 
seul  reconnut  que  la  source  du  mal  était  à la  moelle  épinière,  au  point  d'émer- 
gence des  nerfs,  et  qu'il  fallait  diriger  les  moyens  thérapeutiques  vers  ce  point  : 
en  effet,  sa  médication  fut  heureuse.  Pour  tirer  de  leur  surprise  ceux  qui  ne  com- 
prenaient point  comment  l’application  de  ces  moyens  à la  colonne  épinière  avait 
pu  faire  disparaître  une  anesthésie  des  doigts,  Galien  leur  expliqua  que  des  nerfs 
de  sensibilité  propres  h ces  organes  viennent  directement  de  la  moelle,  d'où 
émergent  aussi  des  nerfs  de  mouvement  qui  sont  distincts  des  premier»,  et  que 
c'est  ainsi  que  la  |>cau  ou  les  muscles  peuvent  se  paralyser  isolément.  Galien,  qui 
d’ailleurs  avait  exécuté  des  expériences  si  curieuses  sur  la  moelle  épinière  (S), 
expériences  sur  lesquelles  nous  aurons  à revenir  en  détail,  n'avait  donc  plus  qu’uu 
pas  à faire  pourdécouvrir  les  usages  sociaux  des  racines  antérieures  et  postérieures 
des  nerfs  rachidiens. 

Beaucoup  d'anciens  anatomistes,  parmi  lesquels  je  citerai  surtout  Dulturens  (U), 
einbrassèreut  l'opinion  de  Galien. 

Boerhaave  (5)  s'en  montre  le  partisan,  quand  il  emploie  ces  paroles  remarqua- 
bles: » Ex  Itac  medullaexil  duplex  genus  nervotum,  unum  nwtut , atlerum  sentui 

imeruient,  tiec  ungudm  inter  se  commitnicous Quis  dicel  hic:  Hoc  movet,  hoc 

»rntit?  • 

(l)  De  partibut  corporit  huma  ni , trad.  latine,  édit.  deGoupyl.  Paris,  Uibt. 
il  De  adminislr.  anatom.,  cap.  1. — De  mtihodo  medendi.  — Delocit  affeclit,  lib.  I,  cap.  VI  ; 
111,  cap.  xiv  ; lib.  IV,  cap.  v et  vu. 

(3)  De  anatom.  adminislr.,  lib,  VIH,  cap.  v,  p.  076  et  auiv.,  édit,  de  kûbn  (Leipaick,  1821)  ; 
— cap.  ix.  p.  01*6  et  o»7,  édit.  cit.  ; — Ibid.,  cap.  vi  et  vin. 

(4)  Hitioria  anatom.  hum.  corpor.  et  tinguL  tjus  part.,  trad.  en  français  par  Théophile  Gelée. 
***r*»»  1639,  pa>sim. 

(&)  De  morbit  nervorum.  In*l2,  1761 , t.  Il,  p.  096  et  690. 
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• A l’égard  des  animaux  qui  ont  une  moelle  épinière,  dit  uotre  célèbre  natura- 
liste et  philosophe  Lamarck  (1),  il  part  de  toutes  les  parties  de  leur  corps  des  (ilets 
nerveux  d'une  extrême  finesse  qui,  sans  se  diviser  ni  s'anastomoser,  vont  se  rendre 
au  foyer  des  sensations  ; quant  aux  nerfs  qui  sont  destinés  au  mouvement  muscu- 
laire, ils  partent  vraisemblablement  d'un  autre  foyer,  et  constituent,  dans  le  sys- 
tème nerveux,  un  système  particulier  distinct  de  celui  des  sensations,  comme  ce 
dernier  l’est  du  système  qui  sert  aux  actes  de  l'entendement.  » 

Ces  idées  théoriques  de  I-amarck  sont  devenues  les  principes  de  la  doctrine  de 
Ch.  Bell,  doctrine  dont  la  clef  se  trouve  en  eiïet  dans  ces  deux  propositions,  cal- 
quées sur  celles  qui  précèdent  : 1“  Les  nerfs  <t  fonctions  différentes  émergent  de 
foyers  distincts,  soit  dans  la  moelle  épinière,  soit  dans  l’encéphale.  2"  Chaque  filet 
nerveux  possède  une  propriété  particulière,  indépendante  de  celle  des  autres  filets 
voisins,  et  il  la  conserve  dans  tout  son  trajet. 

Dans  le  passage  rapporté  plus  haut,  bien  évidemment  Boerhaave  n’a  pas  voulu 
désigner  les  deux  ordres  de  racines  spinales,  mais  seulement  les  filets  nerveux 
primitifs  appartenant  indifféremment  aux  racines  antérieures  et  postérieures.  Alex. 
Walker  (2)  est  le  premier  physiologiste  qui,  en  1809,  ait  eu  l’ingénieuse  pensée 
d’attribuer  des  fondions  distinctes  à ces  deux  sortes  de  racines.  Mais,  ne  s’appuyant 
sur  aucune  donnée  expérimentale  ou  pathologique,  il  s’est  mépris  sur  les  usages 
propres  à chacune  d’elles:  suivant  loi,  les  racines  antérieures  des  nerfs  rarhidiens 
et  les  colonnes  antérieures  de  la  moelle  transmettent  les  impressions,  tandis  que 
les  racines  et  les  colonnes  intérieures  conduisent  le  principe  des  mouvements.  — 
Toujours  est-il  qu’à  AValker  revient  l’insigne  honneur  d’avoir  tracé  la  voie  aux 
expériences  qui,  deux  années  plus  tard,  immortalisèrent  le  nom  de  Ch.  Bell  (S). 

A.  Ch.  Bell  commence  une  ère  nouvelle  cl  féconde  |>our  l’étude  du  système 
nerveux. 

La  distinction  entre  les  nerfs  moteurs  et  les  nerfs  sensitifs,  fondée  d’abord  par 
cet  auteur  sur  la  différence  des  foyers  d’émergence,  puis  confirmée  par  l’expéri- 
mentation et  la  pathologie,  est  une  des  plus  belles  découvertes  physiologiques  des 
temps  modernes.  Mais,  comme  toute  vérité  d’un  ordre  supérieur,  celle-ci  n’a 
atteint  son  développement  qu’à  l’aide  d’efforts  lents  et  successifs,  et  Ch.  Bell  lui— 
même  n’est  point  parvenu  à établir  tous  les  points  de  sa  doctrine  sur  des  preuves 
suffisantes. 

Ce  physiologiste  éminent  institua,  le  premier,  des  expériences  sur  les  racines 
des  nerfs  spinaux  et  sur  les  faisceaux  de  la  moelle  épinière,  dans  l’idée  d’y  décou- 
vrir le  siège  distinct  de  la  sensibilité  et  de  la  motricité.  Il  nous  apprend  « qu’ayant 
fendu  le  canal  de  l’épine  sur  un  lapin  récemment  mort,  il  trouva  que  l’excitation  de 
la  partie  antérieure  de  la  moelle  cause  des  contractions  musculaires  beaucoup  jtlus 
constamment  que  l’excitation  de  sa  partie  postérieure;  qu’après  avoir  mis  à nu  les 
racines  des  nerfs  spinaux,  il  coupa  les  racines  postérieures  sans  déterminer  de  con- 
tractions, tandis  qu’en  excitant  avec  la  pointe  d'un  scalpel  les  racines  antérieures, 
les  muscles  entrèrent  immédiatement  en  convulsion.  >- 


(I)  Philosophie  zoologique,  t.  Il  (180U),  p.  2C0  cl  suiv. 

(î)  Archives  of  Universal  Science,  Juillet  1809,  1.  III,  p.  172. 

(3)  An  ldeaof  a New  Analomy  of  the  Bruin.  London,  I « i I , dans  Narrative  of  the  Dis • 
eovrrirs  of  sir  Charles  Dell  in  the  Nervous  System,  by  Alex.  Suaw.  Lotnlnn,  |sj»,  p,  30  et 
miîv.  Consultez  aussi  : Exposition  du  système  naturel  des  nerfs,  par  Cn.  Dell,  Irad.  franc,  de 
ti cne* I.  Pari*.  1825. 
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Ces  ex|>ériences  parurent  démontrer  à Ch.  Bell  que  les  racines  antérieures  (les 
nerfs  de  l'épine,  avec  la  colonne  antérieure  de  la  moelle,  ont  sur  le  système  mus- 
culaire une  influence  propre  à laquelle  sont  étrangères  les  racines  postérieures. 

• C’est  alors,  ajoute-t-il,  que  je  compris  le  but  de  la  double  connexion  d'un  nerf 
rachidien  avec  la  moelle,  et  que  tout  nerf  exerçant  une  double  influence  (sur  le 
momement  et  la  sensibilité)  devait  ce  privilège  à deux  racines.  « 

Nous  considérons  ces  expériences  de  1811,  faites  sur  les  racines  spinales  à l’aide 
des  irritants  mécaniques,  comme  très  probantes:  le  infime  procédé  a été  mis  en 
usage,  avec,  les  mêmes  résultats,  par  nous-mfime,  sur  un  grand  nombre  d'animaux 
différents.  Ne  sait-on  pas,  en  effet,  que  les  nerfs  moteurs  seulement,  comme 
l'hypoglosse,  le  facial,  le  moteur  oculaire  commun,  etc.,  séparés  de  l'encéphale  et 
irrités  mécaniquement,  peuvent  susciter  des  contractions  ; tandis  que  l'irritation 
mécanique  des  nerfs  de  sensibilité,  également  isolés,  comme  les  branches  de  la 
portion  ganglionnaire  du  trijumeau,  par  exemple,  ne  donne  lieu  il  aucune  oscilla- 
tion de  la  libre  musculaire  7 Ch.  Bell  a donc  eu  raison  de  conclure  de  ce  fait  expé- 
rimental très  simple  que  les  racines  antérieures  exercent  sur  la  contraction  du 
système  musculaire  une  influence  directe  il  laquelle  sont  étrangères  les  racines 
postérieures  ; il  confirme  d’ailleurs  son  induction  par  une  autre  expérience,  dans 
laquelle,  après  la  section  des  seules  racines  postérieures  sur  un  lapin  vivant,  lia» 
muscles  conservèrent  entièrement  leur  myotilité.  « Après  cette  section,  dit-il.  la 
douleur  aecumpagnant  l’opération  nous  empêcha  déjuger  du  degré  de  sensibilité  de 
la  partie  où  se  distribuaient  ces  racines.  > tin  voit  que,  sans  l’avoir  démontré  d'une 
manière  absolue,  Cb.  Bell  soupçonne  que  le  rôle  des  racines  postérieures  est  relatif 
à la  sensibilité. 

Quant  aux  résultats  que  cet  auteur  a obtenus  de  ses  expériences  sur  la  moelle 
épinière,  ils  ne  peuvent  servira  avancer  la  solution  du  problème  qui  nous  occupe, 
puisqu'il  avoue  lui-même  avoir  provoqué  des  contractions  musculaires  en  excitant 
les  cordous  médullaires  (tostéricur  et  antérieur,  sur  l’animal  mort,  et  même  n'avoir 
jamais  été  sùr  de  léser  isolément  l'un  ou  l'autre. 

Depuis  que  Ch.  Bell  avait  fait  connaître  les  expériences  précédentes,  dix  années 
s'étaient  écoulées,  pendant  lesquelles  il  avait  professé  publiquement  ses  nouvelles 
idées  sur  le  système  nerveux,  quand  John  Shavv,  son  élève  et  son  parent,  vint  A 
Paris  vers  la  lin  de  l'année  1821.  11  répéta,  il  l’école  d’Alfort,  en  présence  de 
Magendie,  Dupuy  et  Spuratheim,  les  expériences  réceutes  de  Ch.  Bell  sur  les  nerfs 
moteur  et  sensitif  de  la  face.  Ce  fut  après  cette  entrevue  avec  Shaw,  que  Magendie  (1) 
rendit  compte  des  recherches  de  Ch.  Bell  sur  les  nerfs  de  la  face  et  sur  les  nerfs 
respiratoires,  tout  en  faisant  aussi  allusion  aux  recherches  de  ce  physiologiste  sur 
les  uerfs  de  l'épine. 

John  Shavv  (2),  au  mois  d'avril  1822,'  publia  une  dissertation  dans  laquelle  il 
insista  d'une  manière  toute  spéciale  sur  les  résultats  que  Ch.  Bell  avait  constatés 
en  1811,  sur  les  racines  des  nerfs  rachidiens. 

C’est  au  mois  d'août  1822  que  Magendie  publia  ses  propres  recherches.  Ce  phy- 
siologiste ignorait-il  les  idées  et  les  cx|)éricnces  de  Ch.  Bell  sur  le  même  sujet, 
quand  il  disait  (3),  en  décembre  1 821  : « Ch.  Bell  a entrepris  de  faire  voir  que  les 

(I  ) Jour n.  de  physiol.  ejrp/riment.,  t.  I.  n"  île  décembre  1821. 

(2)  On  partial  paralysis  1 Transart.  Med.  Ckirury.  de  Londres,  avril  1822), 

(a)  Jauni,  dephytiol.  fa'periment.,  (.  1,  p.  38b. 
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nerfs  ont  des  fonctions  différenles,  suivant  qu’ils  naissent  de  telle  ou  telle  partie  dn 
cerveau  ou  de  la  moelle  épinière.  » — Quoi  qu'il  en  soit,  le  duute  de  Magendie, 
relativement  aux  attributions  distinctes  des  deux  ordres  de  racines  spinales  et 
h celles  des  divers  faisceaux  de  la  moelle,  devait  être  grand  encore,  en  t K39, 
A en  juger  d'après  les  différentes  assertions  qu'il  a émises  (voyez  la  note  ci- 
dessous)  (*). 

Jean  Müller  (1),  dont  les  recherches  expérimentales  se  sont  bornées  exclusive- 
ment aux  racines  des  nerfs  spinaux,  s'élève  contre  le  choix  d’animaux  supérieurs, 
quand  il  s’agit  de  démontrer  les  différences  fonctionnelles  des  deux  ordres  de 
racines  : « L’animal,  prétend-il,  |>érit  infailliblement  avant  qu'on  ait  eu  le 
temps  d'arriver  à des  résultats  convaincants.  » Ce  |)liysiologiste  préfère  les  gre- 
nouilles, sur  lesquelles  il  emploie  en  partie  le  même  mode  d'expérimentation  que, 
dès  1 81 1 , Ch.  Bell  avait  mis  en  usage  sur  des  lapins  Lu  effet,  J.  .Müller  irrite  mé- 
caniquement les  racines  postérieures,  d'abord  séparées  de  la  moelle,  et,  comme 
Ch.  Bell,  il  n'obtient  aucune  contraction;  tandis  qu'à  l'exemple  du  physiologiste 
anglais,  il  observe  des  secousses  convulsives  eu  irritant  les  bouts  libres  des  racines 
antérieures  préalablement  divisées.  .1.  Müller  fait  de  plus  observer  que,  <■  sur  les 
grenouilles,  tant  que  les  deux  ordres  de  racines  tiennent  encore  à la  moelle  épi- 
nière, on  peut  faire  nailrc  des  convulsions  dans  les  membres  de  derrière  en  sou- 
levant les  racines  postérieures,  attendu  que,  par  là,  ou  exerce  des  tiraillements  sur 
la  moelle  elle-même.  Mais  ces  convulsions  ne  sont  pas  le  fait  des  racines  posté- 
rieures ; elles  dépendent  de  la  moelle  épinière,  dout  l'excitation  se  transmet  aux 
muscles  par  les  racines  antérieures  ou  motrices.  Aussi,  quand  ou  a préalablement 
coupé  les  racines  antérieures,  peut-on  irriter  la  moelle  ou  les  racines  postérieures 

(*)  b Les  signe»  de  sensibilité,  dit- il  en  ! S22  (a|,  sont  à peine  risibles  dans  les  racines  anté- 
rieures • ; en  I8:jQ  (6),  ■ les  racines  antérieures  sont  très  sensibles  t. 

En  1823  (r),  « les  indices  de  sensibilité  sont  à peine  visibles  dans  les  faisceau  & antérieurs  de  la 
moelle  ■ ; en  1839  (rf),  ces  mêmes  faisceaux  ont  « n ne  sensibilité  très  manifeste  ». 

En  1892  e),  « les  racines  postérieures  paraissent  plus  particulièrement  destinées  il  la  sensibilité, 
tandis  que  les  antérieures  semblent  plus  spécialement  liées  avec  le  mouvement  ».  Puis,  pour  prouver 
que  les  racines  antérieures  ne  sont  point,  en  effet,  étrangères  à la  transmission  des  impressions, 
Magendie  cite  une  observation  de  Huilier  i/j,  dans  laquelle  il  fait  servir  ces  mêmes  racines  & l'entre- 
tien de  la  sensibilité  : il  ajoute  (y)  ailleurs  que  « le  sentiment  n'est  pas  exclusivement  dans  les 
racines  postérieures,  non  plus  que  le  mouvement  dans  les  antérieures  ».  Ainsi,  en  d’autres 
termes,  en  1839,  les  racines  antérieures  servent  à la  fois  h la  sensibilité  cl  au  mouvement  ; il  en  est 
de  même  de»  racines  postérieures.  Mais,  en  1839  i/o,  • la  section  des  racines  anterieures  abolit  tout 
mouvement  ; la  section  des  racines  postérieures  abolit  toute  sensibilité  ». 

En  1833  (<),  « le  faisceau  postérieur  de  la  moelle  préside  plutôt  i la  sensibilité,  tout  en  in  fluençant 
le  mouvement  • ; et  la  preuve,  • c'est  que  pour  peu  qu'ou  louche  aux  cordons  postérieurs,  on  obtient 
des  signes  d'une  vive  douleur  et  des  contractions  très  prononcées  dans  les  muscles  qui  reçoivent 
leurs  nerfs  inférieurement  A l'endroit  touché  ».  Quant  au  faisceau  antérieur,  • it  préside  plutôt  au 
mouvement  ».  En  1839  tj\,  tous  ces  à peu  près  subsistent.  — ~ A ces  diverses  époques,  Mageudie  a 
toujours  expérimenté  sur  la  même  espèce  animale  ^chiens). 

(I)  jVouo.  expér.  sur  l'effet  que  produit  l'irritation  mécanique  et  galvanique  sur  les  racines 
des  nerfs  spinaux  [Annales  des  sciences  nat..  1831,  t.  XXII,  p.  95  ; — Physiologie  du  syst. 
nerr.,  trad.  de  Jourdan,  t.  1,  p.  85  et  suiv.  j — Manuel  do  physiologie,  trad.  du  même, 
Paris,  1845,  t.  I,p.  559. 

(«)  Joum.  de  physiot.  expériment.,  t.  Il,  u.  368. 

(b)  Lrçons  sur  les  fonctions  et  les  maladies  du  système  nerveux,  par  Magendie,  1 839,  t.  tl,  p.  543. 

(c)  Joum.  de  physiot.,  \*i\  t 111,  p.  IJ»4. 

irf)  Leçons  sur  les  fonctions , etc  , t.  IJ,  p.  153. 
e)  Joum.  de  physiot.,  t.  II,  p.  *79. 

Ibid.,  t.  III,  p.  188. 

(*)  Ibid.,  t.  Il,  p.  368. 

(/t  Leçons  sur  le*  Jonctions,  etc.,  I.  Il,  p.  73. 

(t)  Joum.  de  physiot. ,1.  III,  p.  454. 

•J)  Leçons  sur  les  fonctions , etc.,  X.  II,  p.  163  «t  suiv. 
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encore  unies  avec  elles,  salis  qu'il  se  manifeste  le  moindre  vestige  de  mouvements 
convulsifs.  > 

J.  Millier  a confirmé  les  résultats  obtenus  par  Ch.  Bell  et  lui-même  à l'aide  de 
simples  irritants  mécaniques,  par  d’autres  expériences  exécutées  avec  le  galva- 
nisme. Les  effets  ont  été  absolument  identiques,  c'est-à-dire  que  les  deux  sortes 
de  racines  étant  d'abord  détachées  de  la  moelle,  l'irritation  galvauique  des  racines 
antérieures  a donné  lieu  à des  secousses  convulsives,  qui  u'ont  poinléclaté  lors  de 
l’excitation  des  postérieures. 

« Rufin,  ajoute  Millier,  que  l'on  coupe  sur  une  même  grenouille,  du  côté 
gauclie,  les  trois  racines  postérieures,  et,  du  côté  droit,  les  trois  racines  anté- 
rieures des  nerfs  destinés  aux  pattes  de  derrière,  on  trouve  que  le  sentiment 
est  aboli  dans  la  patte  gauche  et  le  mouvement  dans  la  patte  droite.  > 

Toutes  ces  expériences  de  J.  Müller  sur  les  grenouilles  ont  été  reproduites 
avec  les  mêmes  résultats,  à jnu  près , par  Reliius,  Slannius , l’auizza,  Henle, 
Mayer,  Steinruch,  Valentin,  etc.,  et  par  nous-inéme. 

Mais,  de  l’areu  de  J.  Müller,  ni  lui,  ni  d'autres  expérimentateurs  n’étaient 
arrivés  à reproduire  des  résultats  aussi  décisifs  sur  des  animaux  moins  éloignés  de 
notre  espèce  : « jieut-étre,  dit-il,  ne  pourra-t- en  jamais  les  obtenir  chez  les  ani- 
maux des  classes  élevées.  » 

Or,  c’est  à lever  ce  dernier  doute  qu'ont  tendu  en  partie  mes  expériences  (1), 
qui,  faites  dès  1839  dans  mes  leçons  publiques,  reproduisent,  avec  un  plein  suc- 
cès, chez  des  mammifères  supérieurs  (chiens  adultes),  des  effets  que  jusqu'alors 
on  n’avait  pu  encore  observer  que  sur  des  grenouilles  : le  reproche  tant  de  fois 
adressé  par  les  adversaires  de  Ch.  Bell  aux  expériences  exécutées  sur  des  ani- 
maux trup  inférieurs  n'est  donc  plus  admissible. 

La  portion  lombaire  du  rachis  étant  ouverte  avec  les  précautions  convenables, 
il  m’est  facile,  après  l'incision  de  la  dure-mère,  de  distinguer  les  deux  sortes  de 
racines  dont  j’opère  la  section  transversale  : ces  deux  racines  étant  écartées  l’une 
de  l’autre  jusqu'au  ganglion  qui  existe  sur  la  postérieure,  une  languette  de  taffetas 
verni,  ou  mieux  une  lame  de  verre  reçoit  la  racine  qui  doit  être  galvanisée. 

Constamment,  dans  une  première  série  d'expériences,  l'application  des  deux 
pôles  d'une  pile  faible,  à l'extrémité  libre  d’une  racine  antérieure,  a fait  naître 
des  contractions  limitées  aux  muscles  qui  en  recevaient  des  rameaux  ; mais 
jamais  la  moindre  contraction  locale  n'a  été  observée,  en  appliquant  le  même 
mode  d'irritation  au  bout  libre  d'une  raciue  postérieure.  Toutefois,  pour  qu’une 
semblable  expérience  réussisse,  il  faut  bien  isoler  les  deux  racines,  éloigner  suffi- 
samment du  ganglion  intervertébral  les  extrémités  des  rhéophores,  et  surtout  ne  pas 
faire  usage  d'une  pile  trop  forte;  sans  quoi,  la  stimulation  pourrait  se  transmettre 
de  la  racine  postérieure  à l'antérieure,  d’où  des  contractions  quand  on  agirait  sur 
l’une  ou  sur  l'autre. 

Dans  une  autre  série  d’expériences,  après  avoir  divisé  aussi  les  deux  ordres  de 
racines,  j'ai  appliqué  les  deux  pôles  de  la  pile  à l'extrémité  adhérente  d’une  racine 
antérieure,  sans  qu'aucun  mouvement  se  manifestât  jamais,  soit  dans  le  tronc,  soit 


(1)  Longet,  expériment.  et  palhol.  sur  les  propr.  et  les  fonctions  des  faisceaux  de  la 
moelle  épinière  et  des  racines  des  nerfs  rachidiens  y précédées  d’un  examen  historique  et  cri- 
tique de»  expériences  faites  sur  ce»  organes  depuis  Ch.  Bell  (Mémoire  couronné  par  1* Académie 
des  sciences  de  Paris,  et  inséré  dans  le»  Archives  générales  de  médecine,  mars  1841). 
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dans  le  train  antérieur  des  animaux.  Kn  agissant  de  la  même  manière  sur  l'extré- 
mité adhérente  d'une  racine  postérieure,  toutes  les  parties  du  corps  étaient  immé- 
diatement en  proie  à une  violente  agitation  duc  à la  douleur. 

Daus  un  travail  plus  réceut  (1),  qui  m'est  commun  avec  .Matteucci,  et  qui  sera 
analysé  en  parlant  de  l’aetiou  de  l’électricité  sur  le  système  nerv  eux  en  général,  on 
trouvera  de  nouveaux  arguments  propres  à établir  la  destination  exclusivement 
motrice  des  racines  antérieures.  Mous  avons  reconnu,  en  variant  le  sens  du  cou- 
rant électrique,  que  l’influence  de  ce  courant  diffère,  dans  ses«iïets,  quand  elle 
s'exerce  sur  des  nerfs  exclusivement  moteurs  ( racines  spinales  antérieures),  ou 
sur  des  nerfs  mixtes  [nerf  sciatique,  etc.),  dont  l’action  est  à la  fois  centrifuge  et 
centripète.  Ainsi,  à un  moment  déterminé,  le»  premiers  excitent  les  contractions 
musculaires  seulement  au  commencement  du  courant  inverse  et  1 l’interruption  du 
courant  direct,  tandis  que  les  seconds  ne  les  font  apparaitre  qu’au  commence- 
ment du  courant  direct,  et  à l'interruption  du  couraut  inverse  (*). 

Les  idées  de  Ch.  Bell  sur  les  différences  d’usages  propres  aux  deux  ordres  de 
racines  spinales,  sauf  de  rares  opposants,  sont  universellement  admises  aujour- 
d’hui. Nul  doute,  en  effet,  que  les  racines  antérieures  ne  soient  motrices  cl  les 
postérieures  sensitives  ; il  suffit  de  rappeler  (indépendamment  des  précédentes 
ei|>ériences  galvaniques  si  nettement  confirmatives)  que  la  section  d’une  racine 
antérieure  fait  perdre  au  nerf  rachidien  correspondant  la  faculté  de  transmettre 
aux  muscles  les  déterminations  volontaires,  tandis  que  la  section  d’une  racine 
postérieure  rend  tout  !i  fait  insensible  le  nerf  rachidien  qui  lui  fait  suite,  aussi 
bien  que  toutes  les  parties  auxquelles  il  se  distribue  (**). 

Mais  trouve-t-on,  dans  les  propriétés  des  deux  ordres  de  racines,  des  différences 
aussi  tranchées  que  dans  leurs  usoqes  ? En  d’autres  termes,  les  connexions  uatu- 
rel  les  avec  la  moelle  étant  conservées,  trouve-t-on,  par  excm|>le,  qne  les  racines 
postérieures  aient  le  privilège  d’ètre  sensibles,  à l’exclusion  des  antérieures?  Je 
suis  ainsi  amené  à donner  quelques  explications  il  propos  de  la  sensibilité  dite 
récurrente  des  racines  spinales  antérieures.  Notons  tout  d’abord  qu’ici  l’excita- 
tion mécanique  est  préférable  au  courant  galvanique  ; elle  donne  des  effets  beau- 
coup plus  nets  et  plus  distincts. 

Bu  1839  (2),  admettant  que  les  deux  ordres  de  racines  spinales  sont  sensibles, 
quoique  à des  degrés  bien  différents,  je  conclus  d’expériences  faites  sur  un  chien, 
que  toute  racine  antérieure  jouit  d’une  sensibilité  acquise  qui  rédame  l’intégrité 
de  la  racine  postérieure  correspondante,  attendu  qu  après  lu  section  de  cette  der- 
nière, lu  première  avait  perdu  toute  sensibilité.  Je  communiquai  ce  résultat  à 
Magendie,  dans  le  laboratoire  duquel  il  fut  constaté.  Peu  de  jours  après,  cet  expé- 
rimentateur pensa  le  confirmer  en  coupant  une  racine  antérieure  dont  le  bout 


(1)  Sur  In  relation  qui  existe  entre  le  sens  du  courant  électrique  et  les  contractions  muscu- 
laires durs  à ce  courant  (4nn.  de  chimie  et  de  physique,  lb44,  et  ,/nn.  ntfdieo- psycholo- 
giques, même  année;. 

(•)  Dernièrement  ce»  résultat*  ont  été  l'objet  de  critiques  auxquelles  nous  répondrons  dans  une 
attire  partie  de  cct  ouvrage. 

(•*)  Pour  ies  effets  différent»  dus  à la  section  des  deux  ordres  de  racine»,  consulter  surtout  les 
expérience* de  I’amzza  sur  de»  chevreaux  et  de*  grenouilles  ( Hieerehe  spcrimentali  sopra  i nervi, 
Pavie,  ) 834). 

(2)  Comptes  rendus  des  séances  de  l'/lcad.  des  se.  de  Paris,  3 et  10  juin,  p.  884  cl  949. 
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périphérique  lui  parut  être  sensible,  cl  le  bout  central  insensible;  puis,  en  son 
nom  seul,  il  fit  part  de  ces  résultats  ii  l’Académie  des  sciences  (1). 

Ainsi  la  sensibilité  récurrente  serait  caractérisée  par  ce  fait  que,  si  l'on  coupe, 
chez  l’animal  vivant,  une  racine  antérieure  (la  postérieure  correspondante  restant 
intacte),  le  bout  central  ou  adhérent  h la  moelle  épinière  est  insensible,  tandis  que 
le  bout  périphérique  est  sensible  : c’est  donc  l’inverse  de  ce  qui  a lieu  après  la 
section  d’une  racine  postérieure. 

Si  la  sensibilité  récurrente  des  racines  spinales  antérieures  doit  être  regardée 
comme  un  fait  réel,  il  semblerait  que  je  dusse  rappeler  aujourd'hui,  comme  en 
1839,  mes  droits  h sa  découverte,  puisque,  en  effet,  le  premier,  je  fixai  l'attention 
des  physiologistes  sur  cet  intéressant  phénomène.  Mais,  depuis  lors,  dans  un  nombre 
assez  considérable  d’expériences,  je  ne  parvins  plus  h retrouver  la  sensibilité 
rétrograde  des  racines  antérieures,  et  j’abandonnai  mon  ancienne  manière  de 
voir,  qui,  plus  tard,  devait  être  reproduite  comme  l’expression  de  la  vérité  (2). 
C’est  surtout  à Claude  Bernard  (3)  que  revient  le  mérite  d’avoir  de  nouveau  mis 
en  évidence  cette  propriété  très  mobile,  et  d’avoir  bien  su  apprécier  les  conditions 
dans  lesquelles  elle  peut  se  révéler  le  mieux  h l’observateur.  Ce  physiologiste 
avoue  d'ailleurs  avoir  fait  depuis  1839  (notamment  de  1861  à 1866)  un  grand 
nombre  de  tentatives  sans  avoir  jamais  pu  revoir  ce  qu'une  fois  j'avais  vu  moi- 
méme.  Du  reste,  il  en  avait  été  de  même  de  Magendie  et  d’autres,  qui,  dans  des 
expériences  postérieures  à 1839,  ne  purent  plus  retrouver  la  sensibilité  récur- 
rente; à tel  point  qu'on  crut  que  son  existence  devait  être  définitivement  rejetée, 
comme  je  le  soutenais  alors. 

Ce  n’est  qu'en  1866  que  la  sensibilité  récurrente,  découverte  par  moi  sept 
années  auparavant,  fut  constatée  de  nouveau  par  Cl.  Bernard,  en  se  conformant 
aux  conditions  suivantes  : 1°  de  laisser  reposer  les  animaux  (chiens)  un  certain 
temps  après  l’ouverture  du  rachis,  pratiquée  seulement  sur  une  moitié  latérale  de 
la  colonne  vertébrale  pour  mettre  à nu  une  ou  deux  racines  jusqu'au  ganglion  ; 
2- de  choisir  des  animaux  jeunes,  vigoureux  et  bien  nourris;  3"  d’agir  de  préfé- 
rence sur  les  racines  antérieures  les  plus  volumineuses;  6"  d’éviter  surtout  les 
pertes  de  sang  très  abondantes  ou  les  douleurs  trop  prolongées. 

(.tuant  à la  question  de  savoir  d'où  vient  cette  sensibilité  qui  persiste  dans  un 
bout  de  nêrf  séparé  du  centre  nerveux,  j’avais  cru  (6)  tout  d’abord  qu'elle  procède 
de  relations  que  la  racine  antérieure  entretient,  au  niveau  du  ganglion  spinal,  avec 
la  racine  postérieure  correspondante  ; en  d’autres  termes,  que  des  filets  ou  tubes 
récurrents,  propres  à la  racine  postérieure,  se  réfléchissaient  dans  le  voisinage  du 
ganglion,  et  venaient  communiquer  leur  sensibilité  h la  raciue  antérieure.  Des 
expériences  ultérieures  (5)  tendent  à prouver  que  la  communication  physiologique 
«loin  il  s’agit  se  fait  bien  plus  loin,  et  peut-être  même  h la  périphérie,  puisque  la 
section  d'un  tronc  rachidien  mixte  prive  la  racine  antérieure  correspondante  de  sa 

(1)  Complet  rendus  de  l'Acad.  des  sciences,  loc.  cil.  — Lom.lt,  Gazette  des  hôpitaux,  1839. 
— Arch.  gén,  de  méd.,  1841»  Mém.  cit. 

(2)  Comptes  rendus  des  séances  de  l’Acad.  des  sciences , 28  juin  1847.  — Cl..  Rertuhd, 
Recherches  sur  les  causes  qui  peuvent  faire  varier  l'intensité  de  la  sensibilité!  récurrente  \ meme 
Recueil.  I.  XXV,  p.  104),  et  Leçons  sur  la  physiologie  et  la  pathologie  du  système  nerveux. 
Pari*,  1 858 , t.  I,  p.  25-112. 

(3)  Loc,  cit . 

(4)  Comptes  rendus  de  VAcad . des  sciences  de  Paris,  séance  du  3 juin  1839.  — Vojr.  aussi 
mon  Mémoire  inséré  dans  les  Arch.  gén.  de  méd..  184  1. 

(5)  Cl.  Behiuhd.  Leçons  cit.  sur  la  physiol.  et  la  pathol.  du  syst.  nerv.,  t.  I,  p.  28. 
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«.‘lisibilité  d'emprunt.  Évidemment,  ce  dernier  effet  ne  devrait  pas  se  produire  si 
les  Tdets  de  la  racine  postérieure,  auxquels  l'antérieure  doit  sa  sensibilité,  dét  e- 
naient rétrogrades  au  niveau  même  du  ganglion  intervertébral. 

D’après  Scliiff  (1),  qui  admet  aussi  la  présence  de  libres  sensitives  rétrogrades,  la 
rétrogradation  s’effectue  au  niveau  des  plexus  nerveux  qui  existent  à la  racine  de 
chaque  membre.  Quand  ou  coupe,  dit  cet  observateur,  une  racine  postérieure  au 
niveau  de  son  ganglion,  on  constate,  au  bout  d’une  ou  deux  semaines,  l'existence 
de  fibres  primitives  dégénérée»  dans  les  enveloppes  de  la  racine  antérieure  corres- 
pondante : or.  selon  Scliiff,  ces  fibres  dégénérées  ne  sont  autres  que  les  fibres 
sensitives  rétrogrades  provenant  de  la  racine  postérieure  atrophiée  consécutive- 
ment à sa  section. 

Admettant  que,  dans  toute  contraction  musrulaire  intense,  il  y a une  cause  de 
douleur,  Browu-Séquard  (2)  s'explique  ainsi  la  sensibilité  récurrente  : les  racines 
rachidiennes  antérieures  étant  motrices,  il  est  tout  simple,  dit  ce  physiologiste, 
qu’elles  causent  de  la  douleur  quand  on  les  excite,  puisqu'elles  provoquent  alors 
uue  contraction  musculaire  violente  qui  elle-même  dévelep|>c  de  la  douteur. 

Enfin  Gubler{3),  envisageant  la  sensibilité  récurrente  comme  un  phénomène  de  la 
sensation  réflexe,  pose  en  principe  : 1°  que  les  centres  et  les  cordons  nerveux  exo- 
diques  et  eisodiques  forment  un  tout  continu,  c'est-à-dire  uu  véritable  circulât 
nerveux  ; 2°  que  l'influx  nerveux  u'esl  pas  le  même  daus  toutes  les  parties  du 
cercle  qu'il  parcourt,  mais  qu'il  peut  se  transformer  eu  passant  d'un  segment  à 
l'autre  de  ses  cundurtcurs.  De  même  qu'un  courant  électrique,  entravé  dans  sa 
marche,  $e  transforme  en  chaleur  et  en  lumière,  de  même  aussi  un  courant  ner- 
veux centrifuge,  arrivé  à l'extrémité  d'un  rameau  moteur,  s'y  métamorphose  en 
courant  centripète  revenant  par  le  nerf  de  sentiment.  Or,  il  existe  à la  périphérie 
du  corps,  tant  dans  la  peau  elle-même  que  dans  le  tissu  cellulaire  sous-cutané, 
des  cellules  semblables  à celles  de  la  mil, stance  grise  de  la  moelle  où  le  courant 
sensitif  se  change  en  courant  moteur  : ces  cellules,  suivant  Guider,  serviraient 
d’intermédiaires  entre  les  filets  exodiques et  eisodiques;  elles  représenteraient  une 
sorte  de  moelle  dissociée  et  diffuse , où  le  courant  arrivé  par  le  nerf  moteur  se 
transformerait  pour  revenir  au  centre  cl  produire  cette  sensation  observée  à la  suite 
do  l'irritation  d'une  racine  antérieure. 

Quoi  qu'il  en  soit  delà  valeur  de  ces  diverses  théories,  puisqu'un  toute  sensibilité 
dépend  en  réalité  de  la  même  source,  c'est-à-dire  des  èaeines  postérieures,  la  décou- 
verte de  la  sensibilité  récurrente  ne  saurait  donc,  comme  on  l’a  cru  à tort,  porter 
aucune  atteinte  à cette  vérité  irrévocablement  établie  : les  racines  antérieures  sont 
exclusivement  motrices. 

Cette  vérité  est  la  seule  qui  nous  importo  en  ce  moment,  où  notre  but  est  de 
légitimer  et  de  maintenir  la  division  physiologique  des  nerfs  rachidiens  en  moteurs 
et  en  sensitifs.  L'occasion  s'offrira  de  revenir  ailleurs  sur  les  applications  qu'on 
peut  faire  du  phénomène  de  la  sensibilité  récurrente  pour  élucider  divers  pro- 
blèmes que  présente  l'histoire  générale  du  système  nerveux. 

La  doctrine  qui  admet  que  les  racines  spinales  postérieures  servent  seulement  à 
la  transmission  des  impressions  an  centre  nerveux,  et  les  racines  antérieures  seu- 

(l)  Jrehires  de  Tubingue , 1850,  p.  133. 

(•2)  Comptes  rendus  de  la  Société  de  biologie,  tëso,  t.  Il,  p.  171. 

(3)  Même  Recueil,  août  1859.  — ld.,  Gaz.  méd * de  Paris,  l*r  octobre  IS59,  p.  028. 
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Iraient  à la  transmission  des  incitations  du  mouvement  aux  muscles,  cette  doc- 
trine, avons-nous  dit  plus  liant,  a trouvé  de  très  rares  opposants,  parmi  lesquels 
nous  ne  citerons  que  Bcllingcri  (IJ,  comme  ayant  émis  une  opinion  qui  lui  est 
propre.  Selon  ce  physiologiste,  les  racines  postérieures  seraient  non-seulement 
destinées  à la  sensibilité,  mais  elles  influenceraient  encore  la  contraction  des  mus- 
cles extenseurs  ; quant  aux  racines  antérieures,  elles  présideraient  uniquement  <t 
la  contraction  des  muscles  fléchisseurs.  — Nous  n'avons  jamais  réussi,  pas  plus 
que  d'autres  expérimentateurs,  à reproduire,  chez  les  animaux,  les  résultats  sur 
lesquels  s'est  fondé  Bcllingcri  pour  soutenir  son  opinion.  Si  réellement,  comme  il 
l'affirme,  les  racines  postérieures  présidaient  aux  mouvements  d’extension,  et  les 
racines  antérieures  à ceux  de  flexion,  nous  aurions  dû  provoquer  la  contraction 
des  muscles  extenseurs  en  galvanisant  les  premières,  et  seulement  celle  des  fléchis- 
seurs eu  appliquant  le  galvanisme  aux  secondes  (*)  : la  vérité  est  qu’on  n’observe 
aucun  mouvement  dans  le  premier  cas,  et  que,  dans  le  deuxième,  on  suscite  la 
réaction  aussi  bien  des  muscles  extenseurs  que  des  muscles  fléchisseurs. 


If.  Si,  grâce  â l’expérimentation,  la  science  possède  des  notions  certaines  sur 
les  attributions  différentes  des  deux  ordres  de  racines  spinales,  sur  le  siège  dis- 
tinct de  la  sensibilité  et  de  la  motricité  dans  ces  éléments  conducteurs,  est-on  auto- 
risé à en  dire  autant  de  certaines  parties  de  la  moelle  épinière  envisagées  de  ce 
même  point  de  vue  ? en  d'autres  termes,  peut-on  reconnaître  aussi,  dans  la  moelle, 
des  agents  distincts  de  transmission  |x>urle  principe  du  sentiment  et  pour  le  prin- 
cipe incilatcur  des  mouvements? 

Cette  question  devant  être  reprise  plus  loin  (sous  les  rapports  historique,  cri- 
tique et  expérimental),  à propos  de  l'étude  spéciale  des  fonctions  de  la  moelle  épi- 
nière, nous  nous  borucrons  ici  à l'exposition  des  faits  les  plus  importants  ; faits 
que  nous  avons  vus  et  vérifiés  par  nous- même. 

Ch.  Bell  (2),  supposant  que  les  cordons  antérieurs  de  la  moelle  épinière  par- 
tagent toutes  les  attributions  des  racines  motrices,  et  les  postérieurs  celles  des 
raciues  sensitives,  expérimenta,  le  premier,  sur  ces  div ers  cordons,  dans  le  but  de 
constater  s’il  existait  entre  eux  des  différences.  Mais  les  résultats  équivoques,  qu'il 
obtint  sur  l'animal  mort  (lapin)  ne  purent  guère  servir  â l'avancement  du  pro- 
blème : Ch.  Bell  provoqua  des  contractions  musculaires  en  cxcitaut,  soit  les  cor- 
dons médullaires  antérieurs,  soit  les  cordons  postérieurs,  et  coufessa  d'ailleurs 
n'avoir  jamais  été  bien  sür  d'exciter  isolément  l’un  ou  l'autre. 

Dès  lors  on  vit  une  foule  d'expérimentateurs  s'engager  dans  la  voie  ouverte  (>ar 
le  phy  siologiste  anglais,  chacun  avec  des  méthodes  ou  des  procédés  divers  : eu 
effet,  dans  les  sciences  physiologiques,  il  n'est  guère  de  points  qui  aieot  éveillé 
davantage  l'esprit  d'investigation  ; il  n’en  est  guère  non  plus  qui  aient  donné  lieu 
à des  controverses  plus  animées,  â des  expériences  plus  nombreuses  et  en  même 
temps  plus  contradictoires. 

En  18/tO,  l’état  de  la  science  était  encore  tel  qu’un  des  plus  dignes  représen- 

(1)  De  medulla  spinali  nervisque  ex  en  prodeuntibnt , etc.  Turin,  1823. 

(*)  il  «'agit  ici  de  l'application  du  galvanisme  aux  bouts  périphériques  des  racine*  préalable- 
ment di%'i*ée*. 

(2)  .In  Idca  of  a new  dnaloiny  of  the  Vrain.  Loudou,  1 » 1 1 . 
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taiils  de  la  physiologie  en  Allemagne,  Jean  Millier  (1),  pouvait  dire  avec  raison: 

>■  J. 'hypothèse  dcGh.  Bell  sur  les  cordons  antérieur  et  postérieur  de  la  moelle  n’a 
pour  elle  aucune  preuve  satisfaisante,  ni  expérimentale,  ni  pathologique  » 

Profondément  convaincu  que  les  expériences  physiologiques,  quand  elles  sont 
convenablement  exécutées  dans  les  mêmes  circonstances,  donnent  des  résultats 
invariables  et  qu’elles  ne  se  contredisent  jamais,  je  me  proposai,  dans  un  travail 
datant  de  cette  époque  cl  basé  sur  un  grand  nombre  d’expériences  et  aussi  d'ob- 
servations pathologiques  (2),  de  lever  les  doutes  sur  les  attributions  différentes  des 
cordons  antérieurs  et  des  cordons  postérieurs  de  la  moelle  épinière.  Grâce  aux 
procédés  nouveaux  d'expérimentation  dont  je  Qs  usage,  les  résultats  parurent  si 
démonstratifs,  si  constants;  ils  furent  reproduits  un  si  grand  nombre  de  fois  devant 
les  témoins  les  plus  compétents  et  les  plus  honorables,  qu'ils  entraînèrent  la  tom  ic- 
tion  générale,  et  que  Ch.  Bell  lui-même  voulut  bien  m’adresser  une  lettre  de  renier- 
clments  {*)  |>our  l'appui  que  ces  expériences  nouvelles  donnaient  à sa  doctrine. 

Ayant  constaté,  comme  la  plupart  des  observateurs,  que  les  faisceaux  médul- 
laires postérieurs  sont  très  sensibles,  et,  de  plus,  ayant  démontré  expérimentale- 
ment que  les  faisceaux  antérieurs  sont  insensibles  par  eux-mêmes,  j'ai  d'abord  fait 
connaître  un  caractère  différentiel  des  plus  tranchés  entre  les  propriétés  de  ces 
deux  faisceaux  (**). 

Afin  de  découvrir  d'autres  caractères  différentiels  entre  ces  mêmes  parties, 
j’eus  recours  à l’électricité,  qu’on  n’avait  point  encore  employée  dans  les  conditions 
suivantes  : 

Ayant  fait  choix  d'animaux  supérieurs  (chiens  adultes),  je  mis  â nu  la  portion 
lombaire  de  la  moelle  et  la  coupai  complètement,  en  travers,  au  niveau  de  la  der- 
nière vertèbre  dorsale,  de  manière  à avoir  deux  segments,  l'un  caudal,  l’autre 
céphalique;  puis,  après  avoir  attendu  le  temps  suffisant  pour  que  les  effets  d 'action 
réflexe  de  la  moelle  eussent  disparu  [ et  dans  ces  conditions  ils  disparaissent  rapi- 
dement chez  les  animaux  supérieurs  adultes  (***)  ],  j'appliquai  successivement  et 
comparativement  les  deux  |)ôles  d'une  pile  convenable  (c’est-à-dire  assez  faible) 
aux  faisceaux  postérieurs  et  aux  antérieurs  du  bout  caudal  de  la  moelle,  comme  je 
l'avais  fait  déjà  aux  bouts  périphériques  des  deux  ordres  de  racines,  mais  avec  des 
précautions  encore  plus  minutieuses. 

Or,  dans  le  premier  cas,  les  résultats  furent  toujours  négatifs,  c’est-à-dire 
qu'aucune  secousse  convulsive  ne  se  manifesta  dans  le  train  postérieur  de  l'animal  ; 
tandis  que,  dans  le  second,  des  contractions  musculaires  énergiques  s’y  montrèrent 
d'une  manière  invariable.  Ces  expériences,  dont  on  trouvera  tous  les  détails  dans 
notre  Mémoire  cité  et  dans  notre  Traité  d'anatomie  et  de  physiologie  du  sys- 
tème nerveux,  révèlent  donc,  entre  les  cordons  médullaires  antérieurs  et  posté- 
rieurs, des  dissemblances  aussi  nettes  que  celles  qui  existent  entre  les  deux  ordres 
de  racines  des  nerfs  spinaux. 

(1)  Physiologie  du  système  nerveux,  traH . franc,  par  Jourdss,  t.  I,p.  SM. 

(2)  Uem.  cil.  ( Arch . genèr.  de  med.,  Isa  1 y. 

(*)  celle  lettre  de  en.  Bell,  écrite  d'Edimbourg,  est  datée  du  24  septembre  1841. 

("J  Même  en  admettant  que  la  sensibilité  récurrente  ne  s'arrête  pas  t la  racine  antérieure  elle- 
même,  et  qu'elle  se  propage  jusqu'au  faisceau  antérieur  et  a une  partie  du  faisceau  latéral,  toujours 
est-il  qu'il  faut  chercher  dans  le  faisceau  postérieur  seul  l'origine  de  celte  sensibilité. 

{'")  C'est  D une  des  raisons  qui  m'ont  fait  choisir  les  chiens  adultes  pour  ces  sortes  d'espd- 
riences  : les  manifestations  d'action  réflexe  cessent  beaucoup  plus  lentement  chea  les  tout  jeunes 
Chiens,  et,  quand  elles  ont  cessé,  on  tes  voit  bientôt  reparaître  par  le  repos. 
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U stimulation  électrique  (les  faisceaux  latéraux  de  la  moelle  (ceux  qui  sont 
compris  entre  les  deux  ordres  de  racines)  donna  lieu  à des  contractions  muscu- 
laires sensiblement  moindres,  dans  les  membres  abdominaux,  que  celles  obtenues 
par  l'excitation  des  faisceaux  antérieurs;  d'où  h probabilité  qu'ils  pourraient  bien 
avoir  des  usages  autres  que  ces  derniers.  l)u  reste,  ces  faisceaux  latéraux,  dont  les 
fonctions  seront  discutées  seulement  à propos  de  l’étude  physiologique  de  la 
moelle  épinière,  se  sont  toujours  montrés  insensibles. 

Quant  à la  substance  grise  de  la  moelle,  j'ai  pu  la  déchirer,  l'irriter,  la  détruire 
partiellement,  sans  éveiller  jamais,  chez  les  animaux,  les  moindres  signes  de  dou- 
leur; cette  substance  est  insensible.  Elle  ne  m'a  point  semblé  non  plus  être  direc- 
tement excitable,  c'est-à-dire  que,  sous  l'influence  d'un  stimulus  immédiat  quel- 
conque, elle  n’a  donné  lieu  à aucune  secousse  convulsive. 

J’ai  déjà  dit  que  dans  des  expériences  qui  me  sont  communes  avec  .Vatteucci  (1), 
nous  avions  reconnu,  eu  variant  le  sens  du  courant  électrique,  qucl’influcncc  de 
ce  courant  diffère  dans  ses  effets,  quand  elle  s’exerce  sur  des  nerfs  exclusivement 
moteurs  ( racines  spinales  antérieures) , ou  sur  des  nerfs  mixtes  ( nerf  sciatique , etc). 
Ainsi,  à un  moment  déterminé,  les  premiers  excitent  les  contractions  musculaires 
seulement  au  commencement  du  courant  inverse  et  à l'interruption  du  courant 
direct,  tandis  que  les  seconds  ne  les  font  apparaitre  qu'au  commencement  du 
courant  direct  et  à l’interruption  du  courant  inverse.  Or,  il  importait  de  recher- 
cher comment  réagiraient,  avec  le  courant  inverse  ou  direct,  les  faisceaux  anté- 
rieurs de  la  moelle  épinière  elle-même.  Après  avoir  coupé  celle-ci  transversale - 
inest  au  niveau  de  la  douzième  vertèbre  dorsale,  et  iucisé  la  dure-mère  qui  révé- 
lait son  bout  caudal,  nous  avons  divisé  et  écarté  toutes  les  racines  antérieures  et 
postérieures  au  niveau  de  la  longueur  des  faisceaux  antérieurs  sur  laquelle  nous 
nous  proposions  d'agir;  puis,  ayant  dépouillé  ces  derniers  de  la  pie-mère  dans  les 
points  où  devaient  être  appliquées  les  extrémités  des  rhéophores,  nous  avons  con- 
staté que  les  contractions  survenaient  (après  l'extinction  de  toute  action  réflexe), 
dans  le  train  postérieur  de  l’animal,  seulement  au  commencement  du  courant 
inverse,  et  à l’interruption  du  courant  direct,  c’est-à-dire  comme  avec  les  racines 
antérieures  spinales.  Nous  croyons  donc  avoir  encore  contribué,  par  ces  expé- 
riences, à démontrer  la  propriété  exclusivement  motrice  des  faisceaux  antérieurs 
de  la  moelle. 

Il  importe  de  rappeler  que  toute  action  réflexe  ayant  disparu  dans  le  bout  caudal 
delà  moelle  (chez  le  chien),  la  stimulation  des  faisceaux  postérieurs  n’a  jamais 
donné  lieu  à la  moindre  contraction  musculaire,  quel  que  fût  d’ailleurs  le  sens  du 
courant  électrique. 

En  étudiant  autrefois  les  effets  de  l’inhalation  de  l’éther  sur  le  système  ner- 
veux (2),  je  suis  parvenu  à établir  expérimentalement  que  le  principe  incitateur 
du  mouvement,  chez  un  animal  récemment  tué,  disparaît  et  se  retire  de  l’encé- 
phale d'abord,  de  la  moelle  épinière  ensuite,  puis  des  cordons  nerveux  moteurs,  en 
allant  de  leurs  extrémités  centrales  à leurs  extrémités  musculaires,  c’est-à-dire  en 
suivant  une  marche  centrifuge  : ainsi,  l’étage  inférieur  des  pédoncules  cérébraux, 

(1)  Mémoire  sur  la  relation  qui  existe  entre  le  sens  du  courant  électrique  et  les  contractions 
musculaires  dues  à ce  courant  {Annal.  de  chim.  et  de.  phys.,  1844,  et  Annal,  méd.-psy- 
chol.,  même  année). 

(2)  LoitCET,  Expériences  relatives  aux  effets  de  l'inhalation  de  l'éther  sulfurique  sur  ls 
système  nerveux  ( Arch . génér.  de  méd.,  numéro  üe  mare  1847). 
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les  poi  lions  antérieures  de  la  protubérance  cl  du  bullie  rachidien  ayant  déjà  perdu 
leur  excitabilité,  les  faisceaux  antérieurs  de  la  moelle,  les  racines  spinales  cor- 
respondantes étaient  encore  excitables  ; mais  le  moment  survenait  bientôt  où  l’ex- 
citabilité disparaissait  successivement  des  faisceaux  antérieurs,  des  racines  anté- 
rieures, des  troncs  nerveux,  pour  ne  plus  exister  enfin  que  dans  les  ramuscnles 
terminaux.  — Au  contraire,  j’ai  prouvé,  que  le  principe  du  sentiment,  chex 
ranimai  qui  est  prés  de  mourir,  se  perd  en  suivant  une  marche  centripète  vers 
l'encéphale  ; en  d’autres  termes,  que  la  sensibilité  disparaît  d'abord  dans  les  rarnus- 
cules  sensitifs  terminaux,  puis  dans  les  rameaux,  les  troncs  nerveux,  dans  les 
racines  postérieures  (lombaires,  dorsales,  cervicales),  et  de  proche  en  proche  dans 
les  faisceaux  postérieurs  de  la  moelle  (lombaire,  dorsale,  cervicale),  selon  une 
direction  ascendante  vers  les  rentres  encéphaliques.  Aussi  arrivait-il  bientôt  un 
moment  où  je  ne  pouvais  plus  constater  des  traces  de  sensibilité  ailleurs  que  dans 
certaines  parties  déterminées  de  l'encéphale. 

En  résumé,  mes  expériences  variées  concourent  donc  toutes  à établir  que,  entre 
les  racines  rachidiennes  et  les  faisceaux  de  la  moelle  qui  leur  correspondent,  il 
existe,  du  moins  sous  le  rapport  de  leurs  propriétés  immédiates , une  similitude 
incontestable. 

Aussi,  à s'en  tenir  à cette  proposition  qui  résulte  d'une  manière  directe  des 
faits  observés,  notre  travail  de  1 SA  1 n'a-t-il  rien  |ierilu  de  sa  signification  primitive. 

Du  reste,  pour  comprendre  tout  d’abord  combien  l'intervention  de  l'agent  élec- 
trique est  précieuse  dans  de  pareilles  détciminations,  il  sullit  de  savoir  qu’en  fai- 
sant passer  un  courant  dans  un  cordon  nerveux  (jui  vient  d'étre  sé/iaré  de  l'axe 
cérébro-spinal,  on  n'obtient  des  contractions  musculaires  que  si  ce  cordon  a pour 
fonction  de  présider  au  mouvement  ; taudis  que,  s'il  est  en  rapport  avec  l’exercice 
de  la  sensibilité,  les  résultats  sont  tout  à fait  négatifs  au  point  de  vue  do  la  con- 
traction des  muscles.  — Seulement,  je  crois  devoir  ajouter  que,  dans  ce  genre 
d'expériences,  il  importe  que  la  pile  soit  mise  en  des  mains  exercées,  et  surtout 
qu'elle  soit  très  faible;  sinon  il  arriverait  que  les  parties  excitées  réagiraient  au 
delà  sur  des  parties  voisines,  et  qu'on  aurait  simultanément  les  eiïets  de  l'excitation 
de  ces  diverses  parties,  c'est-à-dire  des  elTets  mixtes  qui  introduiraient  une  cause 
de  perturbation  et  d'errcur'dans  les  résultats. 

Avoir  démontré,  comme  nous  venons  de  le  faire,  que  la  nu  elle  se  compose  : 
1°  de  parties  sensibles  ; 2"  de  parties  insensibles,  mats  dont  la  stimulation  réagit 
sur  le  tissu  musculaire  et  en  détermine  la  contraction  ; 3°  de  parties  qui  n'oflfrent 
ni  l'un  ni  l’autre  de  ces  caractères  ; avoir,  dis-je,  démontré  res  faits,  et  de  plus  avoir 
même  dévoilé  des  propriétés  semblables  daus  les  racines  spinales  et  dans  les 
faisceaux  de  la  moelle  qui  leur  correspondent  respectivement,  ce  u’esl  point 
encore,  il  faut  le  reconnaître,  avoir  prouvé  que  ces  mêmes  racines  et  ces 
mêmes  faisceaux  oui  aussi  des  usagés  ou  des  fonctions  semblables.  Par  conséquent, 
étant  admis  ce  principe  incontestable,  à savoir:  que  les  racines  postérieures  ont 
pour  usage  de  transmettre  les  impressions  sensitives  au  centre  nerveux,  et  les 
racines  antérieures  de  conduire  les  incitations  motrices  aux  muscles,  il  reste  à 
déterminer  les  voies  que  suivent,  dans  la  moelle  épinière  elle-même,  ces  impres- 
sions et  ces  incitations. 

Depuis  Ch.  Bell,  de  nouveaux  faits  étant  venus  s'ajouter  aux  faits  anciens,  qud- 
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qnes  critiques,  cil  les  examinant,  ont  cru  pouvoir  les  déclarer  contradictoires  et 
incompatibles.  Mais,  si  nous  distinguons  avec  soin  les  résultats  immédiats  des  expé- 
riences, des  conclusions  qu'on  en  a tirées,  nous  arriverons  it  reconnaître  qu'il  ne 
s'agit  là  que  d'une  apparente  incompatibilité:  des  faits  autrefois  bien  constatés  ne 
sauraient  cesser  d'élre  v rais  en  présence  de  nouvelles  données  également  reconnues 
exactes  ; le  tout  est  de  découvrir  leur  véritable  rapport  et  de  donner  à ces  différents 
faits  leur  véritable  interprétation. 

Parce  que  Bcllingeri  (1)  Kodera  (2),  et  après  eux,  Sclitrps  (3),  Calmeil  (4),  Kürs- 
chner  (5),  Van  Deen  (6),  Stilling  (7),  et  plus  récemment  Brown-Séquard  8),  Turck 
de  Vienne  (9),  SchifT  (10),  etc.,  ont  vu,  malgré  la  section  des  cordons  postérieurs, 
les  animaux  rester  sensibles  aux  impressions  douloureuses  des  parties  situées  au- 
dessous  de  la  lésion  ; parce  qu'après  cette  opération  la  sensibilité  à la  douleur  y a 
même  été  plus  vive  qu’à  l'état  normal,  (Kodera,  Schoeps,  Van  Deen,  Brown-Séquard, 
SchilT,  etc.)  ; parce  qu 'enfin  des  recherches  de  Bellingeri,  confirmées  par  celles  de 
beaucoup  d'autres  expérimentateurs,  il  est  résulté  qu’inconteslablcment  on  doit 
accorder  un  pouvoir  conducteur  à la  substance  grise  de  la  moelle,  fallait-il  donc, 
en  présence  de  ces  faits  que  nous  avons  nous-même  vérifiés  depuis  nos  premières 
expériences,  déshériter  nécessairement  les  cordons  blancs  postérieurs  de  toute 
fonction  sensitive,  et  leur  substituer  la  substance  grise  ? Fallait-il  affirmer  que  la 
transmission  de  toutes  les  impressions  se  fait,  dans  la  moelle,  par  cette  seule  substance 
qui  d'ailleurs  communique  aussi  avec  les  fibres  des  racines  |vostérieures?  Nous  ne 
le  croyons  pas  ; notre  manière  de  voir  se  fonde  sur  une  expérience  capitale  de 
SchilT  (111,  que  cet  habile  expérimentateur  a souvent  reproduite  et  de  laquelle  il 
nous  a rendu  témoin. 

A nos  y eux,  les  voies  de  transmission,  dans  la  moelle,  sont  différentes  pour  les 
impressions  de  douleur  et  pour  les  impressions  de  cnnlocl  : les  premières  arrivent 
à l’encéphale  spécialement  par  l’entremise  de  l'axe  gris,  tandis  que  les  secondes  lui 
parviennent  par  la  substance  blanche  des  faisceaux  postérieurs.  Pour  le  démon- 
trer, SchilT  pratique  sur  la  portion  cervicale  de  la  moelle  épinière  du  lapin  deux 
sections  transversales  comprenant  les  cordons  antém-latéraux  et  tout  l uxe  gris,  de 
sorte  qu'entre  le  segment  céphalique  de  la  moelle  et  son  segment  caudal,  il  n'existe 
plus  d’autre  moyen  de  communication  que  les  cordons  postérieurs.  Puis  l'animal 

(0  Pc  medulla  splnall  nrrvtsque  ex  ta  prodeunlibus,  etc.  Turin,  1823. 

(aj  Journal  de  physiol.  expérim.  de  Magendie;,  1833,  p.  107  et  ‘lit,. 

(3)  MlXKEL's  Jrchiv,  1827;  — et  Journ . complém.  des  sr.  nirll t.  XXX,  p.  lit  et  sutv., 
avril  1828. 

(4)  Heeherehee  sur  la  structure,  les  fonctions  et  le  ramollissement  de  la  moelle  épinlèr» 
(Journal  des  progrès,  1828.  t.  XI,  p.  77). 

(b)  Vebcr  die  Fonction  drtr  hinteren  1 md  eorderen  Strttnge  des  Hürlienmarks.  — MOu.CR’8 
jirchir , t 84  t , p.  I I 5*1 3b. 

(s)  Traités  et  découvertes  sur  la  physiologie  de  la  moelle  épinière,  Levée,  1 84  t. 

(7)  Un lersuch.  ilbrr  die  Funclionen  des  Rttekenmarks  und  der  .Verrrii.  Leipzig,  1842. 

(8)  Uech.  et  r.rpe’r.  sur  In  physiol . de  la  moelle  epinière,  thèse  Inaug.  Pari*.  18411,  n"  3.  — 

Résume  des  recherches  du  même  auteur,  dans  Gaz.  hebdom.  de  inrrl.  et  de  ehir.,  1835,  t.  II, 
p.  578.  «35,  074,  7 21.  4 

(0;  F.xpér,  aur  létal  de  la  sensibilité  après  ta  section  partielle  de  la  moelle  épinière.— 
Anal,  dans  Jrch,  gé n.  de  méd.,  1852,  t.  XXIX,  p.  79. 

(lu)  .Vole  eor  la  transmission  des  impressions  sensitives  dans  la  moelle  épinière,  dans  l’om- 
munieations  de  la  Société  d'Mst.  nat,  de  Berne,  1853.  — tbtd.,  Lehrbuch  der  Physiologie , 
Lahr.  1858. 

(il)  i'eber  die  Fonction  der  hinteren  Strttngc  des  RUckenmarks  ( Vntcrsuch . zur  Sa~ 
lurlekre,  elc.,  de  J.  Molksc.iiott,  t.  IV,  1857  1 — Communications  du  Congrès  scientifique  de 
Carlsruhe,  septembre  1858). 
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est  laissé  au  repos  pendant  quelques  instants.  Alocs  on  l'afTaiblit  en  lui  retirant  une 
certaine  quantité  de  sang,  et  bientôt  ou  le  voit  s'assoupir  légèrement  et  fermer  les 
yeux.  En  ce  moment,  à peine  vient-on  & toucher  le  train  postérieur  en  un  point 
quelconque,  que  l’animal  relève  la  tète,  ouvre  les  yeux,  dresse  les  oreilles,  et 
donne  ainsi  la  preuve  que  son  attention  est  éveillée  par  chaque  attouchement 
Et  pourtant  on  peut  piquer,  pincer  ou  brûler  la  même  partie,  couper  le  nerf  scia- 
tique lui-même,  sans  provoquer  le  moindre  signe  de  douleur. 

Ces  faits  et  la  conclusion  à en  tirer  nous  paraissent  incontestables,  et,  après  les 
avoir  vus,  nous  11e  pouvons  admettre  qu’il  soit  permis  de  les  rapporter  au  pouvoir 
réllexe  de  la  moelle,  ou  de  faire  croire  que  SchilT  n'ait  pas  détruit  ou  coupé  toute 
la  substance  grise.  Dans  le  but  de  contrôler  chacune  de  ses  ex|>érienccs,  cet  obser- 
vateur a toujours  pris  le  soin  d'immerger  dans  l'acide  chromiquc  la  portion  de 
moelle  opérée,  pour  colorer  davantage  la  substance  grise,  et  de  la  sorte  en  rendre 
appréciables  les  plus  petites  parcelles. 

C’est  seulement  en  nous  occupant  de  la  physiologie  de  la  moelle  épinière  que 
nous  fournirons  d'autres  preuves  de  la  possibilité  d’une  conduction  parla  substance 
blaucbc  postérieure,  et  que  nous  examinerons  la  question  de  savoir  si  la  marche 
des  impressions  sensitives  est  directe  ou  croisée  daus  ce  centre  nerveux. 

il  nous  reste  b rechercher  quel  est,  dans  la  moelle,  l’intermédiaire  entre  la 
volonté  et  les  muscles. 

Et  d’abord,  c'est  un  fait  qui  demcHrc  acquis  à la  science,  que  les  cordons  anté- 
rieurs ne  sont  point  des  conducteurs  de  la  sensibilité,  puisque  leur  section  n'ap- 
porte i>âs  le  moindre  changement  dans  l’exercice  de  cette  faculté.  Quant  aux  mou- 
vements volontaires,  la  même  section  ne  fait  pas  disparaître  ces  sortes  de  mou- 
vements des  parties  situées  au-dessous  ; et,  en  cITet,  les  expériences  de  Stilling, 
de  Valentin,  de  Van  Deen  sur  des  grenouilles,  celles  de  SchilT sur  des  mammifères, 
s’accordent  à établir  que  la  substance  grise,  qui  est  en  rapport  avec  la  transmission 
de  certaines  impressions  sensitives,  n'est  pas  non  plus  étrangère  à l'exécution  des 
ordres  de  la  volonté.  Mais,  d’autre  part,  ainsi  que  nous  l'avons  observé  nous- 
meme,  Van  Deen  et  Schiff,  après  avoir  coupé  transversalement  toute  la  moelle, 
excepté  ses  cordons  blancs  antérieurs,  ont  vu  le  train  postérieur  accomplir  encore 
des  mouvements  manifestement  volontaires.  Du  reste,  comment  contester  le  pou- 
voir conducteur,  en  quelque  sorte  illimité,  de  ces  mêmes  cordons,  quand  il  est  si 
facile  de  voir  les  excitations  artificielles  se  propager  dans  toute  leur  longueur  T 
Quoi  donc  d’étonnant  qu’ils  transmettent  aussi  l'incitation  volontaire  aux  mus- 
cles ? 

Il  existe,  en  effet,  un  rapport  immédiat  entre  la  volition  et  les  faisceaux  blancs 
antérieurs  de  la  moelle,  ce  qui  n'exclut  pas  la  participation  de  la  substance  grise 
centrale,  qu'on  sait  communiquer  avec  les  fibres  des  racines  antérieures. 


Sans  vouloir  nous  étendre  davantage  sur  un  sujet  qui  sera  traité  avec  détail  h 
propos  de  l’étude  physiologique  de  la  moelle  épinière,  nous  nous  résumerous  ainsi 
sur  tout  ce  qui  précède  : 

Les  faisceaux  blancs  antérieurs  et  les  faisceaux  blancs  postérieurs  de  la  moelle 
ont  des  propriétés  entièrement  distinctes. 
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La  motricité  (*)  est  l'attribut  exclusif  tics  premiers;  la  sensibilité  est  l’attribut 
exclusif  des  seconds.  La  sensibilité  et  la  motricité  ont  doue  un  siège  distinct  aussi 
bien  dans  la  moelle  épinière  que  dans  les  racines  spinales. 

Ces  faits  primitifs  du  système  de  Ch.  Bell  demeurent  irrévocablement  établis,  et 
nous  sommes  heureux  d’avoir  concouru  autrefois  b leur  démonstration. 

Quant  b la  substance  grise  de  la  moelle,  qni  n’a  ni  sensibilité  ni  motricité,  nous 
avons  prouvé  que,  tout  en  lui  accordant  un  pouvoir  conducteur  sous  le  double 
rapport  de  la  transmission  des  Impressions  et  de  la  transmission  des  ordres  de  la 
voioaté,  on  ne  saurait  déshériter  ni  les  faisceaux  postérieurs  de  tout  rapport  avec 
les  perceptions,  ui  les  faisceaux  antérieurs  de  tout  rapport  avec  la  volilion. 

Car  conséquent,  si,  d'un  côté,  il  y aurait  de  l'exagération  b regarder,  arec 
Ch.  Bell,  lescordons  blancs  antérieurs  comme  le  tronc  commun  des  racines  motrices, 
et  les  cordons  postérieurs  comme  celui  des  racines  sensitives;  évidemment,  d’un 
autre  côté,  il  y aurait  aussi  exagératiou  et  erreur  b soutenir  que  l’axe  gris  de  la 
moelle,  i cause  de  ses  connexions  intimes  avec  les  deux  ordres  de  racines,  repré- 
sente l’agent  essentiel  ou  l’unique,  conducteur  de  la  volonté  aux  muscles  et  des 
impressions  au  cerveau.  — La  vérité  est  que,  pour  l’accomplissement  normal  et 
complet  de  la  sensibilité  ou  des  mouvements  volontaires,  il  faut  le  conflit  et  l'action 
simultanée  de  la  substance  grise  et  des  cordons  blancs  postérieurs  cl  antérieurs  de 
la  moelle  épinière. 

Division  physiologique  du  système  nerveux  des  Animaux  invertébrés. 

S'il  est  incontestable  que,  dans  la  moelle  épinière  et  les  racines  spinales  des  ani- 
maux vertébrés,  les  appareils  nerveux  de  la  sensibilité  soient  distincts  de  ceux  de 
la  motricité,  une  question  s’ofTre  naturellement  b tout  esprit  philosophique  : c’est 
celle  de  savoir  si  la  nature  maintient  une  pareille  distinction  dans  les  animaux  des 
classes  inférieures,  doués  des  facultés  de  sentir  et  de  se  mouvoir. 

Mais,  avant  d’essayer  de  résoudre,  b l’aide  de  l'expérimentation,  une  question 
aussi  intéressante,  il  importerait  de  discuter  celle  de  la  signification  b donner  au 
système  nerveux  des  animaux  sans  vertèbres  : nous  étant  déjà  livré  b cette  discus- 
sion, dans  un  autre  ouvrage  (1),  nous  croyons  devoir  seulement  rappeler  ici 
qu'Ackerinan  (2),  Reil  (î),  Uicliat  (b),  etc.,  prétendent  que  le  système  nerveux 
des  invertébrés  correspond  au  grand  sympathique  des  vertébrés  ; que  Scarpa  (5), 
Blumenbach(6),  Cuvier  (7),  GaJl  (8),  etc.,  rejettent  toute  idée  d'analogie  entre  ces 


C)  C’est  en  vertu  de  cette  propriété  que  certaines  parties  dites  excilablts  du  système  nerveux 
réagissent  en  provoquant  des  contraction»  locale».  — La  motricité  est  inhérente  à ces  parties 
comme  Y irritabilité  est  inhérente  aux  muscles. 

Plus  tard,  je  prouverai  que,  si  la  motricité  s'éteint  dans  les  nerfs  moteurs  (racines  spinales  anté- 
rieures, etc.)  peu  de  jours  après  qu’on  les  a séparés  de  la  moelle,  au  contraire  après  la  section  com- 
plète de  cet  organe,  elle  persiste  indéfiniment  dans  les  faisceaux  blancs  antérieurs  de  son  segment 
caudal.  Aussi  la  moelle  épinière  doit-elle  cire  regardée  comme  une  source  d'activité  immédiate 
pour  les  nerfs  ou  de  motricité  indépendante  du  ceiitre  encéphalique. 

(I)  Ouvr.  rit,,  t.  Il,  p.  650. 

fl)  IJ»  nervosi  s t/s  le  ma  ti s pHmordH»  commentatio.  Heidelberg,  1813. 

(3)  Ri-ii/s  und  AtTENmErnfs  Arc  h..  Bd.  VII,  p.  190. 

(4)  Anat.  rjénér . Paris,  1812.  t.  1,  p.  ?33. 

(ü)  Annotât,  nvniom .,  lib.  I,  De  nervorum  ganrjliis  anat.  In-4*,  Pavle,  1784,  p.  38. 

(8)  Handbuch  (ter  vergleichenden  Anat.,  p.  315.  Crrttingue.  1805. 

(7)  Leçon»  d'n  va  lotit,  comp.  Paris,  an  Vlll,  l.  Il,  p.  299  etsuiv. — Mém.  pour  sertir  A Y Ms • 
loire  et  A l'anatomie  de»  Mollusques.  Paris,  1817. 

(8)  Analom.  et  physiol.  du  syst.  nerv.  ln-4\  Paris,  1810,  1. 1,  p.  109. 
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deux  systèmes,  et  n'hésitent  point  à faire  spécialement  de  la  chaîne  ganglionnaire 
des  articulé»  l'analogue  de  l’appareil  cérébro-spinal  des  animaux  supérieurs;  que 
selon  Meckel  (1),  Waltlicr  (2),  Dugès  (3)  et  Leuret  (h),  etc.,  le  système  ner- 
veux des  invertébrés  n’est  pas  seulement  l’analogue  du  système  cérébro-spinal, 
mais  qu'il  tient,  par  ses  usages  et  sa  structure,  h la  fois  du  système  cérébro-spinal 
et  du  grand  sympathique  des  vertébrés;  que,  d’après  Weber  (5),  et  Serres  (6),  il 
faudrait  assimiler  les  ganglions  des  animaux  sans  vertèbres  aux  ganglions  que  l’on 
rencontre  sur  certains  nerfs  cérébro-rachidiens  ( racine » fpinates  postérieure », 
trijumeau , etc.)  des  animaux  supérieurs  ; qu’enfin,  pour  ïreviranus  (7),  les  ren- 
flements ganglionnaires  des  invertébrés  représentent  non-seulement  ces  derniers 
ganglions,  mais  encore  la  moelle  épinière. 

C’est  l’opinion  de  ceux  qui  assimilent  l’appareil  nerveux  des  invertébrés  11  la  fois 
au  système  cérébro-spinal  et  au  grand  sympathique  des  animaux  supérieurs,  que, 
selon  nous,  il  faut  embrasser  comme  la  seule  vraie  et  la  seule  qui  s'appuie  d'argu- 
ments plausibles. 

On  sait  qu’il  existe,  d’une  manière  évidente,  chez  beaucoup  d'invertébrés,  in- 
dépendamment de  la  chaîne  ganglionnaire  principale,  un  second  appareil  nerveux 
destiné  exclusivement  aux  organes  de  la  vie  végétative,  et  offrant  aussi  sur  son 
trajet  plusieurs  petits  ganglions.  Découvert,  citez  les  insectes,  par  Swauiiner- 
dam  (8),  décrit  avec  plus  de  détails  par  Lyonnet  (9),  Meckel  (10  , Brandt  (11),  etc-, 
signalé  pour  la  première  fois,  chez  les  crustacés,  par  Milite  Edwards  et  Au- 
douin  (12),  cet  appareil  est,  en  partie,  connu  sous  le  nom  de  nerf  récurrent.  Son 
analogie  avec  le  grand  sympathique,  déjà  signalée  par  Meckel  et  Treviranus,  a été 
surtout  mise  hors  de  doute  par  Millier  (1 3).  « I.e  nerf  indiqué  par  Lyonnet,  dit-il, 
n’est  que  l’expression  la  plus  simple  d'un  système  nerveux  s|)écial,  dont  les  formes 
complexes  ont  été  étudiées  par  moi  chez  les  insectes  de  presque  tous  les  ordres. 
Dans  son  état  d'entier  développement,  il  naît  du  cerveau  par  des  racines  déliées, 
et,  marchant  le  long  de  la  face  dorsale  de  l'oesophage,  entre  ce  conduit  et  le  cœur, 
il  va  gagner  l'estomac,  où  il  produit  un  plexus  particulier,  qui  lire  son  origine 
d'un  ganglion  assez  volumineux.  Sous  cette  forme  sa  partie  stomacale  ou  centrale 
est  toujours  plus  forte  que  sa  partie  supérieure,  qui  tient  au  cerveau  par  des  filets 
émanés  de  renflements  plus  petits.  Du  reste,  le  tronc  qui  court  à la  surface  du  canal 
intestinal  ofTre  certaines  diversités  : tantôt  il  est  simple  et  impair  en  se  rendant  à 

(t)  Hantibuck  drr  maischllchen  Jnat.  Halte,  1815,  I.  t,  p.  541,  — MECREL’s  Jrck.,  (815, 
t.  I,  p.  11. 

(a)  VVALTIIEA'S  ChytiuL. . t.  Il,  $ 585. 

(3)  Physiol.  eomp..  I.  I,  p.  79  et  Kl.  Montpellier,  1838. 

(4)  Aval.  comp.  du  syst.  nerv.,  considère  dans  tes  rapports  a ra*  l'intelligence.  Paris,  1839, 
t.  1,  p.  48. 

(ü)  Anotom.  eomp . nervi  sympalhici.  I.lpgiæ,  1 K 1 ? , p.  98. 

(fl)  Anatom . comp.  du  cerveau.  Pans,  1827,  t.  1,  p.  2S4,  400  et  808  ; t»  11,  p.  i&. 

(7)  Journ.  compl.  des  sc.  medic..  t.  XVIII,  p.  ifco. 

(fl)  Historia  insect.  in  arias  classes  redacia,  tiec  h on  rxemplis  et  analomico  r ariorum  ani - 
malculormn  examine, e te.  Lcyile,  1737  et  1738. 

(9)  Traite  anatomique  de  la  chenille  qui  ronge  le  bois  du  saulet  in-  4 0 , cliap.  VI.  I.a  Haye, 
1740. 

f 1 0)  Ouvr.  cil. 

(11)  M ém.  de  l'Acad.  des  sc.  de  Saint- Peter slourg,  3.  — Annales  des  sc.  nat.,  2*  série, 
1838,  t.  V,  p.  Ht. 

(12)  Mem.  sur  U sysl.  11  n e.  des  Crustacés  {Ann.  des  sc.  nalur.,  lr*  série,  (.  XIV,  p.  77). 

(13)  Urber  ein  eitjcnlhiimliches  dnn  nerrus  tymputhicus  analoges  Xcrvcnsytleai  drr  Einge- 
tecide  bri  den  Insecten  <?ïova  Acta  phys.  med.  nat.  curios.  1828,  t.  XIV,  p.  71). 
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l'estomac,  où  il  forme  son  ganglion  cl  son  plexus , comme  chez  les  dytiques  et 
autres;  tantôt  il  est  double,  comme  par  exemple  chez  les  taupes-grillons.  » 

L'élude  du  système  nerveux  des  appareils  de  la  vie  organique,  chez  les  animaux 
articulés,  a été  reprise  tout  récemment,  avec  une  grande  habileté,  par  E.  Blan- 
chard (1  ),  qui  a démontré  que,  «laits  ce  système  spécial,  il  n’y  avait  pas  seulement 
des  ganglions  et  des  nerfs  pour  le  tube  digestif  (nerf  récurrent  de  Swammerdam), 
mais  encore  des  nerfs  et  des  ganglions  particuliers  pour  le  vaisseau  dorsal  et  pour 
les  trachées. 

Si  l’on  ne  peut  douter  que  l'appareil  nerveux  précédent  corresponde  au  grand 
sympathique,  il  n’est  pas  non  plus  permis  de  se  refuser,  d’après  les  faits  qui  sui- 
vent, à reconnaître  une  analogie  manifeste  entre  la  chaîne  ganglionnaire  des  arti- 
culés (les  ganglions  céphaliques  on  cérébroldes  exceptés)  et  la  moelle  épinière  dos 
animaux  appartenant  aux  classes  supérieures. 

L’idée  lumineuse  d’appliquer  sa  doclrineau  système  nerveux  des  animaux  inver- 
tébrés ne  s’offrit  que  fort  tard  à l'esprit  de  Ch.  Bell.  C'est  seulement  en  1833  qu’il 
la  communiqua  à G.  Ncwporl  (2),  en  l'engageant  il  faire  un  examen  anatomique 
plus  approfondi  de  la  chaîne  ganglionnaire  des  animaux  articulés,  dans  le  but  de 
vérifier  si,  comme  la  moelle  des  vertébrés,  celte  chaîne  n’offrirait  pas  un  cordon 
pour  la  sensibilité  et  un  autre  pour  le  mouvemeut. 

Après  plusieurs  dissections  minutieuses,  Newporl  parvint  à démontrer  distinc- 
tement, sur  VAstaeus  mûrirais,  l'existence  des  faisceaux  séparés  que  la  théorie  avait 
fait  prévoir.  Cet  anatomiste  prouva,  en  effet,  que  l’axe  nerveux  dans  l'.-Wacn» 
marinus  consiste,  de  chaque  côté,  en  deux  cordons  longitudinaux  et  superposés, 
comme  les  faisceaux  moteur  et  sensitif  de  la  moelle  épinière  des  vertébrés.  C’est 
seulement  sur  le  trajet  de  l’ inférieur  que  l’on  trouve  des  ganglions,  au-dessus 
desquels  le  supérieur  ne  fait  que  passer.  Enfin,  Newporl  avance  que,  parmi  les 
filets  originels  des  nerfs,  les  uns  se  continuent  avec  le  cordon  muni  de  ganglions, 
taudis  que  les  autres  proviennent  «le  celui  qui  en  est  dépourvu.  Cette  découverte, 
qu'il  venait  de  faire  dans  les  crustacés,  se  confirma  dans  les  arachnides  ( Scorpio 
Euro/jie)  et  dans  les  iusecles  (Scolaptndra  morsitans,  Lion.,  carabus,  kl., 
Sphinx  ligustri,  id.). 

D’après  les  résultats  fournis  par  ses  dissections,  Newport,  imité  par  Grant  (3), 
quoique  n’ayant  pas  tenté  des  expériences  propres  à établir  son  opinion,  admet 
que,  dans  les  articulés,  le  cordon  supérieur  est  destiné  au  mouvement,  et  que 
l’inférieur  ou  ganglionnaire  préside  îi  la  sensibilité. 

Ainsi,  contrairement  à ce  qui  s’observe  chez  les  vertébrés,  le  faisceau  moteur 
serait  supérieur,  et  le  faisceau  sensitif  ou  ganglionnaire  lui  serait  sous-jacent,  ce 
(|ui  confirmerait  L'opinion  de  quelques  anatomistes  sur  le  mode  d'évolution  propre 
aux  animaux  inférieurs.  Geoffroy  Saint-Hilaire  regarde  le  ventre  de  l'invertébré 
comme  le  représentant  du  dos  chez  le  vertébré;  et,  en  effet,  la  position  et  les 
rap|mr(s  mutuels  du  cteur  ou  vaisseau  dorsal,  du  canal  alimentaire  et  du  sys- 
tème nerveux,  autorisent  cette  comparaison.  On  trouve  même,  3 la  face  inférieure 
du  thorax  et  de  la  tète  des  insectes  et  des  crustacés,  de  véritables  vertèbres  nom- 
mées entocéphale  et  entothorax  par  Audouin.  Dans  son  Mémoire  sur  la  confor- 

(1)  Recherche»  anatomique»  et  zoologiques  sur  le  système  nerveux  Ht » animaux  sans  ter- 
trier»  [Annales  des  se.  nat.,  itooi.. , a*  «tfric,  ln4«,  I.  V,  p.  473). 

(a)  Philosopli.  Teansact.,  1834,  j».  4u7  et  40b. 

(3)  The  Lancet , juillet  1834. 
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mité  organique  (p.  95  cl  96),  Litiges  établit  une  preuve  de  plus  sur  la  situation 
du  viteilus  dans  l'œuf;  il  est  en  rapport  avec  ce  qu'on  nomme  le  ventre  chez  le 
vertébré,  avec  ce  qu’on  appelle  le  dos  chez  l'invertébré. 

Valentin  (1),  ayant  repris  sur  ÏAstacus  fluviatilis  les  recherches  de  Ncwport  et 
les  ayant  trouvées  conformes  à la  vérité,  entreprit  sur  cette  espèce  quelques  expé- 
riences, dans  le  but  de  vérifier  la  prévision  physiologique  de  l'anatomiste  anglais. 

Ayant  moi-même  répété  des  observations  microscopiques  sur  l'arrangement 
des  cordons  de  la  chaîne  nerveuse  des  crustacés,  je  recounus  l'exactitude  des 
faits  de  texture  signalés  par  ces  deux  auteurs,  et  je  trouvai  une  particularité 
qui  fixa  beaucoup  mon  attention  : une  petite  nodosité,  comparable  aux  ganglions 
spinaux  des  vertébrés,  se  trouvait  seulement  sur  l'une  des  deux  paires  nerveuses 
émergées  des  renflements  ganglionnaires  ; seraient-ce  là  les  seules  racines  ana- 
logues aux  racines  sensitives  des  animaux  des  classes  supérieures  ? 

Je  vais  exposer  brièvement  les  résultats  des  expériences  que  j’ai  exécutées  sur 
le  Pal inurus  quodr  icomis.  Dans  ces  expériences,  j’ai  voulu  appliquer  la  même 
méthode  dont  j’avais  fait  usage  chez  les  vertébrés  : ainsi,  ayant  fendu  supérieure- 
ment l'enveloppe  calcaire,  j'enlevai  en  partie  les  muscles  sous-jacents,  de  manière 
à mettre  d'abord  à nu  la  portion  abdominale  de  la  chaîne  ganglionnaire.  Alors 
fuient  irrités,successivcment,  — les  racines  nerveuses,  — les  faisceaux  intergan- 
glionnaires  et  les  ganglions. 

A.  /iarines  nerveuses.  — On  sait  que  trois  raciucs  cxistentde  chaque  côté  d’un 
ganglion  ou  d'un  espace  interganglionnaire  : en  excitant  mécaniquement  celle  qui  . 
sort  manifestement  du  faisceau  supérieur,  l’animal,  quoique  très  vif  encore,  ne  parut 
pas  souffrir,  et  des  contractions  locales  très  évidentes  éclatèrent;  en  agissant  sur 
les  deux  autres,  j'observai  aussi  quelques  secousses  convulsives  locales,  mais  bien 
moins  appareules  ; de  plus,  l’animal  donna  des  signes  de  douleur.  Toutefois, 
n’ayant  |>as  reproduit  assez  souvent  cette  épreuve,  je  n’oscrats  rien  affirmer  sur  la 
constance  d'un  phénomène  dont  la  manifestation  peut  avoir  dépendu  d'uue  sim- 
ple coïncidence  entre  le  moment  de  l'irritation  et  celui  où  l’animal  mutilé  semblait 
en  effet  souffrir. 

Remarquons  néanmoins  que  c’est  sur  l'une  de  ces  deux  racines  que  nous  avons  • 
aperçu  un  petit  renflement,  peut-être  assimilable  à celui  de  chaque  racine  sensi- 
tive des  vertébrés:  du  reste,  il  m'a  été  impossible,  à cause  de  leur  juxtaposition 
intime,  dans  cet  articulé,  d’opérer  isolément  sur  chacune  d'elles. 

B.  Faisceaux  interganglionnaires  et  ganglions.  — • Toutes  les  fois  qu’avec  une 
lancette  j’ai  piqué  un  des  ganglions,  l'animal,  pour  témoigner  sa  douleur,  s’est 
débattu  et  a agité  sa  queue  avec  violence  ; ceux-ci  sont  donc  très  sensibles.  Puis, 
j’ai  pratiqué,  dans  la  région  indiquée,  la  section  transversale  des  faisceaux  inter- 
ganglionnaires,  de  manière  à former  un  bout  caudal  ou  un  bout  céphalique  : la 
langouste  a bondi  avec  force  ; la  douleur  avait  évidemment  été  fort  vive.  Alors, 
comme  dans  les  animaux  plus  élevés,  je  pus  observer  l’immobilité  de  toute  la  par- 
tie |x»térieure  à la  section,  ce  qui  n’est  guère  en  rapport  avec  l'opinion  des  phy- 
siologistes qui  croient  que,  surtout  chez  les  invertébrés,  les  ganglions  secondaires 
fonctionnent  indépendamment  les  uns  des  autres,  et  même  indépendamment  des 
ganglions  principaux  ou  céphaliques  : la  force  nerveuse  motrice  chemine  donc 
aussi  de  l'extrémité  céphalique  à l'extrémité  cahdalc,  comme  dans  les  animaux  su- 

(l)  De  funclionibut  nervorum  cerebralium  et  nrrpi  sympoihici,  p.  7 el  $q.  Berne,  183V. 
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périeurs.  En  irritant  la  face  supérieure  du  bout  caudal,  des  conlraclimis,  quoique 
légères,  eurent  lieu  d'uuc  inauière  évidente,  tandis  que  je  n’ai  pu  en  déter- 
miner aucune  par  l'excitation  de  sa  face  inférieure  ou  ganglionnaire  (*). 

Ces  expériences  tendent  donc  à établir  que,  comme  dans  les  animaux  supé- 
rieurs, les  appareils  nerveux  de  la  sensibilité  sont,  dans  les  articulés,  distincts  de 
ceux  du  mouvement.  Quoique  la  même  distinction  existe  probablement  dans  les 
mollusques,  on  comprend  que  les  preuves  en  soient  plus  difficiles  à établir,  5 cause 
de  la  configuration  particulière  de  leur  système  nerveux  (**). 

Si,  en  outre,  on  s'appuie  des  faits  anatomiques  et  physiologiques  qui  précèdent, 
on  doit  rejeter  assurément  toute  analogie  exclusive  entre  l'axe  nerveux  des  inver- 
tébrés et  les  ganglions  intervertébraux,  ou  le  grand  sympathique  : au  contraire, 
cet  axe  nerveux,  avec  les  nerfs  qui  en  émanent,  représente  à la  foi*  la  moelle,  les 
nerfs  rachidiens,  et  même  le  grand  sympathique,  qui  toutefois,  chez  beaucoup 
d'invertébrés,  est  distinct  de  la  principale  chaîne  ganglionnaire. 

Quant  aux  ganglions  céphaliques  ou  cérébroïdes  des  animaux  inférieurs,  cl 
spécialement  des  articulés,  il  est  évident  qu'ils  constituent  le  centre  principal  de 
l'appareil  nerveux,  et  que,  sous  le  rapport  de  la  sensibilité  et  du  mouvement,  iis 
fonctionnent,  sauf  quelques  différences,  à la  manière  de  l'encéphale  des  vertébrés, 
auquel  ils  doivent  être  assimilés. 

Récemment,  E.  Faivre  (1)  et  Yersin  (2)  ont  fait,  â ce  sujet,  d'intéressautes  expé- 
riences, le  premier  sur  des  dytiques , et  le  second  sur  des  grillons. 


B.  — Division  physiologique  des  nerfs  crâniens. 

Puisqu'il  n’est  plus  permis  de  révoquer  en  doute,  chez  les  animaux  supérieurs, 
la  légitimité  de  la  division  des  nerfs  rachidiens  en  moteurs  et  en  sensitifs,  il  im- 
porte de  rechercher  si  une  distinction  analogue  est  applicable  aux  nerfs  crâniens. 

Les  résultats  auxquels  nous  ont  conduit  nos  investigations  anatomiques  et  expé- 
rimentales sur  ces  derniers  nous  autorisent  <t  les  diviser  en  trois  classes  : 

Dans  la  première,  se  rangent  les  nerfs  de  sensations  spéciales:  Y olfactif,  l'op- 
tique et  Ynuditif. 

Dans  la  seconde,  figurent  les  nerfs  de  sensibilité  générale  : les  portions  ganglion- 
naires Au  trijumeau,  du  glosso-pharyngien  et  du  pneumogastrique.  Le  trijumeau 
et  le  glosso-pharyngien,  pouvant  en  outre  servir  à des  sensations  spéciales,  éta- 
blissent une  transition  entre  les  nerfs  de  sensibilité  générale  cl  les  nerfs  précédents. 

Enfin,  dans  la  troisième  classe,  se  trouvent  ceux  qui  président  aux  mouve- 
ments volontaires  et  à certains  mouvements  respiratoires  : le  moteur  oculaire 


(*)  Toute»  ce#  expérience»  doivent  être  faite»  avec  célérité,  parce  que  l’excitabilité  nerveuse 
s’éteint  assez  promptement.  Leur  difficulté  consiste  surtout  à arriver  jusqu'à  la  chaîne  ganglionnaire, 
à travers  la  couche  épaisse  de  muscles  qui  la  recouvre,  tout  en  conservant  assez  de  ceux-ci  pour 
qu'on  puisse  apprécier  leur  état,  lors  de  la  stimulation  de  telle  ou  telle  partie  nerveuse,  et  pour 
qu’aussi  les  mouvements  de  la  queue  soient  encore  possibles. 

(•*)  « D’après  Sharpey,  les  nerfs  des  bras  des  céphalopodes  (Octopus)  ont  une  structure  tout  à fait 
semblable  à celle  du  cordon  ventral  des  articulés.  Ils  consistent  en  deux  paires  de  cordons,  dont 
l’one  forme  des  renSements  Ganglionnaires  de  distance  en  distance,  tandis  que  l'autre  ne  prend 
aucune  part  à la  formation  des  ganglion».  La  situation  des  rendements  correspond  aux  ventouses 
des  bras.  * 

(I)  Éludes  sur  l'histologie  comporte  du  sysl,  nerv.  chez  les  Invertébrés.  In-4,  Paris,  1857.— 
Voy.  aussi  Comptes  rendus  de  l'Acad.  des  se.  de  Paris,  1857. 

(8)  Bibliothèque  universelle  de  Genève,  1857. 
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commun,  le  pathétique,  le  masticateur  (portion  non  ganglionnaire  du  trijumeau), 
le  moteur  oculaire  externe,  le  moteur  tympanique  (*),  le  facial,  le  spinal  et  le 
grand  hypoglosse. 

Les  nerfs  de  ces  deux  dernières  classes  offrent  seuls  des  analogies  avec  les  deux 
sortes  de  racines  spinales;  quant  à ceux  de  la  première,  ils  ont  des  propriétés 
spéciales  qui  seront  ex|K>sécs  dans  une  autre  partie  de  cet  ouvrage. 

Aerfs  crâniens  sensitifs.  — Os  nerfs  de  notre  deuxième  classe  ( portions  gan- 
glionnaires Au  trijumeau,  du  glosso-pharyngien  et  du  pneumogastrique),  émergent 
du  prolongement  encéphalique  du  faisceau  postérieur  de  la  moelle,  faisceau  qui  lui- 
même  offre  des  relations  avec  toutes  les  raciues  spinales  sensitives  ou  postérieures. 

On  n’a  point  oublié,  1°  que  le  pincement  de  ces  racines  est  douloureux  ; 2"  que 
leur  section  abolit  seulement  la  sensibilité  des  parties  où  elles  envoient  des  filets  ; 
3”  que  le  galvanisme  appliqué,  avec  les  précautions  déjà  indiquées,  à leurs  bouts 
périphériques,  ne  suscite  aucune  contraction  musculaire  ; U°  que  chaque  racine 
postérieure  est  pourvue  d'un  ganglion. 

Or  : 1”  Le  pincement  des  trois  nerfs  précédents  provoque  de  la  douleur. 
— 2°  La  section  intracrânienne  de  la  portion  ganglionnaire  des  trijumeaux  fait 
perdre  la  sensibilité,  non-seulement  à la  peau  qui  recouvre  le  segment  antérieur  de 
la  tête,  c'est-à-dire  la  fare,  mais  encore  aux  diverses  membranes  muqueuses  qui 
revêtent  le  globe  oculaire,  les  paupières,  les  fosses  nasales,  les  sinus  frontaux, 
maxillaires,  etc.,  les  lèvres,  les  gencives,  les  joues,  la  voûte  palatine,  la  portion 
horizontale  du  voile  du  palais,  cl  enfin  les  deux  tiers  antérieurs  de  la  langue  ; les 
dents  peuvent  être  arrachées  sans  douleur  : la  section  des  glosso-phuryngiens  rend 
insensible  la  muqueuse  des  piliers  du  voile  du  palais,  du  tiers  postérieur  de  la 
langue,  celle  des  amygdales  et  d’une  partie  du  pharynx  : la  section  des  pneumo- 
gastriques aliolil  le  sentiment  dans  les  membranes  muqueuses  du  larynx,  do  la 
■ trachée,  des  bronches,  de  l'oesophage  et  de  l'estomac  (**).  — 3°  Sur  le  chien,  j'ai 
galvanisé,  dans  le  crâne,  la  portion  ganglionnaire  du  trijumeau,  séparée  du  uerf 
masticateur  et  de  l’encéphale  ; aucune  contraction  musculaire  ne  s'est  manifestée  : 
sur  le  cheval  et  le  chien,  après  avoir  isolé,  avec  le  soin  le  plus  minutieux,  du  bulbe 
et  des  filets  les  plus  élevés  du  nerf  spinal  (accessoire  de  AViliis) , les  /no  tions  gan- 
glionnaires du  pneumogastrique  et  du  glosso-pharyngien,  afin  d'éviter  tout  mou- 
vement réflexe,  j'ai  successivement  appliqué  le  galvanisme  à chacune,  de  ces 
portions,  sans  obtenir  le  plus  léger  frémissement  dans  les  muscles  du  larynx,  du 
pharynx,  du  voile  du  palais,  etc.  — à"  Le  trijumeau  est  pourvu  d'un  ganglion 
appelé  semi-lunaire  ou  de  Gasser;  le  glosso-pharyngien  en  offre  un  autre  que  l’on 
nomme  ganglion  d'Andcrsh;  enfin,  celui  que  le  pneumogastrique  présente  aussi, 
au  niveau  du  trou  déchiré  postérieur,  ne  porte  point  de  nom  spécial. 

Tout  ce  qui  caractérise  essentiellement  les  racines  postérieures,  reconnues  nerfs 
de  sensibilité  générale,  s’applique  donc  aux  /sortions  ganglionnaires  de  ces  trois 

(*|  Je  continue  i appeler  aillai  un  l'élit  nerf  (nnf  ilf  JPrisberg)  que  je  suppose  taire  mouvoir 
les  muscles  de  Voreilte  moyenne  et  fournir  la  racine  motrice  du  ganglion  oti'iuc,  comme  le  uert 
moteur  oculaire  commun  fait  mouvoir  la  plupart  îles  muscle»  de  l'oeil  et  fournil  la  raciuc  motrice 
du  ganglion  optilhalmiipic  : c'est  V ce  point  de  vue  qu'il  m'a  paru  mériter  le  nom  de  nerf  moteur 
tvmpanique, 

(*":  Ajoutons  que  la  irviibUitr  (jutln’ir?  ,lu['ar.iii  dan»  Un  deux  tiers  antérieurs  de  la  langue  quand 
on  coupe  la  cinquième  paire,  et  dans  le  tiers  postérieur  de  cet  organe  quand  ou  divise  le  gtosso- 

pharynglen. 
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nerfs  crâniens  que  nous  avons  cru  devoir  réunir  sous  la  dénoininalion  indiquée. 

Poursuivons  les  analogies.  Toute  racine  spinale  ixxtlérieurc,  au-delli  de  son  gau- 
glion,  mélange  ses  filets  avec  ceux  d'une  racine  antérieure  ou  motrice  correspon- 
dante; de  là  résulte  uu  tronc  mixte  dont  la  section  est  douloureuse  et  dont  le  bout 
périphérique  galvanisé  suscite  des  convulsions  dans  les  muscles. — La  portion  gan- 
glionnaire du  pneumogastrique,  au  delà  de  son  ganglion,  unit  ses  lilets  à une 
partie  de  ceux  du  nerf  spinal  (nerf  moteur),  de  sorte  que,  au-dessous  du  point  de 
celte  uniou,  il  constitue  aussi  uu  tronc  mixte  qui  produit  de  la  douleur  quand  on 
le  coupe,  cl  qui  provoque  des  mouvements  d'une  manière  directe  quand  on  agit 
sur  le  bout  sé|>aré  de  l’encéphale.  — Au-dessous  du  ganglion  d'Andersh,  le  glosso- 
p/targngien  est  tout  à fait  dans  le  même  cas,  puisqu'il  s'anastomose  avec  le  rameau 
plia rv  ngien  du  spinal  et  avec  uu  rameau  du  nerf  facial  (nerf  moteur).  — Quant  au 
trijumeau,  un  pareil  mélange  est  loin  d'exister  d’une  inauière  aussi  intime,  au 
delà  du  ganglion  de  Gasscr,  entre  ses  deux  racines,  dont  la  plus  petite  ou  motrice 
formant,  pour  ainsi  dire,  un  nerf  à part,  a quelques  relations  avec  la  brandie 
maxillaire  inférieure,  mais  n'eu  offre  aucune  avec  les  branches  ophthalmique  et 
maxillaire  supérieure,  autres  divisions  du  nerf  trijumeau. 

Lue  dissection  attentive  permet  de  reconnaître  que  tout  ganglion  placé  sur  le 
trajet  d'une  racine  spinale  postérieure  communique  par  l’entremise  de  filets  plus 
ou  moins  longs  avec  un  ganglion  du  grand  sympallüque  : nous  retrouvons  celte 
particularité  dans  les  trois  nerfs  crâniens  sensitifs  ; car,  à l’aide  de  son  rameau 
carotidien,  le  ganglion  cervical  supérieur  communique  avec  les  ganglions  de  Lasser, 
d’Andersh,  et  aussi  avec  1e  ganglion  du  pneumogastrique. 

Des  faits  anatomiques  et  physiologiques  qui  précèdent,  il  résulte  que  les  por- 
tions ganglionnaires  du  trijumeau,  du  glosso-pharyngicn  et  du  pneumogastrique 
doivent  être  rangées  à côté  des  racines  spinales  postérieures  ( nerfs  sensitifs  rachi- 
diens);  et  que  la  qualification  de  nerfs  mixtes,  qu’on  voudrait  donner  aux  portions 
ganglionnaires  de  ces  nerfs,  serait  tout  aussi  fautive  que  si  on  l’appliquait  aux 
racines  spinales  postérieures,  abstraction  faite  de  leurs  anastomoses  ultérieures  (*). 

Ce  n’est  point  encore  le  lien  d’examiner  quelle  peut  être  l’inlluence  de  ces  trois 
nerfs  sur  la  nutrition  et  les  sécrétions  des  organes  auxquels  ils  se  distribuent. 

Nerfs  crâniens  moteurs.  — Ces  nerfs  de  notre  troisième  classe,  au  nombre 
de  huit  (moteur  ocnlairc  commun,  pathétique,  masticateur  (1),  moteur  oculaire 
externe,  moteur  tympanique,  facial,  spinal  et  grand  hypoglosse),  s'aperçoivent  tous 
sur  le  prolongement  crânien  du  faisceau  anléro-latéral  de  la  moelle,  faisceau  d’où 
paraissent  procéder,  dans  le  rachis,  les  racines  spinales  motrices  ou  antérieures. 
— Est-il  besoin  de  rappeler  qu’ici  nous  n'entendons  parler  que  de  l'émergence  exté- 
rieure ou  apparente  Aecxs  nerfs  dont  les  radicules  primitives  aboutissent  probable- 
ment à des  cellules  de  substance  grise,  comme  font  aussi  les  fibres  originelles  des 
nerfs  sensitifs  t 

D’arrière  en  avant,  on  voit  l’hypoglosse,  le  moteur  oculaire  externe  et  le  moteur 
oculaire  commun  émerger  du  faisceau  antérieur,  avant  et  après  son  passage  à 
travers  la  protubérance  annulaire  ; taudis  que  le  spinal,  le  facial,  le  moteur  lympa- 

(*)  Nom  nous  proposons,  dans  le  courant  de  cet  ouvrage,  de  revenir  avec  délai!  sur  celle  ma- 
nière de  voir. 

(1)  Racine  motrice  du  trijumeau. 
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nique,  le  masticateur el  le  pathétique,  procèdent  aussi  d'arrière  en  avant  du  faisceau 

latéral  (*),  qui  se  recourbe  en  partie  au-dessous  des  tubercules  quadrijumeau*. 

Le  moteur  oculaire  commun , le  /mtbétiquecOe  moteur  oculaire  externe  président 
il  la  contraction  des  sept  muscles  de  la  cavité  orbitaire  ; le  nerf  masticateur  anime 
tous  ceux  qui  meuvent  la  mâchoire  inférieure,  excepté  le  génio-hyoïdien  ; les  filets 
du  facial  excitent  la  contraction  dans  tous  les  muscles  sous-cutanés  de  la  face,  du 
cou,  etc.;  Y hypoglosse  tient  sous  sa  dépendance  les  muscles  de  la  langue,  quel- 
ques-uns de  ceux  de  la  région  sus-hyoïdienne,  et,  après  s'ftrc  anastomosé  avec  la 
branche  descendante  interne  du  plexus  cervical,  il  envoie  des  rameaux  moteurs  il 
tous  les  muscles  de  la  région  sous-hyoïdienuc  ; enfin,  le  spinal  anime  le  sterno- 
cléido-mastoïdien,  le  trapèze,  et  de  plus  les  muscles  du  larynx,  du  pharynx,  etc. 

Aucun  de  ces  nerfs  ne  se  ramifie  dans  les  membranes  tégumentaires. 

On  se  rappelle,  1*  que  l'excitation  mécanique  des  racines  spinales  autérieures 
(les  racines  postérieures  correspondantes  étant  coupées)  ne  donne  pas  lieu  à la 
moindre  douleur;  2°  que  leur  section  paralyse  le  mouvement  des  parties  qui  en 
reçoivent  des  filets;  3“  que  le  galvanisme  appliqué  à leurs  bouts  jtéri/ihériques 
provoque  des  contractions  musculaires  très  apparentes. 

1"  Excepté  le  facial,  le  moteur  tympanique  et  le  masticateur,  j’ai  pu,  sur  l'animal 
vivant,  irriter  mécaniquement,  « leur  origine,  les  autres  nerfs  crâniens  moteurs, 
el  je  les  ai  trouvés  insensibles  aux  irritations  mécaniques  de  toutes  sortes.  I‘ar  ana- 
logie, je  suppose  qu’il  en  est  de  même  du  masticateur,  et  du  facial  qui  paraît 
insensible  â la  face  après  la  section  de  la  cinquième  paire  dans  le  crâne.  Je  n'avais 
aucun  doute,  d’après  mes  expériences,  sur  l'insensibilité  du  nerf  spinal  (accessoire 
de  AV  illis)  à l'arrachement  avec  un  crochet  disposé  pour  cet  usage;  mais,  depuis. 
Cl.  Bernard  (1)  a reconnu  que  ce  nerf  jouit  d’une  sensibilité  récurrente  empruntée 
â la  racine  postérieure  de  la  deuxième  paire  cervicale.  J'ai  pu,  en  expérimentant 
sur  le  spinal,  agir  sur  les  racines  de  l'hypoglosse  sans  enlever  la  voûte  du  crâne, 
et  seulement  à travers  l'espace  occipito -atloïdien:  ses  racines  m’ont  toujours  paru 
insensibles.  La  partie  délicate  de  celte  expérience  consiste  â éviter  la  lésion  du  bulbe. 

2”  La  section  ou  l'altération  morbide  d’un  des  nerfs  précédents  ne  manque 
jamais  d’anéantir  complètement  l’action  volontaire  des  muscles  qui  en  reçoivent 
leurs  rameaux. 

3"  Aussitôt  que  la  division  d'un  de  ces  nerfs  a été  pratiquée,  vient-on  à appliquer 
les  deux  pûlesd'une  pilcau  bout  séparé  de  l'encéphale,  on  voit  brusquement  éclater 
des  contractions  musculaires,  limitées  â l’endroit  de  répartition  du  nerf  galvanisé. 

Chaque  racine  spinale  antérieure  communique,  â l'aide  d’un  filet,  avec  un  gan- 
gliun  du  grand  syinjialliiquc  ; ce  filet  doit  être  regardé  comme  la  racine  motrice  du 
ganglion.  — Le  nerf  moteur  oculaire  commun  fournit  la  racine  motrice  du  gan- 
glion ophthalmique  ; et,  selon  nous,  du  facial  et  du  moteur  tympanique  émanent  les 
racines  motrices  des  ganglions  sphéno-palatin,  otique  el  sous-maxillaire.  De  plus,  le 
nerf  spinal,  l’hypoglosse,  le  moteur  oculaire  commun  et  le  moteur  oculaire  externe, 
communiquent  soit  avec  le  ganglion  cervical  supérieur,  soit  avec  son  ratucau 
carotidien. 

(*)  Le  nerf  pathétique,  en  particulier,  sort  de  rctle  portion  du  faisceau  latéral  décrite  par 
Tiedemann,  et  qui,  une  foi»  émer*ée  de  la  protubérance,  se  dirige  au-dessous  de»  tubercule* 
quadrijumeaux  postérieurs.  L'origine  réelle  de  ce  nerf  é»t  assurément  plus  profonde. 

(I)  Leçons  sur  ta  physiol.  et  la  pathol.  du  système  nerveux.  Paris,  ISSS,  1. 1,  p.  31. 
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Assurément,  voilà  dos  caractères  analogiques  assez  ini|>ortaiils  et  assez  iiom- 
breuv  pour  permettre  d’assimiler  tous  les  nerfs  précédeuts  an  racines  spinales 
antérieures  qui  sont  exclusivement  en  rapport  avec  l'exercice  du  mouvement. 

Kn  terminant  ce  parallèle  des  deux  ordres  de  nerfs,  crâniens  et  rachidiens,  il 
nous  reste  à insister  sur  une  remarque  des  plus  importantes  : si  les  nerfs  de 
sensibilité  générale  et  ceux  du  mouvement  sont  bieu  distincts  dans  leur  trajet  à 
l'intérieur  du  crâne  ou  du  canal  vertébral,  au  contraire,  une  fois  émergés  de 
ces  cavités,  ils  s’unissent  sous  une  enveloppe  commune  et  constituent  des  nerfs 
mixtes.  — Il  résulte  d’une  pareille  disposition  que  chaque  tronc  rachidien,  avec 
ses  rameaux,  participe  à la  fois  des  caractères  propres  à l’une  et  à l'autre  racine, 
r est-à-dire  que,  directement  excité,  il  donne  lieu  en  même  temps  à de  la  douleur 
et  à des  contractions  locales  ; il  en  résulte  surtout  que  certains  nerfs  crâniens,  par 
exemple,  offrent  des  propriétés  totalement  différentes,  suivant  le  point  de  leur 
trajet  qu’on  explore.  Ainsi,  le  nerf  hypoglosse,  avant  son  |>assage  datisle  trou 
cottdylien  antérieur,  nous  a paru  entièrement  insensible  chez  le  chien  ; tandis  que, 
au-dessus  de  la  grande  corne  de  l'hyoïde,  il  jouit  d'une  sensibilité  assez  vive  qui 
lui  est  évidemment  communiquée  par  des  filets  sensitifs  venus  de  la  première 
anse  du  plexus  cervical.  Il  en  est  de  même  du  facial,  dont  la  stimulation  n’est 
douloureuse  qu'autant  que  ses  anastomoses  avec  le  trijumeau  soûl  demeurées 
’iitactes.  Les  jxirtivnt  ganglionnaires  du  pneumogastrique  et  du  glosso-pharyn- 
gieu,  une  fois  anastomosées  avec  le  spinal  et  le  facial,  peuvent,  lorsqu'on  les  irrite 
an-dessons  du  trou  déchiré  postérieur,  provoquer  dans  le  larynx,  le  pharynx,  les 
piliers  du  v oile  du  palais,  etc. , des  contractions  très  manifestes  qui  n’ont  jamais  lieu 
quand  ou  agit  avec  précaution  sur  les  imitions  ganglionnaires  de  ces  nerfs  avant 
leur  sortie  du  crâne,  et  avant  toute  union  avec  les  deux  derniers  nerfs  nruteurs 
indiqués. 

dette  association  de  filets  de  divers  ordres  a été  une  source  d'erreurs  pour  beau- 
coup d’anatomistes  et  de  physiologistes,  qui  ont  accordé  à tort  à un  même  cordon 
nerveux  un  pouvoir  sensitivo-moteurdû,  en  réalité,  à l'intervention  de  deux  nerfs 
différents  de  nature,  mais  confondus  en  un  seul  troue.  C’est  faute  de  s'enquérir 
des  anastomoses  d’un  cordon  nerveux  exclusivement  moteur,  qu’on  a souvent 
avancé  qu’il  se  rendait  à la  fois  aux  téguments  et  aux  muscles:  n'a-t-on  pas  pré- 
tendu que  des  filets  du  facial  se  rendaient  à la  peau  de  la  face,  alors  qu’il  s’agissait 
simplement  de  quelques  filets  terminaux  de  l’auriculo-tcmporal  d'abord  anasto- 
mosés avec  la  septième  paire  (*)  ? Oubliant  aussi  que  les  muscles  réclament,  pour 
I entretien  de  leur  sensibilité  propre  et  de  leurs  contractions  régulières,  l'interven- 
tion des  nerfs  de  sentiment,  ne  s'est-on  pas  cru  fondé  à soutenir  que  la  portion 
ganglionnaire  du  trijumeau  elle-même  est  propre  à transmettre  et  les  impressions 
et  le  principe  incitaient'  des  mouvements,  parce  qu'elle  se  distribue  à la  peau  et 
abandonne  aussi  quelques  fines  divisions  aux  muscles  de  la  face?  Ici  la  simple  obser- 
vation n’est  plus  suffisante  pour  distinguer  les  filets  en  rapport  avec  le  mouvement, 
de  ceux  qui  servent  à la  sensibilité:  là,  par  conséquent,  doit  commencer  l'expéri- 
tnentation,  qui  nous  apprend  que  les  seuls  nerfs  moteurs  sont  ceux  dont  l’irritation 
mécanique  ou  galvanique  fait  naître  des  contractions  locales.  Or,  on  arrive  ainsi  à 

(’)  Si  i|tiel<{ues  filels  terminaux  du  nerf  facial  altoutissent  en  effet  X la  peau  de  la  face,  c'est  sans 
doute  an  tissu  contractile  du  derme  <|a*ils  se  rendent  ; aussi  oc  sunt-ils  aucunement  eu  rapport  avec 
td  -t  ri'ihhlt'  dr  relie  région. 

LUHGET.  rMSXiLOC.,  T.  II. 
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(iémoutrcr  que  la  (vortion  ganglionnaire  «lu  trijumeau,  qui  s'anastomose  avec  tous 
les  nerfs  moteurs  crâniens,  le  spinal  e\ copié,  est  tout  â fait  inapte  li  provoquer  des 
contractions  de  la  face,  du  «iobe  de  l'œil,  de  la  langue,  etc.,  quoiqu'elle  fournisse 
des  filets  aux  muscles  de  ces  parties  : il  n'y  a donc,  je  le  répète,  que  les  nerfs 
réellement  motenrs  dans  lesquels  on  rencontre  une  pareille  aptitude. 

En  résumé,  les  faits  les  plus  exacts  et  les  mieux  observés  établissent  cette  vérité 
fondamentale  en  physiologie  : 

A leur  conjugaison  avec  l'axe  cérébro-spinal,  les  nerfs  du  mouvement  (rachi- 
diens ou  crâniens)  sont  aussi  distincts  des  nerfs  du  sentiment  qu'à  leur  abou- 
chement au  cœur  des  vertébrés  les  vaisseaux  à sang  rouge  sont  distincts  des 
vaisseaux  à sang  noir. 

C,  — Division  physiologique  de  l'eooôphele  considéré  dans  ses  rapports  avec  la 
sensibilité,  la  motricité  et  l*intelligenco. 

Si  la  précédente  distinction  entre  les  cordons  nerveux  est  invariablement  éta- 
blie, si  elle  n'est  pas  moins  réelle  entre  les  faisceaux  de  la  moelle  épinière,  sons 
le  rap|tort  de  la  sensibilité  et  de  la  motricité,  est-on  parvenu,  à l'aide  des  expé- 
riences et  aussi  des  observations  pathologiques,  â établir  cette  même  distinction 
dans  l'encéphale? 

Il  semblerait  qu'une  physiologie  positive  du  cordon  rachidien,  envisagé  comme 
conducteur  des  mouvements  et  des  impressions,  dût  singulièrement  éclairer  les 
investigateurs  dans  lenrs  recherches  anatomo-physiologiques  et  même  |>atliolo- 
glqnes  sur  l'encéphale  : car  la  moelle  peut  être  regardée  comme  un  organe  fon- 
damental dont  les  divers  faisceaux,  de  plus  en  plus  renforcés,  rayonnent  dans  'es 
ganglions  encéphaliques  ; et  dés  lors,  si  l'on  admet  que,  concurremment  avec  la 
substance  grise,  les  faisceaux  blancs  postérieurs  transmettent  les  impressions,  et 
les  antérieurs  le  principe  des  mouvements  volontaires,  n'est-il  pas  rationnel  de 
supposer  qu'on  poursuivant  isolément  ces  faisceaux  médullaires  dans  l'cucephale, 
on  devrait  parveuir  à trouver  le  centre  duquel  émane  ce  principe,  et  aussi  le  foyer 
élaborateur  vers  lequel  convergent  les  impressions?  Formulé  de  la  sorte,  le  pro- 
blème physiologique  qui  nous  occupe  pourrait  paraître  facile,  et  se  réduire  à une 
question  de  texture  dont  un  œil  habile  devrait  donner  tôt  ou  tard  une  solution 
satisfaisante. 

Mais  c'est  précisémeut  d'une  certaine  uniformité  dans  la  constitution  anato- 
mique de  chaque  ganglion  encéphalique  que  provient,  en  partie,  l’embarras  du 
physiologiste. 

En  effet,  l’anatomie  démontre  que  chaque  renflement  de  l'encéphale  est  pourvu, 
indépendamment  de  la  substance  grise,  de  fibres  de  deux  ordres,  les  unes  motrices, 
les  autres  sensitives,  envoyées  par  la  moelle,  ou  du  moins  semblant  faire  suite  aux 
fibres  médullaires  ; et  la  pathologie  humaine,  confirmant  ces  données,  vient  aussi 
démontrer  que  la  lésion  d’un  de  ces  renflements,  quel  qu'il  soit,  peut  déterminer 
la  perte  ou  des  troubles  variés  du  mouvement,  l'abolition  ou  la  perturbation  de  la 
sensibilité.  A cause  de  la  similitude  dans  les  phénomènes,  on  conçoit  donc  déjà 
toutes  les  difficultés  qui  doivent  s'offrir  lorsqu'il  s’agit  d’arriver,  i l’akic  de  faits 
pathologiques,  à la  détermination  d’un  foyer  rentrai  pour  la  sensibilité  ou  pour  les 
mouvements. 

(tuant  aux  vivisections,  quelle  sagacité  d'observation,  et  quelle  sage  réserve 
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dans  les  inductions  n'exigcnl-ellos  pas  ici  de  la  part  <le  celui  qui  s'y  livre  ! Km  levez- 
vous  complètement  les  lobes  cérébraux  d'un  oiseau,  voua  le  voyez  encore  mar- 
cher, voler;  il  peut  même  vivre  pendant  plusieurs  mois  (1).  Si  vous' touchez  sa 
conjonctive,  il  détourne  la  tète;  si  vous  pincez  sa  patte,  il  la  retire,  etc.  : faut-il  eu 
conclure  que  le  cerveau  proprement  dit  est  étranger  à la  sensibilité  et  au  mou- 
vement? Si  l'on  pratique  l'ablation  des  lobes  cérébraux  et  du  cotps  strié,  chez  un 
lapin,  la  station  et  la  progression  sont  encore  faciles,  et,  en  lui  étreignant  une  partie 
sensible  du  corps,  on  lui  arrache  des  cris:  la  conclusion  doit-elle  encore  être  la 
même  ? De  |dus,  sur  les  précédent* animaux,  retranchez-vous  le  cervelet,  la  sensi- 
bilité est  loin  de  disparaître,  etles  mouvements,  quoique  désordonnés,  se  produisent 
encore.  Ni  le  cervelet,  ni  le  cerveau  ne  seraient-ils  donc  des  centres  de  mouvement 
ou  de  seusibilité  ? 

Kt  pourtant,  chez  l'homme,  comme  nous  en  faisions  la  remarque  plus  haut, 
des  paralysies  absolues  du  mouvement  volontaire  peuvent  s'observer  aussi  bien 
avec  les  lésions  du  cerveau  proprement  dit  qu'avec  celles  du  cervelet  ; et  quand 
l'un  ou  l'autre  est  malade,  ia  sensibilité  elle-même  peut  être  plus  ou  moins  grave- 
ment compromise. 

C’est  ici  le  lieu  d'avouer  que,  si,  dans  nos  éludes  sur  la  moelle  épinière  et  sur 
les  cordons  nerveux,  les  données  expérimentales  et  pathologiques  se  sont  en  géuéral 
prété  un  mutuel  appui,  elles  ont  paru  trop  souvent  se  contredire,  quand  il  s'est  agi 
de  l'encéphale.  On  |>ourra  donc  facilement  reconnaître,  par  la  suite,  que  plusieurs 
conclusions  relativ  es  aux  fonctions  de  cet  organe,  et  rigoureusement  déduites  d'ex- 
périences décisives  sur  les  animaux,  ne  semblent  pas  toujours  applicables  à 
l'homme  qui  a le  cerveau  le  plus  parfait:  mais,  pour  s’expliquer  ces  différences 
et  ce  désaccord,  peut-être  seulement  apparent,  entre  les  révélations  de  la  phy- 
siologie expérimentale  et  celles  de  la  pathologie  humaine,  on  n'ouhliera  pas  que, 
clans  les  expériences  où  la  lésion  est  h ruse  pie,  limitée  à un  organe,  et  la  perver- 
sion fonctionnelle  immédiate,  les  conditions  ne  sont  plus  les  mêmes  que  dans 
les  lésions  pathologiques;  qu'il  existe  de  plus  chez  l'homme,  entre  les  diverses 
parties  encéphaliques,  une  solidarité  et  un  consensus  beaucoup  plus  étroits  que 
chez  les  animaux:  d'où  il  résulte  que  le  plus  ordinairement  une  de  ces  parties  ue 
saurait  être  altérée  sans  que  les  fonctions  des  autres  en  éprouveut  bientôt  des 
atteintes  fâcheuses. 

Par  conséquent,  en  admettant  que  l'encéphale  soit  un  grand  tout  composé  d'une 
foule  de  parties  dont  chacune  accomplirait  un  acte  spécial,  on  comprendra  qu'aux 
yeux  des  plus  sages  observateurs,  la  pathologie  n’ait  réellement  fourni  que  des 
arguments  peu  plausibles  eu  faveur  des  localisations  cérébrales,  même  les  plus 
larges,  proposées  jusqu'à  présent.  Si,  ne  tenant  compte  que  des  faits  favorables  à 
une  hypothèse,  et  négligeant  ceux  qui  lui  sont  opposés,  quelques  esprits  moins  exacts 
ont  pensé  autrement,  on  pourra  encore  s'expliquer  ces  dissidences  en  se  rapivelaut 
que  la  pathologie  cérébrale  est  Si  riche  de  faits  quelle  n'en  refuse  à aucun  sys-  • 
ténve  : tout  ce  qu'on  veut  y voir  on  l'y  trouve,  tout  ce  qu’on  lui  demande  elle  le 
donne;  suivant  la  manière  dont  on  l’interroge,  elle  conduit  à l’erreur,  au  doute 
ou  à la  vérité. 

Uans  un  |)areil  état  de  choses,  ('[forçons-nous  néanmoins  de  rechercher  les  élé- 
ments que  peuvent  ap|>orter  à la  solutiou  du  problème  important  dont  il  s’agit  les 
expériences  sur  les  animaux;  et  .sachons  profiler  des  avantages  que,  chez  enx,  une 

(I)  Fmm  Kfc.i»,  Hrch.  cxi* thruul.  sur  les  firopr.  el  les  fond,  du  »y»i.  utr r»,  2*  tHlit.,  p.  H7. 
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solidarité  moindre  des  parties  encéphaliques  entre  clics  offre  à nos  investigations, 
en  n'oubliant  pas  qu'en  effet  certains  résultats  ne  devront  être  appliqués  à l'homme 
lui-même  qu'avec  une  extrême  réserve. 

Mais,  avant  de  tenter  des  expériences  sur  l'encéphale  des  animaux  vivants,  il 
importe,  pour  obtenir  des  résultats  comparables,  d’être,  hien  fixé  sur  les  |varties  de 
la  masse  encéphalique  qui,  dans  les  diverses  classes  de  vertébrés,  se  correspondent 
et  remplissent  des  fonctions  analogues. 

Quelques  considérations  anatomiques,  d’ailleurs  très  succinctes  et  ayant  trait 
seulement  à des  points  litigieux  de  la  coni|>araisun  de  l'encéphale  des  vertébrés, 
nous  paraissent  donc  devoir  précéder  ici  nos  recherches  phv  siologiqucs. 

l es  lobes  cérébraux  (cerveau  proprement  dit),  le  cervelet,  les  tubercules  qua- 
drijumeaux ou  bijmieaux , la  moelle  allongée , telles  sont  les  parties  fondamen- 
tales qui,  diversifiées  dans  leur  forme,  leur  volume  relatif,  leur  division,  et  meme 
leur  structure  intime,  constituent  l'encéphale  des  animaux  supérieurs. 

Lobes  cérébraux.  — Chez  les  poissons,  les  lobes  cérébraux,  tout  à fait  rudimeu- 
taires,  ont  été  l’objet  de  discussions  relatives  à leur  détermination  et  même  à leur 
existence;  et  encore  aujourd’hui,  les  anatomistes  sont  loin  d'être  d'accord  sur  la 
portion  de  l'encéphale  qu'on  doit  considérer,  dans  cette  classe,  comme  le  cerveau 
proprement  dit. 

D'après  Tiedemann  (1),  les  éminences  pleines  et  solides  que  l’on  rencontre 
immédiatement  au-devant  dts  lobes  optiques  (tubercules  quadrijumeaux  des  mam- 
mifères) cliC7.  les  poissons  osseux,  seraient  les  analogues  des  corps  striés,  et  nou 
des  lobes  cérébraux,  dont  le  premier  rudiment  ne  commencerait  à paraître  que 
chez  les  poissons  cartilagineux.  Arsaky  (2)  veut,  au  contraire,  que  les  précédentes 
éminences  correspondent  au  cerveau  proprement  dit  des  mammifères:  soit  opinion 
est  partagée  par  Serres  (3;,  et  par  Carus  (4),  qui  appelle  ces  éminences  première 
masse  cérébrule.  Enfin,  selon  d'autres  anatomistes,  on  devrait  appeler  lobes  ou 
hémisphères  cérébraux,  chez  les  poissons,  les  renflements  ganglionnaires  situés 
au-devant  du  cervelet,  renflements  que  l'on  a désignes  depuis  sous  le  nom  de 
lobes  optiques. 

Pour  des  raisons  anatomiques  que  nous  avons  développées  dans  un  autre  de  nos 
ouvrages  (ouvr.  cil.),  nous  croyons  devoir  adopter  la  détermination  d’Arsaky, 
et  assimiler  aux  lobes  cérébraux  des  animaux  plus  élevés,  les  ganglions  situés 
immédiatement  au-devant  des  lobes  dits  optiques,  en  faisant  d'ailleurs  airs  trac- 
tion des  lobes  ulfactifs  qui  sont  placés  à la  partie  tout  à fait  antérieure  de  la  masse 
encéphalique. 

Chez  les  reptiles,  la  détermination  des  lobes  cérébraux,  lobes  qui  déjà  l'empor- 
tent en  volume  sur  les  autres  ganglions  encéphaliques,  ne  saurait  laisser  aucun 
doute  : dans  leur  cavité  intérieure  existe  un  renflement  fort  analogue  à ce  qu'ou 
nomme  corps  strié  dans  le  cerveau  des  mammifères. 

DeBlainville  (5)  regarde  les  lobes  cérébraux  dre  oiseaux  comme  constitués  par 

(1)  Anatomie  du  cerveau,  trad.  de  Jourdan,  p.  340. 

(2)  Dr  piitiutn  cerebro  et  mr du  lia  spinali.  Halle,  18 1 3. 

(3)  Anal.  romp.  du  rert.,  elc.  Pari».  1827,  t.  11,  p.  5lfl  cl  auiv. 

(4)  Anal,  romp.,  trad.  franç.,  t.  I,  |>.  07.  — Carus  range  les»  lobes  olfactifs  dan»  la  / ironie 
Win sar  r ne  braie. 

(k)  Leçon  s orales. 
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les  cor)»  striés,  et  de  plus  par  une  partie  correspondant  aux  circoitrolutions  qui 
existent,  chez  quelques  mammifères,  au  fond  de  la  scissnre  de  Sylvins,  et  qui  sont 
désignées  sous  le  nom  d 'insula  de  Iteil.  Pour  de  lllaintille,  ces  lobes  ne  sont  donc 
|K>int  les  analogues  de  toute  la  masse  hémisphérique  de  l’homme  ou  des  mammi- 
fères supérieurs,  et  ce  physiologiste  célèbre  s'explique  de  la  sorte  certaines  diffé- 
rences dans  les  résultats  obtenus  de  ta  mutilation  comparée  de  ces  organes  chez 
les  oiseaux  et  chez  les  mammifères. 

Cervelet.  — Dans  la  plupart  des  poissons,  le  cervelet  est  celui  des  ganglions 
encéphaliques  le  plus  facile  à reconnaître  : il  est  situé  immédiatement  derrière  les 
loties  optiques.  Toutefois,  dans  certaines  espèces,  on  rencontre  dans  son  voisinage 
d'autres  renflements  avec  lesquels  il  faudrait  bien  se  garder  de  le  confondre.  C’est 
aiusi  que  dans  la  carpe,  le  misgum,  par  exemple,  on  aperçoit,  au-dessous  et  en 
arrière  du  cervelet,  un  second  ganglion  impair  avoisiné  par  deux  renflements  laté- 
raux destinés  à l'origine  des  nerfs  branchiaux,  et  assimilés  à tort  par  quelques  ana- 
tomistes aux  hémisphères  cérébelleux  des  mammifères;  que  chez  la  torpille,  il 
existe  un  volumineux  ganglion  (lobe  électrique  de  Matteucci)  eu  relation  avec  les 
nerfs  qui  se  distribuent  à l'appareil  électrique;  que  dans  les  trigles,  on  voit  der- 
rière le  cervelet  autant  de  renflements  globuleux  et  grisâtres  que  de  doigts  libres 
au-devant  de  leur  nageoire  humérale. 

Chez  certains  reptiles,  tels  que  le  crapaud,  la  grenouille,  le  lézard,  la  salaman- 
dre terrestre,  la  couleuvre,  le  menobranchus,  t'amphisbène,  etc.,  le  cervelet  est 
tellement  rudimentaire,  que  son  existence  a pu  être  révoquée  en  doute  ; mais  il 
existe  réellement,  et  consiste  eu  une  simple  bandelette  médullaire  située  en  travers 
dn  quatrième  ventricule.  Si,  au  contraire,  le  cervelet  forme,  chez  la  tortue  et  le 
crocodile,  une  masse  globuleuse  égale  et  même  supérieure  en  volume  à l'un  des 
lobes  optiques,  il  faut  prendre  garde  d'en  faire  dépendre  d’autres  ganglions  qui, 
selon  Carus  (1),  sont  situés  au-dessous  de  Ini,  des  deux  côtés  du  quatrième  ven- 
tricule et  à l'origine  du  nerf  acoustique. 

Le  cervelet  des  oiseaux  ne  parait  correspondre  qu'au  lobe  médian  du  cervelet 
des  mammifères,  et  manque  de  vraies  niasses  latérales;  il  est  seulement  pourvu 
quelquefois  de  deux  petits  appendices  laéraux,  déjà  visibles  chez  les  squales  et  les 
crocodiles,  et  qui  doivent  être  assimilés  aux  lobes  des  nerfs  pneumogastriques  ou 
ton //ex  de  Iteil,  et  non  aux  hémisphères  cérébelleux  des  mammifères.  Sa  commu- 
nication avec  la  partie  supérieure  (le  la  moelle  a lieu  par  deux  ordres  de  fibres  ; 
les  unes,  s’enfonçant  transversalement  dans  la  substance  grise  de  cette  partie,  y 
forment  une  commissure  diffuse  dont  le  pont  de  Varole  n'est  qu’un  développement; 
h»  autres  viennent  directement  des  faisceaux  médullaires. 

Quant  au  cervelet  des  mammifères,  il  diffère  de  celui  des  poissons,  des  reptiles 
et  des  oiseaux,  en  ce  que,  outre  les  petits  appendices  latéraux  (touffes  latnineuses 
de  Iteil),  et  le  lobe  médian,  il  présente  deux  masses  latérales  dont  le  volume  et 
les  subdivisions  en  lamelles  s’accroissent  k mesure  qu’on  se  rapproche  davantage 
de  l’homme.  I.es  acquisitions  que  le  cervelet  a faites,  dans  la  classe  des  mammi- 
fères, se  rattachent  d’une  manière  intime  à l’apparition  du  pont  de  Varole,  qui 
n’existait  point  dans  les  classes  précédentes  (si  ce  n’est  à l’état  rudimentaire  citez 
les  oiseaux),  et  qu’on  doit  regarder  comme  une  commissure  inférieure  des  hémi- 
sphères du  cervelet. 

(I)  ytnat.  comp.,  trait,  frinç.  Paris,  Isvs.i.  1,  p.  si. 
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Tubercules  yuodryumeiiux,  bijumenux,  ou  lobri  o/il  lifues.  — L'homme  esl  de 
tous  les  animaux  vertébrés  celui  qui  présente  les  tubercules  quadrijumeaux  à leur 
minimum  de  développement  relatif,  de  sorte  qn'nu  peut  avancer  que  le  volume  de 
ces  éminences  esl  en  raison  inverse  de  celui  du  cerveau  et  du  cervelet. 

La  détermination  des  tubercules  quadrijumeaux  (lobes  optiques),  dans  les 
poissons,  offre  des  diflirultés  assez  grandes  poui  que  l’opinion  des  anatomistes  ait 
singulièrement  varié  à ce  sujet.  Au-devant  du  cervelet  on  rencontre  deux  émi- 
nences lisses,  globuleuses  ou  ovalaires,  qui  varient  selon  les  espèces,  et  qui  sont 
séparées  l’une  de  l'autre  par  un  siHou  longitudinal.  Collins  (t),  Alexandre 
Monro  (2),  Camper  (S),  Kbel  (4),  Cuvier  (5),  etc.,  les  ont  prises  pour  les  hémi- 
sphères cérébraux;  Haller  (6)  et  Vicq  d’Azvr  (7),  pour  les  couches  optiques. 
Scarpa  (8)  appelle  ces  éiniuences  tantdt  tukecruln  majora  cn  ebri,  tantét  cnrpora 
ou  tubmula  olivmia,  et  ne  s'explique  pas  sur  leHr  nature.  Arsaky  (9)  les  nomme 
lubeicula  o/itica,  tout  en  les  considérant  comme  les  analogues  des  tubercules 
quadrijumeaux.  Celte  dernière  opinion  est  adoptée  par  Carus  (10)  et  par  Tiede- 
mann Tl). 

Les  éminences  dont  il  s'agit  ne  sont  point  les  hémisphères  du  cerveau  ; ceux-ci 
sont  placé*  plus  en  avant.  On  ne  saurait  non  plus  v oir  en  elles  les  couches  optiques, 
attendu  que  ces  couches  n’olfreut  jauiais  de  cavité  dans  leur  intérieur.  Les  émi- 
nences qui  nous  occu|icnt  renferment  au  contraire,  le  plus  souvent,  une  cavité 
spacieuse,  dans  laquelle  on  trouve  plusieurs  ganglions  assimilés  à tort  aux  véritables 
tubercules  quadrijumeaux  : cette  ravité  existe  aussi  dans  les  mammifères,  aux 
premiers  temps  de  la  v ie  foetale.  Étant  situées  au-devant  du  cervelet,  elles  res- 
semblent parfaitement,  sous  ce  rap|Mirt,  aux  tuherculrs  quadrijumeaux  des  autres 
vertébrés  : d'ailleurs  elles  naissent  atissi  sur  le  prolongement  de  ces  cordons  de  la 
moelle  qui  s’incurvent  de  dehors  en  dedans,  au-devant  du  cervelet,  et  intercep- 
tent d’abord  un  espace  communiquant  avec  le  prolongement  antérieur  du  qua- 
ttiéme  ventricule.  Compusées  de  substance  blanche  et  de  substance  grise,  elles 
sont  d’autant  plus  volumineuses,  que  les  nerfs  optiques  et  les  veux  offrent  un  vo- 
lume plus  considérable.  A l'état  frais,  on  peut  suivre,  sur  leur  partie  intente  et 
siqvérieure,  une  des  racines  du  nerf  optique  , et,  à leur  |>arlie  intente  et  inférieure, 
une  seconde  racine  du  même  nerf  Kn  rapport  de  volume  avec  les  yeux,  elles  sont 
illégalement  dév  eloppées  citez  les  pletironeeles,  qui  ont  les  organes  v isuels  d'illégal 
volume  (Gottscbe.)  (12). 

Ilaus  la  classe  des  reptiles,  situés  entre  le  cervelet  et  les  lobes  cérébraux,  les 
tubercules  quadrijumeaux  ( lobe t o/uigocs  nu  bijumenux  de  quelques  auteurs 
offrent  tilt  volume,  coutraircment  à ce  qu’on  observe  dans  les  poissons  osseux,  qui 
esl  toujours  moindre  que  celui  des  hémisphères  du  cerveau.  Deux  racines  tin  nerf 

fl)  System  of  Anatomy,  tic*  Loinlre*,  IflfWt,  t.  II. 

(I)  The  Slrucl.  ami  Physioi.  of  Fishr*.  Rilimboiirg,  17HS. 

(3;  Toid»”»  I et  II  île  »r«  Opuscules.—  F-l  Mt'ni.  de  l'Academie  de*  science ».  Smtants  étrangers, 
t.  VI.  p.  1774. 

(4)  Obserr.  ue Prolog.  lah.  2,  3,  4. 

(b)  Leçons  d'anat.  ronip.  Pari*,  an  VIII.  I.  Il,  p.  I «ü. 

(6)  Optra  minora,  I.  III,  p.  |9H. 

(7)  Ment,  tir  l'Açaü.  (les  scirnecs.  Sac.  (’tranj.,  I.  VII,  17  76. 
t#)  Anat.  disquis.  de  auditu  et  olfactu.  Pavle.  I7»w. 

(9)  Visser  I.  de  pisciutH  (crebro  cl  mcdnlla  spiuali.  p.  23.  Halle,  IHIV 
(lu)  Anat.  comp.,  IraH.  «!«*  Juunlan.  Pans,  |H3b,t.  I,  p.  09. 

(1 1)  Ourr.  cit.%  p.  204. 

(12)  y rrglfichrvdr  Anatomie  des  Gehlrns  der  Craie» fâche  [Archives  für  Anatomie,  etr., 
von  J.  MOI. I rR,  Berlin,  l»3r>). 
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optique  s'aperçoivent  à leur  surface,  l'une  en  dedans  et  en  liant,  l’autre  en  dehors 
et  en  bas.  Quand  ou  les  a incises,  ils  nlTreut  une  cavité  centrale  lisse  il  l'intérieur 
dans  les  tortues,  les  serpents  et  les  lézards  : celle  d’un  tubercule  communique 
avec  la  cavité  du  tubercule  opposé.  Daustous  les  ordres  de  reptiles,  outre  les  tu- 
bercules trijumeaux,  que  plusieurs  anatomistes  regardent  à tort  comme  les  analo- 
gues des  couches  optiques  de  t'bnmme  et  des  mammifères,  on  remarque,  plus  en 
avant,  une  paire  de  ganglious  peu  volumineux  et  correspondant  aux  couches 
optiques  du  cerveau  humain.  Quelques-unes  des  racines  des  nerfs  visuels  s'implait- 
tent  également  sur  cette  paire  de  ganglions,  En  examinant  l’encéphale  de  plusieurs 
grands  reptiles  (caret , etc.),  Tiedemauu  (I)  y a découvert,  après  l'avoir  .fait 
macérer  dau.s  l'alcool , des  libres  médullaires  «pii , naissant  des  cordons  laté- 
raux de  la  moelle,  se  répandaient  dans  les  parois  creuses  des  éminences  bigémi- 
nées  : or  l'ensemble  des  fibres  précédentes  n’était  autre  chose  que  le  ruban  de 
Keil,  aboutissant,  chez  l'homme  et  les  mammifères,  aux  tubercules «piadrijnmeaux; 
ce  qui  démontre,  selon  Tiedemann,  <|uc  les  éminences  en  questiou  correspon- 
dent  réellement  à ces  tubercules.  D'ailleurs,  leur  volume  est  eu  raison  directe 
de  celui  des  yeux  et  des  nerfs  optiques  ; de  sorte  que  cet  anatomiste  les  a trouvées 
plus  considérables  chez  les  lézards  cl  le  dragon  que  dans  les  chéloniens.  Mlles  res- 
semblent «'iicorc  aux  tubercules  quadrijumeaux  du  fœtus  humain  durant  les  pre- 
miers muis,  eu  ce  sens  qu'elles  ne  sont  pas  réunies,  comme  cela  a lieu  déjà  chez 
les  oiseaux,  mais  au  contraire  sé|>arées  dans  toute  leur  longueur,  et  que  les  bords 
de  leurs  parois  recourbées  sur  elles-mêmes  se  touchent  seulement  sans  adhérer 
ensemble  d'une  manière  intime. 

I.«3  anatomistes  ont  beaucoup  discuté  suc  la  question  de  savoir  si  l'encéphale 
des  oiseaux  possède  ou  non  des  parties  analivgues  anx  tubercules  quadrijumeaux 
de  l'boonne  et  des  mammifères.  « ht  volucnsbus,  dit  Willis  (2),  notes  et  testes 
omitino  désuni.  « Si  l’on  prend  le  terme  de  tubercules  quadrijumeaux  dans  son 
acception  rigoureuse,  Willis  avait  eu  raison  «le  nier  leur  existence  chez  les  oiseanx. 
Mais  Gall  (3),  Carus  (à),  Tiedemann  (3),  etc.,  ont  démontré  que  cet  organe 
encéphalique  sa  retrouve  daus  la  classe  précédente,  avec  une  forme  et  «les  rapports 
différents  de  ceux  qu'on  lui  conuait  chez  l'homme  et  les  mammifères  parvenus  à 
l'âge  adulte. 

Au-devant  du  cervelet,  au-dessous  et  en  arrière  des  loties  dits  cérébraux,  sont 
deux  corps  globuleux,  grisâtres  dans  la  plus  grande  partie  do  leur  étendue,  et 
connue  implantés  sur  la  partie  externe  et  supérieure  de  la  moelle  épinière.  Ces 
corps  sont  les  tubercules  bijuineaux  (lobes  oplit/ues  do  «pieiqiies  auteurs)  r leur 
masse  est  formée  de  substance  grise  ; ils  reçoivent  des  fibres  blanches  tenant  de 
la  moelle,  cl  fournissent  aux  nerfs  visuels  une  double  racine. 

Collins  çC),  Haller  (7),  Vicq  d'Azyr  (H),  Kbel  (9),  Cuvier  (10),  etc.,  les  ont  assi- 
milés aux  couches  optiques  des  vertébrés  supérieurs. 

(1)  Ouer.  cil .,  p.  20J. 

(2)  Cerebri  anat.,  cap.  il,  p.  1».  Amsterdam,  1083. 

(3)  Anal,  et  physiol.  du  syst.  vert.  Pari*.  1810,  t.  I,  p.  83,  87. 

(4)  P’ersuch  riner  Parslellung  des  Serrrnsystems.  Leipzig.  1815. 

(6)  Omît,  rit.,  trait,  de  Jourdan,  p.  loi». 

(«)  A System  of  Anatomy,  relatiny  of  tho  Uody  of  Man,  Heasts,  Birds,  Insects  and  Plants . 

Londres.  1085.  I.  II. 

(7)  Or  rerrbro avium  (Opéra  min.,  t.  111,  p*  loi). 

(K  Uisf.  de  l'Académie  dr s sciences  de  Paris,  ann.  .1783. 

(9)  Obserc.  net  roi.,  tab.  I,  lig.  12,  13. 

(10)  Leçons  d anat.  romp . Paris,  an  VIII,  1.  Il,  p.  lot  et  suiv. 


Digitized  by  Google 


200  SIÈGES  l>K  LA  SENsMIMTÊ,  DE  LA  MOrRICITÈ 

Gall  (1}  «si  le  premier  qui  lésait  regardés  comme  les  analogues  des  noie  s nu  de 
la  paire  antérieure  des  tubercules  quadrijumeaux.  Cette  opinion  a été  adoptée  plus 
tard  par  Carus  (2)  et  par  Cuvier  lui-même  (3).  « Ce  que  les  anatomistes  ont 
nomm é couches  optiques  dans  les  oiseaux,  dit  Cuvier,  n'est  autre  chose  que  les 
nates  eux-mêmes.  Les  vraies  couches  optiques  sont  en  avant,  avec  leur  troisième 
ventricule,  leurs  pédicules  de  la  glande  piuéale,  les  deux  commissures  à la  place 
ordinaire  ; en  un  mot,  semblables  en  tout  à celles  des  quadrupèdes,  à la  grandeur 
relative  près.  Les  prétendues  couches  optiques  sont  an  contraire  entre  la  com- 
missure postérieure  et  la  vulve  de  Vieussens,  (‘aqueduc  île  Svlvius  passe  entre 
cette  classe.  Nous  avons  vérifié  cette  remarque  importante;  elle  ne  snuiïre  pas  de 
réplique.  Or,  comme  les  tubercules  en  question  donnent  évidemment  naissance 
aux  nerfs  optiques  dans  les  oiseaux,  ils  confirment  l’origine  qu'on  donne  à ces 
nerfs  dans  les  mammifères  et  dans  l’homme,  au  lieu  de  l'infirmer.  » 

Tiedemann  adopte  l'opinion  de  Gall  avec  une  restriction  : il  considère  les  masses 
globuleuses,  sigualées  plus  haut,  comme  ne  répondant  |>as  seulement  aux  notes, 
mais  à la  masse  entière  des  tubercules  quadrijumeaux.  Les  arguments  sur  lesquels 
s'appuie  cette  manière  de  voir,  que  nous  adoptons,  sont  les  suivants  : 

•1"  Les  prétendues  couches  optiques  des  oiseaux  ( tubercules  bijumeaux)  cor- 
respondent manifestement,  quant  à lenr  situation,  aux  tubercules  quadrijumeaux, 
tels  tpi 'on  les  observe  dans  le  fentus  de  l'Iiommc  ; on  les  aperçoit  tout  II  fait  à 
découvert,  circonstance  qui  se  retrouve  aussi  dans  ce  dernier  jusqu’au  cinquième 
mois.  T Elles  sout  très  volumineuses,  bigéminées,  arrondies  et  lisses,  comme 
dans  le  fœtus  des  premiers  temps  de  la  grossesse.  3°  Elles  contiennent  une 
cavité  (*)  qui  communiipte  avec  l'aqueduc  de  Svlvius,  comme  dans  le  fœtus. 
h’  Elles  sont  formées  par  des  fibres  médullaires  qui  s'élèvent  des  parties  latérales 
de  la  moelle,  se  renversent  de  dehors  en  dedans,  et  s'unissent  ensemble  par  le 
moyeu  d'une  lamelle  médullaire  fort  mince  ; une  couche  de  substance  grise  se 
trouv  e mêlée  avec  ces  fibres  médullaires,  à"  Enfin  ou  aperçoit,  immédiatement 
au-devant  de  ces  éminences,  deux  petits  renflements  situés  sur  les  pédoncules 
cérébraux,  unis  par  une  commissure,  et  entre  lesquels  existe  le  troisième  ventri- 
cule. Ces  derniers  renflements  sont  donc  les  analogues  de  ceux  auxquels  on  donne 
le  nom  de  couches  optiques , dans  l’homme  et  les  mammifères. 

Ajoutons  que  le  volume  des  tubercules  bijumeaux  chez  les  oiseaux,  comme  chez 
les  poissons  et  les  reptiles,  est  en  rapport  avec  celui  des  nerfs  optiques  ; et  qu'il 
n’existe,  au  contraire,  ni  dans  les  oiseaux,  ni  dans  les  autres  vertébrés,  aucun 
rap|K>rt  de  développement  entre  ces  nerfs  et  les  renflements  désignés  sons  le  nom 
de  couches  optiques. 

( tuant  aux  tubercules  quadrijumeaux  des  mammifères,  ils  présentent,  à la  vérité, 
dans  les  divers  ordres  de  cette  classe,  quelques  différences  dignes  de  remarque, 
mais  sur  lesquelles  nous  ne  devons  point  insister  en  ce  moment,  puisque  la  déter- 
mination de  ces  organes  ne  saurait  laisser  aucun  doute. 


(t)  toc.  rit . 

(2J  Anal,  roinp.  (rail,  de  Jourdan.  I.  I.  p.  8 7. 

(3)  Happort  à l'Institut  sur  un  Mémoire  de  MM.  tiail  et  Spunheim,  relatif  à l'anatomie  du  et r* 
veau,  dans  Bibliolh.  met!.,  1808,  t.  XXI,  p.  41  et  42. 

(*)  Elles  ont  un  ventricule  dan#  les  oiseaux , où  le  ‘en#  de  la  vue  est  le  plus  exalté,  comme  le#  lobes 
olfactifs  dans  le#  mammifères,  où  c'est  le  #cn*  de  redorât  qui  l’emporte  sur  les  autres.  (Vicq  d'Aiyr, 
toc.  Ht,) 
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hluelte  allongée.  — Il  importc-de  faire  observer  tout  d’abord  que  celle  démmti- 
italioii  n'est  qu'une  «pression  vague  que  l’on  a conservée,  saas  savoir  précisément 
ce  que  l'un  voulait  désigner,  el  dont  chacun  a étendu  ou  restreint  la  signification  ; 
de  sorte  que,  le  même  mot  ne  s'appliquant  plus  aux  mêmes  objets  dans  les  divers 
écrivains,  il  eu  résulte  une  grande  confusion  pour  l’étude. 

Ainsi  quelques  anatomistes  comprennent  dans  la  moelle  allongée,  le  bulbe,  la 
protubérance,  les  pédoncules,  les  tubercules  quadrijumeaux,  les  conciles  optiques, 
les  corps  striés,  en  un  mot,  tout  ce  qui  n'est  pas  cerveau  ou  cervelet.  Haller 
appelle  moelle  allonyée  seulement  le  bulbe  rachidien  ; tandis  que  d'autres  auteurs 
nomment  ainsi  la  réunion  du  bulbe,  de  la  protubérance,  des  pédoncules  cérébraux 
el  cérébelleux,  c'est-à-dire  toutes  les  parties  blanches  ou  médullaires  que  l'on 
aperçoit  à la  base  de  l’encéphale. 

Ou  comprendra  facilement  combien  est  défectueuse,  au  point  de  vue  anato- 
mique, la  qualification  de  moelle  allongée , appliquée  exclusivement  à certaines 
parties  de  l'encéphale,  quand  on  saura  que  la  moelle  épinière  s'allonge  ou  se  pro- 
longe, à l'aide  de  formations  nouvelles,  aussi  bien  dans  le  cerveau  et  le  cervelet 
que  dans  les  autres  dépendances  encéphaliques. 

Malgré  le  vice  d'une  pareille  dénomination,  nous  croyons  devoir  la  conserver, 
comme  ayant  cours  dans  la  science,  en  prévenant  le  lecteur  que  nous  ne  l’appli- 
querons qu’au  bulbe  rachidien  et  à la  prutubérance  (mésocéphale)  des  mammi- 
fères ou  à ce  qui  tient  lieu  de  cette  dernière  chez  les  autres  vertébrés. — Mais,  comme 
les  fonctions  de  l’un  sont,  à notre  sens,  bien  distinctes  des  fonctions  de  l’autre, 
nous  ne  penserons  |>oint,  à l'exemple  de  plusieurs  physiologistes  qui  pourtant 
avaient  manifestement  en  vue  la  protubérance  et  le  bulbe  réunis,  avoir  fait  con- 
naître le  rôle  de  la  moelle  allongée,  alors  qu'il  ne  se  sera  agi  que  de  celui  de  l'une 
de  ses  parties  constituantes,  du  bulbe  ou  organe  premier  moteur  du  mécanisme 
respiratoire  (1). 

Les  animaux  dont  le  cervelet  est  dépourvu  de  lobes  latéraux  manquent  des 
fibres  transverses  superficielles  de  la  protubérance,  fibres  désignées  sous  le  nom 
de  pont  de  Varole,  et  servant  de  commissure  inférieure  aux  hémisphères  cérébel- 
leux : aussi  le  pont  de  Varole,  qui  forme  un  bourrelet  saillant  au  devant  du  bulbe  et 
au-dessous  des  pédoncules  cérébraux,  n'existe-t-il  que  chez  les  mammifères,  où  il 
est  dans  un  rapport  constant  de  volume  avec  les  hémisphères  précédents  (*). 

Il  faut  distinguer  le  [vont  de  Varole  d'une  autre  couche  fibreuse  transversale, 
plus  étroite,  qui  lui  est  postérieure  : désignée  sous  le  nom  de  trapèze  par  Trcvi- 
ranus,  de  pont  inférieur  par  Étrus,  elle  se  rencontre  chez  la  plupart  des  mammi- 
fères, el  laisse  passer  au-devant  d’elle  les  pyramides.  I.e  trapèze  diffère  du  pont  dé 
Varole  par  son  point  de  départ  aussi  bien  que  par  ses  rapports:  diaque  tuoitié  do 
trapèze  commence  sur  la  paroi  antérieure  du  quatrième  ventricule,  au  niveau  dn 
ht  nia  grieea  des  frères  \\  enzel,  contourne  le  bulbe  en  dehors,  puis  en  avant,  (tasse 
derrière  la  pyramide  correspondante,  et  se  joint  sur  la  ligne  médiane  à la  moitié 
opposée;  tandis  que  les  libres  transversales  du  pont  de  Varole  sortent  de  l’épaisseur 
des  hémisphères  cérébelleux,  passent  constamment  au-devant  des  pyramides,  elles 
recouvrent  dans  une  partie  de  leur  trajet. 

(I)  Fi.oc  HFNR,  Rerh.  exf triment.  sur  les  propr.  et  les  fond,  du  sysl.  «err.,  2*  édit.,  p.  186. 
Pa»i*.  1842. 

(•)  Le  pont  «te  Parole  n'existait  point  cher  une  jeune  fille,  ie;êe  de  dix  ans,  qui  manquait  de 
eenrrlet.  (CrnreilWer.  Anal,  deserlpt.,  Pari»,  Isa®,  t.  IV,  p.  604.) 
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Mais,  de  ce  que  le  pool  de  \ aride  inan<|ue  chez  les  oiseaux,  les  reptiles  et  les 
poissous,  il  ne  faudrait  pas  eu  conclure  la  uou-exialencc  de  la  /notuhéranee  ou 
mésocéphale,  chez  ces  animaux  : car  ce  qui  constitue  essentiellement  la  protubé- 
rance, ce  ne  sont  point  ses  libres  transmises  superficielles  dont  les  usages  sem- 
blent se  lier  à ceux  des  lobes  latéraux  du  cervelet,  mais  bien  nu  amas  ceulral  de 
substance  grise,  qui  la  rend  apte  à représenter  un  foyer  d'innervation.  Or,  chez 
les  animaux  de  ces  trois  dernières  classes,  on  trouve,  a la  suite  du  bulbe  cl  comme 
confondu  avec  lui,  un  pareil  amas  de  substance  grise,  plus  ou  moins  saillant,  recou- 
vert d'uue  couche  mince  de  substance  blanche,  et  que,  par  conséquent,  au  point 
de  vue  anatomique  et  physiologique,  nous  sommes  amené  à considérer  comme 
l'analogue  de  la  protubérance  (tuésocépbalo)  des  mammifères. 

Quant  au  bulbe  rachidien  des  mammifères  comparé  il  relui  de  l'homme,  ou  peut 
remarquer  que  les  tubercules  cendres  ne  paraissent  point  exister  chez  les  pre- 
miers: il  eu  est  de  même  des  tractus  blancs  qui  se  voient  citez  l'homme,  sur  la 
paroi  antérieure  du  ventricule  cérébelleux,  et  dont  quelques-uns  concourent  à l'ori- 
gine du  nerf  acoustique.  Les  corps  (ilivaires,  qui  mit  atteint  leur  summum  de  déve- 
loppement dans  l'espèce  humaine,  sunt,  le  plus  souvent,  impossibles  à apercevoir 
sur  le  bulbe  des  mammifères  : 1 plus  forte  raison,  chez  les  poissons,  les  reptiles  et 
les  oiseaux,  ne  reucoutre-l-on  plus  aucun  vestige  des  disjuisitions  précédentes. 
Nous  avons  déjà  menlionué,  à la  face  postérieure  du  bulbe  de  certains  poissons, 
l'existence  de  divers  renflements  ganglionnaires  qu'il  y aurait  erreur  à regarder 
comme  dépendants,  soit  du  cervelet,  soit  du  bulbe  lui-méme. 

Après  celte  rapide  expiisitiou  comparative  de  l'encéphale  dans  les  quatre  classes 
de  vertébrés,  uous  abordons  la  lâche  dillicile  qui  cousiste  à déterminer  somniai- 
rcmcul  les  propriétés  des  diverses  parties  de  cet  organe,  et  le  rôle  de  certaines  de 
ces  parties  dans  l'accomplissement  îles  phénomènes  de  la  pensée,  des  sensations  ou 
des  mouvements  volontaires.  Leurs  rapports  avec  les  mouvements  de  touser- 
vation  et  certaines  foudious  nutritives  ue  seront  déterminés  que  plus  lard. 

fct  d’abord  cherchons  à discerner  les  pat  lies  encéphaliques  qui  ont  la  prupriélé 
d'exciter  les  contractions  musculaires,  de  celles  qui  ont  la  propriété  de  sentir  les 
impressions  directes  ; eu  d'autres  tenues,  à distinguer,  dans  1 encéphale,  les  par- 
ties excitables  des  parties  sensibles. 

1”  Parties  excitables  de  l'encéphale. 

Nous  appelons  excitables , ou  douées  de  motricité,  celles  des  parties  encépha- 
liques qui,  sous  l’influence  d'un  stimulus  immédiat  quelconque,  peuvent  donner 
lieu  directement  à des  secousses  convulsives.  — Or,  eu  procédant  par  voie  d’ex- 
clusion, il  est  facile  de  démontrer  que  ces  parties  sont  peu  nombreuses,  et  que, 
dans  l’encéphale,  leur  masse  relative  est  fort  petite  : en  effet,  ni  les  lobes  cérébraux, 
ni  le  cervelet,  ni  les  couches  optiques,  ni  les  corps  striés  (c’est-à  dire  environ  les 
neuf  dixièmes  de  la  masse  encéphalique)  ne  sont  excitables;  restent,  [va r cotisé 
quent,  le  bulbe  rachidien,  la  protubérance,  les  divers  pédoncules  et  les  tuber- 
cules quadrijumeaux  ou  bijumeaux,  qui,  comme  on  le  verra  plu»  bas,  ne  possè- 
dent même  pas  l'excitabilité  dans  toute  leur  épaisseur. 

Sur  des  chiens,  des  chats  et  des  lapins,  chez  un  grand  nombre  d’oiseaux,  j'ai 
eu  occasion  d'irriter  mécauiquemeut  la  substance  blanche  des  hémisphères  céré- 
braux ; de  la  cautériser  avec  la  potasse,  l'acide  azotique,  le  fer  rouge,  etc.  | d’y 
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faire  laisser  des  courants  électriques  en  divers  sens,  sans  parvenir  jamais  à mettre 
enjeu  la  contractilité  musculaire  : meme  résultat  négatif  en  dirigeant  les  mêmes 
agents  sur  la  substance  grise  ou  corticale  des  lobes  cérébraux. 

Des  expériences  analogues  sur  les  deux  substances  du  cervelet,  sur  les  couches 
optiques  et  les  corps  striés,  ne  sauraient  non  plus  me  laisser  aucun  doute  sur  l’inap- 
tilnde  de  ces  organes  à exciter  des  contractions  musculaires,  sous  l’influence  d'ir- 
ntatious  artificielles  et  immédiates. 

Si  quelques  expérimentateurs,  Haller,  Zinn  (1),  etc.,  ont  va  survenir  des  mou- 
vements convulsifs  en  blessant  la  substance  médullaire,  soit  des  lobes  cérébraux, 
soit  du  cervelet,  c’est  qu 'évidemment,  comme  le  prouve  le  récit  de  la  plupart  de 
leurs  expériences,  ils  lésaient  en  même  temps  1a  moelle  allongée  dont  la  stimula- 
tion peut  provoquer,  en  eflet,  des  contractions  musculaires. 

Du  reste.  Lorry  (2)  avait  déjà  parfaitement  relevé  cette  erreur  en  établissant, 
à l'aide  de  ses  propres  expériences,  les  mêmes  résultats  négatifs  que  j’ai  men- 
tionnés plus  haut,  et  qui,  après  lui,  ont  été  confirmés  par  les  expériences  de 
Fleurons  (3),  de  Hertwig  (h),  etc.,  et  par  les  nôtres  (5).  En  effet,  Lorry  ( loc . cil.) 
dit  : « La  seule  partie,  entre  celles  qui  sout  contenues  dans  le  cerveau,  qui  m'ait 
paru  capable  uniformément  et  universellement  d'exciter  des  convulsions,  c'est  la 
moelle  allongée.  C'est  elle  gui  les  produit  d l'exclusion  de  toutes  les  autres  par- 
ties, etc.  » 

Est-il  besoin  de  rappeler  que,  sous  la  dénomination  de  moelle  allongée,  Lorry 
entend  désigner  ici  le  bulbe,  la  protubérance  et  les  tubercules  quadrijumeaux? 

L'excitation  de  la  surface  de  ces  derniers  tubercules,  et  même  de  leur  substance 
grise  dénudée,  n'a  occasionné  dans  mes  expériences  aucune  réaction  musculaire: 
il  m'a  toujours  fallu  pénétrer  assez  avant  et  jusqu'aux  fibres  médullaires  pour  obtenir 
des  contractions,  (les  expériences,  exécutées  immédiatement  après  la  mort  des  ani- 
maux, donnent  des  résultats  muins  complexes  que  durant  la  vie.cn  ce  sens  que  les 
mouvements  généraux  suscités  par  la  douleur  ne  viennent  plus  s'associer  aux 
secousses  convulsives  dues  à une  irritation  toute  locale.  Ceiles-ri  apparaissent,  chez 
les  mammifères  et  les  oiseaux,  principalement  du  côté  opposé  au  tubercule  que  l'on 
excite.  De  semblables  effets  ne  sauraient  surprendre,  quand  on  se  rappelle  que  le 
faisceau  antéro  latéral  de  la  moelle,  doué  de  motricité,  a des  connexions  intimes 
avec  les  tubercules  quadrijumeaux  ; mais  ils  tendent  surtout  à démontrer  que, 
dans  les  précédentes  expériences,  les  contractions  musculaires  ont  dû  dépendre 
de  la  stimulation  des  faisceaux  médullaires  qui  s'engagent  au-dessous  de  ces  tu- 
bercules, et  non  de  celle  de  leur  substance  propre. 

Quant  à la  protubérance  annulaire,  l'excitation  directe  de  ses  fibres  transverses 
superficielles  (pont  de  Varole)  ne  m’a  point  |«tru  donner  lieu  à des  convulsions 
appréciables  ; il  en  a été  de  même  en  arrière.  Mais  celles-ci  sont  devenues  très 
manifestes,  quand  le  stimulus  a été  dirigé  dans  l’intérieur  de  la  protubérance, 
toutes  les  fois,  par  exemple,  que  les  extrémités  des  rhéophores  ont  été  plongées 
assez  profondément  pour  faire  passer  un  courant  électrique  dans  l’épaisseur  de  cet 
organe. 

(I)  Mémoires  sur  la  nature  sensible  et  irritable  des  parties  du  corps  animai.  Lausanne,  17  SC, 
1. 1.  p.  loi  et  uitv.,  eipër.  las,  lao,  tvn  et  suiv.,  et  expèr.  IM  et  Isa,  $ 5,  p.  707  et  20S. 

(2;  Mémoires  de  l'ytcad.  des  sc.  Savants  etrangers.  1780,  t.  lit,  p.  270. 

(a)  Iteeh.  rxpCrimrnt.  sur  Us  propr.  et  1rs  fonrl.  du  syst.  erre. . ftr.,  2«  rdif, , p,  io  et  voir. 

(♦)  Expérimenta  ijuirdam  de  efferlibus  hcslonuni  in  partibus  eue epliali.  Berlin,  1826, 

(»)  Oser,  ell.,  I.  I.  p.  »»».  784. 
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Le  liultse  rachidien  n'est  excitable  que  dans  scs  deux  tiers  antérieurs.  Cependant 
je  dois  faire  obserser  qu’en  expérimentant,  imniédialcment  après  la  mon,  sur  son 
tiers  postérieur,  on  peut  déterminer  de  légères  contractions;  mais  ces  contractions, 
qu’ou  doit  rapporter  au  pouvoir  réflexe,  cesseut  bientôt  ; tandis  qn 'elles  continuent 
de  se  montrer  avec  une  grande  énergie  si  l’on  stimule  la  région  antérieure  du 
bulbe.  Opére-t-on,  chez  i'auiuia!  vivant,  sur  la  région  postérieure  très  sensible  de 
cet  organe,  on  observe  alors  des  mouvements  généraux  de  réaction  contre  la  don- 
leur,  que  d’ailleurs  il  sera  facile  de  ne  pas  confondre  avec  les  secousses  convulsives 
involontaires  dues  à l’excitabilité. 

L'excitabilité  des  pédoncules  cérébraux,  dans  leur  étage  inférieur,  ne  saurait 
être  révoquée  en  doute  : toutefois  elle  ne  se  manifeste  qu’à  certaines  conditions, 
et  disparail  avec  une  grande  rapidité,  comme  j’ai  eu  occasion  de  le  constater  dans 
des  expériences  électro-physiologiques  dont  les  résultats  seront  exposés  plus  tard. 

Il  paraît  résulter  de  ce  qui  précède  que  le  bulbe,  la  protubérance  ou  mesoeé- 
phale,  les  tubercules  quadrijumeaux  et  les  pédoncules  cérébraux  ne  sont  excita- 
bles que  dans  les  points  de  leur  épaisseur  qui  sont  |>arcourus  par  des  libres  faisant 
suite  aux  faisceaux  iatéro-aulérieurs  de  la  moelle,  eux-mêmes  excitables  au  niveau 
de  cet  organe. 

Mais  dès  lors,  comment  expliquer  le  défaut  d'excitabilité  des  couches  optiques, 
des  corps  striés,  des  lobes  cérébraux  et  du  cervelet,  puisque  l’auatomie  démontre 
que  ces  mêmes  faisceaux  les  parcourent  et  s’y  épanouissent  ?— Des  différences  aussi 
tranchées  dans  les  propriétés  des  divers  ganglions  de  l'encéphale,  qui  pourtant 
présument  une  pareille  analogie  dans  leur  constitution  anatomique,  ne  tiendraient- 
elles  point  à ce  que  ces  derniers  ganglions  ne  rempliraient  plus,  comme  les  pre- 
miers, le  rôle  de  conducteurs,  mais  bien  celui  d'organes  élaborateurs  du  principe 
du  mouvement? 

Quoi  qu’il  en  soit,  un  se  tromperait  étrangement,  si,  généralisant  ce  que  l'expé- 
rimentation révèle,  on  eu  induisait  que,  dans  les  affections  morbides  des  lobes 
cérébraux,  du  cervelet,  des  couches  optiques  ou  des  corps  striés,  chez  l'homme, 
tout  doive  se  passer  nécessairement  comme  dans  les  expériences.  Eu  effet,  dans  les 
affections  aigues  ou  chroniques  de  ces  orgaues,  on  voit,  au  contraire,  suneuir  fré- 
quemment des  conv  disions  partielles,  des  phénomènes  épileptiformes  ; et  nous 
avons  relaté  ailleurs  ( ouvr . cit.,  t.  1)  des  cas  assez  nombreux  où,  apres  des  lésions 
traumatiques  des  lobes  cérébraux  ou  du  cervelet,  par  exemple,  les  blessés  n'ont 
offert  consécutiv  ement  d’autres  accidents  que  des  attaques  d'épilepsie.  Pour  expli- 
quer l'invasiou  des  phénomènes  convulsifs,  non-seulement  dans  ces  cas,  mais 
encore  dans  les  précédents,  l'induction  expérimentale  porte  à supposer,  — ou  bien 
que,  chez  l'homme,  les  maladies  peuveut  faire  surgir  au  sciu  des  organes  indiqués 
des  irritations  telles  qu'un  stimulus  artificiel  et  immédiat  ne  saurait  en  produire 
(comme,  du  reste,  les  maladies  développent  de  la  douleur  dans  des  organes  qui 
paraissent  insensibles  à nos  moyens  ordinaires  d'irritation  , — nu  plutôt  encore  à 
admettre  qu’alors  les  parties  réellement  excitables  de  l'encéphale  humain  se  trou- 
vent stimulées  sympathiquement,  en  vertu  de  cette  solidarité  et  de  ce  couseuses 
auxquels  nous  avons  déjà  fait  allusion. 

2’  Parties  sensibles  de  l'encéphale. 

Les  ganglions  encéphaliques  dont  la  stimulation  artificielle  et  immédiate  peut 
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douuer  lieu,  chez,  l'animal,  à tontes  les  manifestations  ordinaires  de  la  soufTranre, 
lie  représentent  qu’une  bien  faible  portion  de  l'encéphale  ; et  chose  digne  de 
remarque,  que  les  expériences  sur  les  animaux  visants  pouvaient  seules  révéler, 
l'insensibilité  absolue  se  retrouve  dans  les  régions  non  excitables  de  cet  organe, 
cl  la  propriété  de  sentir  les  impressions  directes  se  rencontre  seulement  dans  les 
parties  qui  possèdent  l’excitabilité  ou  la  motricité.  Toutefois  empressons-nous  de 
dire  que,  daus  ces  dernières  parties,  il  parait  exister  un  siège  distinct  pour  ces 
deux  propriétés. 

Aristote  (t)  et  (jalien  (2)  avaient  déjii  avancé  que  la  substance  du  cerceau  peut 
être  touchée  sans  occasionner  de  la  douleur.  André  Dulaiirens  (S),  eu  rappelant 
leur  assertion,  affirme  qu’il  l’a  souvent  vérifiée  dans  ses  expériences  : « Vulnera- 
tum  cnim  cerebnsm,  dit-il,  ni  hit  sentit , quamvi*  acuta  specillo  ejut  substantiam 
prenais,  nul  de  cadem  aliquid  detrahas,  quod  ego  siepivs  observiwi.  » ('.ortesi  (4) 
partage  la  même  opinion.  « I.a  substance  du  cerveau,  dit  Lorry  (5),  est  absolu- 
ment insensible.  J'ai  fait  souvent  différentes  tentatives  pour  irriter,  et  sa  substance 
corticale,  et  sa  substance  médullaire,  soit  avec  des  liqueurs  irritantes,  soit  avec  des 
instruments  tranchants  ou  contondants,  mais  inutilement.  • Levai  (6)  est  arrivé 
au  même  résultat  négatif. 

Aujourd’hui,  presque  tous  les  expérimentateurs  s’accordent  à reconnaître  qu’on 
peut  diviser  par  couches  les  lobes  cérébraux  sans  produire  la  moindre  apparence 
de  douleur  chez  l’animal. 

Cependant  Haller  (7 ) avait  émis  une  opinion  opposée.  Il  avoue  franchement  (8) 
qu’il  n’a  pas  assez  varié  ses  expériences  pour  pouvoir  marquer  avec  précision  la 
différence  qu’il  peut  y avoir  entre  les  blessures  des  différentes  parties  du  cerveau, 
mais  |iourtant  il  les  croit  suffisantes  pour  prouver  que  la  partie  médullaire  de  cet 
organe  est  extrêmement  sensible.  En  lisant  le  récit  des  expériences  de  Haller,  on  peut 
se  convaincre  facilement  que  ce  grand  physiologiste  n’est  arrivé  h une  pareille  con- 
clusion que  parce  qu’il  lésait  des  parties  étrangères  aux  lobes  cérébraux.  La  lésion, 
dit-il,  de  la  substance  corticale  (expér.  157,  146)  fut  faite  sans  que  l’animal  s’en 
aperçût.  Cependant  (expér.  148)  il  ajoute  « qu’ayant  percé  lentement  et  légère- 
ment la  substance  corticale  avec  une  sonde,  un  chevreau  ne  laissa  pas  que  de  faire 
entendre  des  cris  pitoyables.  « Puis,  son  opinion  définitive  (p.  205)  est  que  r la 
substance  corticale  ne  parait  (vas  fort  sensible.  » Haller  (Eleni.  jihijs. , t.  IV,  p.  313) 
cite  Kaavv-Boerhaave,  Thomson,  Ridlcy,  Drclinconrt,  Swammerdam,  Zinn,  etc., 
comme  ayant  aussi  démontré  l’extrême  sensibilité  de  la  substance  médullaire  des 
lobes  cérébraux. 

De  nos  jours,  Serres  (9)  a adopté  le  sentiment  de  Haller:  « Toutes  les  fois, 
dit-il,  que  l’on  plonge  nn  instrument  4 une  certaine  profondeur,  soit  dans  les 

(I)  De  parlibus  anlmatium,  Ht».  Il,  cap.  Vil. 

(X)  De  enusts  symptamatum,  lib.  1.  cap.  vm  ; lit».  III. 

(3}  l/itloria  auatomica  humant  eorporis  fl  sinyularnm  ejus  partium.  In-folio,  |l.  519,  Paris, 
1100. 

H)  In  tibrum  llippacratis  de  vulneribns  cap  Ilia  cammenlarius.  Meaiiue,  1033.  p.  43. 

(t)  MCm.  lit  1‘ /irait.  (Ici  ic.  Savants  etrangers.  1700,  1.  lit.  p.  353. 

(0)  Traite  de  l'existence,  de  la  nature  et  des  propriété*  du  fluide  des  unis.  Berlin,  1733, 
p.  39V. 

(7)  Elemcnta  physiol.,  t.  IV,  lib.  X,  S su,  p.  .113.  Voy.  surtout  le»  Me  as,  sur  ta  natu  rr  sen- 
sible et  irritable  des  parties  du  carps  animal.  Lausaune,  1750,  I.  I.  Eipcr.  lit  etsuiv. 

(s)  Mem.  cites , t.  1,  p.  IDS. 

(9(  Anal.  camp,  du  cerveau.  Paris,  tsi7,  t.  U,  p,  oui. 
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loltes  cérébrao x , soit  dans  le  cervelet,  une  douleur  vive  se  manifeste.  • Sériés 
ajoute  que,  riiez  les  oiseaux,  les  loi»*  cérébraux  et  le  cervelet  sont  beaucoup 
moins  sensibles  que  chez  les  mammifères,  et  que  toute*  les  expériences  d'après 
lesquelles  on  préjuge  l'insensibilité  des  lobes  cérébraux  ont  été  faites  sur  des 
oiseaux. 

Celte  dernière  assertion  n’est  pas  justifiée,  puisque  Lorry  (Mrm.  cit.),  Lecal  (f) 
et  Flourcns  [ouvr.  cit  , p.  18)  ont  exécuté  une  |»t1ie  de  leurs  expériences  sur  des 
chiens. 

Nos  propres  expériences  ont  été  faites  sur  des  chiens,  des  chats,  des  chevreaux, 
des  lapins,  et  enfin  sur  des  pigeons.  Nous  les  avons  reproduites  dans  nos  cours  un 
grand  nombre  de  fois,  et  constamment,  chez  tous  ces  animaux,  nous  avons  trouvé 
la  substance  corticale  et  la  substance  médullaire  des  lobes  cérébraux  complètement 
insensibles  à toute  espèce  d’irritations  mécaniques  ou  chimiques.  A nos  yeux,  c’est 
U une  vérité  expérimentale  des  mieux  établies. 

On  a coutume  de  citer,  à l’appui  de  cette  vérité,  les  nombreuses  observations 
de  lésions  traumatiques  de  la  télé,  dans  lesquelles  les  chirurgiens  ont  pu  toucher 
le  Cerveau  de  l'homme,  ou  même  en  enlever  des  portions,  sans  provoquer  aucun 
signe  de  douleur  ; mais  il  faut  convenir  (pie,  dans  la  plupart  de  ces  cas,  l’allou- 
cheuienl  ou  l'ablation  a porté  sur  de  la  substance  cérébrale  désorganisée. 

Il  est  il  présumer  néanmoins  que  le  cerveau  de  l'homme  est,  comme  c'eltli  des 
mammifères,  insensible  aux  lésions  mécaniques. 

Haller  ctZinii  (2)  u'ont  pratiqué  qu'un  hieu  petit  nombre  d'expériences  sur  le 
cervelet,  et  lie  se  sont  pas  prononcés  sur  la  question  de  savoir  si  cet  otgane  est 
sensible  on  non.  Probablement  qu'ils  le  supposaient  sensible,  d'après  leurs  essais 
sur  les  lobes  cérébraux  : quant  à Pourtour  du  Petit  (3),  Saucerotle  {h'j,  etc., 
ils  ont  pensé  qu'il  en  était  ainsi,  et  que  les  lésions  du  cent  Jet  donnaient  b tout 
le  corps  une  vivacité  de  sentiment  extraordinaire.  Kloureus  (5),  llouillaud  (6), 
llcrttvig  (7),  etc.,  ont  au  contraire  démontré  l'insensibilité  du  cervelet. 

Dans  aucune  de  nos  ex|iériences,  quand  1a  lésion  était  bien  limitée  à cet  otgane, 
lions  n'avons  vu  les  animaux  (chiens,  chats,  lapins,  pigeons,  etc.)  manifester  de  la 
douleur.  Les  expérimentateurs  qui  ont  obtenu  des  résultats  opposés  allaient  évi- 
demment trop  loin,  et  lésaient  la  face  postérieure  du  bulbe  rachidien  ou  de  la 
protulrérauce  annulaire,  qui,  jouissant  d'une  assez  grande  sensibilité,  est  contiguë 
au  cervelet.  Pourvu  que  l'on  u'exerce  aucun  tiraillement  sur  les  deux  corps  resti- 
fornies,  cet  organe  peut  être  successivement  coupé  par  tranches,  comme  les  lobes 
cérébraux,  sans  que  l'animal  paraisse  s'eu  apercevoir. 

Si  donc  il  existe  des  observations  qui  prouveut  que  les  maladies  des  lobes  céré- 
braux ou  du  cervelet  ont  pu  être  accompagnées  de  céphalalgies  extrêmement  dou- 
loureuses, il  est  permis  de  croire  que  ce  symptôme  s'explique  par  la  réaction  sym- 
pathique des  parties  voisines,  ou  bien  d’admettre  que  les  maladies  peuvent  déve- 

(1)  Traité  de  l’exlst.,  de  la  nat.  et  des  ] àrop.  du  fluide  des  nerfs,  p.  “29f>.  Berlin.  1765. 

(•2)  Mémoires  sut-  ta  nature  sensible,  et  irritable  des  parties  animales.  Lausanne,  1756,  I.  I, 
|».  206.  $ #,  expéf.  149et»oiv. 

(3)  Hec.  de  Louis.  — Prix  de  l'  leade'mie  de  chirurgie,  t.  IV,  p.  379.  Pari»,  1819,  in-8#. 

(4)  Prix  de  l’Aead.  de  chlr.,  1.  IV,  p.  3 10.  — Expéf.  20  cl  21 , même  Millon. 

(6)  Otier.  rit.,  2*  MU.,  p.  75. 

(6  ) Per  b.  clin,  et  exprrim.  sur  le  cervelet , p.  '20  (Mcm.  e\lr.</r«  Irch.  gén.  de  méd.). 

(7)  Expérimenta  quœdnm  de  effertibus  Icesionum  in  pnrtibus  encephali.  Berlin,  1826. 
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loppcr  dans  ces  organes  encéphaliques,  connue  dans  beaucoup  d’autres  organes, 
une  sensibilité  anormale,  qui  par  conséquent  n’existerait  point  dans  les  conditions 
physiologiques. 

Comme  les  hémisphères  cérébraux  et  le  cervelet,  les  couche»  optiques  et  les 
cor c»  strié»  peuvent  être  piqués,  dilacérés,  soumis  h l'action  d'irritants  de  toutes 
sortes,  sans  qu'il  y ait  manifestation  d’aucun  signe  de  douleur. 

Alais  il  n'en  est  plus  de  même  des  tubercules  quadrijumeaux,  de  la  protubé- 
rance annulaire  et  du  bulbe  rachidien,  qui  pourtant  n'oiïrent  une  sensibilité  appré- 
ciable que  daus  certains  points  qui  vont  être  déterminés. 

La  surface  des  tubercules  quadrijumeaux  ou  bijumeaux,  chez  les  mammifères 
et  les  oiseaux,  ne  m’a  pas  paru  être  sensible  aux  irritations  mécaniques;  mais 
aussitôt  qu'on  pénètre  dans  leur  épaisseur,  des  douleurs  vives  éclatent,  et  l’animal 
pousse  des  cris  ou  se  débat  avec  violence.  Cet  efTet  |ieul  s'expliquer  par  le  voisi- 
nage d’une  portion  du  faisceau  |>ostéricur  de  la  moelle,  qui  se  prolonge  au-dessous 
de  ces  tubercules  ; il  ne  prouve  peut-être  pas  que  leur  propre  substance  soit  sen- 
sible h nos  irritants  ordinaires. 

Toutes  les  fois  que,  cher,  les  animaux  vivants,  il  m’est  arrivé  de  loucher,  même 
assex  légèrement,  la  face  postérieure  de  la  protubérance  annulaire,  il  y a eu  ma- 
nifestation de  douleurs  vives.  Le  plus  souvent  l'introduction  d'un  stylet  dans 
l'épaisseur  de  l’organe,  surtout  h sa  partie  antérieure,  n'a  pas  paru  être  doulou- 
reuse ; seulement  il  est  survenu  des  secousses  convulsives  des  quatre,  membres,  de 
la  face,  etc.  Quand,  en  agissant  de  la  sorte,  il  y a eu  de  la  douleur,  il  est  présu- 
mable que  le  tronc  ganglionnaire  du  trijumeau,  qui  plonge  dans  la  protubérance, 
avait  été  rencontré  par  i’instrumenL  Comme  je  n’ai  jamais  pu  irriter  le  pont  de 
Varole  (fibres  transversales  superficielles),  sans  l'écarter  un  peu  de  la  gouttière 
basilaire,  et  sans  exercer  tin  certain  tiraillement  sur  les  nerfs  trijumeaux,  je  ne 
saurais  dire  si  l’animal  a poussé  des  plaintes  à cause  de  ce  tiraillement  ou  de  l'ir- 
ritation directe  des  fibres  transverses  du  pont. 

Quant  au  bulbe  rachidien,  il  est  sensible  seulement  en  arrière,  où  existe  le 
prolongement  des  cordons  postérieurs  de  la  moelle,  qui,  comme  ou  l'a  vu  pré- 
cédemment, jouissent  d’nne  exquise  sensibilité  dans  toute  la  longueur  de  cet 
organe. 

Jars  deux  séries  d'expériences  auxquelles  nous  venons  de  nous  livrer,  expériences 
qui  établissent  la  distinction,  daus  l’encéphale,  de  parties  excitables  et  de  parties 
sensibles,  autorisent  h conclure  : 

1*  Que  la  sensibilité  et  l'excitabilité  ou  motricité  dans  les  ganglions  encépha- 
liques qui  en  sont  doués  (bulbe,  protubérance,  tubercules  quadrijumeaux),  sont 
dues  sans  doute  aux  faisceaux  sensibles  et  excitables  que  la  moelle  y envoie;  2*  que 
ces  mêmes  faisceaux,  dont  la  sensibilité  et  l'excitabilité  sont  si  appréciables  au 
niveau  des  précédents  organes,  |>erdent  ces  propriétés  dès  qu'ils  se  sont  engagés 
dans  l'épaisseur  des  lobes  cérébraux,  du  cervelet,  des  couches  optiques  et  des 
corps  striés. 

Ce  dentier  résultat  expérimental,  que  le  raisonnement  était  bien  loin  de  faire 
prévoir,  est  assurément  digne  d’intérêt.  Nous  reviendrons  ailleurs  sur  une  aussi 
curieuse  métamorphose  dans  les  propriétés  des  fibres  nerveuses. 
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3"  Partie»  de  l'encéphale  en  rapport  arec  l'intelligence,  les  sensations  et  tes 
mouvements  volontaires. 

Avoir  démontré  que,  dans  la  masse  encéphalique,  il  v a des  parties  sensibles  et 
d'autres  insensibles,  des  parties  excitables  et  d'autres  inexcilablcs,  ce  u'est  point 
encore  y avoir  déterminé  les  organes  centraux  et  élaboraleurs,  soit  des  impressions 
sensitives,  soit  du  principe  incilateur  des  mouvements  volontaires;  a plus  forte 
raison,  de  semblables  faits  ne  nous  apprennent-ils  rien  sur  le  siège  de  l’intelli- 
gence dans  l’encéphale.  Ajoutons  d'ailleurs  qu’il  y aurait  erreur  grave  à conclure 
de  l'insensibilité  et  du  défaut  de  motricité  des  lobes  cérébraux,  du  cervelet,  des 
couches  optiques  et  des  corps  striés,  que  ces  parties  sont  complétcmeut  étrangères 
a l'exercice  des  fonctions  sensitives  et  locomotrices. 

o. — Tous  les  physiologistes  savent  que,  chez  l’homme,  les  qualités  morales  les 
plus  nobles,  et  les  facultés  de  comparer  des  impressions,  de  former  des  jugements, 
d’associer  des  idées,  d'exprimer  des  souvenirs,  etc. , s'alTaiblisseul  ou  disparaissent 
avec  les  lésions  grav  es  de  l'encéphale  ; que  la  simple  compression  de  ce  v iscére  pro- 
duit tm  étal  d'hébétude  qui  cesse  avec  cette  compression  elle-même  ; que  le  déve- 
loppement de  l'intelligence  et  des  aptitudes  morales  suit  pas  à pas,  dans  l'enfance, 
l'évolution  elle  perfectionnement  de  la  masse  encéphalique  ; qu'un  arrêt  de  déve- 
loppement, une  mauvaise  conformation  de  cette  masse,  sulliscnl  pour  occasionner 
l'imbécillité  ou  l'idiotisme....;  etc.  En  un  mot,  chacun  admet,  comme  une  vérité 
incontestable,  que  l'encéphale  préside  aux  phénomènes  intellectuels  et  affectifs. 

Mais,  l'encéphale  étant  un  organe  à fonctions  multiples,  les  dissentiments  com- 
mencent quand  il  s'agit  de  choisir,  dans  l’ensemble,  celles  de  ses  parties  qui  coo|>è- 
rent  à la  manifestation  des  facultés  intellectuelles,  morales  et  alTectives  : les  uils 
désignent  les  lobes  cérébraux , à l'exclusion  du  cervelet;  les  autres  sont  bien  loin 
de  croire  que  le  cervelet  soit  étranger  à ces  mêmes  facultés. 

Saus  vouloir  entrer,  dès  à présent,  daus  l'examen  de  toutes  les  questions  rela- 
tives Il  un  pareil  sujet,  nous  nous  bornerons  à mentionner  quelques-unes  des 
preuves  qui  doivent  faire  regarder  les  lobes  cérébraux  comme  le  siège  des  facultés 
supérieures  de  l'âme. 

L’anatomie  comparée,  en  démontrant  que  l'encéphale  devient  de  plus  en  plus 
considérable  !i  mesure  qu’on  s’élève  dans  la  série  des  vertébrés,  depuis  les  poissons 
jusqu'à  l’homme,  nous  apprend  de  plus  que  ce  ne  sont  point  toutes  les  parties  de 
cet  organe  qui  se  développent  en  raison  des  facultés  intellectuelles,  mais  que  sa 
prépondérance,  riiez,  les  animaux  supérieurs,  se  rattache  surtout  à l'accroissement 
des  lobes  cérébraux  ou  du  cerveau  proprement  dit:  chez  l'homme  en  particulier, 
l’accroissement  relatif  de  ce  dernier  est  tel,  que,  sous  ce  point  de  vue,  peu  d'es- 
pèces animales  approchent  de  la  nfllre. 

Outre  qu’ils  augmentent  de  volume,  relativement  aux  autres  ganglions  encépha- 
liques, les  lobes  cérébraux,  chez  les  mammifères  les  plus  intelligents,  s’ondulent  à 
leur  surface  : aussi,  quand  on  considère  que  les  animaux  inférieurs  n’oITrent  jamais 
d'ondulalious  ou  circonvolutions  cérébrales,  que  les  animaux  supérieurs  en  sont 
toujours  pourvus,  et  que,  chez  l’éléphant  par  exemple,  de  tons  le  plus  intelligent, 
ces  circonvolutions  sont  les  plus  nombreuses  et  se  rapprochent  le  plus  de  celles  de 
l'homme,  il  devient  difficile  de  ne  pas  admettre  qu’en  général  la  présence  ou  l'ab- 
sence des  circonvolutions  cérébrales  doive  avoir,  comme  condition  organique,  une 
étroite  liaison  avec  le  degré  de  l'intelligence. 
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Chez  les  idiots,  b part  les  hémisphères  cérébraux  qui  se  font  remarquer  par  leur 
atrophie  ou  l'absence  partielle  des  circonvolutions,  les  antres  parties  de  l’encéphale 
sont  ordinairement  bien  conformées  ; autre  preuve  que  c’est  en  effet  dans  ces  hémi- 
sphères qu’il  faut  chercher  le  siège  des  facultés  intellectuelles  (*). 

Dans  un  autre  ouvrage  [nuvr.  rit.,  t.  1",  p.  666  et  suiv.),  j'ai  rapporté  quelques 
observations  qu’on  pourrait  objecter  ici  ; observations  ayant  trait  b la  persistance 
des  phénomènes  de  la  pensée,  chez  certains  individus,  en  l’absence  presque  com- 
plète d'un  hémisphère  cérébral.  A cela  je  répondrai  que  si,  en  effet,  l’observation 
démontre  que,  dans  pareils  cas,  ces  phénomènes  peuvent  exceptionnellement  se 
conserver  avec  le  même  degré  d’intensité,  elle  établit  également  qu'ils  ne  peuvent 
se  manifester  d'une  manière  aussi  continue  qu’a  l'état  normal  (/oc.  cil.).  De  sem- 
blables faits  ne  dè|iosent  donc  aucunement  contre  la  précédente  opinion  sur  le  siège 
de  l'intelligence;  ils  prouvent  seulement  que  l'hémisphère  sain,  pour  produire  le 
même  résultat  intellectuel  que  les  deux  réunis,  doit  déployer  une  somme  d’activité 
plus  grande,  d'où  nécessairement  une  fatigue  plus  prompte. 

D'ailleurs,  les  observations  pathologiques,  dans  lesquelles  les  altérations  des 
deux  lobes  cérébraux  ou  même  d'un  seul  se  sont  traduites  par  divers  désordres 
intellectuels,  sont  si  nombreuses,  que  les  faits  précédents  peuvent  être  regardés 
comme  des  exceptions,  seulement  apparentes,  dues  b ce  que,  la  lésion  s’étant  pro- 
duite d'une- manière  extrêmement  lente  et  graduelle,  l'hémisphère  sain  a eu  lu  temps 
de  s'habituer  b suppléer  l’hémisphère  atrophié. 

I.cs  expériences  peuvent  également  concourir  b établir  le  rôle  du  cerveau  pro- 
prement dit,  dans  l'exercice  des  facultés  intellectuelles  et  instinctives. 

• Les  animaux  privés  de  leurs  lobes  cérébraux,  dit  Kloureus  (I),  perdent  toute 
perception,  toute  intelligence  en  général;  ils  perdent  encore  jusqu'à  ces  instincts 
propres,  inhérents  b chaque  espèce  et  si  tenaces  en  chacune  d’elles.  D'un  autre 
côté,  comme  nul  de  ces  instincts,  comme  nulle  des  facultés  intellectuelles  et  per- 
ceptives ne  se  perd  par  l’ablation  du  cervelet  ou  par  celle  des  tubercules  quadri- 
jumeaux, il  eu  résulte,  ajoute  cet  auteur,  que  tous  ces  instincts,  que  toutes  ces 
facultés  appartiennent  donc  bien  exclusivement  aux  lobes  cérébraux.  » — Selon 
Bouillaud,  « il  est  douteux  que  les  lobes  cérébraux  soient  le  réceptacle  unique 
de  tous  les  instincts,  de  toutes  les  voûtions  (2).  » 

Cet  observ  ateur  admet  néanmoins  qu'un  oiseau  dépourvu  de  scs  lobes  céré- 
braux est  profondément  stupide;  qu'il  ne  connaît  ni  les  objets,  ni  les  lieux, 
ni  les  |>crsonucs;  qu'il  est  complètement  privé  de  mémoire  en  tout  ce  qui  con- 
cerne cette  connaissance;  qu’il  n'a  plus  l'instinct  de  se  nourrir,  de  se  défendre,  etc.; 
qu’en  un  mot,  ou  ne  remarque  plus  chez  lui  aucune  trace  de  combinaisons  intel- 
lectuelles (**). 

Toutefois  on  peut  admettre  que  c’est  être  trop  exclusif  que  d'affirmer  que  chez 
les  oiseaux,  par  exemple,  tous  les  instincts,  tous  les  penchants  se  perdent  par  la 

(*)  Si  Malacarnc  a rencontré,  citer  des  idiots,  le  nombre  des  laines  du  cervelet  intérieur  à celui 
<|ui  cible  à l'état  normal,  il  faut  noter  que  cette  espèce  «l’arrct  de  développement  coïncidait  d'ail* 
leurs  avec  cclni  des  lobes  cérébraux  et  de  leurs  circonvolutions. 

(1)  Ouvr.  cité,  p.  ISO. 

(2)  Journ.  de  jiltysiol.  exférim.,  1830,  t.  X.  p.  »7. 

(**)  Les  mammifères  ne  survivant  que  quelques  instants  k l’ablation  des  lobes  cérébraux,  et  au 
contraire  les  oiseaux  y survivant  pendant  des  semaines  et  des  mois  entiers,  on  conçoit  que  le* 
études  dont  il  s'agit  n’ont  pu  être  faites  que  sur  des  oiseaux. 
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soustraction  des  lobes  cérébraux  ; puisque  des  poules  privées  de  ces  lobes  peuvent 
encore  obéir  à l'instinct  du  caquetage,  placer,  pour  dormir,  leur  léte  sous  l’aile, 
faire  des  tentatives  pour  s'échapper  lorsqu'on  cherche  à les  retenir  avec  la  main, 
marcher  spontanément,  nettoyer  et  lisser  leurs  plumes  avec  le  bec,  etc.  (1). 

De  ce  que  les  lobes  cérébraux  président  seuls  aux  fonctions  intellectuelles,  on 
n’est  donc  pas  suDisatument  autorisé  h conclure  qu'ils  sont  aussi  le  siège  exclusif 
de  toutes  tes  facultés  instinctives. 

On  a été  plus  loin,  et  l'on  a prétendu  qu'il  existait,  dans  les  hémisphères  céré- 
braux, des  sièges  spéciaux  pour  les  diverses  facultés  de  l’esprit  et  pour  les  diffé- 
rentes qualités  morales  cl  instinctives.  Nous  reconnaissons  volontiers  que  cette  h;  - 
pothèse  ne  présente  point  d’impossibilité  en  elle-même,  mais  il  n’est  aucunement 
démontré,  disons-le  par  anticipation,  ni  qu’elle  soit  vraie,  en  la  considérant  sous 
un  point  de  vue  purement  général,  ni  surtout  que  les  applications  spéciales  qu'nu 
en  a faites  soient  exactes.  I.a  valeur  des  arguments  sur  lesquels  elle  s'appuie  sera 
examinée  seulement  quand  nous  nous  occuperons  de  l'élude  détaillée  des  fonctions 
propres  aux  lobes  cérébraux. 

Ces  organes  étant  composés  de  deux  substances,  l’une  blanche,  intérieure, 
l'autre  grise,  extérieure  ou  corticale , on  a cherché  à déterminer  si  la  lésion  de 
l'intelligence,  dans  les  maladies , dépendait  d'altérations  résidant  spécialement 
dans  l’une  ou  dans  l’autre  de  ces  substances  : beaucoup  d'observateurs  ont  été 
ainsi  amenés  à regarder  la  substance  grise  [couche  corticale  des  hémisphères) 
comme  plus  spécialement  affectée  h l’exercice  des  factdlés  intellectuelles. 

Si,  pour  l'instant,  on  veut  bien  partager  cette  opinion,  qui  sera  discutée  plus 
tard,  lions  ferons  remarquer,  en  passant,  que  la  couche  corticale  des  lobes  céré- 
braux nous  a présenté,  chez,  les  divers  individus,  des  différences  notables  d’épais- 
seur : aussi  deux  cerveaux  de  volume  égal  peuvent-ils  offrir  une  quantité  fort 
différente  de  suhstancc  corticale,  soit  parce  que  l’épaisseur  de  celte  substance  étant 
pourtant  la  mémo  dans  les  deux  cerveaux,  l’étendue  de  leur  surface  diffère  par 
suite  de  la  profondeur  différente  des  anfractuosités;  soit  parce  que  l’étendue  des 
surfaces  étant  la  même,  la  couche  corticale  a plus  d’épaisseur  dans  uu  cerveau 
que  dans  l’autre. 

Ajoutons  que  le  degré  de  vascularité  de  la  couche  corticale  est  également  très 
variable. 

Il  est  peut-être  permis  de  croire  que  toutes  ces  variétés  d'organisation  indivi- 
duelle ne  sont  pas  sans  influencé  sur  la  puissance  et  l’étendue  de  l’intelligence, 
quand  on  considère  que  les  circonvolutions,  d'ailleurs  petites  cl  atrophiées,  de 
beaucoup  de  cerveaux  d'idiots,  ne  sont  revêtues,  relativement  & l’étal  normal,  que 
d’une  quantité  peu  considérable  de  substance  corticale  partiellement  décolorée  ou 
atrophiée,  ou  quelquefois  même  détruite  sur  une  assez  grande  surface. 

A.  — Si  les  physiologistes  reconnaissent  assez  unanimement  le  cerveau  propre- 
ment dit  ( lobes  cérébraux)  comme  le  siège  exclusif  des  facultés  intellectuelles,  il 
y a dissidence  entre  eux  sur  la  détermination  de  la  portion  encéphalique  qu’on  doit 
regarder  comme  le  siège  de  la  faculté'  de  / xrcevoir  les  impressions  sensitives. 

Flourens  (2)  affirme  qu’en  perdant  ses  lobes  cérébraux,  l’animal  perd  la  pér- 
il) (Juvr.  cil.  île  Elulubss,  |>.  su.  — Mcm.  de  Bouclai  u,  H te.  cit.,  t.  X.  p.  41. 

(1)  Ouvr.  cil.,  p.  7»  (en  note),  2*  édit.,  1842. 
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ci  [ilimi  du  tontes  scs  sensations.  Au  contraire,  Magendie  (1),  Bouillaud  (2), 
Gerdv  (3),  etc.,  se  refusent  3 admettre  que  ces  lobes  soient  l’organe  unique  des 
pe  n épiions. 

t.bez  les  animaux,  la  sensibilité  générale  persiste  malgré  la  soustracliou  des 
deux  luîtes  cérébraux  : c'esf  là,  dans  notre  opinion,  une  vérité  expérimentale  facile 
à démontrer.  Eu  eiïet,  les  jeunes  chiens  et  les  lapins  auxquels  nous  avions  fait 
subir  une  pareille  mutilation  ont  poussé  des  cris  ou  des  gémissements,  sont  entrés 
dans  une  agitation  extrême,  toutes  les  fois  que  nous  les  avons  soumis  à l’action 
d’une  cause  de  douleur  physique.  Bien  plus,  malgré  l'ablation  des  corps  striés,  des 
couches  optiques,  (les  tubercules  quadrijumeaux  et  du  cervelet  lui-même,  la  jtro- 
lubérance  annulaire  et  le  bulbe  restant  seuls  intacts,  plusieurs  de  ces  animaux 
ont  encore  manifesté,  |tar  des  cris,  la  douleur  que  leur  faisait  éprouver  le  pince- 
ment du  nerf  trijumeau  dans  l’intérieur  du  crâne. 

Les  oiseaux  pouvant  survivre  pendant  plusieurs  semaines  et  même  pendant  - 
plusieurs  mois  (*),  après  l'ablatiou  de  leurs  lobes  cérébraux,  il  est  facile  de  les 
soumettre  à des  observations  multipliées. 

J'ai  possédé  des  pigeons  qui,  ayant  d’abord  résisté  à une  semblable  mutilation, 
ont  survécu  douze,  quinze  et  dix-huit  jours  : j'ai  vu  ces  animaux,  plongés  le  plus” 
ordinairement  dans  la  somnolence,  — se  réveiller,  par  intervalles,  spontanément 
ou  sous  l'influence  d'une  irritation  assez  légère  de  la  peau  ; — puis,  étant  éveillés, 
changer  de  place,  marcher  sans  qu'on  les  y excitât,  agiter  leurs  plumes,  les  lisser, 
les  nettoyer  avec  le  bec  ; — s'appuyer  tantôt  sur  une  patte,  tantôt  sur  l’autre,  ca- 
cher celle  qu'on  pinçait  ; — se  frotter  les  narines  avec  vivacité,  après  l'inspiration 
de  vapeurs  ammoniacales,  détourner  la  tète  quand  ou  piquait  leur  conjonctive  ; 

— résister  aux  efforts  qu’on  faisait  pour  leur  ouvrir  le  bec  et  y introduire  de  la 
nourriture  ; — mis  sur  le  dos  ou  sur  le  côté,  se  relever  et  reprendre  facilement 
leur  équilibre  ; — rendre  leurs  excréments  comme  de  coutume,  etc. 

Or,  il  m’a  semblé  que  la  plupart  de  ces  phénomènes,  déjà  signalés  en  partie  par 
Klourens  lui-même  (ouïr.  cil. , p,  32,  33,  89),  ne  pouvaient  s’expliquer  sans  que 
les  animaux  eussent  réellement  perçu  quelques  sensations.  Aussi  je  n’admets  point 
que  l’animal  dépourvu  de  ses  lobes  cérébraux  soit  privé  de  la  perception  de 
toutes  ses  sensations. 

Heste  donc  à déterminer  le  centre  perceptif  au  moins  des  impressions  qui  se 
rapportent  à la  sensibilité  générale. 

Lorry  (A)  conclut  de  ses  expériences  qu’il  faut  le  placer  dans  la  moelle  allongée 
{jirotubérance et  bulbe  réunis),  qui,  selon  lui,  est  aussi  « la  source  du  mouve- 
ment • : et  sou  opinion  a trouvé  un  assez  grand  nombre  d’adhérents  parmi  les 
physiologistes  modernes  (Serres,  Desmoulins,  Bouillaud,  Gerdy,  J.  Mttller,  etc.). 

S’appuyant  sur  ses  propres  expériences,  Gerdy  (5)  reconnaît  que  l’ablation  du 
cerveau  plonge  l’auimal  dans  une  sorte  de  somnolence,  d’engourdissement,  dans 
un  étal  de  volonté  paresseuse,  mais  quelle  ne  détruit  /tas  toute  manifestation  de 
perceptivité  et  de  volonté:  car.  ajoute-t-il,  si  l’on  irrite  vivement  l’animal,  il  fait 

(1)  Précis  ricm.  dephysiol.  Paris,  taxa,  t.  I,  p.  199. 

(2)  Journ.  dcphysiol.  expérim.,  1830,  t.  X,  p.  42. 

(3j  llulletin  de  i'Acad.  de  méd n°  17s  15  juin  1810,  t.  V,  p.  247,  248. 

(•)  Une  poule  privée  de  ses  lobes  cérébraux  vécut  dix  mois . (Fi.OtKF.NS,  o»r»\  cil.,  2*  édit. , p.  87.) 

(4)  Ment,  de  l'Acad.  des  sciences,  Hec.  des  suvunls  étrangers,  1760,  t.  111,  p.  373. 

(5)  Loc.  cil. 
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alors  dos  efforts  pour  échapper  à la  douleur.  Puisque  la  faculté  de  percevoir  cl  la 
volonté  sont  engourdies  par  l'ablation  du  cerveau,  le  cerveau  soi  t donc,  dit  Gerdy, 
ii  la  perception  et  à la  volonté  : mais  puisqu'elles  continuent  encore,  il  n’y  sert 
donc  pas  seul.  Or,  quels  peuvent  être,  parmi  les  organes  qui  restent,  ceux  ou 
celui  qui  y concourt  encore?  Serait-ce  le  cervelet?  Mais  l'ablation  de  celui-ci 
paraît  plutôt  irriter,  exciter  et  agiter  l'animal  que  l’engourdir.  Serait-ce  la  protu- 
bérance? « Je  le  pense,  ajoute  cet  auteur,  car  il  ne  reste  plus  qu’elle  qui  puisse 
concourir  aux  perceptions  et  aux  voûtions;  et  de  fait,  aussitôt  qu'on  y louche, 
aussitôt  qu'on  l'enlève,  l’intelligence  et  la  volonté,  tout  s’évanouit,  et  il  ne  reste 
plus  rien.  Il  résulte  pour  moi,  de  mes  propres  expériences  sur  l'encéphale,  que 
la  perceptivité  et  la  volonté  siègent  dans  le  cerveau  et  la  protubérance.  » 

Ce  dernier  organe  est  aussi,  pour  J.  Millier  (1),  le  siège  non-seulement  « de  la 
faculté  de  sentir,  mais  encore  de  l'influence  de  la  volonté.  » Klourcns,  dit-il,  « a 
bien  conclu  de  ses  expériences  sur  l'enlèvement  des  hémisphères  cérébraux  que 
ces  parties  sont  les  organes  centraux  des  sensations,  et  que  l'animal  ne  sent  plus 
rien  quand  on  l'eu  a privé;  tuais,  loin  que  celte  conclusion  découle  de  ses  expé- 
riences, c'est  le  contraire  précisément  qui  en  ressort.  » 

Négligeant  à dessein,  pour  le  moment,  la  question  de  savoir  si  la  volonté  a un 
autre  siège  que  les  hémisphères  cérébraux,  comme  l'avancent  ces  deux  physiolo- 
gistes, je  me  bornerai  à ex|>oscr  quelques  expériences  encore  récentes  que  je 
crois  propres  à établir  le  rôle  de  la  protubérance  comme  centre  perceptif  des  im- 
pressions sensitives. 

Dans  un  mémoire  (2)  relatif  aux  effets  de  l’inhalation  de  l’éther  sur  le  système 
nerveux,  je  pense  avoir  démontré  que,  dans  cet  agent,  l'expérimentateur  possède 
un  nouveau  moyen  d'analyse  qui  (sans  mutilation  préalable,  sans  opération  san- 
glante), employé  avec  discernement,  lui  permet  d'isolcr  le  siège  de  la  sensibilité 
générale  du  siège  de  l'intelligence  et  de  ta  volonté. 

En  cITct,  je  suis  parvenu  h faire  naître,  à mon  gré,  chez  les  animaux  éthérisés 
(i chiens  et  lapins),  les  deux  périodes  suivantes  : 

Dans  l’une,  l’animal  engourdi,  ne  pouvant  déjà  plus  se  soutenir  sur  ses  nom- 
bres, tombe  sur  le  liane  et  s'agite,  s'assoupit,  puis  bientôt,  devenu  étranger  au 
monde  extérieur,  n’exécute  aucun  mouvement  spontané,  et  demeure  plongé  dans 
un  sommeil  profond  ; toutefois  il  crie  encore  et  s'agite  de  nouveau,  si  l'on  pince 
fortement  une  partie  sensible  de  son  corps,  sans  s'éveiller  pour  réagir  d’une 
manière  efficace  et  volontaire  contre  cette  violence  extérieure.  Cette  période  est, 
pour  nous,  la  période  d'éthérisation  des  lobes  cérébraux , et  mémo  des  autres 
parties  encéphaliques  (3),  excepté  la  protubérance  annulaire  et  le  bulbe  rachidien. 

Dans  l'autre  période,  les  animaux,  ayant  subi  plus  longtemps  l'inhalation 
élhérée,  ne  crient  plus,  ne  s'agitent  plus,  ne  sentent  plus,  même  quand  on  tiraille 
et  qu'on  dilacère  les  pallies  les  plus  sensibles  de  leur  système  nerveux.  Cette 
|>ériode  est  celle  d’ éthérisation  de  la  jirolubérance  unnulaire,  dont  les  effets 
viennent  s’adjoindre  à ceux  de  la  période  précédente. 

.Mais,  pour  démontrer,  d’une  manière  directe,  que  ces  variations  dans  les  phé- 
nomènes dépendent  de  ce  que  l'éthérisation  influence  successivement  et  bien  réelle- 


(1)  Manuel  de  physiol.,  tra<l.  «le  Jourdan,  1. 1,  p.  "19  et  suiv. 

(2)  Expériences  relatives  nu*  e//efa  de  l'inhalation  de  l’élher  sulfurique  sur  le  système  ner- 
veux (Arch.  génér.  de  mcd.,  num.  de  mars  IM7,  et  Annales  med.-psychol,,  même  anuce;. 

(3)  Cervelet,  tubercules  quadrijumeaux,  couclics  optique»  et  corps  striés. 
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ment  relies  des  portions  encéphaliques  désignées,  il  fallait  pouvoir  reproduire,  d'une 
manière  comparative,  les  effets  de  nos  deux  périodes,  à l’aide  de  mutilations  prati- 
quées sur  l'encéphale  d'animaux  vivants. 

Or,  comme  je  le  disais  plus  haut,  mutile-t-on  la  masse  encéphalique  des  lapins 
ou  des  chiens  au  point  de  ne  laisser  dans  la  cavité  crânienne  que  lu  protubérance 
et  le  bulbe , ces  animaux,  quoique  graissant  plongés  dans  un  coma  profond, 
pourront  encore,  sous  l'influence  de  vives  irritations  extérieures,  pousser  des  cris 
plaintifs,  s'agiter  violemment,  comme  ceux  qui  n’ont  subi  que  V éthérisation  des 
lobes  cérébraux.  .'Mais,  vient-on  à léser  assez  profondément  la  protubérance 
annulaire,  immédiatement  les  cris,  l'agitation  qui  succédaient  à de  violents  pince- 
ments, cessent  ; on  n'a  plus  qu'un  animal  chez  lequel  la  circulation,  la  respiration 
et  les  autres  fonctions  nutritives  continuent  momentanément  de  s'accomplir  : et 
tel  animal,  qui  vient  de  perdre  sa  protubérance,  c’est-à-dire  son  centre  pterceptif 
des  impressions  sensitives,  doit  donc,  au  point  de  vue  physiologique,  être  comparé 
à cet  autre  qui  a atteint  la  période  d 'éthérisation  de  lu  protubérance  ou  d’insensi- 
Itilité  absolue. 

Mais  on  s’est  demandé  si,  sans  la  |>articipalion  des  lobes  cérébraux,  il  pouvait  y 
avoir  réellement  sensation  de  douleur. 

Certes,  en  prenant  le  mot  sensation  (*)  dans  son  acception  rigoureusement 
métaphysique,  et  ne  l’appliquant  qu'à  tous  les  cas  d'exercice  de  la  sensibilité  avec 
conscience,  on  devra  admettre  que  la  protubérance,  siège  de  la  sensibilité  géné- 
rale, et  les  lobes  cérébraux,  siège  de  l'intelligence,  doivent  nécessairement  mettre, 
pour  ainsi  dire,  en  commun  leur  activité  et  concourir  au  mente  acte. 

Mais,  à la  rigueur,  ne  pourrait-on  pas  permettre  aux  physiologistes  de  distin- 
guer la  perception  simple,  en  quelque  sorte  brute,  des  impressions,  de  l'attention 
qui  leur  est  accordée,  de  l'aptitude  à former  des  idées  en  rapport  avec  elles  ? 
(.'attention,  la  formation  ultérieure  des  idées  sont  subordonnées  à la  participa- 
tion des  lobes  cérébraux,  dont  la  perte  peut  entraîner  la  stupeur,  sans  abolir 
l'exercice  de  la  sensibilité  générale,  qui  est  subordonnée  immédiatement  à la  pro- 
tubérance. 

Ainsi,  l'animal  qui  a perdu  ses  lobes  cérébraux,  et  qui  conserve  sa  protubérance 
(i mésocéphale ),  peut  souffrir,  mais  sa  douleur  doit  avoir  subi  des  modifications 
profondes  dans  ce  que  j'appellerai  l'élaboration  intellectuelle  de  cette  sensation, 
élaboration  qui  en  effet  ne  saurait  plus  se  produire. 

En  résumé,  il  me  paraît  possible  d’isoler,  par  la  voie  expérimentale,  le  centre 
perceptif  des  impressions  (protubérance)  du  centre  de  l'intelligence  et  de  la  volonté 
(lobes  cérébraux)  : mais,  en  admettant  que  la  protubérance  puisse  fonctionner 
isolément  comme  centre  de  perceptivité,  je  n'en  considère  pas  moins  le  cerveau 
proprement  dit  (lobes  cérébraux)  comme  l'organe  essentiellement  élaborateur, 
où  les  sensations  tactiles  en  particulier  sont,  pour  ainsi  dire,  appréciées  à leur 
juste  valeur  ; où  elles  prennent  une  forme  distincte,  en  y laissant  des  traces  et 
des  souvenirs  durables;  comme  l'organe  qui  est  par  conséquent  le  siège  de  la 
mémoire,  faculté  au  moyen  de  laquelle  il  fournit  à l’animal  les  matériaux  de  ses 
jugements  et  de  ses  déterminations. 

Ayant  voulu  seulement  nous  appliquer  à rechercher  le  siège  ou  le  foyer  de  la 

(•;  La  ««ucalion  est  la  réunion  en  un  seul  fait  île  trois  fait*  élémentaires  1 1 'impression,  la  traita- 
mission,  la  perception. 
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sensibilité  général»*  dans  I "»'ncé|»liale,  nous  avons  cru  devoir  parler  iri  surtout  de 
la  persistance  des  sensations  de  douleur  et  de  contact,  après  l’ablation  des  lobes 
cérébraux  ; réservant  pour  un  examen  plus  complet  la  question  de  savoir  ce  que 
deviennent  alors  les  diverses  sensations  spéciales.  Toutefois  nous  pouvons  dire, 
dés  à présent,  qu’on  n’a  aucune  donnée  suffisante  pour  oser  croire  que  la  per- 
ception des  impressions  auditive,  visuelle,  olfactive  et  gustative,  s’opère,  même 
partiellement,  dans  la  protulvérance  des  mammifères  ou  le  renflement  sus-bul- 
baire qui  la  représente  dans  les  trois  dernières  classes. 

c.  - Maintenant  il  reste  à déterminer  celles  des  parties  encépltaliques  d'où 
émane  le  principe  incitalenr  des  mouvements  de  locomotion. 

Nous  dirons  d’abord  brièvement  les  résultats  des  expériences,  puis  nous  exami- 
nerons si  ces  résultats  peuvent  se  concilier  avec  ceux  de  la  pathologie. 

Après  l’ablation  complète  de  leurs  lobes  cérébraux,  les  |>oissons,  les  reptiles,  les 
oiseaux  et  les  mammifères  inférieurs  ne  perdent  point  l’usage  de  leurs  mouvements  : 
les  carpes,  les  grenouilles  nagent  encore  avec  agilité  ; quelques  heures  après  l'opé- 
ration, un  pigeon  qu’on  tient  suspendu  dans  l'air,  et  qu’on  y abandonne,  s’envole 
et  retombe  avec  légèreté  sur  ses  pattes;  un  lapiu  pareillement  mutilé  s'enfuit  en 
criant,  si  ou  lui  pince  une  partie  seusible  du  corps. 

I)e  plus,  suppritne-l-ou  les  corps  striés  chez  ce  dernier  animal,  la  station  et  la 
progression  s'accomplissent  eucore  ; et  c’est  seulement  après  l'excision  des  cou- 
ches optiques  qu’elles  deviennent  impossibles.  Toutefois  les  quatre  membres 
n'en  exécutent  pas  moins  des  mouvements  énergiques,  alors  même  qu  a toutes 
ces  mutilations  on  ajoute  l'ablation  du  cervelet  et  des  tubercules  quadriju- 
meaux, c'est-à-dire  quand  il  ne  reste  plus  de  l'encéphale  que  la  protubérance  et 
le  bulbe. 

Maiseufln,  Ht  protubérance  elle-même  est-elle  enlevée,  on  n’a  plus  qu’un  animal 
presque  entièrement  immobile,  chez  lequel  la  respiration,  la  circulation  et  les 
autres  fonctions  nutritives  peuvent  persister  eucore  assez  longtemps.  I,a  dilacéra- 
tion des  parties  les  plus  sensibles  du  corps  ne  donne  plus  lieu  ni  aux  cris,  quoique 
la  glotte  reste  active,  ui  à l'extrême  agitation  qu'on  observait  avec  la  protubérance  ; 
et  si  parfois,  sous  l'influence  de  la  stimulation  des  téguments,  des  contractions 
apparaissent  dans  les  membres,  elles  ne  sont  dues  qu’au  pouvoir  réflexe  de  la 
moelle,  sur  lequel  nous  aurons  occasion  de  revenir  avec  détail. 

Les  précédentes  expériences,  que  nous  avons  maintes  fois  répétées,  tendent  donc 
à faire  admettre  que  la  production  du  princi|)c  inritatetirdes  mouvements  de  loco- 
motion est  plus  spécialement  sous  la  dépendance  immédiate  de  la  protulvérance 
(mésocéphale),  comme  la  production  du  principe  imitateur  des  mouvements  de 
conservation,  et  de  ceux  de  la  respiration  eu  particulier,  est  sous  la  dépendance 
immédiate  du  bulbe  rachidien. 

Mais,  connue  le  fait  observer  Flourcns  (1],  il  y a trois  phénomènes  essentielle- 
ment distincts  dans  un  mouvement  voulu  : la  voliliou  de  ce  mouvement,  la  coor- 
dination des  diverses  parties  qui  concourent  à ce  mouvement,  et  son  excitation 
directe. 

Pour  ce  physiologiste,  la  voliliou  des  contractions  locomotrices  émane  exclusi- 
vement des  lobes  cérébraux  ; leur  coordination,  du  cervelet  ; leur  excitation,  de  la 
moelle  épinière  et  de  ses  nerfs. 

(I)  Ouer,  rit.,  p,  sas. 
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Nul  mouveineut  ne  dérive  directement  de  la  volonté  : si  la  volonté  |>eul  régler 
la  vitesse  et  l'énergie  de  certains  mouvements,  en  déterminer  le  but,  elle  n'eu  est 
que  la  cause  éloignée  et  non  la  cause  directe.  Kn  effet,  examine-t-on  le  rapport 
mutuel  de  la  volonté,  comme  cause,  et  du  mouvement  musculaire,  comme  effet, 
on  découvre  aisément  que  ce  rapport  n'est  pas  immédiat,  mais  qu’un  acte,  dont 
noos  n'avons  [vas  conscience,  se  passe  entre  l'un  et  l'autre  phénomène;  aussi  ne 
suffit-il  pas  qu'un  mouvement  soit  voulu  pour  être  exécuté,  comuie  le  prouve 
l’exemple  des  paralytiques.  La  volonté  donne  l'impulsion  déterminante,  mais  la 
contraction  des  muscles,  qui  est  indispensable  pour  produire  le  mouvement,  s’exé- 
cute à l'insu  d’elle,  et  doit  son  origine  à un  tout  autre  principe,  à une  outre 
force  gui,  comme  l’admettait  déjà  Lorry  (1),  semble  émaner  spécialement  de  la 
protubérance,  de  même  que,  d’après  Flourens,  le  principe  coordinateur  de  l’ac- 
tion des  divers  muscles  aurait  sa  source  dans  le  cervelet.  Aussi  l’irritation  artificielle 
de  la  protubérance  met-elle  immédiatement  en  jeu  la  contractilité  musculaire  ; 
taudis  que  celle  des  lobes  cérébraux,  où  réside  la  volonté,  n'est  suivie  d'aucun  effet 
analogue. 

Mais,  si  réellement  la  protubérance  représente  le  foyer  primordial  du  principe 
excitateur  des  mouvements  de  locomotion,  on  verra  néanmoins,  |>ar  la  suite,  que 
la  moelle  épinière  est  aussi  une  autre  source  de  principe  moteur,  et  qu'elle  ne 
constitue  [voint,  par  conséquent,  seulement  un  appareil  de  transmission  et  de 
décharge  pour  la  force  motrice  émanée  de  la  protubérance. 

Nous  ne  voulons  |>oiut  examiner,  eu  ce  moment,  s’il  est  permis  de  soutenir,  avec 
certains  physiologistes,  qu’après  l'ablation  de  ses  lobes  cérébraux,  l’animal  puisse 
encore  se  mouvoir  volontairement  ; que  les  tubercules  quadrijumeaux  et  le  cerveau 
proprement  dit  coordonnent  aussi  certains  mouvements,  comme  le  cervelet  ; que 
les  couches  optiques  tiennent  sons  leur  dépendance  les  contractions  volontaires  des 
membres  thoraciques,  cl  les  cor|vs  striés  celles  dés  membres  abdominaux,  etc.  ; 
mutes  ces  questions  se  représenteront  dans  l’étude  détaillée  des  fonctions  de  chaque 
dépendance  de  l’encéphale  en  particulier. 

Jusqu’ici  nous  nous  sommes  proposé  seulemeul  de  retracer  brièvement  les 
résultats  d’expériences  exécutées  sur  des  animaux  peu  élevés  dans  l’échelle  : il 
reste  maintenant  à constater,  dans  uu  rapide  examen,  jusqu'à  quel  poiul  ces 
résultats  peuvent  s'accorder  avec  ceux  que  donnent,  d'une  jvart,  les  expériences 
sut  des  mammifères  sujvérieurs,  et,  de  l'autre,  les  observations  pathologiques  re- 
cueillies sur  l'homme. 

Si  l’excision  des  lolves  cérébraux,  chez  uu  oiseau,  est  suivie  d'une  faiblesse  à 
peine  appréciable  et  d’ailleurs  passagère  ; si  cette  faiblesse  est  déjà  un  peu  plus 
évideute  chez  un  mammifère  inférieur,  le  lapin  par  exemple,  elle  est  au  con- 
traire très  grande  quand  l'opération  a été  pratiquée  sur  un  chien  : elle  est  d'au- 
tant plus  prouoncée,  chez  cet  animal,  qu’il  se  rapproche  davantage  de  l'âge 
adulte,  et  d'autant  moins  qu’il  est  plus  jeune.  Le  chiot  adulte,  privé  de  ses 
hémisphères  cérébraux,  quoique  ne  se  soutenant  déjà  plus  sur  ses  membres,  peut 
néanmoins  leur  imprimer  encore  des  mouvements  qui  continuent  même  après 
l’ablation  des  autres  parties  encéphaliques,  hormis  la  protubérance,  et  ne  dispa- 
raissent qu’avec  elle. 

Ainsi,  à part  une  faiblesse  des  membres  beaucoup  pluB  marquée,  les  pliéno- 

(l)  Man.  de  l'Acad.  des  sciences,  Rec.  des  savants  étrangers,  i960,  t.  III,  p.  373* 
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mènes  ont  encore  la  plus  grande  analogie  avec  ceux  qu'on  observe,  après  pareilles 

mutilations,  chez  les  vertébrés  inférieurs. 

Mais,  chez  l'homme,  cette  analogie  semble  disparaître,  puisque  la  pathologie 
démontre  que  l'alTaibiissement  et  même  la  paralysie  absolue  des  membres  ont  pu 
coïncider  avec  des  lésions  d’une  partie  quelconque  de  l’encéphale. 

Comme  nous  l'avons  déjà  fait  observer  plus  haut,  peut-être  serait-il  permis, 
pour  s'expliquer  ces  différences  entre  les  révélations  de  la  physiologie  expéri- 
mentale et  celles  de  la  pathologie  humaine,  de  dire  que,  dans  les  expériences  où 
la  lésion  est  brusque,  limitée  à un  organe,  et  la  perversion  fonctionnelle  immé- 
diate, les  conditions  ne  sont  plus  les  mêmes  que  dans  les  lésions  pathologiques  ; 
que  de  plus  il  existe,  chez  l'homme,  entre  les  diverses  parties  encéphaliques,  une 
solidarité  et  un  consensus  beaucoup  plus  étroits  que  chez  les  animaux , d'où  il 
résulte  que  le  plus  ordinairement  une  de  ers  parties  ne  saurait  être  altérée,  sans 
que  les  fonctions  des  autres  en  éprouvent  bientôt  des  atteintes  lâcheuses. 

Si  toutes  ces  raisons  |>euvrni  être  alléguées,  s'il  nous  parait  probable  que  des 
parties  analogues  au  point  de  vue  anatomique  doivent  remplir  des  fonctions  ana- 
logues, nous  n'hésitons  pas  moins  à appliquer  à l'homme  lui-même  les  résultats 
de  nos  précédentes  expériences  relatives  à la  détermination  d'un  foyer  central 
pour  les  mouvements  dits  de  locomotion  (*). 

II.  — Mode  d'action  de  l’appareil  nerveux  moteur  et  de  l’appareil 

NERVEUX  SENSITIF. 

Il  ne  suffit  point  d'avoir  reconnu , soit  dans  les  nerfs,  soit  dans  la  moelle  épi- 
nière, des  éléments  distincts  pour  transmettre  les  impressions  sensitives  à l'encé- 
phale et  l'influence  de  la  volonté  aux  muscles,  ni  d'avoir  signalé  les  |>arlios  encé- 
phaliques qu’on  suppose  être  les  foyers  élaborateurs  des  impressions  et  du  principe 
incitateur  des  mouvements  volontaires;  il  faut  encore  étudier  les  lois  suivant  les- 
quelles ont  lieu  : 1 " la  propagation  de  ce  principe  dans  l'appareil  nerveux  moteur, 
2°  la  transmission  des  impressions  dans  l’appareil  nerveux  sensitif. 

Quant  à l'action  intime  de  l'encéphale,  en  vertu  de  laquelle  les  mouvements 
succèdent  aux  sensations,  el  même  quant  au  mode  d'union  de  l'un  et  de  l'antre 
appareil,  il  faut  tout  d'abord  confesser  notre  ignorance. 


A.  — De  la  propagation  du  principe  du  mouvement  dan*  l’appareil 
nerveux  moteur. 

La  force  nerveuse  motrice  se  propage  d’après  divers  modes,  et  se  manifeste 
tantôt  par  des  contractions  continues  (celles  de  certains  sphincters,  etc.},  tantôt 
par  des  mouvements  rhylhuiiques  (ceux  de  la  respiration,  etc.),  tantôt  par  des 
mouvements  volontaires  qui  succèdent  à une  libre  détermination  du  moi,  etc. 

fies  différents  effets  moteurs  sont  sous  la  dépendance  immédiate  de  l'axe  cérébro- 
spinal,  dont  la  destruction  les  abolit  tous. 

Il  est  quelques-uns  de  ces  effets  qui,  en  l'absence  de  l'axe  cérébro-spinal, 

(*)  U sera  question  de*  propriété*  «omilive  cl  motrice  du  grand  sympathique,  seulement  lorsque 
nous  examinerons  d’une  manière  générale  les  rapports  du  système  nerveui  arec  les  fonctions 
nutritive*.  • 
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persistent  pendant  un  temps  variable  : tels  sont  ceux  que  présenleut  le  canal 
intestinal,  le  camr  et  d’autres  organes.  Mais  il  n'en  sera  fait  mention,  aussi  bien 
que  des  mouvements  rhytbmiques  de  la  respiration,  qu'à  propos  de  l'influence 
générale  du  système  nerveux  sur  les  fonctions  nutritives.  Quant  aux  contractions 
continues  des  sphincters,  nous  y reviendrons  en  étudiant  les  mouvements  dits 
réflexes. 

En  ce  moment,  le  problème  qui  concerne  le  mode  de  propagation  de  la  force 
excitatrice  des  mouvements  volontaires  devra  seul  nous  occuper. 

I.  La  force  que  transmet  un  nerf  moteur  volontaire  n’a  d’action  ou  d'effet  que 
suivant  la  direction  des  fibres  nerveuses  primitives  qui  se  rendent  aux  muscles, 
c'est-à-dire  du  centre  à la  circonférence,  et  jamais  en  sens  inverse. 

Aussi,  après  la  section  d'un  nerf  de  cette  classe,  vient-on  à irriter  mécanique- 
ment l’extrémité  encore  adhérente  à l'axe  cérébro-spinal,  on  ne  voit  jamais  les 
muscles,  animés  par  des  branches  nées  au-dessus  du  point  irrité,  réagir  pour  pro- 
duire la  contraction.  Par  exemple,  sur  un  chien  récemment  tué,  après  avoir  divisé 
les  nerfs  sciatiques  poplités  interne  et  externe,  si  vous  piquez,  pincez  ou  brûlez 
ces  deux  nerfs  à la  fois,  vous  ne  parviendrez  jamais  à faire  contracter  aucun  des 
muscles  de  la  cuisse. 

Du  Bois-Reymond  (1),  après  la  section  du  nerf  sciatique  à la  cuisse,  a reconnu 
qu'en  faisant  passer  un  courant  électrique  un  peu  fort  dans  le  sciatique  poplité 
externe,  on  pouvait  produire  des  contractions  dans  le  muscle  jumeau  on  gaslro- 
cnémien  ; et  |>ourlant  ce  muscle  reçoit  ses  rameaux  nerveux  seulement  du  sciatique 
poplité  interne.  Du  Bois-Reymond  appelle  ce  phénomène  paradoxe  de  contraction, 
et  il  s'en  rend  compte  à l’aide  de  changements  dans  l'état  électro-tonique  du  nerf, 
changements  que  le  courant  employé  détermine  non-seulement  dans  le  point 
excité,  mais  aussi  de  proche  eu  proche  dans  d'autres  points  éloignés  au-dessus 
comme  au-dessous.  Quelques  observateurs  ont  cru  devoir  expliquer  le  précédent 
phénomène  simplement  par  l’action  de  courants  dérivés. 

II.  Après  avoir  divisé  la  moelle  épinière  lombaire  sur  des  chiens,  j’avais  eu 
souvent  l'occasion  d’exciter  mécaniquement,  aussitôt  après  la  mort,  les  faisceaux  • 
antérieurs  de  son  segment  céphalique,  sans  avoir  jamais  vu  survenir  aucune  con- 
traction, ni  dans  le  tronc,  ni  dans  le  train  antérieur  des  animaux  ; ce  qui  tendait 
à démontrer  que  le  principe  du  mouvement  se  propage  aussi,  dans  les  faisceaux 
médullaires  antérieurs,  du  centre  à la  périphérie,  comine  dans  les  nerfs  moteurs, 
et  jamais  eu  sens  inverse  ou  rétrograde.  Mais,  plus  récemment,  ayant  eu  recours 
soit  aux  irritants  mécaniques,  soit  à l'électricité,  j'ai  parfois  constaté,  après  la  mort 
et  sur  la  moelle  épinière  intacte,  «pie  la  propagation  de  l’incitation  motrice  peut 
se  faire  indistinctement  dans  tous  les  sens  : la  substance  grise  n'est  sans  doute  pas 
étrangère  à cette  sorte  de  dispersion  de  la  précédente  incitation. 

III.  Les  fibres  primitives  de  plusieurs  nerfs  moteurs  qui  se  réunissent  pour 
donner  naissance  à un  plexus  ou  à un  tronc  nerveux,  y déploient  leur  force  isolé- 
ment, dans  toute  leur  longueur,  c’est-à-dire  que  la  force  excitatrice  des  unes  ne 
se  communique  point  aux  autres. 

Celle  proposition  (qui  exclut  toute  idée  d'analogie  entre  les  anastomoses  vas- 


(I)  Untersurh.  ûber  thUrisrhe  RlrklricltAt , t.  Il,  p.  645.  Berlin,  1849. 
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culain“s  et  les  prétendues  anastomoses  nerveuses  qui , en  réalité,  ne  consistent 

qu'en  un  simple  accotement  de  libres  primitives)  n’est  point  admise  par  tous  les 

expérimentateurs. 

Quelques-uns  soutiennent,  au  contraire,  qu’un  seul  nerf  de  mouvement,  encore 
en  rapport  avec  l’axe  cérébro-spinal,  et  anastomosé  avec  plusieurs  autres  séparés 
de  cet  axe,  peut  leur  communiquer  à tous  l’excitation  qu'il  a reçue. 

« Si,  dit  f’anizza  (1),  on  coupe  la  racine  antérieure  ou  motrice  d’uu  des  trois 
nerfs  rachidiens  qui  fournissent  à l'un  des  membres  abdominaux  de  la  grenouille, 
les  mouvements  de  ce  membre  n’en  éprouvent  aucune  altération.  Le  même  résultat 
a lieu  si  l’on  en  divise  deux,  avec  cette  différence  que  quelquefois,  !i  l'instant 
même,  les  mouvements  n'ont  pas  la  même  énergie  qu’avant  la  section  ; mais  ils 
ne  tardent  pas  à la  reprendre,  et  la  grenouille  saute  comme  si  elle  n’avait  subi 
aucune  opération.  Quant  à la  troisième  racine,  si  l'on  vient  à la  conper,  tout  mou- 
vement cesse  sur-le-champ  dans  le  membre.  » — Selon  Panizza,  ce  phénomène  ne 
peut  s’expliquer  autrement  qu'en  admettant  que  l'innervation  qui  détermine  le 
mouvement  dans  un  membre  s’accomplit  également  par  la  voie  de  plusieurs  nerfs 
nu  d'un  seul,  qui  peut  établir  le  rapport  entre  la  moelle  et  le  membre  ; dans  le  cas 
dont  il  s'agit,  le  seid  nerf  qui  reste  a besoin  d’un  certain  temps  pour  concentrer 
en  lui-même  toute  l’action  qui  était  auparavant  répartie  entre  plusieurs.  — « Si  je 
ne  me  trompe,  ajoute  ce  physiologiste,  on  voit  par  les  faits  qui  précèdent  quel  est 
l’usage  des  plexus  nerveux.  Par  le  mélange  et  l'entrecroisement  des  filets  qui  le» 
constituent  et  qui  proviennent  de  plusieurs  racines  avant  la  même  fonction,  il 
s'établit  entre  eux  une  telle  solidarité,  que  chacun  d'eux  jouit  de  la  faculté  de 
conserver  l’intégrité  de  la  fonction  & laquelle  ils  sont  tous  chargés  de  présider, 
lorsque  par  une  lésion  quelconque  il  survient  une  solution  de  continuité  des  autres 
filaments.  » 

Ces  résultats  et  ces  explications  ne  sauraient  être  admis.  Des  expériences  très 
concluantes  de  Van  1 ; ecn  (2)  et  de  Krnncnlierg  (3)  établissent  que  les  libres  ner- 
veuses primitives  composant  un  tronc  nerveux  y déploient  leur  force  isolément,  sans 
exciter  les  autres  fibres  primitives;  et  que,  par  conséquent,  un  nerf  rachidien  qui 
• entre  dans  nu  plexus,  et  contribue  avec  d’autres  nerfs  rachidiens  à la  formation 
d'un  gros  tronc  nerveux,  communique  sa  force  motrice,  non  pas  au  troue  entier, 
mais  exclusivement  à ses  propres  libres.  Dans  la  grenouille,  les  brandies  antérieures 
de  trois  nerfs  rachidiens  seulement  concourent  à la  formation  des  nerfs  des  extré- 
mités postérieures,  et  se  distribuent  tant  à la  peau  de  la  cuisse,  de  la  jambe  et 
du  pied,  qu'aux  muscles  de  res  parties.  On  reconuaît  que  l'irritation  mécanique 
ou  galvanique  de  chacune  de  ces  trois  branches  ne  donne  pas  lieu  aux  mémos 
convulsions  dans  les  membres  pelviens  : ainsi  la  première  (uerf  crural),  quand 
on  l’irrite,  fait  contracter  seulement  les  muscles  du  côté  interne  de  la  cuisse; 
la  seconde,  ceux  de  la  cuisse  et  de  la  jambe,  cl  la  troisième,  ceux  de  la  cuisse,  de 
la  jambe  et  du  pied. 

Van  Deen  fit  usage  du  même  procédé  que  Panizza,  c’est-à-dire  qu'il  coupa  sur 
la  grenouille,  chacun  isolément,  les  trois  nerfs  qui  forment  le  plexus  des  extrémité» 
postérieures;  et,  en  opposition  avec  l'expérimentateur  italien,  il  reconnut,  ce  que 

(1)  Kcrrfht.  sperimentoU  toprn  f nervi.  Pavir,  1834» 

(î)  De  différentiel  et  nescu  inter  n rrvos  vitæ  animait » et  viler  organise.  Luçtluni  Batavonim, 
1834,  |».  27  et  *eq. 

(3)  Plexmtm  nerrornm  ttrvrtura  ef  virtwtes.  Berlin.  183*. 
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nous  avons  constaté  nnus-méine,  que  cette  opération  paralysait  (les  muscles  diffé- 
rents. Après  la  section  du  premier  nerf,  le  membre  exécutait  encore  tous  ses  tnou- 
i ements,  si  ce  u'est  que  la  cuisse  ne  pouvait  plus  être  ramenée  vers  l'abdomen  ; tout 
monvement  cessait  dans  les  muscles  de  la  cuisse  et  de  la  jambe  par  la  section  du 
second,  et  enfin  celle  du  troisième  paralysait  le  pied,  les  orteils,  et  en  partie  la 
jambe.  I)e  plus,  en  fendant  le  sciatique  dans  sa  longueur,  la  paralysie  se  manifes- 
tait partout,  comme  quand  on  avait  rou|ié  le  tronc  entier  du  sciatique;  d'où  Van 
Deen  conclut  qu’il  y a entrelacement  des  fibres  venues  des  deux  branches  spinales 
qui  forment  ce  tronc. 

Les  recherches  de  Kronenhcrg  sont  venues  confirmer  les  précédents  résultats. 

On  ne  doit  donc  pas  admettre,  avec  Panizza,  que  quand  tous  les  nerfs  d’un 
membre,  excepté  un  seul,  ont  subi  une  solution  de  continuité,  celui  qui  reste  jouisse 
de  la  faculté  de  conserver  h ce  membre  l’intégrité  de  ses  fonctions  locomotrices. 
Jamais  on  ne  voudrait  croire  qu’un  individu  dont  tous  les  rameaux  terminaux  du 
plexus  brachial  seraient  coupés,  hormis  le  nerf  radial  par  exemple,  put  encore 
accomplir  les  mouvements  si  nombreux,  si  variés,  auxquels  préside  le  membre 
supérieur. 

J’ai  fréquemment  opéré  la  résection  du  nerf  sciatique  chez  des  chiens,  dans  le 
but  de  déterminer  l'époque  précise  h laquelle  son  bout  périphérique,  par  le  galva- 
nisme ou  les  irritants  ordinaires,  cesse  de  produire  des  secousses  convulsives;  et 
dans  ces  cas,  j'ai  toujours  vu  persister  la  paralysie  des  mouvements  de  flexion  de 
la  jambe  sur  la  cuisse,  de  tous  ceux  de  la  jambe  et  du  pied,  tandis  que  la  seule 
extension  de  la  jambe  sur  la  cuisse  était  possible,  à cause  de  l’iulégrité  du  nerf 
crural.  Pourtant  ce  dernier  nerf,  selon  les  expressions  de  Panizza,  « aurait  dû 
établir  « lui  seul  le  rapport  entre  la  moelle  et  le  membre,  et  concentrer  en  lui- 
même  toute  l'action  qui  était  auparavant  répartie  entre  plusieurs  autres  nerfs,  » 
afin  de  rétablir  la  myotilité  volontaire  de  tout  le  membre  postérieur. 

Si  réellement,  dans  nu  tronc  nerveux,  la  force  motrice  mise  en  jeu  dans  plu- 
sieurs filets  se  communiquait  b ceux  (pii  l'avoisinent,  comment  pourrait-on  expli- 
quer «pie  l’irritation  mécanique  d’une  partie  de  ce  tronc  ne  fit  pas  contracter  tous 
les  muscles  auxquels  il  se  distribue,  mais  seulement  quelques-uns  d'entre  eux? 
Découvrez,  sur  un  chien,  les  muscles  de  la  cuisse  et  de  la  jambe,  couliez  le  nerf 
sciatique  ; puis,  ayant  isolé  quelques  filaments  de  son  bout  libre,  excilez-les  avec 
la  pointe  d'un  scalpel,  par  exemple  : les  contractions  n’apparaitniut  jamais  que 
dans  le  petit  nombre  de  muscles  ou  de  fibres  d'un  même  muscle  dans  lesquels 
res  filaments  vont  se  ramifier.  En  changeant  à diverses  reprises  de  faisceaux  ner- 
veux, on  verra  aussi  d'autres  faisceaux  musculaires  entrer  alternativement  en 
ron  traction. 

L'iudé|iendance  d'action  des  diverses  fibres  primitives  d'un  nerf  moteur  est 
encore  démontrée  par  la  simple  observation. 

Du  même  nerf  peut  se  distribuer  à des  muscles  antagonistes.  Le  moteur 
oculaire  commun  ne  donne-t-il  pas  des  rameaux  au  droit  supérieur  et  au  droit 
inférieur  de  l'œil?  Des  filets  du  facial  ne  sont-ils  pas  répartis  dans  les  muscles 
constricteurs  et  dans  les  dilatateurs  des  orifices  buccal,  nasal,  etc.?  Le  récurrent 
n'envoic-t-  il  pas  un  filet  manifeste  dans  un  constricteur  de  la  glotte  (muscle  ary- 
ténoïdien),  et  quelques  autres  dans  les  muscles  dilatateurs  de  cette  ouverture 
(crico-ary  trnoïdiens  postérieurs)  ? I.e  triceps  crural,  qui  étend  la  jambe,  et  le  cou- 
turier, (pii  contribue  b la  fléchir,  ont  le  même  nerf,  le  crural;  la  raciue  motrice 


Digitized  by  Google 


220  MODE  D’ACTION  DE  l.’APPAREII.  NERVEUX  MOTEUR 

dn  trijumeau,  ou  nerf  masticateur,  anime  les  muscles  qui  élèvent  et  ceux  qui  abais- 
sent la  mâchoire  inférieure,  etc.  (*).  Les  filets  d’un  même  cordon  nerveux  doivent 
donc  ne  pas  transmettre,  tous  à la  fois,  la  force  motrice  à la  fibre  musculaire; 
sinon  tous  les  muscles  antagonistes,  excités  par  le  même  cordon,  se  contracteraient 
simultanément. 

Les  divers  mouvements  partiels  d'extension  ou  de  flexion  des  doigts,  par  exemple, 
que  la  volonté  parvient  à isoler  si  bien,  surtout  chez  les  musiciens  exécutants, 
sont  une  autre  preuve  de  l’isolement  fonctionnel  des  fibres  primitives  (bus  un 
même  nerf  : s'il  n'en  était  point  ainsi,  le  médian  allant  à tous  les  muscles  fléchis- 
seurs (**)  et  le  radial  à tous  les  muscles  extenseurs  des  doigts,  comment  concevoir 
des  mouvements  partiels  aussi  diversifiés? 

IV.  La  volonté  n’a  pas  toujours  néanmoins  le  pouvoir  d’isoler  ainsi  les  divers 
mouvements.  Mais  Ira  mouvements  associés  ont  leur  origine  dans  l'encéphale  lui- 
mêtue,  et  ne  sauraient  s’expliquer  par  une  communication  entre  les  fibres  primi- 
tives des  nerfs  moteurs,  puisque  ces  fibres  sont  simplement  accolées,  et  que  l’irri- 
tation d’une  partie  d’un  tronc  nerveux  fait  contracter  seulement  les  muscles 
auxquels  cette  partie  se  distribue. 

flitons  quelques  exemples  d'associations  de  mouvements  qui  se  produisent  en 
dépit  de  la  volonté. 

Le  muscle  occipilo-frontal  et  quelques  autres  muscles  de  la  face  agissent  en 
même,  temps  que  l’on  essaye  de  faire  mouvoir  seulement  ceux  de  l’oreille  externe; 
assez  souvent  plusieurs  muscles  faciaux  se  contractent,  quoiqu’on  veuille  exciter 
la  contraction  d'un  seul  d’entre  eux  ; il  en  est  de  même  des  muscles  du  périnée,  qui 
se  meuvent  presque  toujours  ensemble.  On  ne  peut  tourner  l’œil  en  dedans,  au 
moyen  du  droit  interne,  ou  eu  dedans  et  en  haut,  par  l’action  de  l’oblique  infé- 
rieur, sans  que  l’ouverture  pupillaire  se  contracte  : ainsi,  quand  la  volonté  se  dirige 
sur  le  nerf  moteur  oculaire  commun,  et  notamment  sur  celles  de  ses  fibres  pri- 
mitives qui  se  rendent  aux  muscles  droit  interne  et  oblique  inférieur,  une  partie 
du  principe  nerveux  infliti  nce  aussi  les  fibres  du  même  nerf  qui  forment  la  racine 
courte  ou  motrice  du  ganglion  ophlhalmique. 

L u grand  nombre  de  muscles  des  deux  côtés  du  corps  ont  une  tendance  II  associer 
leurs  mouvements  : ainsi  celte  tendance  est  si  pronoucée  dans  les  muscles  oculaires, 
qu’il  y a impossibilité  de  diriger  l’un  des  yeux  en  bas  et  l’autre  en  haut,  ou  de  les 
tourner  tous  les  deux  en  dehors;  constamment  l’un  de  ces  organes  se  porte  invo- 
lontairement en  dedans,  lorsqu’on  dirige  l’autre  en  dehors.  Les  muscles  du  bas- 
ventre,  ceux  du  périnée  et  le  diaphragme  agissent  toujours  des  deux  côtés  à la  fois, 
f.es  nerfs  et  les  muscles  des  membres  droits  et  gauches,  quoique  plus  indépen- 
dants, ne  sont  pourtant  pas  entièrement  soustraits  à certaines  associations.  On  sait 
quelle  grande  dillicullé  on  éprouve  à exécuter,  soit  avec  les  bras,  soit  avec  les 
jambes,  des  mouvements  rotatoires  opposés  dans  une  certaine  direction,  par 
exemple  autour  d'un  axe  transversal  commun,  tandis  que  les  mouveincuts  simi- 
laires s’exécutent  très  facilement  avec  deux  membres  à la  fois. 

• La  théorie  de  ces  phénomènes  est  évidente,  dit  J.  .Millier  (I);  les  fibres  primi- 


(*)  Hormis  le  muscle  qdnio-hyoîdien,  qui  est  animé  par  le  nerf  hypoglosse. 

(•*)  Excepté  i la  portion  interne  du  muscle  fléchisseur  commun  profond. 
(I)  Manuel  de  physiologie.,  trad.  de  Jourdan,  1. 1,  p.  58®. 
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tives  de  tous  les  nerfs  soumis  à la  volonté  aboutissant  toutes  séparément  au  cerveau 
pour  y subir  l'influence  des  déterminations  de  cette  dernière,  on  peut,  en  quelque 
sorte,  se  représenter  leur  origine  dans  l'organe  comme  les  touches  d’un  clavecin, 
dont  la  pensée  joue  en  faisant  ou  couler  ou  vibrer  le  principe  nerveux  dans  un 
certain  nombre  de  fibres  primitives,  et  déterminant  par  là  les  mouvements.  Mais 
le  pouvoir  conducteur  de  la  substance  cérébrale  expose  les  fibres  primitives,  qui 
sont  fort  rapprochées  les  unes  des  autres,  à être  affectées  simultanément  ; de  sorte 
qu'il  devient  difficile  à la  volonté  de  limiter  faction  à telles  ou  telles  d'entre  elles. 
Cependant  cette  faculté  d’isoler  s'acquiert  par  l'exercice,  c'est-à-dire  que  plus  il 
arrive  fréquemment  à un  certain  nombre  de  fibres  primitives  de  ressentir  l'inten- 
tion de  la  volouté,  plus  aussi  l’aptitude  se  développe  en  elles  à obéir  seules,  sans 
entraîner  les  libres  voisines.  » 

L'habitude  nous  semble  tout  à fait  inhabile  à dissocier  plusieurs  dus  mouve- 
ments précédents,  dont  l'association  est  d'ailleurs  indispensable  au  libre  exercice 
de  certaines  fonctions.  Quoi  qu’il  en  soit,  ces  faits  ne  sauraient  être  opjiosés  à 
ceux  qui  ont  été  rapportés  plus  haut,  (mur  démontrer  l’indépendance  fonction- 
nelle drs  diverses  libres  dans  les  nerfs  moteurs,  car  la  cause  d’une  pareille  simul- 
tanéité de  mouvements  réside  seulement,  comme  il  a été  déjà  dit,  dans  l'encéphale 
lui-mème. 

V.  Quant  à la  vitesse  de  jjvopagalion  de  la  force  nerveuse  motrice,  c’est  seu- 
lement dans  ces  dernières  années  qu’ont  été  faites  des  expériences  réellement 
dignes  d’intérêt  et  offrant  des  garanties  d’exactitude  ; ces  expériences  sont  dues  à 
Helmholtz  (1).  Nous  réservons  leur  exposé  pour  le  chapitre  consacré  à l’étude 
de  la  force  nerveuse. 

C’est  au  point  de  vue  historique  seulement  que  nous  croyons  devoir  rappeler 
ici  quelques  anciennes  observations  sur  le  même  sujet 

Celle  vitesse  avait  paru  très  grande  cl  d’ailleurs  très  variable,  suivant  les  indi- 
vidus et  les  espèces  animales.  — On  a calculé,  par  exemple,  que  certains  insectes 
peuvent  étendre  et  fléchir  leurs  ailes  8000  fois  par  seconde,  ce  qui,  en  admet- 
tant 2 lignes  de  distance  entre  les  muscles  et  les  centres  ganglionnaires,  donne 
une  vitesse  d’environ  11 1 pieds  par  seconde.  Un  habile  pianiste  pouvait  étendre 
et  fléchir  le  doigt  indicateur  trois  cent  vingt  fois  par  minute,  d’oO,  en  évaluant  à 
2 pieds  et  demi  la  distance  entre  le  cerveau  et  le  bout  du  doigt , on  n’aurait  plus 
qu’une  vitesse  de  transmission  de  10  pieds  par  seconde;  évaluation  bien  éloignée 
de  celle  de  Haller  (2),  qui  |>orte  celte  vitesse  à 9,000  pieds  par  minute,  tandis 
que  Sauvages  la  portait  à 7750  par  seconde,  et  d’autres  à plusieurs  centaines 
de  millions  {cil.  de  Haller). 

Quoi  qu’il  en  soit  de  toutes  ces  évaluations  hasardées,  une  expérience  simple  et 
directe  peut  servir,  sinon  à mesurer,  du  moins  à donner  une  idée  de  la  grande  ra- 
pidité du  principe  iucitaleur  du  mouvement  dans  sa  transmission  aux  muscles. 
On  sait  que,  chez  les  grenouilles  narcotisces,  le  moindre  attouchement,  celui  d’un 
cheveu  par  exemple,  suffit  pour  occasionner  uue  secousse  convulsive  générale:  or, 
dans  ce  cas,  l’incitation  périphérique  des  téguments  doit  parvenir  au  centre  nerveux 
spinal,  s’y  convertir  en  incitation  centrifuge  qui  se  réfléchit  sur  les  organes  mus- 

(I)  Mrttungen  ,1  ber  de n ieillUken  l'erlauf  der  Zuekung  animalitelirr  Mutkeln  unit  die 
Fortpflanzungsgesehwindijkrit  der  Reizuny  in  den  fierten  Arcltio,  I8&U  el 

(a)  E le  me  nia  phptiol.,  (.  IV,  p.  372  et  «e»|. 
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culaircs;  et  pourtant  il  est  impossible  de  saisir,  à l'aide  de  la  simple  observation, 

le  moindre  intervalle  entre  le  moment  de  l'attouchement  et  celui  on  éclatent  les 

convulsions. 

VI.  Une  particularité  importante  qui  nécessitera  des  détails  ultérieurs,  et  qui 
est  relative  à la  transmission  du  princi|>c  incitateur  des  mouvements  volontaires, 
doit  fixer  un  moment  notre  attention  : je  veux  |tarler  du  croisement  des  e flots 
moteurs. 

L’anatomie  démontre  que  les  deux  colonnes  antéro-  latérales  ott  motrices  de  la 
moelle  s'entrecroisent  sur  la  ligne  médiane,  soit  au  niveau  du  bulbe,  soit  dans 
l’épaisseur  de  la  protubérance  elle-même  (1);  cl  c'est  à l'aide  de  celte  disposition 
qu'on  a coutume  de  se  rendre  compte  des  paralysies  croisées  du  mouvement  dues 
li  diverses  lésions  de  l'encéphale.  — J’ai  eu  plusieurs  fois  l’occasion  d’examiner 
des  bulbes  et  des  protubérances  dans  lesquels  l'entrecroisement  était  à peine 
appréciable,  et  assurément  beaucoup  moins  complet  qu’il  l'état  normal  : de  pareilles 
anomalies  ne  seraient-elles  pas  propres  h expliquer  les  observations  exceptionnelles 
de  paralysie  directe,  rapportées  par  divers  pathologistes? 

C’est  h tort  que  des  physiologistes  ont  prétendu  que,  dans  le  système  nerveux, 
les  ciïrts  croisés  ne  se  manifestaient  qu'à  partir  des  tubercules  quadrijumeaux.  Si 
leur  assertion  est  exacte  pour  les  animaux  sur  lesquels  ils  ont  expérimenté,  elle 
n'est  certainement  point  applicable  à l'homme;  car  nous  avons  rapporté  ailleurs 
[ouvr.  cit.,  L 1",  p.  hlxô  et  suiv.)  des  observations  qui  prouvent  que,  prolongés 
dans  la  protubérance,  les  cordons  latéro-anlérieurs  du  bulbe  ont  réellement,  chez 
l'homme,  une  action  croisée  sur  les  mouvements  vulontaircs. 

Celte  action  n'est  pas  douteuse  de  la  part  des  tubercules  quadrijumeaux  ou  biju- 
aueaux,  chez  les  mammifères  et  les  oiseaux  : nous  avons  toujours  tu  les  secousses 
convulsives  apparaître  du  côté  opposé  au  tubercule  cxcitt1. 

C'est  une  v érité  acquise  à la  science  depuis  bien  des  siècles,  établie  à la  fois  par 
les  observations  pathologiques  recueillies  sur  l'homme,  et  par  les  expériences 
exécutées  sur  les  mammifères  supérieurs,  que  les  lésions  de  l'hémisphère  gauche 
du  cerveau  peuvent  paralyser  ou  du  moins  affaiblir  les  muscles  du  côté  droit  du 
corps,  et  vice  oersd;  qu'il  en  est  de  même  des  lésions  d’une  couche  optique,  d'un 
corps  strié,  d'une  moitié  du  cervelet. — Si  l’on  rencontre,  dans  la  science,  quelques 
observations  qui  indiquent  que  la  paralysie  musculaire  peut  quelquefois  frapper 
le  côté  du  corps  corres|>ondant  au  siège  de  l'affection  cérébrale,  nous  venons  de 
mentionner  les  variétés  anatomiques  qui  semblent  devoir  servir  à l'explication 
de  ces  faits  rares  et  exceptionnels. 

Le  phénomène  suivant  a beaucoup  frappé  l'attention  des  observateurs  ; quand 
une  hémorrhagie  du  cervelet  survient  en  même  temps  qu’une  hémorrhagie  du 
cerveau,  ou  peu  de  temps  après  elle,  de  telle  sorte  qnc  le  sang  s'épanche  à droite 
dans  le  premier,  et  à gauche  dans  le  second,  ou  vice  versa,  la  paralysie  n'a  lieu 
que  dans  le  côté  du  corps  opposé  à l'hémisphère  dn  cerveau  où  s'est  faite  l'hémor- 
rhagie, c’est-à-dire  du  même  côté  que  l'hémorrhagie  du  cervelet.  Du  moins  il  eu 
a été  ainsi  dans  sept  cas  relatés  par  Amiral  (2).  « Comment  donc  se  fait-il,  dit  cet 
observateur  (3),  que,  par  cela  seul  que  les  mouvements  des  membres  droits  sont 

(|)  Vny.  notre  Traité d'anat.  et  de  pkysiol.  du  *yst.  nerV.,  t.  I,  p.  377,  Uni,  4*il. 

(2)  Clinique  médicale,  2*  édit.,  I»33,  t.  V,  p.  67 u et  w»ir. 

(3)  OUvr,  cit,,  t.  V.  p.  079. 
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anôanl is  par  suite  d'un  épanchement  du  «a ni;  dans  l'hémisphère  ganclio  du  cer- 
veau, l'épanchement  ipii  s'esl  l'ait  simultanément  dans  l'hémisphère  droit  du 
cervelcl  n'ait  plus  la  puissance  de  parait ser  les  membres  gauches?  Cette  puissance, 
il  l'avait  cependant  dans  les  cas  où  le  cerveau  était  resté  intact.  < 

Il  importe  de  rappeler  ici  que  des  altérations  considérables  peuvent  siéger  dans 
le  cervelet,  sans  donner  lieu  à aucun  phénomène  de  paralysie:  ce  qui  ternirait  à 
expliquer  comment,  dans  les  cas  complexes  qui  précèdent,  celle-ci  a pu  ne  |>as 
exister  dans  le  côté  du  corps  opposé  à l'hémisphère  cérébelleux  malade. 

Si,  depuis  la  découverte  de  l'entrecroisement  des  libres  médullaires  an  niveau 
du  bulbe  (I),  on  pouvait  se  rendre  compte  de  la  paralysie  croisée  des  nerfs  rachi- 
diens, il  n'en  était  pas  de  même  pour  celle  des  nerfs  cérébraux  qui  prennent  leur 
origine  au-dessus  de  la  précédente  décussation.  Mais  la  découverte  plus  récente 
d’une  décussation  supplémentaire  (2),  aux  dépens  des  fibres  qui  avaient  échappé  à 
la  première,  est  venue  donner  en  partie  la  solution  de  ce  problème  physiologique. 

(tuant  à la  moelle  épinière , les  observations  pathologiques  et  les  expériences 
démontrent  que  l'abolition  du  mouvement  survient  dans  le  eùté  correspondant  il 
la  moitié  de  la  moelle  où  siège  la  lésion  ; cil  un  mot,  que  cet  organe  exerce,  d'après 
l'expression  reçue,  une  « ctian  directe,  h l'inverse  de  ce  qu'on  observe  pour 
la  plupart  des  autres  parties  de  l'axe  cérébro-rachidien.  Irritez,  sur  un  animal 
vivant  ou  tué  il  l'instant  même,  le  cordon  droit  antérieur  de  la  moelle  sé|iarée  de 
l'encéphale,  les  convulsions  éclatent  à droite;  irritez  le  cordon  gauche  correspon- 
dant, elles  éclatent  à gauche.  L'explication  de  ces  résultats  est  facile,  puisque,  dans 
la  moelle  épinière,  il  ne  paraît  exister  aucun  croisement  de  libres  motrices  de 
droite  h gauche,  ou  réciproquement. 

VII.  Pour  qu’un  mouvement  volontaire  soit  produit,  il  est  évidemment  néces- 
saire que  les  nerfs  moteurs  tiennent  à l'encéphale,  soit  immédiatement,  soit  média- 
tement  par  la  moelle  épinière;  mais,  quand  ou  les  a divisés,  l'excitation  électrique, 
mécanique  ou  chimique  de  leurs  bouts  libres  peut  encore,  pendant  un  temps 
déterminé,  susciter  des  contractions  musculaires.  Ce  dernier  résultat  ne  saurait 
toutefois  autoriser,  comme  on  le  verra,  à croire  avec  plusieurs  physiologistes 
qu’un  principe  analogue  à celui  qui  émane  de  l'axe  cérébro-spinal  soit  produit  dans 
tonie  la  longueur  des  nerfs  de  mouvement. 

a.  — Durée  de  l’ excitabilité  dans  les  nerfs  moteurs  séparés  de  t'axe  cérébro- 
spinal. 

Le  problème  qui  cousiste  à déterminer  l'époque  précise  à laquelle  un  nerf 
moteur,  ne  communiquant  plus  avec  l'axe  cérébro-spinal,  |>erd  son  excitabilité, 
c’est-à-dire  son  pouvoir  d’exciter  des  contractions  quand  on  l’irrite  directement, 
n'avait  été  résolu  jusqu'à  présent  par  les  expérimentateurs  que  d'une  inailiél'e  in- 
complète ou  erronée. 

Legallois  (3),  ayant  détruit  la  moelle  lombaire  d'un  lapin  qu'il  choisit  âgé  de 
moins  de  dix  jours,  afin  que,  suivant  son  expression,  cet  animal  pût  continuer  de 
vivre,  nous  dit  : « Quoique,  dans  celte  expérieuce.  le  train  de  derrière  soit  frappé 


(I)  M i st ici i Kl. l.l,  Traltato  délia pofdetsia.  Routa* , 1709. 

(i)  FoviLLE.  Traité  complet  de  l'anal.,  de  la  phgsiol.  et  delà  palhol.  du  syst.  uero.  cérébro- 
spinal.  Paris,  1844,  p.  325.  — VALEMÎK,  Nccrol.,  (rail,  de  Jourdan,  p.  230,  237,  246. 

(3)  Œuvres  de  Lecallois,  édit.  1830,  p.  *24. 
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de  mort,  et  que  ses  nerfs  ne  puissent  plus  recevoir  aucune  influence  de  la  moelle 
épinière,  l'irritabilité  musculaire  s’y  conserve,  et  l’oil  peut  /tendant  fort  longtemps 
faire  contracter  les  cuisses  en  irritant  les  nerfs  sciatiques.  Il  parait  dune  qu'il  se 
fait  dans  toute  l'étendue  des  nerfs  une  sécrétion  d’un  principe  particulier.  ■ Dans 
ce  passage,  Legallois  s'exprime  d'une  manière  tellement  vague,  qu’on  ne  peut  savoir 
si  par  ces  mots  « pendant  fort  longtemps  »,  il  entend  parler  d’heures,  de  jours  ou 
de  semaines. 

J.  Millier  et  Sticker(l)  résèquent  d’abord  sur  deux  lapins  et  un  chien  le  grand 
nerf  sciatique;  puis  ils  essayent  de  reconnaître  l'état  réactionnaire  de  son  extré- 
mité ultérieure,  seulement  au  liout  de  onze  semaines  sur  le  premier  lapin,  après 
cinq  semaines  sur  le  second,  et  chez  le  chien  après  deux  mois  et  demi.  Dans  ces 
trois  cas,  qu’on  la  galvanisèt  ou  qu’on  l'irritât  mécaniquement,  cette  extrémité  ne 
provoquait  plus  la  moindre  contraction  musculaire. 

Mais  ces  exjtérienccs  ne  résolvent  nuHemenl  la  question,  à cause  du  laps  de 
temps  trop  considérable  qui  s’est  écoulé  entre  le  moment  de  la  résection  et  celui 
de  l’expérience  priucipalc.  De  plus,  ces  physiologistes  ayant  fait  usage  d’uue  simple 
paire  de  plaques  au  lieu  d'une  pile  suffisamment  forte,  on  |Hiurrait  objecter 
qu’ainsi  ils  ti’unl  pas  reconnu,  d’une  manière  décisive,  l'état  de  l’excitabilité 
dans  le  bout  libre  du  sciatique.  D’ailleurs,  après  l’exemple  du  second  lapin,  mis  en 
cx|)ériencc  seulement  au  bout  de  cinq  semaines,  ou  trouve  ( ouor . cil.,  t.  l r, 
p.  690)  cette  assertion  contradictoire  : « Ce  n’est  qu’après  avoir  été  soustrait, 
pendant  plusieurs  mois,  à l’influence  des  parties  centrales,  qu’un  nerf  perd  totale- 
ment sou  irritabilité,  comme  le  démontrent  les  expériences  faites  par  moi  et 
Sticker.  » 

Steinrück  (2)  a procédé  comme  les  auteurs  précédents:  seulement,  c’est  au 
bout  de  quatre  semaines  qu’il  a de  nouveau  découvert  le  sciatique,  dont  l’extré- 
mité périphérique  ne  lui  a plus  paru  excitable. 

Dans  mes  recherches  (3),  failes  en  1841,  j’ai  adopté  une  tout  autre  marche  (tue 
celle  qu’avaient  suivie  ces  expérimentateurs.  Ainsi,  je  ne  me  borne  point  à opérer 
la  résection  d’un  uerf  et  à attendre  pendant  plusieurs  semaines  ou  même  plusieurs 
mois,  pour  expérimenter  sur  l’excitabilité  de  son  bout  libre  : au  contraire,  dès  le 
lendemain,  celttici  est  essayé  par  le  galvanisme  et  par  les  irritants  mécaniques  ; 
les  mêmes  tentatives  sont  répétées  le  surlendemain,  etc.,  et  constamment  son 
excitabilité  est  entièrement  éteinte  après  le  quatrième  jour. 

11  importe  d’ajouter  que  le  résultat  est  le  même,  lorsque,  après  sa  résection,  le 
uerf  n’est  pas  soumis  aux  stimulations  précédentes. 

Après  le  quatrième  jour,  pour  mieux  juger  encore  l’état  des  muscles  lors  de  l’ex- 
citation de  leurs  nerfs,  je  découvre  les  uns  et  les  autres  dans  une  partie  bien 
saine  du  membre  (*),  et  jamais  alors  le  galvanisme,  appliqué  même  aux  ramus- 
cules  nerveux,  ne  suscite  les  plus  légères  cou  tractions  de  la  fibre  musculaire. 

(1)  Manuel  de  physiol.,  par  J.  MOLLE*,  trad.  de  Jourdan,  f.  1,  p.  55*2. 

(2)  Degenerationc  nervorum.  Berlin,  1838. 

(3)  Recherches  expérimentales  sur  les  conditions  nécessaires  à l’entretien  et  à la  manifesta • 
tion  de  l'irritabilité  musculaire t arec  des  applications  à la  pathologie.  Pari-,  1841. 

C)  A-t-on  réséqué  le  nerf  sciatique  à la  cuisse,  il  faut  agir,  11011  sur  1rs  muscles  de  celle-ci,  mais 
sur  ceux  de  la  jambe  ; celte  précaution  est  indispensable,  car,  puisque  les  muscles  de  la  première 
sont  animé*  par  les  rameaux  sortis  de  ce  nerf  au  niveau  de  l’échancrure  ischiatique,  et  par  consé- 
quent au-dessus  du  point  où  1a  résection  a été  pratiquée,  il  est  clair  qu’en  agissant  sur  ces  rameaux, 
ou  obtiendrait  des  contractions. 
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Toutefois,  dans  ces  expériences,  délirâtes  à reproduire,  il  est  important  de  ne 
point  faire  usage  d'une  pile  trop  forte;  autrement,  le  courant  lui- même  pourrai! 
être  transmis  par  la  division  du  nerf  jusqu'aux  muscles,  qui  ne  manqueraient  point 
de  manifester  une  réaction  ; il  s'agit  ici,  au  contraire,  de  faire  passer  un  cuurant 
seulement  dans  le  rameau  nerveux,  pour  prouver  que  toute  force  tjititrice  y a 
disparu. 

Afin  de  rendre  les  résultats  plus  frappants,  les  mêmes  épreuves  ont  été  compa- 
rativement faites  sur  les  nerfs  correspondants  du  côté  sain  : au  lieu  des  résultats 
négatifs  précédemment  constatés,  les  contractions  les  plus  manifestes  ont  toujours 
eu  lieu  dans  ce  dernier  cas. 

J'ai  voulu  savoir  si  les  produits  seraient  différents  cil  agissant  sur  des  nerfs  seu- 
lement musculaires,  comme  l'Iiv  poglosse  et  le  facial,  ou  sur  des  nerfs  destinés  à 
la  fois  aux  muscles  et  aux  téguments,  comme  le  sciatique  ; les  résultats  out  été 
identiques  sur  quatorze  chiens  et  deux  lapins. 

Nos  expériences  ont  encore  été  variées  de  la  manière  suivante:  tantôt,  sur  un 
chien,  la  résection  du  sciatique  étant  pratiquée,  nous  soumettions  aussitôt  sou  extré- 
mité libre,  pendant  trente  minutes  ou  parfois  une  heure,  à un  courant  électrique 
alternativement  direct  et  inverse,  d'où  des  secousses  conv  ulsives  de  tout  le  membre  ; 
tantôt,  sur  un  autre  chien,  cette  extrémité  n’était  soumise  à aucune  espèce  d'irri- 
tation électrique  ou  autre.  Chose  remarquable,  la  durée  de  l'excitabilité  'a  tou- 
jour s été  la  même  dans  les  deux  cas  ; seulement,  chez  le  premier  chien,  les  con- 
trariions du  membre  étaient,  à chaque  épreuve,  beaucoup  moindres  que  chez  le 
second:  du  reste,  encore  dans  res  deux  cas,  celles-ci  décroissaient  progressive- 
ment depuis  le  moment  de  la  résection  jusqu'il  celui  où  elles  disparaissaient  d'une 
manière  complète.  Mais,  dans  l'expérience  préalable  avec  le  galvanisme,  une  por- 
tion  de  la  force  motrice  semble  donc,  avoir  été  éliminée,  tandis  que  l'autre,  per- 
sistant toujours  pendant  un  temps  déterminé,  a d'abord  été  refoulée  dans  les 
dernières  ramifications  nerveuses,  d'où  n'a  pu  l'expulser  l'agent  électrique  (*)’. 
Cette  force  motrice,  en  quelque  sot  ie  il  l'état  latent,  peut  encore  néanmoins  se  mani- 
fester par  des  contractions,  quand,  avant  le  quatrième  jour,  on  galvanise  les  ramus- 
ctiles  nerveux  : après  ce  laps  de  temps,  elle  a disparu  d'une  manière  complète. 

Ces  expériences  démontrent  donc  qu’avec  h cil,  Prochaska,  Legallois,  etc.,  on 
ne  saurait  admettre  qo'un  principe  analogue  il  celui  qui  émane  de  l’axe  cérébro- 
spinal  se  produise  dans  tonte  l’étendue  des  cordons  nerveux  qui,  au  contraire, 
doivent  nécessairement  communiquer  avec  cet  axe  pour  demeurer  excitables  ; 
elles  prouvent  encore  que  ce  n’est  |)oinl,  comme  on  l’a  avancé,  après  avoir 
été  soustrait  a l'influence  des  parties  centrales  pendant  plusieurs  mois,  mais  seu- 
lement pendant  quatre  jours  révolus,  qu'un  nerf  moteur  perd  tout  5 fait  son  exci- 
tabilité. 

{')  c’est  ainsi  qn'il  faut  s'expliquer  comment  un  tronc  nrrreux,  récemment  séparé  de  l’aie 
cérébro-spinal  et  rendu  incieilabtr  par  te  passage  d’un  assrx  fort  cuurant  direct , peut  recouvrer,  au 
moins  rn  juirlic.  von  ricilabilité : la  force  ncrveiive,' d’abord  momentanément  refoulée  dauv  les 
ramifications  lerminalet  de  ce  tronc,  comme  le  prouve  l'eipérience  directe,  reprend  en  effet,  pour 
aimi  dire,  aou  équilibre  à la  toit  daut  le  Ironc  et  let  rameaux  nerveux,  et  le  reprend  d'auianl  plut 
vite,  qu’on  a recourt  à nu  aulre  courant  électrique  dirigé  en  sent  iuverac  du  premier.  Il  u'y  a donc 
IL  rien’ qui  niolive  l'opinion  de  ceux  qui  regardent  let  nerf»,  encore  vivanlf,  comme  capables  de  re- 
produire em-mémev  leur  principe  actil  : d'ailleurt.  Jet  fibres  nerveutet  primitives,  après  ijuatrr 
jours  d'isulrinrnt,  ne  présentent  encore,  dans  leur  texture,  aucune  altération  assez  marquée  pour 
tendre  conque  du  defaut  de  celle  prétendue  reproduction,  défaut  tou|ours  facile  a constater, 
apres  an  pareil  laps  de  iem]ts. 

coscrr,  rnvsioeoc.,  r.  ti.  15 
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h.  — Duree  de  l'excitabilité  dans  la  matllc  épinière  sé/mrée  de  l’encéphale. 

Kn  présence  des  faits  qui  précèdent,  il  importait  de  savoir  ce  qui  arriverait, 
sous  le  rapport  de  l'excitabilité  ou  motricité,  à la  moelle  épinière  elle-même 
séparée  de  l'encéphale.  — Deux  jeunes  chiens  ayant  survécu  à l'ahlatiou  d'une 
lame  vertébrale  (la  dixième  dorsale)  et  à la  résection  d'un  centimètre  et  demi 
environ  de  la  moelle,  je  pus  reconnaître  que  le  bout  caudal  de  cet  organe,  au 
vingt-quatrième  jour,  n'avait  encore  rien  perdu  de  son  excitabilité  ; chez  plu- 
sieurs grenouilles,  cinq  semaines  après  une  mutilation  analogue,  je  Constatai  le 
même  résultat  : et  pourtant,  dans  tous  ces  cas,  la  perte  de  substance  avait  été  assez 
considérable  pour  qu'il  ne  fftt  pas  permis  de  croire  à la  transmission  de  l'iuflux 
nerveux  émané  de  l’encéphale.  Plus  récemment,  ayant  reproduit  ces  expériences 
sur  un  jeune  chieu,  j'ai  encore  retrouvé,  dans  les  faisceaux  antérieurs  de  la  moelle, 
les  mêmes  effets  de  motricité  qu'à  l'état  normal,  trois  mois  après  avoir  privé  cet 
organe  de  toute  communication  avec  l’encéphale.  D'après  ces  résultats,  j’ai  de  la 
tendance  il  croire  que  la  motricité  |ieut  indéfiniment  persister  dans  les  faisceaux 
blancs  antérieurs  de  la  moelle  séparée  du  centre  encéphalique. 

Comme  le  faisait  présumer  la  présence  de  la  substance  grise  dans  son  intérieur, 
et  comme  le  démontrent,  d'ailleurs,  tant  d'autres  phénomènes  sur  lesquels  nous 
devrons  insister,  la  moelle  épinière  constitue  donc  un  foyer  indépendant  de  mo- 
tricité, et  ne  saurait  être  assimilée  aux  cordons  nerveux  qui  ne  sont  que  des 
conducteurs. 

(tuant  h l'importante  question  de  savoir  si  Y irritabilité  musculaire  disparait 
ou  non  avec  l'excitabilité  des  nerfs  moteurs,  elle  a déjà  été  examinée  (tome  1", 

partie,  p.  26  et  suiv.)  ; nous  n'y  reviendrons  pas,  malgré  sa  couuexité  avec  les 
précédents  problèmes. 

c.  — Mode  d'extinction  de  l'excitabilité  dans  l’appareil  nerveux  moteur. 

Valli  (1)  avait  déjà  reconnu  qui»  « la  vie  des  nerfs  musculaires  est  plus  [tersis- 
tantc  à leur  terminaison  qu'à  leur  origine,  » et  c’est  à ce  médeciu  de  Pise  qu'est 
due  l'observation  que,  quand  une  portion  de  uerf  moteur  est  devenue  iuexci- 
table  par  l'électricité,  il  suffit  de  diriger  cet  agent  sur  une  autre  portion  du  nerf 
plus  rapprochée  de  ses  ramuscules  terminaux  ou  musculaires,  pour  obtenir  en- 
core des  contractions. 

Mes  propres  recherches  (2)  m'uni  permis  de  ne  pas  limiter  les  observations, 
comme  l’avait  fait  Valli,  seulement  au  système  nerveux  périphérique,  et  de  con- 
stater que  le  principe  incitateur  du  mouvement , chez  un  animal  récemment  tué, 
disparait  et  se  retire  de  l'encéphale  d'alMird,  de  la  moelle  épinière  ensuite,  puis 
des  cordons  nerveux  moteurs,  en  allant  de  leurs  extrémités  centrales  à leurs  extré- 
mités musculaires,  c’est-à-dire  en  suivant  une  marche  centrifuge. — Ainsi,  l’étage 
inférieur  des  pédoncules  cérébraux,  les  portions  antérieures  de  la  protubérance  et 
du  bulbe  rachidien  ayant  déjà  perdu  leur  excitabilité,  les  faisceaux  aolérieurs 
de  la  moelle,  les  racines  spinales  correspondantes  étaient  encore  excitables;  mais 

(1)  Lettres  sur  l'éleetrieilé  animale  p 1782. 

(2)  Dans  méra.  intitulé  : Expériences  relatives  aux  effets  de  l'inhalation  de  l'éther  sulfurique 
sur  le  système  nerveux  (dreh*  génér.  de  méd.,  numéro  de  mars  18  47). 
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•le  moment  suri  tuait  bientôt  uù  l'excitabilité  (motricité)  disparaissait  successive- 
ment dans  les  faisceaux  antérieurs,  les  racines,  les  troncs  nerveux,  ]>our  ne  plus 
exister  enfin  que  dans  les  raniuscules  termiuaux. 

Au  contraire,  je  dirai  II  l’avance  qu’à  l’aide  d’expériences  réitérées  j’ai  reconnu 
que  le  principe  du  sentiment,  dans  l’appareil  nerveux  sensitif  d’un  animal  qui  est 
prés  de  mourir,  se  perd  en  suivant  une  marche  centripète  vers  l’encéphale.  Eu 
d’aulres  termes,  la  sensibilité  disparaît  d’abord  dans  les  minuscules  sensitifs  termi- 
naui.  puis  dans  les  rameaux,  les  troues  nerveux,  dans  les  racines  spinales  jioslé- 
rieures  { lombaires , dorsales,  cerineales),  et  dr  proche  en  proche,  dans  les  fais- 
ceaux postérieurs  de  la  moelle  [lombaire,  dorsale,  cervicale),  selon  une  direction 
ascendanlc  vers  les  centres  encéphaliques:  aussi  arrivait-il  bientôt  un  moment 
où  je  ne  pouvais  plus  constater  des  traces  de  sensibilité  ailleurs  que  dans  certaines 
parties  déterminées  de  l’encéphale. 


B.  — De  la  traumituon  des  impressions  dans  l’appareil  nerveux  sensitif. 


I.  (Juand  on  vient  de  pratiquer  la  section  d’un  nerf  de  sensibilité  et  celle  d’un 
nerf  de  mouvement,  on  constate  qu’il  n’en  est  pas  de  la  faculté  sensitive  comme 
tie  la  force  motrice:  celle-ci  peut  encore  produire  le  mouvement  et  réagir  sur  les 
muscles,  si  un  irritant  est  appliqué  au  bout  libre  du  nerf  moteur  divisé,  tandis  que 
la  faculté  sensitive  ne  peut  plus  se  révéler  qu’à  l’aide  de  l'extrémité  du  nerf  sen- 
sitif qui  communique  encore  avec  l’encéphale. 

II.  Des  expériences,  faciles  à reproduire  sur  soi-méme,  démontrent  que, si,  chez 
un  animal,  l'irritation  d'un  tronc  nerveux  de  mouvement  fait  contracter  tous  les 
muscles  qui  en  reçoivent  des  filets,  celle  d'un  nerf  de  sentiment  provoque  des 
sensations  dans  tous  les  points  où  il  se  ramifie.  Comprimez  fortement  le  nerf  cubital 
à son  passage  entre  l'épitrochlée  et  l'olécrane,  et  vous  éprouverez  un  picotement 
douloureux  en  dedans  de  la  paume  et  du  dns  de  la  main,  ainsi  que  dans  les  doigts 
auriculaire  et  annulaire,  c'est-à-dire  dans  les  diverses  parties  cutanées  de  la  main 
auxquelles  se  distribue  le  nerf  cubital. 

III.  Ou  |>eut  encore,  en  comprimant  dans  divers  endroits  une  partie  du  cubital 
ou  du  sciatique,  prouver  t|ue  cette  compression  s'accouipagned'une  sensation  bornée 
aux  points  qui  empruntent  des  filets  à celte  partie;  et  que.  par  conséquent,  l'Irri- 
tation d’une  des  branches  de  ces  nerfs  ne  se  transmet  ni  aux  branches  voisines, 
ni  au  plexus  brachial  ou  au  plexus  lombo-sacré. 

l-e  même  isolement  fonctionnel  que  nous  avons  constaté  dans  Ips  filets  des  nerfs 
de  mouvement  se  retrouve  donc  dans  ceux  des  nerfs  de  sensibilité. 

Il  en  résulte  que,  si  l'on  détruit  une  portion  d’un  tronc  nervpux  sensitif,  la 
portion  qui  reste  ne  saurait  suppléer  celle  qui  a été  détruite  : le  nombre  des  points 
qui  demeurent  sensibles  correspond  seulement  à celui  des  fibres  primitives  demeu- 
rées intactes.  Il  en  est  de  même  des  anastomoses  entre  les  nerfs  de  sensibilité:  les 
filets  anastomotiques,  envoyés  par  un  nerf  à un  autre,  ne  sauraient  aucunement 
remplacer  celui-ci  après  sa  destruction,  et  entretenir  la  sensibilité  de  la  partie 
entière,  fies  anastomoses  n'ont  donc  pas  un  but  analogue  à celui  des  anastomoses 
vasculaires  : elles  semblent  seulement  avoir  pour  usage  de  prévenir  l'anesthésie 
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complète,  (|ui  aurait  on  lion  nécessairement  dans  une  partie,  si  les  libres  primitives 
d’un  seul  tronc  nerveux  lui  fussent  parvenues. 

IV.  Cependant  on  ne  |>ciil  s'empêcher  de  reconnaître  que  certaines  sensations 
tri-s  vives,  ayant  leur  point  de  départ  dans  nue  région  limitée,  donnent  souvent 
lieu  à d'autres  sensations  fort  étendues,  connue  le  prouvent  : le  chatouillement  de 
la  piaule  des  pieds,  par  exemple  ; la  stimulation  des  pallies  génitales  externes; 
le  frissonnement  général  qu'occasionnent  le  bruit  de  la  lime  et  celui  du  verre  qu'on 
divise  avec  le  diamant  ; la  pression  pénible  que  rertaiues  personnes  éprouvent 
auv  tempes  en  avalant  de  la  glace;  l'extension,  k la  face  entière,  de  la  douleur 
due  à une  dent  cariée;  l'irradiation  douloureuse  dans  certains  névromçs  ; la  pro- 
pagation de  la  douleur  d’un  doigt  affecté  de  panaris,  aux  autres  doigts,  k la  main, 
au  membre  thoracique  tout  entier,  quoique  ces  dernières  parties  ne  soient  elics- 
tnéiues  le  siège  d’aucun  symptôme  inflammatoire  appréciable,  etc.  Mais  ces  faits 
lie  sauraient  être  opposés  k ceux  qui  démontrent  l'indépendance  fonctionnelle  des 
diverses  libres  dans  les  nerfs  sensitifs  ; car  la  cause  d’une  pareille  association  de 
sensations  parait  résilier  exclusivement  dans  l'encéphale  lui-même,  dont  les  fibres 
primitives,  contrairement  k ce  qui  a lieu  pour  celles  des  nerfs,  ont  une  tendance 
k se  communiquer  leur  surexcitation,  ou  k être,  pour  ainsi  dire,  solidaires  les  unes 
des  autres,  ('elle  dernière  vérité  est  d’ailleurs  établie  par  de  nombreuses  observa- 
tions pathologiques  et  par  des  expériences  sur  lesquelles  nous  aurons  occasion  de 
revenir  dans  la  suite. 

V.  Ou  a en  occasion  d'observer  que,  dans  les  amputations  pratiquées  sur 
l’homme,  les  douleurs  les  plus  vives  se  font  souvent  sentir,  non  dans  l'endroit 
même  où  l'on  coupe  les  nerfs,  mais  dans  les  parties  auxquelles  ils  se  distribuent. 
C'est  d'ailleurs  k peu  près  la  même  chose  qui  se  produit  dans  le  cas  Où  une  pres- 
sion subite  s'exerce  sur  le  nerf  cubital  : la  sensation,  au  lieu  d'étre  plus  vive  k 
l'endroit  où  il  a été  comprimé,  se  manifeste  et  persiste  surtout  dans  les  points  de 
la  peau  de  la  main  et  des  doigts  où  les  libres  primitives  de  ce  nerf  se  terminent. 
Toutefois,  (laits  les  douleurs  si  violentes  qui  accompagnent  fréquemment  le 
névrome,  on  tic  peut  méconnaître  que  les  malades  les  rapportent  aussi  k l'endroit 
occupé  par  la  tumeur  elle-même. 

Quand  la  moelle  épinière  devient  malade,  il  est  commun  de  voir  survenir  une 
sensation  de  fourmillement  ou  de  picotement  douloureux  k la  peau  de  toutes  les 
parties  dont  les  nerfs  prennent  leur  origine  au-dessous  du  point  lésé,  avant  que  la 
douleur  sc  fasse  sentir  au  niveau  de  la  lésion  elle-même.  On  cite  également  des 
exemples  de  lésions  du  cervelet,  dans  lesquels  la  sensibilité  générale  s'était  exaltée 
soit  dans  tout  le  corps,  soit  dans  certaines  régions  circonscrites,  k tel  point  que  le 
moindre  attouchement  des  téguments  occasionnait  une  sensation  des  plus  pénibles  : 
mais  il  semble  ralionucl  de  rapporter  cette  perversion  de  la  sensibilité  k la  stimu- 
lation pathologique  des  faisceaux  postérieurs  de  la  moelle  prolongés  dans  le  cer- 
velet, plutôt  qu'k  la  lésion  même  de  ce  dernier  organe  dont  l'insensibilité  absolue, 
chez  les  animaux  vivants,  ne  saurait  être  révoquée  en  doute. 

Ainsi,  quoique  les  fibres  nerveuses  sensitives  soient  affectées  dans  des  points 
divers  de  leur  longueur,  an  niveau  des  troncs  nerveux  ou  de  leurs  ramifirations 
terminales,  ou  bien  de  la  moelle  elle-même,  le  sensorium  commune  seul  de  la  même 
manière  les  excitations,  et  les  sensations  semblent  avoir  surtout  leur  |voiul  de 
départ  k la  |>eau,  comme  le  plus  souvent  cela  sc  liasse  k l'état  normal. 
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VI.  lin  phénomène  digne  d'attention  consiste  on  ro  (|uo  la  'Fusibilité  peut  avoir 
complètement  disparu  dans  les  parties  extérieures  et  dans  les  rainifiralimis  ternli- 
ualesd’nu  tronc  nerveux,  tandis  C|ti’elle  existe  encore  d'une  manière  très  prononcée 
dans  le  troue  lui-même,  li'est  là  une  vérité  facile  à reconnaître,  tant  sur  l’Iiomme 
que  chez  les  animaux.  Il  m'est  fréquemment  arrivé  de  voir,  chez  les  chiens,  la 
sensibilité  devenir  tellement  obtuse  dans  les  membres  abdominaux,  après  que  la 
portion  lombaire  de  la  moelle  avait  été  mise  il  nu,  que  l'incision  des  téguments  et 
celle  des  muscles,  à une  certaine  profondeur,  n'étaient  aucunement  douloureuses, 
pendant  que  le  moindre  pincement  du  nerf  sciatique  arrachait  des  cris  h l'animal. 
Chez  l'homme,  j'ai  eu  plusieurs  fois  l’occasion,  durant  mon  séjour  à l'hospice  de 
Bicëtre,  de  constater  que  des  membres,  dont  les  téguments  étaient  absolument 
insensibles  à tous  les  irritants  extérieurs,  pouvaient  néanmoins  devenir  le  siège 
de  douleurs  profondes  et  intolérables.  Il  faut  donc  admettre  que  les  nerfs  sensitifs 
peuvent  encore  fonctionner  îi  leur  origine  et  dans  un  certain  trajet,  alors  que 
leurs  filets  terminaux  sont  atteints  d'anesthésie 

V II.  Ce  qui  précède  m'amène  naturellement  à rappeler  le  résultat  de  mes 
recherches  sur  le  mode-  d'extinction  du  //rinci/ie  du  sentiment  dans  le  système 
nerveux  (xoy.  plus  haut,  page  227). 

VIII.  Revenons  anx  amputés  qui  peuvent  encore  éprouver  des  sensations  qu’ils 
rapportent  à divers  points  du  membre  enlevé  : ou  sait  que  ces  sensations  sont 
intenses  et  douloureuses,  surtout  pendant  l'époque  où  le  moignon  s'enflamme. 
J.  Muller  (1)  rapporte  une  série  d'observations,  b l'aide  desquelles  il  se  propose 
de  démontrer  que  ces  illusions  |iersisleut  et  qu'elles  ne  se  perdent  jamais  entière- 
ment. « Si  les  amputés,  dit-il,  finissent  par  s'habituer  au  sentiment  dont  il  s'agit, 
à tel  point  qu’ils  ne  s’en  aperçoivent  plus,  cependant,  dés  qu'ils  V font  attention, 
ils  le  voient  aussitôt  reparaître,  et  souvent  ils  sentent  d’une  manière,  très  distincte 
leurs  orteils,  leurs  doigts,  la  plante  du  pied,  la  main.  I.e  sentiment  devient  beau- 
coup plus  vif  encore,  lorsqu’un  applique  une  bande  ou  nu  tourniquet  autour  du 
moignon,  ou  quand  on  lui  fait  subir  une  compression  du  genre  de  celles  qui 
amènent  l'engourdissement  d'un  membre;  alors  la  fonuicaliou  s'établit  snr-le- 
rliatnp;  l'amputé  éprouve  des  fourmillements  dans  la  main,  dans  le  pied,  dans  le 
membre  entier,  avec  tout  autant  de  netteté  que  si  ces  parties  existaient  encore. 

i l n homme  qui  avait  le  bras  coupé  depuis  douze  uns  éprouvait  de  temps  en 
temps  des  fourmillements  qui  lui  semblaient  avoir  lieu  dans  les  doigts,  et  qui  sur- 
venaient surtout  lorsqu'il  s'appuyait  sur  son  moignon. 

» l tç  homme  a le  bras  amputé  depuis  treize  ans  ; les  sensations  dans  les  doigts 
n'ont  jamais  cessé  chez  lui  : il  croit  toujours  sentir  sa  main  dans  une  situation 
courbée. 

• lin  individu  qui  avait  eu  le  bras  droit  écrasé  par  un  boulet  de  canon  et 
ensuite  amputé,  éprouvait  encore,  vingt  années  après,  des  douleurs  rhumatismales 
bien  prononcées  dans  et  membre  absent,  toutes  les  fois  que  le  temps  changeait. 
Pendant  les  accès,  le  bras  qu'il  avait  perdu  depuis  si  longtemps  lui  paraissait  sen- 
sible à l'impression  du  moindre  courant  d'air.  Il  in  'assura  d'une  manière  posi- 
tive  que  la  sensation  de  ce  membre  n'avait  jamais  cessé. 

(I)  Ottfr.  rit.,  I.  I,  p.  S9ll. 
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« l u homme  il  qui  l'on  avait  amputé  la  main  y ressentait  encore,  sept  ms  après, 
des  douleurs  qui  ne  cessèrenl  qu'à  la  mort  (1).  » 

Un  s'explique  res  résultats  en  se  rappelant  que  les  troncs  nerveux,  composés  de 
toutes  les  fibres  primitives  qui  procuraient  des  sensations  au  membre  entier, 
existent  encore  dans  sa  |tortiou  survivante;  et  l'on  conçoit  que  diverses  causes, 
telles  que  le  rhumatisme,  la  compression,  etc.,  puissent  les  exciter,  soit  eu  partie, 
soit  dans  leur  ensemble,  d’où  des  sensations  que  l'amputé  rapporte  à telle  région 
circonscrite  ou  bicu  à toute  l'étendue  d uu  membre  qu’il  ne  possède  plus  (*). 

IX.  I.es  chirurgiens  qui  sont  |>énélrés  de  l’importance  des  faits  qui  précèdent 
s'accordent  à reconnaître  que,  dans  uu  grand  nombre  de  névralgies,  la  secliou  des 
nerfs  ne  saurait  être  d’aucune  utilité  : il  n'est  pas  rare,  eu  rffel,  même  après  l’ex- 
cision d’une  certaine  longueur  d'un  tronc  nerveux,  de  voir  revenir  les  douleurs 
avec  autant  d’intensité  qu’auparavant.  L’explication  est  facile  : quand  la  cause  de 
la  douleur  a son  siège  dans  le  tronc  du  nrrf,  la  section  doit  être  inutile,  puisque 
l’irritation  du  bout  demeuré  en  rap|K>rt  avec  l’encéphale,  et  constitué  encore  par 
toutes  les  libres  primitives  qui  aboutissaient  aux  parties  extérieures,  y provoque 
les  mêmes  sensations  douloureuses  que  si  les  ramifications  terminales  étaient  elles- 
mêmes  affectées.  La  section  ou  l’excision  d’une  portion  du  nerf  malade  petit  donc 
être  efficace  seulement  lorsque  la  cause  des  douleurs  névralgiques  siège  dans  les 
branches  et  les  rameaux. 

\.  ( eux  qui  ont  pratiqué  des  opérations  auloplastiques  savent  que,  quand  l’art 
cliange  la  situation  des  extrémités  |iêripliériques  des  nerfs,  comme  il  arrive  dans 
la  transplantation  de  lambeaux  cutanés,  ces  extrémités  n’en  rapportent  pas  moins 
la  sensation  à l’endroit  du  corps  où  elles  se  ramifiaient  d’abord  : ainsi  il  peut 
arriver  que,  lorsqu'on  tuuche  un  nouveau  nez  fait  par  la  méthode  indienne,  le 
malade  rapporte  la  sensation  au  front.  La  présence,  dans  le  lambeau,  des  rameaux 
frontaux  du  nerf  oplilhalmique  rend  compte  de  ce  phénomène,  qui  d’ailleurs  ne 
dure  qu’autaut  que  subsiste,  à la  racine  du  liez,  la  communication  des  libres  ner- 
veuses entre  le  front  et  le  nez  nouveau.  Ces  faits  prouvent  que  les  sensations  d'ein- 
placeinent,  procurées  par  les  fibres  sensitives,  dépendent  de  I ordre  dans  lequel 
celles-ci  naissent  de  l'axe  cérébro-spinal,  et  non  de  la  situation  relative  qu'affectent 
leurs  extrémités  périphériques. 

XI.  Après  avoir  examiné  le  mode  de  propagation  des  effets  sensitifs  dans  les 
cordons  nerveux,  il  nous  reste  à le  faire  counaitrc  sommairement  dans  l’axe 
cérébro-spinal.  , 

Dans  notre  opinion,  il  est  démontré  que.  les  imprestiims  de  contact  que  subis- 
sent les  membres  et  le  tronc  se  propagent  spécialement  par  les  cordons  blancs 
postérieurs  de  la  moelle  jusqu'à  l’encéphale,  tandis  que  les  impression*  de  douleur 
oui  l'axe  gris  polie  voie  particulière  de  transmission  (voy.  plus  haut,  page  1 83). 

Mais,  avant  d aller  plus  loin,  il  nous  semble  utile  de  rappeler  la  marche  des 

(I)  Klein,  dans  le  Journal  de  fiimn  , l.  lit.  p.  40». 

(‘'i  (.onstilii  t.  sur  le»  sensaliaaia  ampulr*  s — H un*.  Elemcnta  yltfxiol.,  t IV,  p.  MK»  — 
U no»,  Pisêertot.  qutv  dolortm  ntembri  amputait  remanentem  rxplieat,  Halle.  I7U8.  — 
Valentin,  Pr  funrtionibus  nrrrorum  eerebralium  et  nervi  symputhiri.  Berne.  1-8  3 y,  |>.  82. 
— ü.*Til.  Hiiom-:,  J)r  tcniunm  mendacio  apud  eoi  homines  quibut  mrmbrum  qliqnod  ma  pu- 
latum  est.  Ilalle,  1842. 
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coulons  blancs  pusléricurs  à travers  la  (liasse  encéphalique:  ils  s'accolent  en  arriére 
du  bulbe  rachidien  (où  ils  s'écartent  pour  recevoir  les  deux  pyramides  posté- 
rieures), et  divergent  un  peu  plus  haut  pour  intercepter  le  culamus  teriptorius: 
puis  bientôt  chacun  d'eux  se  bifurque.  I.a  division  la  plus  considérable  s'incline 
en  dehors  et  plonge  dans  le  cervelet;  la  division  la  plus  grêle  remonte  directe- 
ment sur  la  face  postérieure  de  la  protubérance,  constitue  en  dehors  de  la  ligne 
médiane  une  partir'  de  la  paroi  antérieure  du  quatrième  ventricule,  s'unit  au 
processus  rerebelli  ad  lestes,  et  s'engage  avec  lui,  entre  une  bifurcation  du  cordon 
antéro-latéral,  au-dessous  des  tubercules  quadrijumeaux , au-dessus  du  pédon- 
cule cérébral  correspondant.  Nous  avons  exposé  ailleurs  (I)  les  raisons  qui  doi- 
vent faire  regarder  les  processus  cerebelli  ad  testes  connue  la  continuation  de  la 
portion  des  faisceaux  postérieurs  qui  s'irradie  dans  le  cervelet.  Chacun  de  ces  pro- 
fessas, suite  du  faisceau  postérieur  de  la  moelle,  passe  au-dessous  du  ruban  ou 
tle  la  ganse  de  Reil.  au-dessous  des  tubercules  quadrijumeaux,  et  va  former,  en 
s’unissant  à la  portion  directe  du  même  faisceau,  l’étage  supérieur  du  pédoncule 
cérébral.  On  doit  se  rappeler  que  les  faisceaux  dont  il  s'agit  s'entrecroisent  surtout 
au  niveau  du  bord  antéro-supérieur  de  la  protubérance  annulaire,  et  peut-être 
aussi  dans  l'épaisseur  du  lolve  médian  du  cervelet;  qu'ils  se  prolongent  dans 
l’épaisseur  des  couches  optiques,  d’où  ils  rayonnent  en  formant  une  partie  da  plan 
libreux  interposé  aux  deux  no;  aux  gris  de  rliaque  corps  strié  ; qu 'enfin  ils  arrivent 
jusqu’aux  hémis|>bêres  cérébraux. 

On  peut  donc  reconnaître  qu’il  n’est  pas  un  seul  renflement  de  l'encéphale  à 
travers  lequel  ne  se  prolonge  le  cordon  postérieur  ou  sensitif  de  la  moelle. 

Le  premier  fait  phjsiologique  qui  nous  frappe  tout  d'abord,  et  dont  la  réalité 
est  surtout  établie  par  les  olvscrvations  pathologiques,  c'est  le  croisement  des  effets 
sensitifs  dans  l'encéplvale.  Si  la  |>erle  du  sentiment,  d'ailleurs  beaucoup  moins  fré- 
quente que  celle  du  mouvement,  se  manifeste  du  côté  opposé  au  siège  de  la  lésion 
eucé(ilulique,  si  les  effets  croisés  commencent  au  niveau  de  la  protnlvéranre,  on 
peut  invoquer,  (xmc  s’en  rendre  compte,  l'entrecroisement  des  fibres  sensitives 
dans  les  points  que  nous  avons  précédemment  indiqués. 

Les  expériences  peuveul  aussi  servir  à mettre  en  évidence  les  phénomènes  dont 
il  s'agit  : chez  les  mammifères  et  les  oiseaux,  constamment  la  blessure  ou  l'extir- 
pation des  tubercules  quadrijumeaux  ou  bijumeaux,  à droite,  trouble  ou  anéantit 
la  vision  de  l'œil  gauche,  et  vice  vei  fû.  Le  fait,  établi  d'abord  par  les  expériences 
de  Hou  rens  (2),  a été  souvent  reproduit  par  nous- même.  Ajoutons  que,  sur  des 
pigeons  dont  les  humeurs  de  l’œil  avaient  été  évacuées  d'un  côté,  de|vnis  plusieurs 
semaines,  nous  avous  observé,  au-devant  du  ebiasma,  l'atrophie  du  nerf  optique 
correspondant  ut  celle  du  lobe  optique  du  côté  opposé  (*). 

Suivant  Hourens  (i),  quand  on  enlève  un  lobe  cérébral,  l'animal  ne  voit  pins 
de  l’a- il  opposé. 

Sur  des  chiens  adultes,  j’ai  plusieurs  fuis  détruit  une  moitié  de  la  protubérance, 
et  la  sensibilité  générale  m’a  |>ani  être  abolie  dans  les  membres  du  côté  opposé  à 


(I)  Vovci,  |>oar  le*  détails  anatomique*,  mitre  Traité  d'anal,  rt  dr  ykytiol.  du  sy*t.  nrre.,  I.  I. 
(3)  Uuvr,cit.,\i.  143  et  Mii v. 

(*)  Magfiidif*  a fait  de*  observation»  aiiulnsue*  (vov.  Join  t),  dr  phyniol.  expér.,  I.  III,  p.  3B0). 
(3)  Ourr.  cil.,  p.  31  et  sui». 
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celui  de  la  lésion.  Sur  des  animaux  de  la  même  espèce,  j’ai  retranché  simultané- 
ment, et  à droite,  le  lobe  cérébral,  le  lobe  cérébelleux,  la  couche  optique  el  le 
corps  strié,  un;  voir  jamais  disparaître  la  sensibilité  qui  pourtant  avait  diminué 
d’une  manière  notable  d gauche  (*).  — Ces  expériences  comparatives  sont  donc 
propres  à confirmer  toute  l'importance  du  rôle  que  joue  la  protubérance  dans  l'ac- 
complissement des  phénomènes  sensitifs,  importance  sur  laquelle  nous  avons 
eu  déjà  l'occasion  d'insister. 

Nous  disions,  plus  haut,  que  l'abolition  exclusive  de  la  sensibilité  était  beaucoup 
plus  rare,  chez  l'homme,  que  celle  du  mouvement.  Foville  explique  cette  diffé- 
rence à l’aide  des  diverses  commissures  transverses  de  l’encéphale,  qu’il  croit  for- 
mées par  les  faisceaux  postérieurs  ou  sensitifs  de  la  moelle,  et  qu’il  suppose  servir 
à la  dispersion  des  impressious  dans  le  premier  de  ces  organes. 

Pour  concevoir  la  transmission  distincte  des  impressious  périphériques  au  centre 
nerveux  cérébral,  quelques  physiologistes  admettent  que  les  fibres  primitives  des 
troncs  nerveux  sensitifs  restent  distinctes  aussi  dans  tout  leur  trajet  le  long  des 
faisceaux  postérieurs  de  la  moelle,  qu’elles  y marchent  parallèlement  les  unes  aux 
autres,  comme  dans  les  troncs  nerveux  eux-mémes,  et  parviennent  ainsi  jusqu’à 
l'encéphale;  d’où  il  résulterait  que  ces  faisceaux  postérieurs  seraient  la  somme  des 
libres  primitives  à eux  envoyées  par  les  parties  sensibles  du  tronc,  des  membres,  etc. 
Mais  ce  n'est  là  qu’une  hypothèse  toute  gratuite,  puisque  en  réalité  on  ne  sait  pas 
encore  si  les  fibres  des  racines  sensitives  se  continuent  directement  jusqu'au  centre 
encéphalique,  ou  si,  n'offrant  qu'une  relatiou  déterminée  avec  l'axe  gris  et  les 
fibres  propres  de  la  moelle,  elles  aboutissent  seulement  à cet  organe. 

La  moelle  ne  pourrait-elle  pas  remplacer,  dans  l'encéphale,  par  ses  propres  fibres 
sensitives,  celles  du  tronc  et  des  membres,  sans  qu'il  y eût  entre  elles  identité 
rigoureuse  de  nombre  et  même  de  nature?  Et  dès  lors,  au  lieu  de.  la  continuité 
des  filets  nerveux  primitifs  jusqu'au  sensorium  commune,  un  certain  rapport  pré- 
établi entre  ces  dentiers  et  leurs  congénères  dans  la  moelle  et  l'encéphale  ne  serait-il 
pas  pro|>rc  aussi  à rendre  compte  de  la  transmission  distincte  des  impressions? 

Cette  hypothèse  aurait  d’ailleurs,  sur  la  précédente,  l’avantage  de  nous  fournir 
une  explication  plus  facile  de  certains  phénomènes  contradictoires  : 

On  sait,  par  exemple,  et  j’ai  déjà  insisté  sur  ce  point,  que,  contrairement  à ce 
qui  a lieu  pour  les  fibres  primitives  des  nerfs,  celles  de  l’encéphale  peuvent  se 
communiquer  leur  surexcitation,  devenir  solidaires  les  unes  des  autres,  comme  le 
prouvent  certaines  sensations  très  vives,  qui,  ayant  leur  point  de  départ  dans  une 
région  limitée  du  corps,  donnent  lieu  néanmoins  à d'autres  sensations  fort  éten- 
dues (vov.  p.  228)  : évidemment  la  cause  d’une  pareille  association  de  sensations  ne 
(veut  résider  que  dans  les  centres  nerveux,  dont  les  fibres  en  rapport  avec  l'exer- 
cice de  la  sensibilité  ne  sont  donc  point  identiques  avec  celles  des  nerfs,  qui  fonc- 
tionnent chacune  isolément. 

Si  l'anatomie  démontre  que  fis  faisceaux  |>ostérieurs  ou  sensitifs  de  la  moelle  se 
prolongent  dans  tous  les  rendements  encéphaliques,  les  expériences  établissent 
que  ces  faisceaux  jouissent  encore  d'une  vive  sensibilité  au  niveau  du  bulbe  el  de 
la  protubérance,  mais  qu'ils  la  perdent  brusquement  en  pénétrant  dans  le  cervelet, 

(')  Le*  obfifx  va  lions  pathologique.*,  démontrent  qu'au  contraire,  chez  l'homme,  la  perle  absolue 
de  la  aeiiMliilité  peut  avoir  lieu  d’une  manière  croisée , dan*  une  moitié  dû  corp*,  lorsqu'un  de 
ces  rendements  devient  le  *iége  d'une  lésion  morbide  plu*  ou  moin*  profonde. 
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tes  couches  optiques,  les  cor|«  striés  et  les  lobes  cérébraux.  — Évidemment  encore 
il  répugtic  d'admettre  que  des  propriétés  aussi  dlITérciitcs  puissent  s’observer 
dans  la  continuité  des  mêmes  libres,  et  l'existence  d nn  autre  système  fibrillaire 
fonctionnant  de  concert  avec  celui  de  la  moelle  se  présente  naturellement  à 
l’esprit.  * 

£.  H.  Weber  (1)  nous  a appris  que  deux  pointes  appliquées  h la  peau,  [tour 
cire  senties  comme  deux  pointes  distinctes  et  non  comme  une  seule,  doivent  être 
éloignées  l'une  de  l’autre  d’un  certain  degré  qui  varie  selon  les  diverses  régious  du 
corps  ; que,  dans  le  milieu  du  dos,  par  exemple,  il  faut  laisser  jusqu’à  un  espace 
de  30  lignes  entre  les  deux  pointes  pour  qu’on  puisse  les  percevoir  comme  dis- 
tinctes; et  pourtant  chacun  des  points  touchés,  stimulé  isolément,  est  sensible  [tour 
son  propre  compte.  Dans  la  théorie  qui  admet  que  les  libres  primitives  des  nerfs, 
devenues  fibres  de  la  moelle,  montent  jusqu’à  l'encéphale,  en  restant  isolées  les 
unes  des  autres  anatomiquement  et  physiologiquement,  on  ue  peut  guère  s'expli- 
quer de  pareils  résultats  : au  contraire,  ces  résultats  tendent  à faire  croire,  ou  bien 
qu'à  plusieurs  fibres  primitives  d'un  nerf  correspond  une  seule  fibre  de  la 
moelle,  devant  transmettre  l'impression  au  sensorium  commune,  ou  bien  que  plu- 
sieurs fibres  de  la  moelle  sont  compensées  par  une  seule  dans  l’encéphale. 

Nous  réservons,  pour  le  moment  où  nous  nous  occuperons  de  la  physiologie  de 
la  moelle  épinière,  la  question  de  savoir  si  la  marche  des  impressions  sensitives 
est  ilirecte  ou  croisée  dans  ce  centre  nerveux. 


III.  — Action  de  l’électricité  sur  le  système  nerveux. 

L'agent  électrique  est,  entre  tous  les  agents  stimulants,  celui  qui  met  en  jeu 
l’excitabilité  nerveuse  avec  le  plus  d’énergie  et  le  plus  longtemps,  puisqu'il  est  le 
seul  qui  puisse  encore  la  rendre  manifeste,  quand  déjà  tous  les  autres  stimu- 
lants connus  sont  sans  la  moindre  action  sur  elle;  il  peut  aussi  amener,  dans  cette 
propriété,  des  changements  notables  dont  nous  aurons  à déterminer  les  con- 
ditions. 

L'électricité  est  d'un  emploi  fort  utile  pour  le  physiologiste,  quand  il  s'agit  de 
déterminer  la  part  de  chaque  fraction  du  système  nerveux  dans  les  phénomènes 
de  mouvement  ou  de  sensibilité  : pour  comprendre  tout  d'abord  combien  son 
intervention  est  précieuse  dans  de  pareilles  déterminations,  il  stiflit  de  savoir  qu'en 
faisant  passer  un  courant  dans  un  cordon  nerveux  qui  vient  d’être  séparé  de 
l'axe  cérébro-spiual,  on  n 'obtient  des  contractions  musculaires  que  si  ce  cordon  a 
[tour  fonction  de  présider  au  mouvement  ; tandis  que  s’il  est  en  rapport  avec  l'exer- 
cice de  la  sensibilité,  les  résultats  sont  tout  à fait  négatifs,  au  point  de  vue  de  la 
contraction  des  muscles. 

Nous  devrons  examiner  successivement  l'influence  de  l’électricité  sur  l'appareil 
nerveux  moteur  et  sur  l 'appareil  nerveux  sensitif. 

Mais  d'abord,  if  importe  de  rappeler  que,  si  l’on  réunit  les  deux  pôles  d’une 
pile  au  moyen  d’un  corps  conducteur,  il  s'établit,  dans  ce  dernier,  un  courant 
qui  va  du  pôle  positif  au  |mle  négatif,  et  que,  dans  leurs  recherches  sur  l’eXrita- 

(I)  Dr  yultu,  resorptione,  audit u et  tartu,  Antwlol.mint.fi  physiol.  I.ipsix,  1 834,  p.  44*175* 
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tiou  de  la  contraciioii  musculaire  par  le  murant  électrique,  les  physiciens  ont  dû 
tenir  compte  du  sens  suivant  lequel  les  nerfs  élaient  traversés  par  ce  murant. 

Ils  ont  appelé  celui-ci  direct  ou  inverse,  suivant  qu'il  circule  du  centre  nerveux 
à la  périphérie,  ou  au  contraire  de  la  périphérie  au  centre  nerveux  : ainsi,  avec 
le  courant  direct,  le  pôle  positif de  la  pile  est  plus  rapproché  de  l'origiue  du  nerf 
que  le  pôle  négatif,  et  par  conséquent  c'est  le  contraire  qui  a lieu  avec  le  courant 
inverse. 

<’.eri  étant  posé,  nous  allons  d'abord  chercher  à déterminer  la  relation  qui  existe 
entre  le  sens  du  courant  électrique  et  les  contractions  musculaires  dues  à ce 
courant. 

/ n fluence  de  l’électricité  sur  les  nerfs  moteurs  et  sur  les  faisceaux  antérieurs 
de  la  moelle  épinière.  — Jusqu’à  préseut.  les  physicieus  ont  étudié  l'action  du 
courant  électrique,  spécialement  sur  les  nerfs  lombaires  et  sciatiques  des  animaux, 
c'est-à-dire  sur  des  cordons  uct  veux  qu  'on  appelle  mixtes,  paire  qu’ils  sont  com- 
posés de  filets  dont  les  uns  conduisent  les  impressions,  et  les  autres  le  principe  de 
la  contraction  musculaire. 

Celle  étude,  commeucée  par  lohot  (1),  poursuivie  par  Beliingeri  (2),  .Nohili  (J), 
itlarianioi  (h),  Matteucci  (5),  etc.,  a démontré  que  si,  dans  une  portion  de  la  lon- 
gueur d’un  nerf  de  cette  double  nature  (encore  adhéirnt  on  non  à l’ave  cérébro- 
spinal  , on  fait  passer  tout  d'abord  nn  courant  ilireet  ou  dirigé  du  cerveau  aux 
extrémités  nerveuses,  des  contractions  surviennent  dans  les  muscles  inférieurs,  en 
fermant  comme  en  ouvrant  le  rirenit;  et  que  les  mêmes  phénomènes  sont  produits 
par  un  courant  inverse,  c’est-à-dire  par  celui  qu'on  dirige  des  extrémités  du  nerf 
vers  l'encéphale.  Il  en  est  ainsi  eu  faisant  usage  d’appareils  à fortes  tensions  ou  à 
intensité  variable. 

Mais  ces  auteurs  ont  vti  bientôt  apparaitre  une  autre  |)ériode  persistante,  dans 
laquelle  les  contractions  n’ont  plus  lieu  que  dans  deux  cas:  1"  nu  commencement 
du  courant  direct  , 2‘  à l'interruption  du  courant  inverse.  — (Toutefois  il  importe 
de  noter  qu’avec  les  courants  très  faibles  et  gradués  d’une  pile  tlienno  électrique 
(cuivre  et  bismuth),  dirigés  sur  un  nerf  sciatique  séparé  de  la  moelle,  on  peut,  à 
l’exemple  de  J.  Ilegnauld,  obtenir  d’emblée  les  effets  de  celle  période.) 

Telle  est  l’unique  loi  générale,  admise  aujourd’hui,  sur  la  relation  du  sens  des 
courants  électriques  avec  les  contractions  musculaires  qu’ils  excitent,  en  passant 
dans  les  nerfs  des  animaux  vivants  ou  récemment  tués. 

La  découverte  fondamentale  de  Ch.  Bell  sur  les  propriétés  différentes  des  fais- 
ceaux de  la  moelle  épinière  et  des  racines  des  nerfs  rachidiens  nous  a conduits, 
.Matteucci  cl  moi  (h),  à rechercher  si  la  loi  précédente,  loi  établie  par  des  expé- 

(1)  Mémoire  lu  à l'Institut,  le  uü  (ri  maire  au  l\  (voir.  Uistoire  du  galcaaismr,  air.,  t.  il,  par 
I».  St Paris,  I so'i). 

(2)  Expérience  t et  observations  sur  le  galvanisme,  dans  le  tome  XXII!  des  Mém.  de  t Acad, 
des  sciences  de  Turin. 

(3)  Cité  par  Matteucci  dan»  son  Traite  des  phénom.  cleclro-physiol.  des  animaux.  Pari-*,  1844, 
p.  107. 

(i  j Mém.  sur  la  secousse  qu' éprouvent  les  animaux  au  moment  où  ils  cessent  de.  servir  d’arc 
de  communication  entre  les  pôles  d’un  éleelro -moteur,  elc.’Journ.  des  progrès,  1P20,  t.  XVUI, 
p.  84). 

(û  i Ourr.cit . 

(tj)  Mémoire  sur  la  relation  qui  existe  entre  le  sens  du  courant  électrique  et  les  contractions 
musculaires  ducs  à ce  courant  Mém.  lu  i l'Atad.  des  sc.  de  Pans,  «lait»  la  séauce  du  t»  sep- 
tembre 1844). 
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rkiicw.  Exécutées  seulement  sur  des  nerfs  mixtes,  serait  applicable  ou  non  à dos 
IHities  du  système  uencux  dont  l'action  n'est  -que  ceutrifuge,  ou  exrhisive- 
i tient  motrice  : c'est  assez  dire  que  nos  recherches  ont  dû  être  d'abord  dirigées  sur 
1rs  ratines  spinales  antérieures  et  sur  les  faisceaux  correspondants  de  la  moelle 
épinière. 

Dans  ces  sortes  de  recherches,  il  importe  — de  soumettre  toujours  la  même 
racine  antérieure  au  même  courant  ; — d’employer  celui-ci  d'abord  tellement 
faible  qu’il  donne  à peine  lieu  à des  contractions:  — de  ne  pas  s'arrêter  aux  pre- 
miers phénomènes  qui,  5 cause  de  la  trop  grande  excitabilité  de  la  racine,  ne  sont 
jamais  bien  nets,  mais  de  continuer  l’usage  du  même  courant  jusqu’à  ce  qu’un 
effet  durable  et  constant  apparaisse  ; — d’opérer  sur  les  racines  lombaires,  [>arce 
qu'elles  offrent  pins  de  longueur,  et  |ierinettcnt  plus  facilement  d'éviter  les  déri- 
vations de  courants  sur  les  parties  voisines  ; — de  bien  étancher  le  sang  et  d'en- 
lever avec  beaucoup  de  précaution  l’humidité  qui  entoure  la  racine  sur  laquelle 
on  agit  ; — d’isoler  celle-ci  à l’aide  d'un  fil  de  soie  qui  l'étreigne  et  serve  à la 
soulever  sans  tiraillement; — enfin,  d'isoler  surtout  lu  pile  avec  le  plus  grand 
soin  (*),  ce  dont  on  s’assure  en  touchant  séparément  le  nerf  avec  l’un  ou  l’autre 
rhéophorc  : sans  cette  dernière  précaution,  il  serait  impossible  de  connaître  la  direc- 
tion du  courant  dans  la  racine,  et  les  résultats  seraient  équivoques.  — Ajoutons 
encore  que,  dans  ces  exjiéricnccs  extrêmement  délicates  à répéter,  si  l'on  augmente 
subitement  le  nombre  des  roupies,  ou  si  l'on  fait  passer  le  courant  dans  une  plus 
grande  longueur  de  la  racine,  on  |>ourra  voir  réapparaître  momentanément  un  peu 
Ce  confusion  dans  les  phénomènes,  c’est-à-dire  des  contractions  musculaires  en 
ouvrant  et  en  fermant  le  circuit,  quelle  que  soit  la  direction  dn  courant  : mais  le 
résultat  que  nous  allons  faire  connaître  ne  tardera  point  à se  reproduire  avec  la 
plus  grande  netteté. 

C'est  Surtout  quand  on  opère  sur  la  grenouille  qu'il  est  indis|)cnsable  de  prendre 
encore  quelques  autres  précautions  qui  seront  indiquées  tout  à l’heure. 

l.a  racine  spinale  antérieuie  a été  soumise  aux  courants  direct  et  inverse,  dans 
les  quatre  conditions  suivantes  : — la  racine  antérieure  et  la  postérieure  rorres- 
l-oiidante  étant  iulacles;  — l'une  et  l'autre  divisées;  — la  postérieure  intacte  et 
l'antérieure  divisée  ; — la  irastérieure  divisée  et  l'antérieure  intacte. 

Dans  tous  ces  cas,  les  contiactious  des  muscles,  animés  par  la  racine  antérieuie 
sur  laquelle  ou  agit,  se  manifestent  d'abord  confusément  au  commencement  et  à la 
lin  du  courant,  quel  que  soit  le  sens  dans  lequel  il  circule  ; mais,  après  un  cer- 
tain temps  (plus  long  si  la  racine  anterieure  adhère  encore  à la  moelle),  les  effets 
devieuuent  nets  et  durables  : les  contractions  n'ont  plus  lieu  qu'au  commencement 
du  courant  inverse  et  ù l'interruption  du  courant  direct. 

Celte  complète  opposition  avec  ce  qu’on  observe  sur  les  nerfs  mixtes  (le  scia- 
tique, par  exemple,  ou  le  nerf  rachidien  pris  immédiatement  au-dessous  du  gan- 
glion intervertébral  j . nous  a engagés  à répéter  ces  expériences  un  très  grand  nombre 
de  fois  sur  divers  animaux  : leurs  résultats,  constatés  citez  le  cheval,  le  chien,  le 
lapin  et  la  grenouille,  ont  été  invariables. 

(*)  Non*  avons  fai!  iwase  d'une  petite  pile  il  ailles,  chargée  avec  de  lYau  légèrement  acidulée  & 
l’aide  de  l'acide  mtfujue  t cette  pile  e»t  commode,  parce  t|ii’clle  permet  «le  varier  le  nombre  de* 
couple*  autant  de  fois  qu'oti  le  veut  pcudaiit  la  dorée  de  chaque  eipérieucc. 

L emploi  de  la  pile  tht  rmo-clctlrlfjuï  à courant*  faible*  et  gradué*,  récemment  proposé  par 
J.  ItBT.N  M’t.t>,  aérait  *am  «Imite  préférable. 
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Mais,  |>our  les  reproduire  avec  certitude  chez  la  grenouille,  il  est  indispensable 
(à  cause  «lu  peu  de  longueur  des  racines,  de  l'extrême  facilité  avec  laquelle  l’exci- 
tation galvanique  se  transmet  au  delà  du  ganglion  intervertébral,  et  |iar  consé- 
quent au  nerf  rachidien  mixte)  de  prendre  certaines  précautions  qui,  quoique  bien 
simples,  ne  se  sont  révélées  à nous  qtf après  des  essais  longtemps  réitérés.  — 
Après  avoir  séparé  la  moelle  de  l'encépbalc  cl  avoir  ouvert  le  rachis  du  côté  de  la 
cavité  abdominale,  on  glisse  des  languettes  de  taffetas  verni,  ou  mieux  des  lamelles 
de  verre  bien  sèches,  au-dessous  des  racines  lombaires  antérieures  laissées  adhé- 
rentes h une  suffisante  longueur  de  la  moelle  épinière;  puis,  ayant  coupé  tous  les 
nerfs  lombaires  du  côté  opposé  à celui  de  l'expérience,  on  applique  l'extrémité 
d'un  rhéophorc  sur  la  partie  antérieure  de  la  moelle,  et  l'extrémité  de  l'autre  sur  un 
point  de  la  racine  antérieure  assez  rapproché  de  cet  organe  : dans  ce  cas,  les  effets 
se  manifestent  bientôt  d'une  manière  aussi  tranchée  que  chez  le  chien,  c'est-à- 
dire  que  les  contrat  lions  du  membre  abdominal  ne  s'observent  que  dans  deux 
cas,  au  commencement  du  courant  inverse  et  à l’interruption  du  courant  direct 
Mais  si,  appliquant  les  deux  rhéopltores  sur  la  racine  antérieure  elle-même,  vous 
vous  rapprochez  du  ganglion  iutencrtébral,  et  que  l'excitation  soit  transmise  au 
nerf  mixte  situé  immédiatement  au-dessous  de  ce  ganglion,  vous  verrez  les  phé- 
nomènes se  renverser  et  apparaître  tels  qu’ils  ont  lieu  avec  les  nerfs  qui  n'ont  pas 
une  action  exclusivement  centrifuge,  comme  les  racines  antérieures. 

I n fait  digne  de  remarque,  c'est  qu'eu  continuant  à faire  [tasser  un  courant  dans 
les  racines  antérieures  divisées  (chez  le  cheval,  le  chien,  etc.),  on  voit  les  contrac- 
tions musculaires,  excitées  par  le  courant  inverse  qui  commence,  persister  Iteau- 
coup  plus  longtemps  que  celles  ducs  au  courant  direct  qui  cesse. 

Arrivons  à l'influence  du  courant  sur  les  faisceaux  blancs  antérieurs  et  latéraux 
de  la  moelle  épinière. 

Après  avoir  coupé  la  moelle  transversalement,  au  niveau  de  la  douzième  ver- 
tèbre dorsale,  et  incisé  la  dure-mère  qui  revêtait  son  bout  caudal,  nous  avons  divisé 
et  écarté  toutes  les  racines  antérieures  et  postérieures  au  niveau  de  la  longueur  des 
faisceaux  antérieurs  sur  laquelle  nous  nous  proposions  d'agir;  puis,  avant 
dé|>ooillé  ces  derniers  de  la  pie-mère  dans  les  points  où  devaient  être  appliquées 
les  extrémités  des  rhéopltores,  nous  avons  constaté  que  les  contractions  sur- 
venaient après  l'extinction  de  toute  action  rifle. ce),  dans  le  train  postérieur  de 
l'animal  (chien),  seulement  au  commencement  du  courant  inverse  et  à l'inter- 
ruption du  courant  direct,  c’est-à-dire  comme  avec  les  racines  antérieures  spi- 
nales. — Nous  croyons  doue  avoir  encore  contribué,  par  ces  expériences,  a démon- 
trer la  propriété  exclusivement  motrice  des  faisceaux  blancs  antérieurs  de  la  moelle. 

Quant  aux  faisceaux  latéraux,  ils  nous  ont  paru  réagir  avec  les  murants  direct 
cl  inverse  à la  manière  des  antérieurs,  eu  occasionnant  toutefois  des  secousses 
convulsives  moins  persistantes  et  moins  énergiques. 

Nos  expériences  sur  les  faisceaux  antérieurs  de  la  moelle  ont  été  souvent  repro- 
duites nou-seulcment  sur  des  chiens,  mais  encore  sur  des  lapins,  des  grenouilles, 
et  enfin  sur  une  couleuvre  à collier  ( f’oluber  natrix).  Mais  c'est  évidemment  au 
chien  qu'il  faut  donner  la  préférence  pour  ces  sortes  de  recherches. 

Ajoutons  enfin  que  toute  action  réflexe  ayant  disparu  dans  le  bout  caudal  de  la 
moelle  divisée  (chez  le  chien),  la  stimulation  des  faisceaux  postérieurs  n’a  jamais 
donné  lieu  à la  moindre  contraction  musculaire,  guel  que  fût  d’ailleurs  le  sens  du 
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courant  électrique.  Il  en  esl  de  même  des  racines  |«islérienres  une  fois  séparées 
de  la  moelle  épinière.  Au  contraire,  si  elles  adhèrent  encore  il  cet  organe,  que  le 
courant  soit  inverse  ou  direct,  c'est  toujours  quand  on  ferme  te  circuit  qu’elles 
provoquent  des  secousses  convulsives,  qui  nu  sont  dues  évidemment  qu’à  une  inci- 
tation réfléchie  sur  les  racines  antérieures,  puisque  la  section  de  ces  dernières  fait 
cesser  à l’instant  même  toute  contraction. 

Si  les  phénomènes  que  nous  venons  de  faire  connaître  sont  de  nature  à éveiller 
l’attention  du  physicien,  ils  peuvent  aussi,  connue  on  l’a  vu,  recevoir  du  physio- 
logiste dès  applications  utiles,  et  lui  servir  à appuyer  d’arguments  nouveaux  la 
distinction,  dans  le  système  nerveux,  des  agents  de  la  sensibilité  et  de  ceux  du 
mouvement.  Dès  lors,  en  effet,  la  phy  siologie  se  trouve  en  possession  d’un  moyen 
emprunté  à la  phy  sique,  |K>ur  pouvoir  distinguer  les  nerfs  qui  ne  conduisent  que  le 
principe  de  la  contraction  musculaire,  de  ceux  qui  conduisent  à la  fois  ce  principe 
et  les  impressions  périphériques,  et  qu’on  a coutume  d’appeler  nerfs  mixtes  (*). 

S’il  est  vrai  que,  à une  certaine  période  et  avec  un  certain  degré  d'excitabilité, 
les  nerfs  mixtes  ne  provoquent  les  contractions  musculaires  qu’au  commencement 
du  courant  direct  et  à l’interruption  du  courant  inverse,  comme  l’ont  établi 
l.ehot  (1)  et  Marianini  {'2);  qu’au  contraire,  les  nerfs  exclusivement  moteurs 
ne  les  produisent,  ri  un  moment  déterminé , qu’à  l’interruption  du  premier  et  au 

v*)  Celle  action  différente  et  remarquable  des  courant*  électriques  sur  les  nerfs  seulement 
moteurs,  ou  moteurs  et  sensitifs  à U fols,  a été  constatée,  depuis  nus  expériences,  par  Sciuit  et 
G.  Vucntu  ( Lehrbuek  der  Physiologie  der  Menschm  von  J.  II.  SCHIFF,  lahr  1 858-59).  Autant  de 
fois  que  res  deux  savants,  si  exercés  aux  expérience*  électro-physiologiques,  se  sont  placé»  dans  le» 
mêmes  conditions  que  non*,  iis  ont  obtenu  les  meme*  résultats. 

Après  avoir  porté  l'excitation  galvanique  sur  des  racines  spinales  antérieures,  préalablement  iso- 
lées, Cl.  HfcHN \v.i>  i Lee.  sur  In  physiol.  et  In  palhol.  du  sysl.  nerv..  Paris,  1858,  t.  I,  p.  I ho,  dit 
aussi  qu’il  a obtenu  des  résultats  analogues  aux  iidtrcs.  Seulement  ce  physiologiste  ajoute  «pie  les 
grenouilles,  sur  lesquelles  il  expérimentait,  étaient  déjà  faligûée*  par  l'opération,  et  que.  d'après 
lui,  il  y avait  là  un  phénomène  qui  n'était  plus  physiologique. 

Quant  h E.  RoussF.atl  et  Mahtin-Magiion  i Thèse,  inaug.  de  LSSi jkk,  Paris  17  nov.  1857,  n*  172», 
tout  en  reconnaissant  nos  faits  comme  exact*,  ils  affirment  avoir  pu  déterminer  avec  les  nerf* 
mixtes  les  même*  réactiou*  que  nous  assignons  aux  racines  spinales  purement  motrices.  D'après  ces 
observateurs,  il  suffit  que  le  nerf  mixte  communique  avec  le  muscle,  soit  directement,  soit  niédia- 
lement  à l’aide  d'un  corps  conducteur  ; un  courant  dérivé,  de  sens  opposé  à celui  du  couraut  prin- 
cipal, s'établit  alors,  et  c'est  par  l'action  de  ce  courant  dérivé  que  surviennent  le*  contractions.  Si, 
en  agissant  «tir  le*  racine*  antérieures,  on  détermine,  comme  nous  l'avons  fait,  des  réactions  diffé- 
rentes de  celles  qui  ont  lieu  en  opérant  sur  les  nerfs  mixte*  isolé*,  cela  dépend  uni«|iienicul,  «li*cnt 
ces  expérimentateurs,  du  défaut  d'isolement  de  ce*  racines  qui  adhèrent  encore  à la  moelle,  et  de 
ce  qu'en  pareil  cas  la  contraction  est  due.  non  au  courant  principal,  mais  au  courant  dérivé.  — «Nous 
ne  «aurions  admettre  que  la  différence  des  effets  obtenu*  s’explique  sulfi«animeut  par  la  différence 
des  conditions  physiques  de  l’expérience  elle-même  : dans  le  plus  grand  nombre  «les  cas,  le  défaut 
d'isolement  des  racines  qu'on  invoque  ici  n'existait  pa«i  ces  rarinc*,  nous  avons  pris  soin  de  le  dire, 
avaient  été  préalablement  séparée*  de  la  moelle  et  soulevée*  à l'aide  d'un  fil  de  soie  les  étreignant 
légèrement,  etc. 

Avant  (le  céder  aux  efforts  tentés  pour  ramener  au  meme  type  1rs  nerfs  mixtes  et  tes  racines  anté- 
rieures spinales,  nous  nous  proposons  de  reprendre  pr«  chainement  no*  ancienne*  expériences  avec 
le  concours  éclairé  de  J.  Rcgnaold.  On  sait  «pie  cet  habile  physicien  a récemment  introduit,  dans 
les  recherche*  électro-physiologique*,  l'usage  d’une  pile  thermo-électrique  qui  a le  double  avantage 
de  permettre  d'étudier  l’action  «le  courants  trè*  faible*  et  constants  sur  le  système  nerveux,  et  aussi 
de  les  graduer  en  faisant  concourir  l’effet  d’un  nombre  plus  ou  moins  grand  «le  couple*.  La  force 
électro-motrice  de  chacun  des  couples  n’égale  guère  que  de  la  plie  de  Daniell  et  -y*-  de  celle  de 
Crove. 

(1)  Mémoire  lu  à l’Institut  national,  le  20  frimaire  an  ix  (voy.  Histoire  du  galvanisme,  t.  ||, 
par  I*.  SUR,  Paris,  1802.1. 

(2)  Mémoire  sur  la  secousse  qu'éprouvent  les  animaux  au  moment  ou  ils  cessent  de  irrofr 
d'arc  de  communication  entre  Us  pôles  d'un  électro-moteur,  el  sur  quelques  autres  phénomènes 
physiologiques  produits  par  l'électricité  Journal  des  progrès,  1820,  t.  XVIII,  p.  8t). 
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commencement  du  second,  comme  cela  résulte  de  nos  propres  recherches  faites 
avec  MaUeucci  (1),  il  importe  maintenant  de  mettre  en  évidence  les circonstance* 
diverses  qui  modifient  l'action  du  courant  électrique  sur  les  cordons  nerveux  des 
animaux  vivants  ou  récemment  tués  (*). 

I.  Depuis  Valli  (2  , ou  admet  que  le  courant  électrique,  quel  que  soit  d'ail- 
leurs le  sens  dans  lequel  il  circule,  ne  donne  plus  lieu  à aucune  secousse  con- 
vulsive, dés  l'instant  que  les  extrémités  des  rhéopliores  sont  laissées  en  place,  c'est- 
à-dire  aussitôt  que  le  circuit  est  fermé  et  que  le  passage  du  courant  dans  le  nerf 
moteur  devient  continu. 

■Mais  cette  proposition  n'est  vraie  que  si  le  courant  est  constant  et  assez  faible; 
car,  dans  le  cas  contraire,  on  ne  manque  jamais  d'observer  d'abord  des  contrac- 
tions violentes  et  même  tétaniques  qui  durent  plus  ou  moins  longlenqis,  suivant 
l'excitabilité  des  parties  et  l’intensité  du  courant  continu. 

Des  variations  très  légères  dans  cette  intensité  peuvent  réveiller  les  secousses 
convulsives  : celles-ci  ont  lieu,  par  exemple,  si  l'on  replie  le  nerf  sur  lui-même  de 
manière  à changer  les  |Hiints  de  contact,  c’est-à-dire  à diminuer  ou  à augmenter 
la  longueur  du  circuit,  ou  bien  encore  si  l’on  exerce  une  dérivation  quelconque 
sur  le  courant  continu. 

SI  donc,  après  quelques  instants  de  passage,  le  courant  électrique  ne  suscite 
plus  de  secousses  convulsives,  ce  n'est  qu’à  la  condition  de  circuler  d'une  manière 
régulièrement  continue-  dans  le  nerf  du  mouvement  ; le  moindre  changement, 
survenu  dans  les  circonstances  de  transmission,  lui  restitue  sou  pouvoir  d'exciter 
la  force  nerveuse  à se  manifester  par  des  contractions,  l a pile  thermo-électrique 
de  .1.  Hegnauld  (3),  qui  donne  un  courant  tout  à fait  constant  et  facile  à graduer, 
est  très  propre  à vérifier  l'observation  de  Valli. 

II.  Quand  on  dirige,  dans  l’épaisseur  d'un  tronc  nerveux  moteur,  un  courant 
exactement  transversal,  il  ne  survient  aucune  Contraction  musculaire. 

Ce  fait,  que  nous  pensions,  Guérard  et  moi  (û),  avoir  signalé  les  premiers,  avait 
déjà  été  vu  par  Galvani,  au  rapport  de  Matteurri  (S),  qui  l'a  confirmé  depuis  par 
ses  propres  ex|>ériences.  Comme  ou  le  verra  plus  loin,  il  concorde  avec  les  recher- 
ches et  les  déduclious  récentes  de  du  Bois-Reymond. 

Aussitôt  ([lie  Ira  extrémités  des  deux  rhéophores  cessent  d’être  en  regard,  c’est-à- 
dire  que  le  courant  ne  suit  plus  une  direction  perpendiculaire  à celle  du  nerf  soumis 
à l'expérience,  les  contractions  apparaissent,  quand  bien  même  la  longueur  de  ce 

(1)  .Wém.  Ht. 

, (*)  D'après  Cl..  BfcHWRD  (Ltrons  sur  la  physiol.  cl  la  pathol.  du  sysl.  nerveux.  Paris.  1858. 
t.  I.  p.  1 kg),  quand  on  agit  sur  un  nerf  mille  placé  dans  les  condition»  organiques  normales  et 
encore  apte  à transmettre  les  excitations  volontaires,  les  contraction*  ont  lieu,  pour  le  courant 
direct  et  pour  1* In verte, \ la  fermeture  du  circuit,  c'csl-i-dire  au  commencement  de  chaque  cou- 
rant. 

Toutefois  J.  Rëckm'LD  (rtcc/i.  Aertro-physiol..  p.  lu)  a constaté  que,  pour  obtenir  le  second 
effet,  la  tension  d'un  plus  crand  nombre  de  couples  est  nécessaire  ; la  moyenne  de  plusieurs  expé- 
rience* lui  a fourni  le  rapport  de  r>  5 II.  Poux  ce  physicien,  le  phénomène  unique  et  primitif, 
observé  son*  l'influence  de  la  plu»  faible  tension  dans  un  nerf  mixte  doué  de  toute  son  excitabilité, 
(«I  la  contraction  à la  fermeture  du  courant  direct. 

(i)  Lettres  sur  l'électricité  animale , adressées  à de  l.améthrrir  et  î»  Dcsgenettes,  1792. 

13)  Riblioth.  univers,  de  Genève,  1855.  — Recherches  électro-physiol.  Pari*.  1858,  broc  h.  de 
Il  pages. 

(4l  /lulletin  de  la  Soc.  philomat.,  novembre  1842. 

(5)  Traité  des  phénomènes  électro-physiologiques  des  animaux.  Paris,  1844,  p.  222. 
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nerf,  interceptée  entre  les  deux  pôles,  équivaut  à sa  largeur  d'altord  traversée  par 
le  courant  : le  sciatique  du  chien,  à cause  de  son  volume  considérable,  se  prèle 
facilement  à ces  expériences  comparatives. 

Ajoutons  que  d’ailleurs  les  contractions  musculaires  deviennent  de  plus  en  plus  , 
énergiques,  à mesure  que  l’on  comprend,  entre  les  deux  |>ôlcs,  une  portion  de 
plus  en  plus  longue  du  tronc  nerveux;  que,  par  conséquent,  le  maximum  d'elfet 
s'observe  quand  l'extrémité  de  l’un  des  rhéophores  étant  appliquée  au  nerf  lui— 
même,  celle  de  l’autre  est  mise  eu  rapport  avec  les  muscles  auxquels  ce  nerf  va  se 
distribuer. 

III.  Dans  le  cas  où  deux  nerfs  (comme  les  sciatiques),  qu’on  vient  de  séparer  de 
l’axe  cérébro-spinal,  sont  soumis  comparativement,  l’un  à l’action  du  courant  direct, 
et  l’autre  il  celle  du  couraut  inverse,  les  expériences  sur  les  animaux  démoulrent 
que  les  contractions  locales  sont  d'abord  constamment  plus  violentes  avec  le 
courant  direct  qu'avec  l’inverse.  Si  l’on  vient  soi-même  à fermer  le  circuit  d’une 
pile  composée  d’un  assez  grand  nombre  d’éléments,  en  touchant  un  des  pôles  avec 
une  main,  et  le  second  pôle  avec  l’autre  inain,  la  secousse  la  plus  forte  est  toujours 
ressentie  au  bras  dans  lequel  circule  le  courant  direct. 

IV.  Quoique  tout  courant  continu,  dirigé  dans  un  nerf  doné  de  motricité,  ne 
suscite  plus,  quelques  instants  après  l’établissement  de  son  passage , aucune 
secousse  convulsive,  il  n’en  agit  pas  moins  en  modifiant  profondément  l’excitabi- 
lité nerveuse,  à laquelle  il  imprime  des  caractères  qui  varient  avec  le  sens  dans 
lequel  il  circule. 

Ainsi,  tandis  qne  le  courant  direct  continu  affaiblit  et  détrnit  assez  rapidement 
l'excitabilité  des  nerfs  moteurs,  le  courant  inverse  continu  l’exalte,  dit-on,  dans  cer- 
taines limites.  Cette  dernière  observation,  qui  appartient  à Pfaff  (1),  a été  reprise, 
et  vérifiée  par  Matteucci  (2). 

I ne  grenouille  préparée  à la  manière  de  Galvani  (c’est-à-dire  écorchée,  ronpéc 
par  le  milieu  du  tronc  et  dépourvue  des  os  du  bassin,  de  sorte  que  ses  deux 
membres  abdominaux  ne  tiennent  plus  à un  segment  de  la  colonne  vertébrale  qu’à 
l’aide  des  nerfs  lombaires),  est  mise  à califourchon  sur  deux  capsules  pleines  d’eau 
dans  laquelle  plongent  les  extrémités  de  ses  pattes  ; puis  les  conducteurs  d’une 
pile  suffisamment  forte  sont  immergés  dans  les  capsules,  de  manière  à établir  un 
courant  continu.  Au  bout  d’un  laps  de  temps  qui  varie  selon  la  force  du  courant 
et  le  degré  d’excitabilité  nerveuse,  on  peut  facilement  reconnaître  que,  dans  le 
membre  parcouru  par  le  courant  direct,  il  n’y  a plus  de  contractions,  ni  en  fer- 
mant le  circuit  ni  en  l’ouvrant  ; tandis  qui'  celles  qu'on  observe,  longtemps  après, 
dans  le  membre  soumis  au  courant  inverse,  et  qu'on  obtient  en  iuterrompant  le 
circuit  de  ce  courant,  différent  à |>cine  des  contractions  obtenues  d’abord  quand 
les  nerfs  étaient  encore  doués  d’une  grande  excitabilité. 

.Mais,  l’expérience  précédente  n’étant  propre  qu’à  démontrer  que  le  courant 
inverse  altère  moins  l'excitabilité  des  nerfs  moteurs  que  le  courant  direct,  il 
importe  de  rappeler  les  recherches  qui  ont  été  entreprises  dans  le  but  de  prouver 
que  l'inverse  exalte  réellement  cette  propriété. 

* SI,  dit  Matteucci  (3),  un  nerf  est  parcouru  pendant  plusieurs  heures,  même 

(1)  Cil.  par  Aies,  de  Hcwroi  t>t.  'Uns  Éxpér.sur  le  galvanisme . 

(2)  ïxrons  sur  les  phénomènes  physiques  des  corps  rlvunls.  Paris,  1817,  p.  242. 

(3)  Loc.  cil. 
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trois  ou  quatre,  par  le  courant  inverse,  il  arrive,  dans  le  plus  grand  nombre  des 
cas,  qu’à  l’interruption  du  circuit  le  membre  éprouve  une  contraction  Irés  vio- 
lente, qui  dure  un  certain  nombre  de  secondes  et  qu’on  pourrait  appeler  téta- 
nique. Il  suffit  de  fermer  de  nouveau  le  circuit  pour  que  ce  phénomène  cesse; 
mais  ce  qu’il  est  très  important  de  remarquer,  c’est  qu’au  moment  où  l’on  ferme 
le  circuit,  dans  cette,  circonstance,  il  y a une  nouvelle  contraction  après  laquelle 
le  membre  revient  à son  état  naturel  : cette  contraction,  qui  survient  quand  on 
ferme  le  circuit  dans  le  cas  du  courant  inverse,  n’existait  pourtant  plus  dans  les 
premiers  instants  de  l'expérience,  et  elle  a reparu  après  l’acljun  très  prolongée  de 
ce  courant.  » 

Puis,  (vour  prouver  plus  directement  encore  que  les  contractions  qu'on  observe 
lorsqu'on  vient  !i  ouvrir  le  circuit  du  courant  inverse  croissent  dans  de  certaines 
limites,  et  d’autant  plus  que  le  circuit  est  resté  plus  longtemps  fermé,  le  même 
auteur  ajoute  ; « Si  le  passage  du  courant  inverse  se  réduit  à une  courte  fraction 
de  seconde,  alors  on  trouve,  en  ouvrant  le  circuit,  une  contraction  plus  faible  que 
celle  qu'on  obtient  après  qu’il  a circulé  pendant  plusieurs  secondes.  Il  est  très 
facile  de  parvenir  à ce  résultat,  pourv  u que  l’on  ferme  le  circuit  à l’aide  d’une  roue 
cpii  n'a  qu'une  dent  métallique,  et  sur  laquelle  on  applique  un  des  lils  de  la  pile 
(tendant  qu'elle  tourne,  lorsque  le  nerf  a perdu  une  partie  de  son  excitabilité, 
alors  on  voit  facilement  la  contraction  qui  se  manifeste  en  ouvrant  le  circuit  s’ac- 
croître proportionnellement  au  tenqts  que  le  circuit  a été  fermé.  Ce  n’est  qu'au 
bout  de  quinze  ou  vingt  secondes  de  passage  que  le  plus  graud  ctTet  est  obtenu.  » 

Si  le  courant  inverse  continu  possède  réellement  la  propriété  d’accroître  d’abord 
l’excitabilité  nerveuse,  il  n’eu  finit  pas  moins,  dans  un  temps  variable  suivant  son 
intensité,  par  l’annihiler  momentanément.  Toutefois,  comme  nous  l'avons  déjà  fait 
observer,  à intensité  égale  de  courant,  ce  dernier  effet  a lieu  beaucoup  plus  lard 
qu’avec  le  courant  direct. 

Nous  signalerons  encore  un  fait  qui  a éveillé  notre  attention  : c’est  qu’un  nerf 
rendu  momentanément  inexcitable,  par  l'un  ou  l’autre  courant,  redevient  toujours 
plus  tôt  excitable  par  le  courant  inverse  que  par  le  direct. 

V.  Le  courant  direct  continu,  qui,  connue  on  vient  de  le  voir,  abolit  assez 
promptement  l’excitabilité  des  nerfs  du  mouvement,  la  leur  fait  perdre  spéciale- 
ment dans  la  portion  de  leur  trajet  qu'il  a parcourue. 

Supposons  qu’un  semblable  courant  ait  agi  sur  le  tronc  du  sciatique  pendant  un 
temps  suffisant  |vour  le  rendre  momentanément  ineicitable  : si  nous  venons  à 
découvrir  les  sciatiques  poplités  interne  et  externe,  nous  pourrons  encore  con- 
stater leur  excitabilité;  et  si,  poursuivant  ces  expériences,  nous  la  faisons  dispa- 
raître de  ces  nerfs,  il  nous  sera  encore  possible  de  révéler  son  existence  dans  leurs 
rameaux. 

Il  semblerait  donc  que  la  force  nerveuse,  mise  en  jeu  par  le  courant,  se  réfugiât 
dans  les  ramifications  terminales  d’un  tronc  nerveux,  à mesure  qu’elle  est  expulsée 
de  ce  dernier. 

Ou  reste,  on  sait  déjà,  d’après  les  anciennes  observations  de  Yalli  (1),  que, 
chez  les  animaux  récemment  tués,  « la  vie  des  nerfs  musculaires  est  plus  |versis- 
tantc  à leur  terminaison  qu’à  leur  origine  »;  et  c'est  à cet  expérimentateur  qu’on 
doit  la  remarque  que,  si  une  portion  de  nerf  moteur  est  devenue  inexcilable  par 

(I)  Lettres  sur  l'éledricUé  animait,  179  2. 
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le  passage  du  courant  électrique,  il  suffit  de  diriger  ce  même  courant  sur  une 
autre  portion  du  nerf  plus  rapprochée  de  scs  ramusculcs  terminaux  ou  muscu- 
laires, pour  obtenir  encore  des  contractions. 

VI.  Si  le  passage  d’un  courant  électrique  continu,  dans  les  nerfs  moteurs, 
modifie  leur  excitabilité,  celui  d'un  courant  de  même  force,  interrompu  et  rétabli 
à de  courts  intervalles,  la  modifie  d’une  manière  encore  plus  rapide  et  surtout 
beaucoup  plus  profonde  : ce  fait  expérimental,  déjà  signalé  par  Nobili  (I)  et  Maria- 
nini  (2),  confirmé  par  Matleucci  (3),  a été  plus  particulièrement  démontré  par 
A.  Masson. 

Vient-on,  en  effet,  après  avoir  réséqué'  les  deux  nerfs  sciatiques  chez  la  gre- 
nouille, à faire  passer  comparativement,  pendant  huit  à dix  minutes,  dans  l’un 
un  courant  direct  continu  provenant  de  deux  éléments  ordinaires  de  Bunsen,  et 
dans  l’autre  un  courant  de  même  intensité  et  de  même  direction,  mais  à action 
interrompue,  il  est  facile  de  reconnaître  que  l’excitabilité  est  infiniment  moindre 
dans  ce  dernier  nerf  que  dans  le  premier  : si  l’expérience  se  prolonge,  le  nerf 
soumis  au  courant  interrompu  aura  même  déjà  cessé  d'être  excitable,  quand  l'autre 
le  sera  encore  d'uue  manière  très  évidente,  au  moins  par  le  courant  inverse. 

Ce  mode  d'expérimentation,  que  j'ai  mis  en  usage,  et  dans  lequel  un  agit  direc- 
tement sur  les  nerfs  eux-mêmes,  m’a  paru  plus  rigoureux  que  celui  qu’on  cinjHoic 
ordinairement,  et  qui  consiste  à faire  passer  le  courant  à travers  le  corps  de  l'animal 
entier. 

L'appareil  à l’aide  duquel  Masson  est  parvenu  à donner  un  grand  nombre  de 
commotions  électriques  très  rapprochées  aux  animaux,  et  même  à leur  donner  la 
mort  dans  un  laps  de  temps  très  court,  consiste  en  une  roue  métallique,  supportée 
par  un  axe  également  métallique,  que  l'on  fait  tourner  au  moyen  d’une  manivelle 
sur  deux  coussinets  amalgamés.  Ou  de  ces  coussinets  communique  avec  l’un  des 
pôles  de  la  pile,  et  l’autre  pôle  est  en  rapport  avec  un  fil  qui,  après  s’être  enroulé 
en  spirale  autour  d'un  cylindre  de  fer  doux,  abuutit  à une  lame  métallique  immo- 
bile que  les  dents  de  la  roue  peuvent  venir  frapper  successivement.  Quand  on  fait 
tourner  celle-ci,  le  circnit  est  fermé  chaque  fois  que  la  lame  louche  une  des  dents, 
et  il  s’interrompt  au  moment  où  un  des  interstices  se  met  en  rapport  avec  elle  : 
en  saisissant  avec  les  mains  mouillées  les  deux  extrémités  du  conducteur,  on 
éprouve  alors  une  série  de  violentes  secousses  dans  les  bras.  Masson  a découvert 
que,  si  la  vitesse  de  rotation  est  très  grande,  ces  secousses  ne  se  produisent  plus;  et 
Pooillet  a prouvé  que,  quand  la  durée  des  intermittences  est  d'environ  de 
seconde,  on  ne  peut  pins  distinguer  la  discontinuité  du  passage  du  courant,  et 
qu'alors  l'action  devient  la  même  que  celle  d’un  courant  continu. 

Avec  cet  appareil  et  deux  éléments  ordinaires  de  la  pile  de  Bunsen , nous 
avons  pu,  (Masson  et  moi,  tuer  plusieurs  lapins  en  quelques  minutes  ; les  extré- 
mités des  rhéophores,  suffisamment  espacées,  avaient  été  placées  au-dessous  des 
téguments. 

I n fait  qui  nt’a  beaucoup  frappé,  dans  ces  expériences,  c'est  la  perte  absolue 
de  toute  motricité  ou  excitabilité  dans  l'appareil  nerveux  moteur,  immédiatement 
après  la  mort.  J'ai  appliqué  successivement  à divers  troncs  nerveux  et  à leurs 

(1)  Métn.  eU. 

(2)  l/c •«.  cil . 

(-1)  Traité  de s yhén . cïectro-physiol.  des  animaux.  Paris,  1814,  p.  i32  cl  suiv. 
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ramusculcs  terminaux  des  courants  direct  et  inverse  d une  grande  puissance,  sans 
jamais  parvenir  à déterminer  les  moindres  contractions  musculaires.  Quaut  aux 
muscles  eux-mémes,  ils  réagissaient  d'une  manière  à peine  visible,  quoique  les 
extrémités  des  rhéophores  fussent  plongées  dans  leur  épaisseur. 

Je  dois  encore  mentionner,  comme  un  phénomène  remarquable , la  raideur 
cadavérique  si  prononcée  qui  survient  à la  suite  de  ce  genre  de  mort,  et  sur 
laquelle,  dès  ses  premières  expériences,  Masson  avait  déjà  fixé  son  attention. 

VII.  Lorsque,  à l'aide  d’un  courant  continu  ou  d'un  courant  interrompu  de 
médiocre  intensité,  un  nerf  moteur  a été  modifié  au  point  de  perdre  son  excitabi- 
lité, ou  |H-ut  faire  renaître  celle  propriété  à l’aide  d'un  autre  courant  dirigé  eu  sens 
contraire  de  celui  qui  l'avait  d'abord  neutralisée. 

Celle  découverte  importante,  duc  à Volta,  est  cnnuue  sous  le  nom  d'alterna- 
tives voltaïques. 

Je  suppose  le  train  postérieur  d’une  grenouille  préparé  à la  manière  de  Galvani 
et  écartelé  de  façon  que  les  extrémités  des  deux  pattes  plongent  daus  deux  cap- 
sules remplies  d'eau  : si  l’on  immerge  dans  ces  capsules  les  conducteurs  d'uue 
pile  assez  puissante,  et  qu'on  établisse  ainsi  un  courant  direct  dans  un  membre 
et  un  courant  inverse  dans  l'autre,  au  bout  d'un  laps  de  temps  qui  varie  selon  l’in- 
tensité du  courant  et  le  degré  d'excitabilité  nerveuse,  il  arrive  un  moment  où  le 
premier  de  ces  membres  se  contracte  seulement  à la  clôture  du  circuit,  et  le 
second  seulement  à son  interruption  ; puis,  plus  tard,  apparaît  un  autre  moment 
où  tous  deux  restent  immobiles.  Mais  alors  il  sullil  d'intenertir  la  direction  du 
courant  daus  chaque  membre  (ce  qu’on  obtient  eu  changeant  la  position  des  pôles 
de  la  pile,  ou  bien  en  retournant  sur  eux-mémes  les  membres  de  la  grenouille) 
(tour  voir,  au  boni  de  peu  d'instants,  de  nouvelles  contractions  survenir,  en  fer- 
mant le  circuit,  pour  le  membre  traversé  |>ar  le  courant  direct,  et  en  l’interrom- 
pant, pour  l'autre  (*).  Puis  ces  contractions  cessent  de  nouveau,  après  le  |iassage 
continu  du  courant,  et  plus  vite  daus  ce  cas  que  dans  le  précédent  : alors,  si  l'on 
renverse  de  nouveau  le  sens  du  courant,  c'est-à-dire  si  ou  le  rétablit  comme  au 
début  de  l’expérience,  les  contractions  se  manifestent  encore  : ces  alternatives 
peuvent  être  ainsi  reproduites  un  certain  nombre  (ht  fois  sur  le  même  animal  (**}. 

Mariauini  a reconnu  que  la  durée  ou  le  Hombnt  des  alternatives  qu'on  peut 
observer  sur  une  même  grenouille  est  d’autant  moindre  que  le  courant  électrique 
employé  est  plus  intense  ou  que  l'excitabilité  de  l'animal  est  plus  faible. 

Il  importe  de  rappeler  que,  chez  l'animal  vivant,  lorsqu'un  nerf  moteur  a perdu 
son  excitabilité  par  le  passage  d’un  courant  électrique,  le  repos  |Htut  la  lui  resti- 
tuer, comme  le  passage  d’un  courant  eu  scus  contraire  ; Toutefois  l’excitabilité 
reparaît  moins  vite  par  le  repos  que  sous  celte  dernière  influence. 

VIII.  I.'artinn  du  courant  électrique  sur  les  nerfs  moteurs  auxquels  on  a 
appliqué  une  ligatnre  mérite  de  fixer  l'attention  du  physiologiste;  car  elle  révèle 
une  différence  importante,  sous  le  rapport  du  mode  de  propagation  dans  les  nerfs, 
entre  la  force  nerveuse  et  l'électricité. 

(*)  Dés  lr  moment  que  j'intervertissais  U position  tics  pôle*,  la  pat u*  d'abord  soumise  à l'action  du 
courant  direct,  et  devenue  Inexcitable  par  ce  courant.  «Mail  constamment  prise  d'Un  léger  frissonne- 
ment musculaire  pendant  le  passage  du  courant  inverse  qui  lui  restituait  sou  excitabilité. 

(*•  Il  est  vrai  que.  dans  ce»  expéricuces,  le  courant  a agi  II  la  fois  sur  les  muscles  et  sur  les  nerfs  : 
mais  le  phénomène  de*  alternatives  voltaïques  »e  produit,  selon  le»  mêmes  lois,  dans  le  cas  où  Par* 
tion  du  courant  est  dirigée  exclusivement  sur  les  uerfs  eux-mémes. 
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Pendant  <|u'on  fait  passer  un  courant  électrique  interrompu  dans  le  bout  libre 
et  suspendu  du  nerf  sciatique,  par  exemple,  et  qu’aiusi  on  suscite  des  contractions 
musculaires,  si  l’on  vient,  eu  ménageant  sou  névrilème,  à désorganiser  sa  pulpe 
à l'aide  d’une  ligature  faite  au-dessous  du  point  actuellement  soumis  3 l’action  du 
courant,  immédiatement  le  principe  nerveux  est  enrayé  et  les  contractions  cessent. 
Mais,  si  l’extrémité  d’un  rhéophore  est  appliquée  au-dessus  de  la  ligature,  et  l’ex- 
trémité de  l’autre  ii  quelque  distance  au-dessous  d’elle,  le  courant  la  traverse,  et 
aussitôt  reparaissent  les  contractions  musculaires  : celles-ci  sont  dues  au  principe 
nerveux  émané  de  la  portion  dn  sciatique  qui,  comprise  entre  le  point  ligaturé  et 
le  point  tourhé  par  le  rhéophore  inférieur,  est  stimulée  par  le  courant  dont  elle- 
même  fait  partie. 

La  ligature  est-elle  supprimée,  et  la  continuité  maintenue  k l’aide  du  névrilème 
seulement,  les  phénomènes  restent  les  mêmes. 

Il  résulte  donc,  des  expériences  qui  précèdent,  cette  différence  capitale  entre 
l’électricité  et  le  principe  actif  des  nerfs,  que  l’une  est  transmissible  par  le  névri- 
lèine  ou  les  ligatures,  et  que  l’autre  ne  l’est  point. 

IY  11  nous  teste  maintenant  à démontrer  que  le  courant  électrique  qu'on 
applique  aux  nerfs  du  mouvement  n’est  [X)int  la  cause  immédiate  des  contrac- 
tions, mais  qu’il  agit  seulement  comme  excitateur  s/nïcial  de  la  force  nerveuse 
persistante  dans  cet  ordre  de  nerfs. 

Après  avoir  pratiqué  la  section  d’un  de  ces  nerfs  (nciatique,  etc.),  vient-on  à 
diriger  un  faible  couraut  dans  une  petite  longueur  de  sou  trajet,  ou  à appliquer  du 
simples  irritants  mécaniques  ou  chimiques  à son  extrémité  libre,  aussitôt  apparais- 
sent des  contractions  musculaires.  Puisqu’il  y a eu  réaction,  sans  que  le  courant  ait 
lui-même  cheminé  dans  toute  la  longueur  du  bout  nerveux  jusqu’aux  muscles, 
l’électricité,  comme  les  autres  stimulants,  parait  donc  seulement  avoir  mis  eu  jeu 
le  principe  actif  du  nerf.  I.’expéritnentalion  jieut  convertir  cette  probabilité  eu 
certitude  : en  eflét,  j’ai  prouvé  qu’un  nerf  moteur,  sé|>aré  de  l’axe  cérébro-spinal, 
perd,  après  le  quatrième  jour,  tout  son  principe  actif  (I  ),  et  qu’alors  si  l’on  appli- 
que, mémo  il  ses  raniusetiles  terminaux,  l’électricité  ou  tout  autre  stimulant, 
aucune  contraction  ne  se  manifeste  plus.  Or,  si  l'électricité  eût  été  la  vraie  cause 
cfliciente  des  mouvements  musculaires  observés  dans  le  premier  cas,  il  est  évident 
qu’ils  auraient  dû  continuer  ici  sous  cette  même  influence,  d’autant  mieux  que  les 
muscles  demeurent  encore  irritables  |iendant  on  très  long  laps  de  temps.  Du  reste, 
alors  même  que  le  nerf  isolé  a perdu,  avec  la  force  nerveuse,  son  aptitude  à faire 
contracter  les  fibres  musculaires,  si  l’on  fait  |>asser  un  rouraut  seulement  dans  une 
portion  de  son  trajet,  il  ne  s’eu  montre  |>as  moins  conducteur  de  l'électricité, 
comme  mute  partie  animale  humide,  quand  l’un  des  rhénphores  est  mis  en  rapport 
avec  lui,  et  l’autre  avec  les  muscles:  mais  les  contractions  qu'on  observe  dans  ce 
dernier  cas  dé|>endent  d’une  action  directe  et  immédiate  sur  la  fibre  musculaire, 
dont  la  propriété  contractile,  comme  je  l'ai  démontré  le  premier  (2),  persiste,  en 
l’absence  de  toute  force  nerveuse  motrice,  tant  que  celte  libre  conserve  ses  carac- 
tères organiques 

Je  crois  devoir  rappeler  que,  si  les  contractions  musculaires  deviennent  plus 

(I)  LonCET.  Hech.  expAim.  sur  1rs  conditions  nécessaires  à l'entretien  et  à tn  manifestation 
dfï irritabilité  musculaire  iMéiti.  iusér**  «Un»  V Kxaminaleur  medical.  Pjri*,  18»  |<. 

(*1)  Mrm.  eiî. 
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énergiques  à mesure  que  Pou  comprend,  entre  les  deux  pôles,  une  |mrlion  plus 
longue  d’nn  tronc  nerveux  encore  pourvu  de  son  principe  actif,  un  pareil  fait  s’ex- 
plique facilement  par  les  expériences  précédentes  : la  force  nerveuse,  alors  excitée 
dans  une  étendue  considérable  du  nerf,  doit  produire  des  effets  en  rap|K>rt  avec 
son  intensité. 


Influence  de  l'électricité  sur  les  nerfs  sensitifs  < t sur  les  faisceaux  postérieurs 
de  lu  moelle  épinière.  — I.  I.eliol  (1)  et  Marianini  (2)  prétendent  que,  si  l’on  fait 
agir  l’électricité  sur  un  nerf  de  sensibilité  générale,  chez  nu  animal  vivant,  les 
signes  de  douleur  apparaissent  seulement  dans  deux  cas  : au  moment  où  le  couraul 
direct  cesse,  au  moment  où  le  courant  inverse  commence. 

Mais,  suivant  Matteucci  (3),  dans  une  première  période,  la  douleur  éclate  à 
l’établissement  et  à la  rupture  du  circuit,  quelle  que  soit  d’ailleurs  la  direction  du 
courant  ; et  les  phénomènes  observés  par  l-ehot  et  Marianini  ne  se  montrent  que 
dans  une  seconde  période,  c’est-à-dire  après  quelques  instants  de  passage  du  cou- 
rant dans  le  nerf  de  sensibilité. 

Matteucci  (4)  avance  encore  que  les  sensations  les  plus  violentes  surviennent  an 
début  du  passage  du  courant  inverse,  et  que  l’animal  ne  manifeste  pas  de  souf- 
france |iendant  que  le  circuit  est  fermé,  quel  qne  soit  le  sens  dans  lequel  le  cou- 
rant circule. 

Dans  toutes  mes  expériences,  au  lieu  de  grenouilles  et  de  lapins,  chez  les- 
quels souvent  lits  indices  de  sensibilité  sont  difficiles  à saisir,  j’ai  fait  usage  de 
chiens  ou  de  chats,  qui  expriment  avec  nne  grande  v ivacité  la  plupart  de  leurs  sen- 
sations douloureuses  : il  a été  évident  |>our  moi  que  ces  animaux  souffrent  au  mo- 
ment où  le  courant  inverse  et  le  courant  direct  commencent  à s’établir,  ainsi  qu’à 
l’instant  où  le  courant  inverse  est  interrompu,  tandis  qu’ils  ne  témoignent  jamais 
aucune  douleur  à l’interruption  dn  courant  direct.  De  plus,  j’ai  constaté  que, 
même  le  circuit  étant  fermé,  constamment  tons  les  signes  ordinaires  de  la  douleur 
se  manifestent  pendant  les  premiers  instants  du  passage  d’un  courant  d’une  cer- 
taine puissance,  alors  même  qu’on  se  met  en  garde,  autant  que  possible,  contre 
l’effet  mécanique  de  l’attouchement.  Mais,  vient-on  à prolonger  l’action  du  courant 
continu  sur  le  nerf  sensitif,  bientôt  l’animal  cesse  ses  gémissements  et  ses  cris, 
I devient  calme,  et  ne  parait  plus  souffrir,  h moins  que,  déplaçant  l’un  des  rltéo- 
phores,  l'expérimentateur  ne  le  fasse  glisser  vers  une  partie  du  nerf  supérieure  à 
celle  que  le  courant  a déjà  traversée. 

Ainsi,  d’après  nos  expériences  que  nous  avons  dû  reproduire  d'autant  plus’ sou- 
vent qu'elles  ne  s’accordent  |>oint  avec  celles  tles  auteurs  précédents,  les  signes 
de  douleur  se  montrent  : 1°  au  début  du  passage  des  courants  direct  et  inverse; 
2"  à l'interruption  du  courant  inverse  seulement  ; 3*  et,  le  circuit  étant  fermé, 
pendant  les  premiers  moments  du  passage  continu  de  l'un  ou  de  l'autre  courant. 

On  sait  que  si  l’on  dirige,  dans  l’épaisseur  d'un  tronc  nerveux  moteur,  un  cou- 
rant exactement  transversal,  il  ne  survient  aucune  contraction  musculaire.  Au 
contraire,  j’ai  constaté  que  la  douleur  n’en  est  [vas  moins  vive,  quand  le  courant  est 

(1)  Mém.  eil. 

(2)  Mem.til. 

(J)  Leçons  sur  les  phànont.  physiques  îles  corps  vivants,  édit.  Tranç.  Paris,  184  7,  «».  IM 
cl  suif. 

(*)  Ouvr.  cil.,  p.  230. 
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dirigé  de  celle  manière  dans  l'épaisseur  d'un  nerf  seusilif,  et  qu'elle  ne  parait 
point  augmentée  par  l'écartement  des  deux  pôles. 

II.  I .es  résultats  qui  précèdent  se  sont  reproduits  dans  mes  expériences  com- 
paratives sur  les  faisceaux  postérieurs  de  la  moelle  et  sur  les  racines  spinales  cor- 
respondantes. 

Je  rappellerai  ici  que,  toute  action  réflexe  ayant  disparu  dans  le  bout  caudal  de  la 
moelle  divisée  (chez  le  chien),  la  stimulation  électrique  des  faisceaux  postérieurs 
ne  donne  jamais  lieu  II  la  moindre  contraction  musculaire,  quel  que  soit  d'ailleurs 
le  sens  du  courant. 

U en  est  de  même  des  racines  postérieures,  après  qu'on  les  a séparées  de.  la 
moelle  épinière.  Au  contraire,  si  elles  adhèrent  encore  à cet  organe,  que  le  cou- 
rant soit  direct  ou  inverse,  c’est  toujours  quand  on  ferme  le  circuit  qu'elles  pro- 
voquent des  secousses  convulsives,  qui  ne  sont  dues  évidemment  qu’à  une  incita- 
tion réfléchie  sur  les  racines  antérieures,  puisque  la  section  de  ces  dernières  fait 
cesser  à l'instant  métnc  toute  contraction. 

III.  Sur  le  chien,  j'ai  soumis  à l'action  du  courant  électrique  la  portion  gan- 
glionnaire du  trijumeau,  séparée  du  nerf  masticateur  et  de  l'encéphale;  aucune 
contraction  musculaire  ne  s'est  manifestée.  Sur  le  cheval  et  le  chien,  après  avoir 
isolé  avec  le  soin  le  plus  minutieux,  du  bulbe  et  des  filets  les  plus  élev  és  du  nerf 
spinal  (accessoire  de  VVillis),  les  portions  ganglionnaires  du  pneumogastrique  et 
du  glosso-pharyngien,  afin  d’éviter  tout  mouvement  réflexe,  j’ai  successivement 
appliqué  l’électricité  à chacune  de  ces  portions,  sans  obtenir  le  plus  léger  frémis- 
sement dans  les  muscles  du  larynx,  du  pharynx,  du  voile  du  palais,  etc.  Aussi, 
malgré  ht  sentiment  contraire  d'un  assez  grand  nombre  de  physiologistes,  je  ne 
puis  m empêcher  de  regarder  ces  portions  ganglionnaires  comme  îles  nerfs  exclu- 
sivement seusilifs,  que  je  range  à côté  des  racines  spinales  postérieures  et  de  la 
portion  ganglionnaire  du  trijumeau. 

Influence  de  l'électricité  sur  les  nerfs  de  sensations  spéciales,  — C'est  un  fait 
assez  généralement  reconnu,  que  l’action  de  l’électricité  sur  les  nerfs  de  sensations 
spéciales  provoque  une  sensation  en  harmonie  avec  les  fonctions  dévolues  à cha- 
cun d'eux. 

I.  Voila  (1)  démontra,  le  premier,  qu'on  éprouve  une  sensation  lumineuse, 
lorsque  le  courant  électrique  vient  à stimuler  le  nerf  optique  en  un  point  quelcon- 
que de  son  trajet. 

Ce  phénomène  est  facile  à reproduire,  quand  bien  même  l’œil  n'est  pas  compris 
bien  directement  dans  le  courant  : en  elTet,  il  peut  avoir  lieu  si  l’on  touche  la  face 
interne  de  la  paupière  inférieure  avec  l’un  des  rhéophores,  et  l'intérieur  de  la  bou- 
che avec  l’autre  (*).  Puisqu’un  enuraut,  trop  faible  pour  imprimer  une  secousse 
au  globe  oculaire,  sulfit  pour  éveiller  une  pareille  sensation,  il  faut  bien  admettre 
qu'elle  dépend  d’une  excitation  spécialement  dit  igée  sur  le  nerf  optique  lui-mème. 
I. 'action  est  plus  vive  si  l'on  emploie  une  petite  pile  au  lieu  d'une  simple 

(1)  Ai  Dim,  Essai  théorique  et  expérimental  sur  le  galtanisme.  !n-4°,  Paria,  1SU4,  p.  |o$. 

(*)  Prarr  {cité  par  Aldim,  ourr.  rit.,  p.  162}  a proposé  d'utiliser  ce  phénomène  pour  distinguer 
les  cataractes  simples  de  celles  <|ui  sont  compliquées  d’amaurose. 
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paire  de  plaques  de  cuivre  cl  de  zinc  : alnrs,  suivant  Purkinje  (1),  quand  les 
deuv  pôles  sont  appliqués  aux  deux  conjonctives,  on  aperçoit  une  sorte  d’éclair 
toutes  les  fois  qu’on  ouvre  ou  qu’on  ferme  le  circuit;  ou  bien  une  lueur  jaunâtre 
apparait  au  pôle  positif  et  une  teinte  de  violet  clair  au  pôle  négatif.  D'après  le 
même  observateur,  il  se  produirait  encore,  dans  le  cbamp  visuel,  des  phénomènes 
locaux  particuliers  correspondant  à l'entrée  du  nerf  optique  et  au  |>oint  central  de 
la  rétine, 

II.  Volta  (2)  fit  également  agir  le  courant  électrique  sur  ses  nerfs  auditifs  : en 
le  dirigeant  transversalement  d'une  oreille  il  l'autre,  il  éprouva  des  sensations 
auditives  telles  qu'un  sifflement,  un  bruit  saccadé,  qui  persistèrent  tant  que  le 
circuit  fut  fermé.  Hitler  (3),  en  répétant  cette  même  expérience,  dit  avoir  entendu 
un  son  comparable  à celui  du  aol  £ : suivant  lui,  la  sensation  n'est  perçue  qu'au 
commencement  du  courant,  et  le  son  est  plus  aigu  au  |>ôle  négatif. 

III.  Divers  observateurs  ont  |>ar!é  d’une  odeur  phosphoréc,  ou  d’autres  sen- 
sations olfactives,  perçues  sous  l’influence  d’un  courant  électrique  dirigé  dans  les 
fosses  nasales  Hitler  (4),  par  exemple,  afiirme  qu’outre  l’envie  d'éternuer  et  le 
chatouillement,  il  se  développe  au  pôle  négatif  une  odeur  ammoniacale  et  au  pôle 
positif  une  odeur  acide  ; que  ces  effets  persistent  avec  le  même  rarartère.  si  le 
circuit  est  fermé,  et  qu’ils  se  renversent  aussitôt  qu'il  est  ouvert.  Valentin  (5)  re- 
connaît qu'ils  manquent  chez  beaucoup  d'individus,  et  R.  Vaguer  (6)  n'a  jamais 
pu  les  produire  sur  lui-même.  Plusieurs  fois,  j’ai  fait  passer  dans  mes  fosses 
nasales  des  courants  électriques  d'intensité  variable,  et  j'ai  toujours  éprouvé  nu  pi- 
cotement plus  ou  moins  vif  dans  la  pituitaire,  accompagné  d’une  sécrétion  abon- 
dante de  larmes  ; mais  je  n'ai  jamais  |ierçu  aucune  sensation  olfactive. 

Autrefois  Pfaff  (7)  et  A.  de  Huniboldl  (8)  avaient  déjà  échoué  dans  des  tenta- 
tives analogues. 

IV.  Chacun  sait  que  si  l’on  agit  sur  les  nerfs  gustatifs,  en  armant  la  langue 
avec  des  métaux  hétérogènes,  ou  provoque  la  perception  d'une  saveur.  Sulzer  (9), 
avant  la  mémorable  découverte  de  Galvaui,  avait  déjà  observé  sur  lui-même  qu'en 
toucliaut  la  langue  avec  deux  pièces  de  métal,  l'une  de  plomb  et  l'autre  d'argent, 
il  éprouvait  une  sensation  particulière  toutes  les  fois  que  ces  deux  pièces  étaient 
mises  en  contact. 

On  donne  lieu  à une  saveur  acide  ou  alcaline,  suivant  la  position  des  lames  de 
zinc  et  d'argent,  dont  l'une  est  appliquée  sur  la  langue  et  l'autre  au-dessous  : la 
saveur  alcaline  ou  la  saveur  acide  se  développe  au  moment  où  l'on  fait  toucher 
ces  deux  lames  entre  elles. 

Il  est  bien  présumable,  d’après  ce  qui  a lieu  pour  les  nerfs  optique  et  auditif. 


(1)  Beohaehlungen  t ind  h'ersuche  zur  Phonologie  der  Sinne.  Pragne,  IS23. 

(2)  Philos.  Transart 18U0,  p.  1*27.  — AU>IIM9  Essai  théorique  et  expérimental  sur  le  gal- 
vanisme. In«4°.  Pari*,  l»04,p.  107. 

(3)  Der  Siderismus,  oder  neue  Heitrdge  tvr  ndkern  hennlniss  des  C.nlmmtmu/.  und  der 
hesultate.  seiner  Unlersuehungen.  Tubiugue,  1808,  t.  I. 

(4)  On  or.  Ht. 

(5)  Lehrbueh  der  Physiologie  des  Menschen.  Hr.iiiii*cliwriS,  18  il,  t.  Il,  |i.  54  7. 

(C)  t.ehrbnch  der  Physiologie , elc.  Leipzig.  1830,  p.  354. 

(7  » hoc.  rit.,  p.  14  7. 

(8)  Kxpér.  sur  le.  galvanisme,  trad.  franc.  Pari*.  1709,  p.  110, 

(B)  Nouvelle  théorie  du  plaisir,  1767. 
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que  ces  eflels  dépendent  d'uuc  acliun  directe  de  l'électricité sur  les  nerfs  du  goût, 
et  non,  connue  on  l'a  supposé,  de  la  décnuqmsition  des  sels  de  la  salive:  car  un 
courant  aussi  faible  ne  saurait  déterminer  une  décomposition  chimique  suffi- 
samment rapide  pour  rendre  compte  de  sensations  aussi  promptes  à se  n>ani 
tester. 

Influence  de  l'électricité  sur  les  diverses  parties  de  l’encéphale.  — Sur  des 
chiens,  des  chats  et  des  lapins,  chez  un  grand  nombre  d'oiseaux,  j’ai  fréquem- 
ment fait  passer,  dans  la  substance  blanche  des  hémisphères  cérébraux,  des  cou- 
rants électriques,  en  divers  sms,  sans  jamais  parvenir  il  mettre  en  jeu  la  contrac- 
tilité musculaire  : même  résidtat  négatif  avec  le  même  agent  dirigé  sur  la  substance 
grise  ou  corticale  de  ces  hémisphères.  — Ksi— il  besoin  de  rappeler  que  Yaxe  gris 
de  la  moelle  épinière  s’est  montré  tout  aussi  indilférent  à l'électrisation  qu'aux 
autres  stimulants? 

Mes  expériences  sur  les  deux  substances  du  cervelet,  sur  les  couches  optiques 
et  les  corps  striés,  lie  sauraient  uou  plus  me  laisser  aucun  doute  sur  l’inaptitude 
de  ces  organes  il  exciter  des  contractions  musculaires,  sous  l'influence  du  courant 
électrique,  quelle  qu’en  soit  la  direction. 

Il  n’en  est  |>ax  de  même  si  les  tubercules  quadrijumeaux  nu  bijumeaux,  les 
pédoncules  cérébraux,  la  protubérance  et  le  bulbe  rachidien,  sont  compris  dans 
le  courant  : alors  surviennent  des  mouvements  convulsifs  dans  le  tronc,  les 
membres,  etc.  .Mais  jusqu'il  présent,  dans  ces  expériences,  il  m’a  été  inqiossible 
de  saisir,  entre  le  sens  du  courant  électrique  et  les  contractions  musculaires  dues 
à ce  courant,  des  rapports  analogues  à ceux  qui  ont  été  mentionnés  plus  haut, 
soit  pour  les  cordons  nerveux  mixtes,  soit  pour  les  cordons  nerveux  exclusive- 
ment moteurs.  Toutefois  l'étage  inférieur  des  pédoncules  cérébraux  m’a  paru  se 
comporter  ordinairement,  avec  les  courants  direct  et  inverse,  ii  la  manière  des  nerfs 
simplement  moteurs  {“). 

Influence  de  l'électricité  sur  le  nerf  grand  sympathique . — Jusqu'à  présent 
cette  influence  n'a  été  étudiée  que  sur  des  portions  très  limitées  du  grand  sympa- 
thique, et  les  expérimentateurs,  loin  d’avoir  tiré  de  leurs  études  des  conclusions 
toujours  identiques,  ont  parfois  avancé  les  assertions  les  plus  contradictoires. 

Voila.  Ylezzini,  Valli,  kleig,  PfafT  (I),  Rehrends  (2),  etc.,  crurent  observer  et 
publièrent  que  les  contractions  du  cœur  et  cellrs  de  tous  les  organes  qui  sont  hors 
du  domaine  de  la  volonté  ne  pouvaient  être  excitées  parle  courant  galvanique;  et 
Bicliat  (3).  qui  ht  aussi  quelques  expériences  à ce  sujet,  affirma  qu’il  lui  avait  tou- 
jours été  impossible  de  déterminer  le  moindre  mouvement  du  ccenr  « en  armant. 
soit|  la  moelle  épinière  et  le  coeur,  soit  ce  dernier  organe  et  les  nerfs  qu’il  reçoit, 
ou  des  ganglions  |>ar  le  sympathique,  ou  du  cerveau  par  la  paire  vague.  » 

Nos  propres  recherches  et  les  expériences  d’autres  anteurs,  expériences  dont 

(•)  J'ai  dA  supposer,  dans  celte  dernière  e*|térlence,  que  le  principe  du  mouvement  se  propage 
dan*  le«  pédoncules  d’avant  en  arrière,  c'est-à-dire  du  cerveau  ver<  la  m<*ellc. 

(I)  Histoire  du  ynlrnnismr,  et  annlysr  des  differents  ouvrages  publiés  sur  celte  déco  h* 
rtrte,  par  P.  Str.  Paris.  1801. 

(2-  Bmn»*ns,  dans  sa  dissertation  intitulée  Dissertalio  qua  demonslralur  cor  nerris  rorett 
I Mayence,  1 702).  s’est  principalement  fondé,  pour  nier  l'cMstencc  des  nerfs  du  cirur,  mit  linefli- 
ranté  de  l'irritation  galvanique. 

(3)  Recherches  physioloyiqucs  sur  la  rie  et  ta  mort,  5*  édit.,  1829,  p.  480  et  solv. 
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nous  sommes  parvenu  à reproduire  les  principaux  résultats,  nous  empêchent 
d'adopter  les  opinions  précédentes. 

Sclunuck  (1)  avança,  le  premier,  que  le  cœur  est  excitable  parle  galvanisme. 
Ses  essais  précédèrent  ceux  de  Fowler  (2),  qui , il  son  tour,  parvint  le  premier 
à changer  les  pulsations  du  coeur,  sur  des  animaux  à sang  chaud , non  plus  eu 
appliquant,  comme  Scltmuck,  les  armatures  immédiatement  au  coeur  lui-même, 
mais  en  galvanisant  soit  les  nerfs  récurrents,  soit  la  portion  cervicale  du  grand 
sympathique. 

Ludwig  (3),  Wclvsler  (4)  et  (ircvc  (5)  firent  aussi  d’autres  essais,  dans  lesquels 
on  put  soupçonner  encore  que  la  filtre  musculaire  elle-même  avait  été  touchée,  ce 
qui  engagea  AL  de  Humboldt  (6)  à entreprendre,  avec  son  frère,  une  série  d'ex- 
périences sur  le  même  sujet. 

» Nous  finies  tuer,  dit  ce  savant,  un  renard  et  deux  lapins  : dans  ces  trois  ani- 
maux, le  ccpur  fut  enlevé,  et  un  des  filets  nerveux  qui  s’y  portent  fut  préparé 
promptement,  de  manière  qu’on  pût  y appliquer  des  armatures  sans  toucher  le 
cœur.  .Mon  frère  arma  le  nerf  seulement,  et,  & chaque  contact  des  métaux,  les 
pulsations  du  cœur  furent  manifestement  changées  ; leur  vitesse,  mais  surtout  leur 
force  et  leur  élévation,  furent  augmentées.  » 

Dans  la  plupart  des  expériences  précédentes,  on  a agi  sur  les  filets  cardiaques, 
sans  distinction  d’origine;  j’ai  dune  cm  devoir  (enter  quelques  expériences  com- 
paratives sur  les  filets  cardiaques  émanés  du  pneumogastrique  et  sur  ceux  qui 
proviennent  du  cordon  cervical  du  grand  sympathique.  Aussitôt  après  la  mort,  en 
appliquant  le  galvanisme  au  tronc  cervical  du  pneumogastrique  (chez,  le  chien,  le 
lapin  et  le  mouton),  je  ne  suis  |>uiiil  parvenu  à modifier  sensiblement  le  rhythme 
des  battements  du  cœur,  ou  à les  exciter  de  nouveau  au  moment  où  ils  venaient  de 
s’éteindre.  Au  contraire,  chez  des  chiens  de  forte  taille  et  chez  le  mouton,  en  fai- 
sant passer  un  courant  dans  les  filets  cardiaques  cervicaux  eux-mêmes,  fournis  par 
ce  tronc  nerveux,  j’ai  pu  parfois  obtenir  ces  derniers  ciïets.  Mais  ceux-ci  ont  été 
bien  plus  manifestes  et  plus  constants,  lors  du  passage  d'un  courant  de  même  inten- 
sité, spécialement  dans  les  filets  cardiaques  venus  du  ganglion  cervical  inférieur  ; 
ils  ont  été  à peu  près  nuis',  au  contraire,  toutes  les  fois  que  le  tronc  sympathique 
cervical  lui-même  a été  soumis  à la  même  action. 

Depuis  nos  expériences,  Rudge  (7),  Kd.  et  E.  H.  Weber  (8),  Mayer  (9),  etc., 
ayant  fait  passer  le  courant  énergique  d’un  appareil  d’induction  dans  les  pneumo- 
gastriques, chez  des  poissons,  des  oiseaux  et  des  mammifères,  out  découvert  un 
fait  des  plus  remarquables  : ils  ont  vu  le  coeur  suspendre  aussitôt  ses  contrac- 
tions. Le  nerf  spinal  (accessoire  de  Willis),  irrité  de  la  même  manière  vers  ses 
racines,  exerce  aussi  celle  curieuse  influence - Quant  à la  galvanisation  sem- 

(1)  Dissertatio  de  electriritate  corporun i o rganicorum.  In-4#, Heiilrlbors,  1791.  — Beitrdge 
sur  n dhern  Kenntnlss  der  thierischen  ElektricltAl,  In-8*.  Manheim,  1792. 

(2)  Experim.  on  Animal  Electricity,  1794. 

(a)  Script,  necrolog.  min.  select.,  t.  IV,  p.  408,  fxp.  3. 

(4)  Thatsachen  il  ber  Eerbindung  des  Mage  ns  mit  dem  Ixben,  I79G,  p.  4. 

(6)  Metallreiz,  elr.,  p.  96. 

(fi)  Expériences  sur  le  galvanisme  t Irad.  franç.  Paris,  1799,  p.  ?42. 

(7)  Arch . «le  HosF.it  cl  Wlisdehlich.  1840,  V,  p.  il! 9 ri  540.  — 11.  W acn&ii's  Handuùrter- 
buch  der  I'Uysiol .,  I.  III. 

(8)  Arch.  d'nnai.  gêner,  et  depliysiol.  Paris,  184G,  p.  9. — WackEM'S  IlanduOrtrrbuch  der 
Physiol. , I.  III. 

(9J  F«0KIF4*  S yotizcv,  1846,  t.  XXXVIII,  n°  834,  p.  31 4. 
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blable  du  grand  sympathique,  au  lieu  d'arrêter  aussi  les  battements  cardiaques, 
elle  les  accélère,  d’après  les  mêmes  observateurs. 

Nous  avons  déjà  interprété  ces  faits,  en  étudiant  l’inOueuce  du  système  ner- 
veux sur  le  cœur  (voy.  cliap.  Circulation). 

Grapengiesser  (1)  a démontré,  contre  l’opinion  de  Volta  partagée  par  un  assez 
grand  nombre  de  physiologistes,  que  le  galvanisme  peut  aussi  déterminer  des  mou- 
vements péristaltiques  du  canal  intestinal.  Chez  un  malade  alTccté  d'anus  anormal, 
et  chez  lequel  l’intestin,  sorti  de  la  cavité  abdominale,  {vendait  jusqu'au  genou,  le 
même  observateur  dit  encore  avoir  reconnu  «que  le  galvanisme  augmenta  l'action 
des  glandes  muqueuses,  en  rendant  leurs  sécrétions  plus  abondantes,  et  qu'en  |vcu 
de  minutes  s’écoulèrent  de  grosses  gouttes  de  suc  intestinal.  » Mais  ou  pourrait 
objecter  que,  dans  les  expériences  de  Grapengiesser,  le  mouvement  péristaltique 
des  intestins  n'a  pas  été  uniquement  l'effet  de  l'irritation  des  nerfs,  puisque  l'ex- 
périmentateur ne  semble  point  avoir  armé  ceux-ci  isolément. 

J'ai  voulu  savoir  si  l'irritation  galvanique,  limitée  aux  grands  nerfs  splanchni- 
ques, entraînerait  ou  non  les  contractions  du  canal  intestinal.  I.cs  expériences  ont 
été  faites  sur  un  assez  grand  nombre  de  chiens  : tantôt  les  contractions  ont  manqué 
complètement,  et  tantôt,  quoique  déjà  éteintes,  elles  se  sont  réveillées  avec  beau- 
coup de  force.  Chose  remarquable,  ce  dernier  résultat  a été  obtenu  quand  l’intestin 
renfermait  des  matières  alimentaires;  celui-ci  était-il  vide,  le  plus  souvent  le  cou- 
rant était  sans  aucune  action  (*). 

Récemment  Pflüger  (2)  a observé  cpic,  à l’aide  de  courants  interrompus,  se 
succédant  très  rapidement  et  dirigés  dans  les  (leux  grands  nerfs  splanchniques, 
on  pouvait  faire  cesser  les  mouvements  de  l'intestin  grêle.  Nous  croyons  avec. 
SchilT  (3),  Spiegelberg  (4)  et  Valentin  (5;,  qu’un  semblable  résultat  doit  s'ex- 
pliquer par  un  épuisement  momentané  de  ces  nerfs,  dti  au  passage  d’un  courant 
énergique;  en  effet,  une  galvanisation  assez  faible  suscite  des  mouvements  de  l’in- 
testin au  lieu  de  les  arrêter,  surtout  si  cet  organe  n’est  {vas  vide. 

C'est  principalement  dans  les  expériences  pratiquées  sur  cette  portion  du  grand 
sympathique  qu'on  peut  se  convaincre  de  l'impossibilité  de  distinguer  la  moindre 
différence  entre  l’action  du  courant  direct  et  celle  du  courant  inverse,  et  par  con- 
séquent d'établir,  comme  pour  les  nerfs  cérébro-rachidiens,  une  certaine  relation 
entre  le  sens  des  courants  et  les  contractions  qui  leur  sont  ducs.  Un  nerf  moteur 
cérébro-spinal  suscite,  quand  ou  le  galvanise,  des  contractions  brusques  et,  {tour 
ainsi  dire,  aussi  promptes  que  l’éclair  à se  montrer  et  à disparaître;  au  con- 
traire, des  divisions  du  grand  sympathique  sont-elles  soumises  à l'action  d'un  cou- 
rant, la  réaction  motrice  se  fait  toujours  attendre  quelques  secondes,  et  n'arrive  à 
son  maximum  d'intensité  que  quand  la  cause  stimulante  a déjà  été  soustraite.  Ainsi, 
dans  un  cas,  la  contraction  commence  et  cesse  avec  l'irritation;  dans  l’autre,  elle 
ne  commence  qu'après  l'irritation,  et  dure  plus  longtemps  qu'elle.  Le  principe 

(|)  Vertuchc  tien  Catvanismus  zttr  tfrilmij  e'ntijtr  h vnnhheilen  nnzincr-mtni.  Berlin,  Isol.  • 

(*;  Je  rappellerai,  i ce  propos,  que  j'avais  déjà  signalé  de  pareilles  différences  relativement  k 
l'influence  de  la  huitième  paire  >tir  les  inoiivcinfnts  de  C estomac. 

(2)  Rapport  mmsuel  de  i .Ira  dé  mie  de  Berlin,  IfiiS.— Dissert,  inaug.  de  nervorum  s plan • 
chnirorum  in  intrstinum  actione.  Berlin,  iM.îfl. 

(3)  Lehrùuch  drr  Physiologie,  lalir  t8!>8,  p.  ttt’J. 

(4)  Hfc*Li;  uml  PfbVVftM,  ZeiUchrifl  far  ration.  Mediiin 

t&>  Hkisnnui  und  llr*\.ï.,Jahrrsbn  icht,  etc,,  1838. 
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nerveux  moteur,  mis  en  jeu  par  l'électricité,  diffère  donc,  quani  à la  rapidité  de 
sa  propagation  et  à la  durée  de  sa  manifestation,  dans  le  grand  sympathique  et 
dans  les  nerfs  céréhro-raehidiens. 

Tout  expérimentateur  qui  a vu  les  contractions  des  cornes  utérines,  chez  une 
chienne  près  de  mettre  bas,  a pu  se  convaincre  de  toute  la  justesse  de  la  compa- 
raison de  Haller  (1),  qui  assimilait  ces  contractions  au  mouvement  péristaltique  de 
l'intestin  ; aussi,  après  avoir  constaté  que  celui-ci  peut  se  mouvoir  énergiquement 
par  suite  de  l'irritation  galvanique  des  grands  nerfs  splanchniques,  n’ai-je  pas  été 
surpris  de  voir  l'utérus,  quand  le  même  mode  d'irritation  était  appliqué  à ses  nerfs, 
se  contracter  aussi  avec  une  telle  force,  que,  sous  mes  jeux,  plusieurs  fœtus  ont  pu 
être  expulsés  de  sa  cavité. 

Dans  ces  expériences,  j’ai  toujours  pris  le  soin,  avant  d'appliquer  le  galvanisme 
aux  rameaux  nerveux,  d'attendre  que  les  mouvements  vermictilaires  de  l'intestin 
ou  des  cornes  utérines,  déterminés  d’abord  par  l'impression  de  l'air,  eussent  com- 
plètement cessé. 

Tons  les  faits  précédents  suffisent  donc  |tour  mettre  en  évidence  l’erreur  de 
Volta,  reproduite  par  d’illustres  physiologistes;  il  est,  en  effet,  inexact  de  croire 
(pie  les  nerfs  des  organes  musculeux  qui  sont  hors  du  domaiue  de  la  volonté  soient 
insensibles  à l’action  galvanique. 

.l’ai  voulu  soumettre  <t  cette  action  les  grands  nerfs  splanchniques,  les  nerfs 
rénaux,  les  ganglions  lombaires  et  semi-lunaires,  chez  des  chiens  vivauts,  pour 
savoir  si  ces  animaux  témoigneraient  ou  non  de  la  douleur;  et  presque  constam- 
ment. avec  un  courant  assez  intense,  ils  ont  manifestement  souffert.  Mais  leurs 
douleurs  n’ont  été  vires  qn’après  quelques  instants  de  passage  du  couraut,à  travers 
les  rameaux  nerveux  et  les  ganglions;  jamais  elles  n’ont  paru  se  produire  dès  les 
premiers  moments  de  l’expérience,  comme  cela  s’observe  avec  les  nerfs  sensitifs 
cérébro-rachidiens. 

IV.  — Influence  des  agents  mécaniques,  chimiques  et  toxiques 
suit  LE  système  nerveux. 

Après  les  détails  dans  lesquels  nous  venons  d'entrer  relativement  il  l’action  de 
l’électricité  sur  le  système  nerveux,  uous  pouvons  d'autant  mieux  nous  dis|u  user 
d'insister  beaucoup  sur  l'actiou  des  irritants  mécanique  s,  que  les  phénomènes  pro- 
duits ont  le  plus  souvent  une  assez  grande  analogie  avec  ceux  que  développe  l’agent 
électrique  lui-méme  : hâtons-nous  pourtant  de  reconnaître  qu'il  existe,  entre 
l’action  du  cuuranl  électrique  et  celle  de  tous  les  autres  stimulants,  plusieurs 
différences  essentielles  digues  de  lixer  l'attention.  Ces  différences  seront  signalées 
à la  lin  de  ce  chapitre. 

C’est  à mettre  en  exercice,  à modifier  ou  à détruire  la  motricité  ou  la  sensibilité 
du  système  nerveux  qu’en  géuéral  se  réduit  l'influence  des  agents  qui  vont  uous 
occuper. 

a.  — De  l’axe  cérébro-rachidien  dérive  la  force  spéciale  qui,  à l’état  normal, 
se  révèle  dans  les  ner/s  moteurs  par  des  contractions  musculaires , et  qui  con- 
tinue de  se  manifester  ainsi,  pendant  un  certain  temps,  qnaml  ou  applique  un 

l ) Mémoires  sur  Iti  nul.  des  pari.  sens,  rl  irril.  Linunnr,  1760, 1. 1,  p.  *93  et  «ai*. 
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mitant  aux  bouts  libres  de  ces  nerf»  divisés.  Si,  comme  ou  l'a  vu  plus  liaul, 
une  pareille  manifestation  |)eut  avoir  lieu  sons  l'influence  du  courant  électrique, 
elle  est  également  possible  avec  de  simples  irritations  mécaniques  (pincement* 
piqûre,  frottement,  tiraillement,  etc.),  et  diverses  substances  chimiques,  qui, 
d'apres  Al.  de  Humboldt,  seraient  notamment  : la  potasse,  la  soude,  l'ammo- 
niaque, Vo/iium,  le  chlorure  de  baryum,  l’acide  arsénieux,  le  tartrate  antimonié 
de  potasse,  le  chlore  et  l 'alcool. 

D’autres  réactifs,  au  contraire,  tels  que  les  arides  sulfurique,  nitrique,  chlor- 
hydrique, le  chlorure  d'antimoine,  le  dcntochlorure  de  mercure,  etc.,  ne  pro- 
duisent, au  dire  du  même  observateur,  aucune  contraction  locale,  lorsqu'on  le» 
applique  aux  extrémités  libres  des  nerfs  moteurs.  — Nous  aurons  h mentionner 
pins  loin  un  intéressant  travail  de  XV.  Kuhne  sur  le  même  sujet. 

J’ai  provoqué  des  convulsions  locales  appréciables  en  touchant  les  nerfs  mo* 
leurs  avec  l'alcool  ; les  effets  ont  été  nuis  avec  la  dissolution  aqueuse  d'opiuui  et 
avec  celle  de  chlore. 

la  chaleur  et  le  fivtti,  modificateurs  physiques,  peuvent  exciter  des  contrac- 
tions musculaires.  Celles-ci  sont  très  vives,  quand  on  expose  à la  flamme  d'une 
bougie  le  bout  libre  d’un  nerf  moteur  qui  vient  d'être  divisé  : en  le  touchant 
avec  un  morceau  de  glace,  on  donne  lieu  à des  effets  moins  marqués.  Du  reste, 
la  chaleur  et  le  froid , appliqués  de  la  sotie,  peuvent  agir  à la  manière  des  irritants 
mécaniques  ou  chimiques,  en  détruisant  bientôt  localement  la  force  nerveuse; 
mais,  irrité  entre  le  point  brûlé  ou  refroidi  et  les  muscles,  le  nerf  mixte  se  montre 
encore  excitable  et  provoque  des  contractions. 

Ou  a prétendu  que,  si  l'on  tiraille  eu  long  un  nerf  musculaire,  ce  nerf  |ierd  fré- 
quemment son  excitabilité  dans  toute  sa  longueur,  « et  que  le  muscle  lui-même 
est  fort  souvent  dépouillé  de  sa  faculté  contractile,  quelle  que  soit  l'espèce  d'irrita- 
tion qui  désonnais  agisse  sur  lui  (1).  • Nous  n’avons  jamais  constaté  un  semblable 
résultat  dans  aucun  nerf  musculaire,  lorsque  nous  l'avons  tiraillé  sans  déchirer  ses 
fibres  primitives;  et,  lors  même  que  cette  déchirure  a eu  lieu,  les  muscles  sont 
constamment  demeurés  irritables.  Ces  expériences  ont  été  reproduites  bien  des  fois; 
leurs  résultats  sont  d'ailleurs  confirmés  par  d'autres  expériences  que  nous  avons 
déjà  rap|xrrtées,  et  qui  nous  ont  servi  h démontrer  que  l'irritabilité  musculaire  se 
conserve  intacte  sans  le  concours  des  nerfs  de  mouvement. 

b.  — Les  mêmes  causes  qui  peuvent  mettre  eu  jeu  ou  bien  anéantir  la  motricité 
dans  cette  classe  de  nerfs,  peuvent  aussi,  pour  la  plupart,  éveiller  ou  détruire  la 
sensibilité,  quand  on  dirige  leur  action  sur  les  nerfs  de  sensibilité  générale  ou  sur 
ceux  de  sensations  spéciales. 

{.'excitation  mécanique  des  nerfs  sensitifs,  tant  qu'ils  communiquent  encore 
avec  l'axe  cérébro-spinal  et  ne  sont  pas  conlus  outre  mesure,  développe  de  la  dou- 
leur; et  le  même  genre  d'excitation  portant  sur  certains  nerfs  sensoriels  (optique 
ou  acoustique)  provoque  des  sensations  en  rap|K>rl  avec  les  fonctions  spéciales 
dévolues  à chacun  d'eux. 

Du  reste,  toutes  les  parties  de  l'axe  cérébro-spinal  que  nous  avions  trouvées 
sensibles  et  excitables  par  le  courant  électrique,  toutes  celles  qui  s'y  étaient 
montrées  insensibles  et  inexcilables,  ont  présenté  les  mêmes  caractères  avec  les 
irritants  mécaniques  ou  chimiques. 

(I)  Manuel  île  filiystol..  par  J.  Muu.fr,  trait,  itr  Jonnfan,  1. 1,  p.  533. 


Digitized  by  Google 


252  INFLUENCE  »E  DIVERS  AGENTS  CHIMIQUES 

c.  — Certains  agents  chimiques  et  toxiques,  employés  avec  discernement, 
constituent  un  moyen  précieux  d'analyse  physiologique  qui  permet  d'isoler,  durant 
la  vie  des  animaux,  le  principe  du  senliuieul  de  celui  du  mouvement  dans  les  nerfs 
mixtes. 

A ce  propos,  je  rappellerai  les  résultats  des  expériences  que  j’ai  faites,  spécia- 
lement avec  V éther  sulfurique  (1),  dans  le  but  de  déterminer  son  mode  d’action 
sur  les  cordons  nerveux  de  cet  ordre. 

Tout  nerf  mixte  (sciatique,  etc,  ) découvert  dans  une  partie  de  son  trajet,  soumis 
à l'action  d'un  jet  de  vapeur  d'éther  sulfurique  ou  à celle  du  même  éther  liquide, 
et  deveuu  insensible  dans  le  point  éthérisé  et  dans  tous  ceux  qui  sont  au-dessous, 
peut  néanmoins  conserver  sa  motricité  dans  ces  mêmes  points, -c’est-à-dire,  à l'aide 
d'irritations  artificielles  directes,  continuer  d'éveiller  la  contraction  des  muscles 
auxquels  il  se  distribue.  J'ajouterai  qu’à  certaines  conditions  il  peut  même  conserver 
en  partie  sa  faculté  motrice  volontaire. 

Toutes  les  variations  dans  les  phénomènes  dépendent  ici  de  la  durée  du  con- 
tact de  l'éther  avec  le  tissu  nerveux,  contact  qui,  d'ailleurs,  ne  semble  aucune- 
ment douloureux,  et  se  borne  d'abord  à exciter  localemeul  de  légères  secousses 
convulsives. 

Dans  un  premier  degré  de  celle  éthérisation  directe,  qui  apparail  au  bout  d’uue 
minute  et  demie  environ,  chez  les  chiens  et  les  lapins,  le  cordon  nerveux  (scia- 
tique), quoique  absolument  insensible  dans  les  points  indiqués,  a encore  le  pou- 
voir de  faire  contracter  volontairement  les  muscles  qu'il  anime,  lin  effet,  le  pas- 
sage interrompu  et  réitéré  d'un  courant  électrique  inverse  ou  direct,  avec  le  soin 
que  les  extrémités  des  rbéopliores  ne  touchent  le  nerf  qu'au  niveau  et  au-dessous 
du  |M>int  éthérisé,  ne  provoque  plus  la  moindre  douleur;  mais  ce  passage  vient-il 
à s'établir  au-dessus,  l’animal,  tout  à l'heure  impassible,  témoigne  aussitôt  sa  souf- 
france, et  les  muscles  de  la  jambe,  qu'animent  les  sciatiques  |>oplités  interne  et 
externe,  ayant  été  découverts  à l'avance,  il  devient  facile  de  constater  que  ces 
muscles  participent  encore  à la  contraction  volontaire  générale  (*). 

Dans  un  second  degré,  qui  se  manifeste  après  une  éthérisation  immédiate  un 
peu  plus  prolongée  (trois  ou  quatre  minutes),  le  nerf  mixte  perd  le  pouvoir  qu'il 
avait  encore  dans  le  premier  degré;  il  est  toujours  insensible,  mais  de  plus  entiè- 
rement dépossédé  de  sa  faculté  motrice  volontaire.  Son  excitabilité  ou  motricité 
seule  lui  reste;  propriété  qui  est  duc  à la  persistance  du  principe  du- mouvement 
dans  le  nerf,  et  qui  permet  encore  à celui-ci  de  traduire,  par  des  contractions 
musculaires,  les  irritations  artificielles  dirigées  sur  son  propre  tissu,  quand  déjà  la 
volonté  n'exerce  plus  son  empire.  Mais  il  importe  de  dire  que,  celle  excitabilité, 
le  nerf  la  conserve  encore,  qu'il  soit  lui-même  galvaniquemrnt  irrité  au-dessus, 
au  niveau,  au-dessous  de  la  portion  soumise  à l'action  directe  de  l'éther;  eu  d'autres 
termes,  quoique  insensible,  il  demeure  donc  excitable  dans  tous  les  points  de  son 
trajet.  La  même  chose  n'a  pas  lieu  plus  tard. 

Dans  un  ti-oisième  degré,  qu'on  peut  observer  après  douze  à quinze  minutes  de 

(I)  Expériences  relatives  aux  effets  de  l’inhalation  de  l'élher  sulfurique,  sur  le  système  ner- 
veux (Mém.  lu  li  l'Acad.  roy.  «le  médecine  en  février  184  7,  cl  inféré  dans  les  J reh.  génér.  de  tnéd . 
el  les  Ann.  %néd.-psychql.,  numéro  de  mars,  même  année). 

(')  Ce  mode  de  vérification  (*  l’aide  du  courant  électrique)  de  l’état  de  la  sensibilité  dans  on 
tronc  nerveux  éthérisé,  surtout  quand  on  veut  reconnaître  aussi  où  en  est  son  pouvoir  moteur,  m'a 
paru  «le  beaucoup  préférable  à celui  qui  consiste  à piquer  ce  tronc,  à l'étreindre  entre  les  mors 
d’une  pince,  et  par  conséquent  à le  désorganiser. 
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contact  de  l'éther  avec  le  nerf,  plus  de  sensibilité,  pins  de  inonvemenls  volontaires 
dans  les  muscles  comme  dans  le  degré  précédent  ; mais  aussi  aucune  preuve  d'ex- 
ciubilité  de  la  part  du  nerf,  quand  j’y  fais  passer  un  courant  direct  ou  inverse 
au-tlessus  du  point  éthérisé.  Ce  point  est  donc  comme  s'il  avait  été  cornus  ou  liga- 
turé, puisqu’il  empêche,  aussi  bien  qu'une  contusion  ou  une  ligature,  la  trans- 
mission de  la  force  nerveuse  motrice.  Toutefois  il  n'en  reste  pas  moins  conducteur 
de  l'électricité  elle-inême;  car  si  j'applique  l’extrémité  d'un  rhéophore  au-dessus, 
et  l'extrémité  de  l'autre  à quelque  distance  au-dessous  du  point  éthérisé,  le  cou- 
rant le  traverse,  et  aussitôt  apparaissent  des  contractions  musculaires  dues  au  prin- 
cipe du  mouvement  émané  de  la  portion  de  nerf  qui,  comprise  entre  l'endroit 
éthérisé  et  le  point  touché  par  le  rhéophore  inférieur,  a été  stimulée  par  le  courant 
dont  elle- même  fait  partie. 

Qu'ou  n’aille  pas  croire  qu'en  prolongeant  l'immersion  dans  l’éther  durant 
un  laps  de  temps  encore  plus  long,  on  parviendrait  h faire  disparaître  le  princi|M! 
du  mouvement  de  la  portion  du  nerf  située  au-dessous  du  point  qu'on  immerge, 
et  à la  rendre  ainsi  inexcitable.  Des  expériences  que  nous  avons  consignées  ail- 
leurs (1)  ont  démontré  que  le  bout  périphérique  d’un  nerf,  alors  même  que 
celui-ci  a été  complètement  séparé  de  l’axe  cérébro-spinal,  ne  perd  jamais  son  excita- 
bilité ou  sa  force  nerveuse  motrice  qu'après  le  quatrième  jour  de  cette  sé|>aration. 

I.es  précédentes  expériences,  relatives  à l'éthérisation  directe  du  tissu  nerveux, 
peuvent  être  conduites  de  manière  a produire  tantôt  des  elîcts  passagers,  et  tantôt 
des  effets  durables.  Dans  le  premier  degré,  l’anesthésie  peut  ne  pas  durer  au  delà 
de  quelques  instants;  dans  le  deuxième,  la  sensibilité  et  la  faculté  motrice  volon- 
taire se  rétablissent  quelquefois  en  moins  de  douze  heures,  et,  quand  ce  rétablis- 
sement a lieu,  c’est  la  première  de  ces  facultés  qui  reparaît  d'abord  ; dans  le 
troisième  degré  enfin,  où  le  contact  assez  prolongé  de  l’éther  a pu  altérer  la 
composition  intime  dutissu  nerveux  (*),  il  n’y  a plus  lieu  d’attendre  la  restitution 
lente  de  ces  facultés  que  de  la  régénération  de  ce  tissu  lui-même. 

Il  me  (tarait  mile  de  noter  que  les  effets  relatés  plus  haut  ne  doivent  pas  tous 
être  attribués  à une  action  spéciale  de  l'éther  sulfurique  liquide  sur  le  tissu  ner- 
veux ; qu'au  contraire,  plusieurs  d’entre  eux  peuvent  être  reproduits  à l’aide  do 
ligatures  plus  ou  moins  serrées,  du  froid,  de  la  chaleur,  de  l'opium,  de  l'alcool, 
des  acides,  des  alcalis,  et  encore  d'autres  réactifs  à des  étals  variables  de  concen- 
tration. 

Lorsque,  au  lieu  d'avoir  recours  à l’éthérisation  directe  du  tissu  nerveux , on 
soumet  les  animaux  h l'inhalation  des  va|>eurs  élhérécs,  on  |)eut  parvenir  à isoler 

(1)  Losccr,  Recherches  expérimentales  sur  les  conditions  nécessaires  à l'entretien  et  à la 
manifestation  de  l'irritabilité  musculaire,  avec  des  applications  à la  pathologie.  In-8*.  Pari*, 
184t. 

(*)  C'eut  à l'anatomie,  microscopique  surtout  de  nous  éclairer  sur  l’espèce  <l 'altération  que  l'éther 
liquide  fait  subir  à la  matière  nerveuse  durant  la  vie.  Déjà  Sr.nnKS  a essayé  de  faire  pressentir  la 
nature  de  cette  altération  (séance  du  8 février  de  l'Acad.  des  k.).  Il  est  porté  à croire  • que 
l’éther  liquide  agit  sur  le  tissu  nerveux  en  dissolvant  ou  altérant  les  éléments  de  matière  grasse  qui 
ouïrent  dans  sa  composition  intime.  » 

• En  appliquant  le  microscope  à la  détermination  de  l'état  matériel  d'un  nerf  plongé  dans  l'éllicr. 
disent  P sppf^hf.im  et  Cioon  {Comptes  rendus  de  l'Acad.  des  sciences  de  Paris,  18*7,  |.  XXIV, 
p.  406).  on  reconnaît  que  sa  structure  subit  une  altération  commençant  par  la  gaine,  qui  se 
détache  d'abord  de  son  contenu,  de  sorte  que  les  bords  doubles  commencent  à devenir  visibles.  Plus 
lard,  la  coagulation  ualt,  et  l'aspect  devient  grumciix.  Cet  état  de  choses  est  la  mort  de  la  fonction.» 
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le  principe  du  sentiment  du  principe  du  mouvement,  nou-seulcment  dans  les  nerls, 

mais  encore  dans  les  centres  nerveux  eux-mêmes. 

Ou  a déjà  tu  qu'à  létal  normal  sont  sensibles  : dans  le  système  nerveux  central , 
les  portions  postérieures  de  la  protubérance  et  du  bulbe,  les  tubercules  quadriju- 
meaux à une  profondeur  déterminée,  les  faisceaux  postérieurs  de  la  moelle  épi- 
nière; dans  le  système  nerveux  périphérique , les  portions  gauglionuaires  des 
nerfs  trijumeau,  glosso-phan ngien  et  pneumogastrique,  lesracincs  postérieures 
des  nerfs  spinaux.  — Telles  sont  aussi,  par  conséquent,  les  diverses  parties  de  l'ap- 
pareil nerveux  sensitif,  sur  lesquelles  ont  dù  imiter  nos  expériences  successives, 
qui  y ont  démontré  la  perte  absolue  de  la  sensibilité. 

Quant  à l'appareil  nerveux  doué  de  motricité  (*),  quoique  en  général  ébranlé 
et  amoindri  dans  son  action,  comme  le  démontre  le  relâchement  assez  fréquent 
des  muscles  chez  l'homme,  pourtant  il  continue  de  réagir,  chez  les  animaux,  à 
l'aide,  des  irritations  électriques;  et  même  la  relation  qui  existe  normalement 
entre  le  sens  du  courant  électrique  et  les  contractions  musculaires  dues  à ce 
couraul  persiste. 

Loin  que  la  motricité  des  faisceaux  antérieurs  de  la  moelle,  des  parties  anté- 
rieures du  bulbe  et  de  la  protubérance,  des  raciues  spinales  antérieures  et  des  nerfs 
moteurs  crâniens,  cesse  de  pouvoir  être  mise  en  jeu,  par  le  couraut  électrique, 
durant  la  vie  des  animaux  éthérisés,  comme  Tout  prétendu  quelques  expérimen- 
taleurs,  elle  se  manifeste  encore,  |>ar  des  contractions  musculaires,  même  chez  ceux 
qui  sont  morts  à la  suite  d'une  éthérisatiou  trop  prolongée,  comme  je  l'ai  reconnu 
dans  des  expériences  souvent  reproduites. 

foute  fois,  à l'aide  du  courant  électrique,  on  constate,  après  la  mort,  que  l'irri- 
tabilité des  muscles  et  l'excitabilité  des  nerfs  de  mouvement  durent  moins  long- 
temps chez  les  animaux  tués  jxar  l'éther  que  chez  ceux  qui  ont  succombé  à une 
autre  cause  de  mort,  à la  section  du  bulbe,  par  exemple. 

L'animal  éthérisé  a doue  seulement  perdu  temporairement,  à cause  des  modi- 
fications profondes,  mais  passagères,  de  son  encéphale,  la  faculté  de  pouvoir  exé- 
cuter des  mouv  ements  volontaires  ; mais  on  ne  saurait  avancer  que  le  principe 
incita  leur  du  mouvement,  ou  la  force  nerveuse  matrice  proprement  dite,  eftt  momen- 
tanément et  complètement  disparu  d'une  portion  quelconque  de  son  appareil  ner- 
veux moteur,  puisque  cette  force  (après  un  laps  de  temps  déterminé,  dut-elle  ne 
plus  s’y  manifester  sous  l’influence  des  stimulants  mécaniques  ou  chimiques),  ne 
manque  jamais  de  s'v  révéler,  au  moins  pemlaut  la  vie,  par  les  contractions  mus- 
culaires quelle  provoque  nécessairement  sous  l’influence  de  la  stimulation  élec- 
trique appliquée  à l’organe  nerveux  lui-même. 

\u  contraire,  ce  dernier  mode  de  stimulation,  employé  avec  une  assez  grande 
énergie,  a,  comme  tous  les  autres,  constamment  échoué  entre  nos  mains,  pour 
nous  révéler,  par  la  douleur,  l'existence  du  principe  du  sentiment  dans  uu  point 
quelconque  de  l'appareil  nerveux  sensitif  des  animaux  éthérisés  à un  degré  conve- 
nable ; d'où  il  semble  résulter  que  l'action  de  l’éther  est  bien  autrement  subversive 
des  fouctious  dévolues  à ce  deruier  appareil  que  de  celles  qui  appartiennent  au 
système  nerveux  moteur. 

D'ailleurs,  l'occasion  ne  s’offre -t-elle  pas  chaque  jour  de  constater  que  les 

(*)  Cel  appareil  se  compile  de»  rorrfons  latéraux  anterieurs  de  la  moelle , prolongés  dan»  le 
bulbe,  la  protubérance»  les  pédoncules  et  les  tuberrule»  quadrijumeaux  ou  bijumeaiu  j des  trrulc  et 
une  racines  spinales  antérieures,  et  dessepf  nerfs  moteurs  crâniens. 
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fondions  de  l'un  persistent  plus  longtemps,  meurent  moins  vile,  pour  ainsi  dire, 
que  les  fonctions  de  l'autre?  Voyez  cet  animal  que  la  mort  vient  de  frapper  : citez 
lui,  plus  de  principe  du  sentiment,  plus  de  contractions  volontaires  possibles;  et 
pourtant  le  principe  du  mouvement  (principe  actif  i les  nerfs,  force  uerccuse 
motrice)  u'a  encore  abandonné  ni  la  région  antérieure  de  sa  moelle,  ni  ses  racines 
spinales  antérieures,  etc.  Aucune  partie  de  sou  appareil  uerveux  moteur  n'est 
atteinte  d’immotricité;  toutes  conservent  l'aptitude  à exciter  des  contractious 
sous  l'influence  d'irritations  immédiates,  et  ne  la  perdent  qu’avec  le  froid  de  la 
mort. 

Si  donc,  chez  l'animal  éthérisé,  qui  pourtant  vit  et  respire,  cette  aptitude  eut 
réellement  disparu,  c'eût  été  plus  que  ce  qu'ou  voit  sur  le  cadavre  lui-même. 

A propos  des  expériences  précédentes,  qui  nous  ont  permis  d'isoler  le  principe 
du  sentiment  du  principe  du  mouvement,  dans  le  système  uerveux  cérébro-spinal, 
nous  croyons  devoir  rappeler  les  expériences  dans  lesquelles  aussi,  à l’aide  de 
l'éther,  uous  nous  sommes  appliqué  à distinguer,  dans  l'encéphale,  le  siège  de  la 
sensibilité  générale  de  celui  de  Yintelligence  et  de  la  volonté  (page  212). 

d.  — Parmi  les  agents  toxiques,  il  en  est  un  surtout,  le  curare  (*J,  qui  (veut 
servir  à démontrer  que  l'élément  musculaire  possède  sa  contractilité  par  lui-même 
et  indépendamment  de  tout  nerf  moteur;  en  d’autres  termes,  à établir  (comme 
nous  l'avions  fait,  dès  1841  (I),  en  suivant  une  autre  voie)  que  V irritabilité  dans 
les  muscles  et  l’ excitabilité  ou  motricité  dans  les  nerfs  sont  tleux  propriétés  en- 
tièrement distinctes. 

lorsque  les  animaux  ont  été  piqués  par  un  instrument  trempé  dans  le  curare, 
ils  paraissent  ne  pas  souffrir,  mais  seulement  être  fatigués;  ils  se  couchent  et  ont 
l'air  de  s’endormir.  Mais  bientôt  la  respiration  s'arrête,  et  la  vie  s’éteint  sans  que 
l'animal  ail  poussé  aucun  cri  ni  manifesté  aucune  douleur.  — Quand  on  ouvre, 
immédiatement  après  la  mort,  le  corps  des  animaux  ainsi  empoisonnés,  on  remarque 
constamment  des  phénomènes  qui  indiquent  un  anéantissement  complet  de  toutes 
les  propriétés  du  système  nerveux  moteur  (Cl.  Bernard)  : l’excitabilité  des  nerfs  a 
complètement  disparu;  mais,  chose  digne  de  remarque,  les  muscles  ont  conservé 
leur  irritabilité  (2). 

Le  curare,  qui  abolit  l'excitabilité  dans  les  nerfs  du  mouvement,  tout  en  con- 
servant la  contractilité  musculaire,  ne  fait  /ms  ilis/iaroitre  la  sensibilité,  cl.  Ber 
nard,  après  avoir  lié  les  v aisseaux  de  l’un  des  membres  postérieurs  d'une  grenouille, 
iulroduisit  une  |>ctite  quantité  de  curant  sous  la  peau  du  dos,  et,  quelques  instants 
après,  l’immobilité  était  absolue.  Cependant,  si  l'on  venait  à pincer  l’une  des 
pattes  antérieures,  la  patte  postérieure,  dont  les  vaisseaux  étaient  liés,  se  remuait. 
Les  nerfs  sensitifs  n’étaient  donc  pas  dans  le  même  état  que  ceux  du  mouvement. 
— Dans  une  autre  expérience,  le  même  observateur  lie  sur  une  grenouille,  dans 
l'abdomen,  les  vaisseaux  qui  portent  le  sang  aux  membres  postérieurs,  et  il  iutro- 


(*)  Le  curare  e*t  le  *uc  concentré  do  Strychnos  toxifera  (Ricb.  Scliomlmrgk).  — Sous  le  litre 
•le  Hecherches  naturelle*,  chimiques  et  pht/sioloijiques  sur  le  curare  (Paru,  IH55),  ALVARO- 
Rrymoso  a publié  ta  monographie  la  plus  complète  «pi'onait  sur  cette  substance. 

(l)  LORCSr,  Mémoire  cité  sur  les  condition*  de  l’irritabilité  musculaire. 

(j)  Ppxolze  et  Cl.  Bernard,  Comptes  rendit*  de  l'.lcud.  de*  scieur  s de  Paris,  I \ octobre 
1850,  t.  XXXI,  p.  533.  — Cl.  Bernard,  Leçons  sur  les  effets  des  substances  toxiques  et  médi- 
camenteuse*. Paru,  1857.  — tn.,  Lee . sur  tu  pbysiol.  et  la  pathol.  du  sysi.  ntrv.  Paris. 
1858, 1. 1,  p.  1 98  et  SUIT. 
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(luit  lin  curare  sous  la  peau  de  la  partie  antérieure  du  troue.  Bientôt  les  membres 
tltoraciques  perdent  complètement  la  faculté  de  se  mouvoir;  on  pince  alors  ces 
membres,  et  aussitôt  les  pattes  postérieures  exécutent  des  mouvements  très  mani- 
festes. Ainsi,  que  ces  contractions  soient  volontaires  ou  réflexes,  toujours  est-il  que 
les  nerfs  sensitifs  transmettent  encore  les  impressions  périphériques,  tandis  que  les 
nerfs  moteurs  des  parties  soumises  il  l'influence  toxique  ne  sont  plus  aptes  à exciter 
les  contractions  musculaires. 

C’est  plus  spécialement  sur  la  partie  périphérique  du  système  nerveux  moteur 
que  parait  s’exercer  l'action  du  rurarc  : chez  la  grenouille  dont  on  avait  lié  seule- 
ment les  vaisseaux  de  l'un  des  membres  |>ostérieurs,  les  mouvements  provoqués 
dans  ce  membre  par  l’excitation  des  autres  pattes  démontrent  bien  en  effet  que 
les  facultés  sensitive  et  motrice  de  la  moelle  épinière  étaient  persistantes. 

Quant  à l'antagonisme,  qui  avait  été  signalé  entre  l’action  physiologique  du 
curare  et  celle  de  la  strychnine  (1),  Martin-Magrnn  et  Buisson  (2)  nous  semblent 
avoir  démontré  qu'il  n’existe  pas.  Ces  poisons  ne  diffèrent  que  par  des  nuances 
qui  disparaissent  avec  les  doses  et  le  mode  d’administration.  • l.c  curare  et  la 
strychnine,  concluent  ces  expérimentateurs , produisent  leur  effet  sans  qu’il  soit 
nécessaire  qu’ils  arrivent  aux  organes  par  la  circulation.  — Le  curare,  comme  la 
strychnine, détermine  des  convulsions  en  rendant  la  moelle  plus  excitable,  et  ne 
l’excite  pas  directement  ; — la  strychnine,  comme  le  curare,  paralyse  les  extré- 
mités des  nerfs  moteurs,  ou  mieux  empêche  l'action  que  l'excitation  de  ces  nerfs 
produit  sur  les  muscles  dans  l'état  normal.  — Dans  l'empoisonncmcut  par  le 
curare,  comme  dans  l'empoisonnement  par  la  strychnine,  on  a ou  l'on  n'a  pas  de 
convulsions,  suivant  que  la  moelle  a été  empoisonnée  avant  les  extrémités  ou  que 
les  extrémités  ont  été  empoisonnées  avant  la  moelle.  — Après  l’emj>oisounemeut 
par  la  strychuine,  les  muscles  conservent  aussi  leur  irritabilité,  bien  que  les  nerfs 
moteurs  soient  paralysés.  » Du  reste,  Marlin-Magron  et  Buisson  ont  de  plus 
reconnu  que  les  phénomènes  résultant  de  l'empoisonnement  par  le  curare  et  la 
strychnine  peuvent  varier  non-seulement  avec  la  dose  et  le  mode  d'administra- 
tion, mais  encore  avec  la  saison,  la  température,  l’étal  de  l'atmosphère,  l'âge,  la 
vitalité  de  l’animal  et  surtout  l’état  de  la  circulation. 

Kn  nous  occupant,  plus  lard,  du  pouvoir  réflexe  cl  des  mouvements  qui  eu 
dépendent,  nous  aurons  occasion  de  revenir  sur  les  effets  de  la  strychnine. 

Il  est  encore  d'autres  substances  qui,  comme  le  curare,  abolissent  l’action  des 
nerfs  moteurs  sur  les  muscles,  sans  altérer  la  contractilité  musculaire  ni  la  sensi- 
bilité : telles  sont,  par  exemple,  la  nicotine  et  la  conicine.  (*). 

Au  contraire,  d'après  külliker  (3),  la  viratrine  anéantit  très  promptement  la 
contractilité  dans  les  muscles,  en  laissant  persister  l’excitabilité  dans  les  nerfs,  qui 
pourtant  y est  diminuée.  Le  cieitr  cesse  de  battre  en  peu  d'instants  et  |terd  vite 
son  irritabilité,  comme  cela  s’observe  aussi  dans  l'empoisonnement  par  Vvpas 


(i)  IHni.F.Y,  On  lhe  Action  of  Strychnine  upon  the  Spinal  Cord.  London,  1856. 

(?)  Comptes  rendus  des  séances  de  V Acad.  des  sciences  de  Paris,  24  janvier  1850,  t.  XLVUI, 
p.  223. 

(*)  La  nicotine  est  un  alcaloïde  d'aspect  huileux  qu'on  extrait  du  tabac,  et  la  conicine  est  un  autre 
alcaloïde,  de  même  aspect,  qu’on  retire  de  la  grande  ciguë. 

(3)  Phys  toi.  Untersuch.  ûber  die  lpirkung  einiger  Gifle  ( Ardue . fûr  pathol.  Anal . und 
Physiol.  de  Vibkordt,  X,  1856). 
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■auliar.  — Un  mode  d'action  analogue  appartient  au  sulfocyarwre  de  potassium 
(LE  llcrnard,  ouor.  cil.). 

r.  — nécemment  AV.  Kuhne  (1)  a publié  d'intéressantes  expériences  sur  l't'tvi- 
talion  chimique  comparée  des  nerfs  et  des  muscles.  D’après  cet  observateur,  les 
acides  minéraux  concentrés  agissent  également  sur  les  muscles  et  sur  les  nerfs 
moteurs;  mais,  à l’état  de  dilution,  ils  n'excitent  que  le  muscle  et  sont  sans  action 
sur  le  nerf;  — les  alcalis  (potasse  cl  soude)  peuvent  agir  sur  les  muscles  et  les 
nerfs,  qu’ils  soient  concentrés  ou  5 l’état  de  dilution  ; — certains  sels  (chlorure  de 
potassium,  sodium,  calcium)  donnent  les  mêmes  cITets  que  les  acides,  c’est-à-dire 
qu’à  l'état  de  concentration  ils  excitent  les  muscles  et  les  nerfs,  tandis  qu'à  l’état 
de  dilution  ils  n’agissent  que  sur  le  muscle;  — il  est  d'autres  substances  (l'ammo- 
niaque et  quelques  sels  minéraux)  qui  n’agissent  jamais  sur  les  nerfs,  qael  que  soit 
leur  degré  de  concentration,  mais  qtd  excitent  toujours  le  muscle. 

En  appliquant  sur  le  nerf  moteur  ou  sur  la  coupe  transversale  du  muscle  quel- 
ques acides  organiques , AV.  Kuhne  a constaté  qu’il  est  de  ces  acides  qui  n’agis- 
sent jamais,  quelle  que  soit  leur  concentration,  ni  sur  le  nerf  ni  sur  le  muscle:  l'acide 
oxalique  est  dans  ce  cas.  Au  contraire,  il  a reconnu  que  l'acide  lactique  concentré 
détermine  un  tétanos  très  fort  en  agissant  sur  le  nerf,  tandis  qu'il  ne  fait  rien  sur  la 
coupe  du  muscle.  — Les  mêmes  phéuomènes  se  reproduisent  avec  la  glycérine. 

Toutes  les  substances  dont  il  vient  d'être  question  ne  fout  pas  partie  de  l'orga- 
nisme même,  excepté  les  chlorures  de  sodium  et  de  potassium.  Mais,  dans  l’orga- 
nisme, il  y a une  matière  qui  a l'influence  la  plus  remarquable  sur  les  muscles  et 
les  nerfs  ; c'est  la  bile.  Eu  effet,  quand  on  plonge  la  coupe  transversale  d'un  muscle 
dans  la  bile,  aussitôt  on  voit  ce  muscle  se  contracter.  1-a  même  chose  a lieu  si 
l'immersion  est  faite  dans  une  solution  de  sels  biliques  (glycocbolatc  et  taurocho- 
late  de  potasse  ou  de  soude).  Mais,  dans  ce  dernier  cas,  on  trouve  une  grande 
différence  entre  le  muscle  et  son  nerf  : une  solution  de  moins  de  6 pour  100  n’agit 
plus  comme  excitant  sur  le  nerf,  tandis  qu'une  solution  de  2 pour  100  détermine 
encore  une  contraction  violente  par  l'excitation  directe  du  muscle.  . 

On  comprend  tout  l'intérêt  qui  se  ratlaclic  aux  précédentes  expériences  au  point 
de  vue  de  l’ irritabilité  musculaire , considérée  comme  propriété  distincte  de  l’ex- 
citabilité nerveuse.  On  ne  saurait  prouver  que  les  dernières  extrémités  des  nerfs 
moteurs,  dans  l'intérieur  des  muscles,  soient  paralysées  par  le  curare,  mais  il  est 
permis  de  penser  que  la  différence  énorme  entre  le  rapport  du  nerf  et  du  muscle 
vis-à-vis  des  agents  chimiques  donne  une  preuve  que  toutes  les  substances  qui 
provoquent  une  contraction  musculaire,  seulement  par  leur  application  sur  la  coupe 
transversale  du  muscle,  irritent  le  muscle  seul,  et  non  son  nerf  dans  sa  substance. 
W.  Kuhne  ajoute,  comme  conclusion , que  chaque  partie  de  la  fibre  primitive 
irritée  et  en  état  de  contraction  communique  nne  irritation  à la  partie  suivaute, 
c'est-à-dire  que  le  muscle  est  conducteur  de  sa  propre  activité,  tout  à fait  comme 
le  nerf. 

Après  avoir  terminé  l’étude  de  l’influence  des  agents  électrique,  mécaniques, 
chimiques  et  toxiques  sur  le  système  nerveux,  nous  croyons  devoir  rappeler  les 
particularités  qui  caractérisent  le  mode  d'action  du  courant  électrique  et  le  diffé- 
rencient de  celui  des  autres  stimulants. 

tll  Him.  jrrtsenlts  à l'jteaiLies  sc.dc  Paris,  dans  les  stances  du  11  (ter,  et  du!  mars  I83U. 
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Le  conrant  Électrique  est,  entre  tous  les  modificateurs  du  système  nerveux, 
celui  qui  réveille  sou  excitabilité  avec  le  plus  d'énergie  et  le  plus  longtemps,  puis- 
qu'il est  le  seul  qui  puisse  encore  la  rendre  manifeste,  quand  déjà  tous  les  autres 
stimulants  connus  sont  sans  la  moindre  action  sur  elle. 

Appliqué  à un  nerf  mixte,  seul  il  [veut  exciter  séparément  tantôt  une  sensation, 
tantôt  une  contraction,  suivant  la  direction  dans  laquelle  il  le  parcourt. 

Seul  aussi,  quand  il  est  transmis  normalement  à la  longueur  d'uu  nerf  de  mou- 
vement, le  courant  électrique  ne  provoque  aucune  réaction  motrice. 

Il  possède  la  faculté  toute  spéciale  de  rétablir  promptement  l'excitabilité  des 
nerfs  moteurs,  lorsqu'il  est  transmis  dans  uu  sens  contraire  à celui  d’un  autre  cou- 
rant qui  avait  d'abord  affaibli  ou  détruit  cette  excitabilité. 

Enfin,  et  ce  caractère  est  des  plus  curieux,  quand  le  courant  électrique  vient  à 
passer  d’une  manière  continue  daus  un  nerf  mixte,  il  ne  détermine  plus,  au  bout 
de  quelques  secondes,  ni  sensations  ni  contractions  ; et  pourtant  celles-ci  peuvent 
encore  se  manifester  à l'instant  même  où  le  circuit  est  interrompu. 

A part  les  différences  qui  viennent  d'être  signalées,  il  est  permis,  jusqu'à  un 
certain  point,  d'assimiler  l’action  du  couraut  électrique,  sur  le  système  nerveux,  à 
celle  de  la  plupart  des  autres  stimulants. 


V. — Du  SYSTÈME  NERVEUX  CONSIDÉRÉ  DANS  SES  RAPPORTS  AVEC  LES 
PONCTIONS  NUTRITIVES. 

Après  avoir  envisagé  le  système  nerveux  comme  siège  des  facultés  sensoriales 
et  intellectuelles,  du  principe  incilateur des  mouvements  volontaires;  après  avoir 
étudié  le  mode  d’action  de  l'appareil  nerveux  moteur  et  de  l'appareil  nerveux  sen- 
sitif, l'influence  des  agents  éleclrique  et  mécaniques,  celle  de  divers  agents  chimi- 
ques et  toxiques  sur  ces  deux  appareils,  nous  allons  considérer  le  système  nerveux 
dans  ses  rapports  généraux  avec  les  différentes  fonctions  nutritives. 

• 

I.  Enlevez  successivement  à un  jeune  chien,  par  exemple,  les  lobes  cérébraux, 
les  corps  striés,  les  couches  optiques,  les  tubercules  quadrijumeaux,  le  cervelet  et 
la  protubérance  annulaire  ; videz,  en  un  mot,  à peu  près  complètement  la  cavité 
crânienne,  cl  vous  verrez  (le  bulbe  rachidien  et  la  moelle  demeurant  intacts)  les 
mouvements  Je  la  respiration  continuer  avec  une  grande  régularité.  Mais,  lors- 
qu’à l'aide  de  deux  sections  transversales  du  bulbe,  vous  aurez  intercepté  un  seg- 
ment ou  une  rondelle  renfermant  l'origine  de  ta  huitième  paire  (nerfs  pneumo- 
gastriques) avec  quelques  filets  radiculaires  du  nerf  spinal,  les  mouvements  respi- 
ratoires s’arrêteront  d’une  manière  brusque,  et  l'animal  périra  asphyxié. 

Il  existe  en  effet,  dans  le  centre  cérébro-spinal,  une  partie  qui  tient  sons  sa 
dépendance  immédiate  tout  le  mécanisme  respiratoire,  et  dont  la  destruction 
arrête  aussitôt  le  jeu  d'un  mécanisme  si  complexe. 

Ce  fait,  aussi  curieux  qu'important,  était  déjà  connu  de  Galien  (1)  et  de 
Lorry  (2),  qui  pourtant  n'avaient  pas  rigoureusement  délimité  la  portion  des  cen- 
tres nerveux  dont  it  s'agit.  Legallois  et  Flourens  ont  mis  plus  de  précision  dans 
leurs  recherches, 

(IJ  De  anal,  ndminitlr,,  lit).  VIII,  cap.  ix,  p.  036  cl  007,  édit,  de  Euhn  (Leipaick,  1031). 

(s)  Jetai . ( les  ec.  de  Parla,  V/r'm,  drt  tarante  etrangers , t.  tll,  p.  300  el  367. 
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Selon  I.egallois  (1),  le  premier  mobile,  le  principe  de  tous  les  mouvements 
respiratoires  a son  siège  vers  cet  endroit  de  la  moelle  allongée,  (bulbe  rachidien) 
qui  donne  naissance  aux  nerfs  de  la  huitième  paire.  Flourens  (2)  a démontré  que 
l'organe  premier  moteur  du  mécanisme  respiratoire  se  trouve  5 l’origine  même 
de  cette  paire  nerveuse,  qu'il  commence  avec  elle  et  s’étend  un  peu  au-dessous. 

Mes  propres  expériences  m’ont  conduit  5 reconnaître  que  l’organe  premier 
moteur  du  mécanisme  respiratoire  n'a  pas  son  siège  dans  toute  l'épaisseur  de  la 
rondelle  ou  du  segment  de  bulbe  commençant  avec  l’origine  même  de  la  huitième 
paire,  et  finissant  un  peu  au-dessous  d’elle.  En  effet,  j’ai  pu  diviser,  détruire,  5 ce 
niveau,  les  pyramides  antérieures  et  les  corps  restifonnes,  et  voir  la  respiration 
persister  : au  contraire,  la  destruction  isolée  du  faisceau  intermédiaire  du  bulbe , 
an  même  niveau,  a produit  l’arrêt  instantané  de  la  respiration  (3). — A cette  occa- 
sion, je  ferai  observer  que  les  corps  restiformes  et  pyramidaux  sont  exclusivement 
formés  de  fibres  blanches  représentant  de  simples  éléments  conducteurs,  tandis 
que  le  faisceau  intermédiaire  (j'appelle  ainsi  celui  qui  est  situé  entre  les  corps 
pyramidal  antérieur  et  restifonne)  est  seul  pénétré  d'une  quantité  considérable  de 
substance  grise,  riche  en  vaisseaux  et  apte  à représenter,  au  centre  du  bulbe 
rachidien,  un  foyer  spécial  d’innervation.  — C'est  donc  l'intégrité  fonctionnelle 
de  ce  foyer  spécial,  composé  de  substance  grise  et  aidé  des  fibres  blanches  du  fais- 
ceau intermédiaire,  qui,  d’après  mes  expériences,  est  seule  nécessaire,  chez  les 
animaux  su|)éricurs,  à l’entretien  de  leurs  mouvements  respiratoires;  tandis  que 
les  facultés  motrice  et  sensitive  des  parties  qui  l'avoisinent  {pyramides  antérieures 
et  corps  restiformes)  peuvent  être  suspendues  sans  danger  immédiat  pour  la  vie, 
comme  je  l’ai  constaté  sur  les  animaux  soumis  à l'inhalation  de  l’éther.  Est-il  d’ail- 
leurs besoin  d’ajouter  que  tous  les  jours,  chez  les  agonisants  et  les  apoplectiques, 
on  a occasion  d'observer  que,  ne  fonctionnant  déjà  plus  comme  organe  de  trans- 
mission, ni  des  impressions  sensitives  ni  de  l’action  cérébrale  sur  les  muscles 
volontaires,  le  bulbe  continue  néanmoins  d’agir  comme  premier  moteur  du  méca- 
nisme respiratoire? 

Chez  les  mammifères,  je  suis  quelquefois  parvenu  à diviser,  exactement  sur  la 
ligne  médiane,  le  bulbe  rachidien  dans  toute  sa  hauteur,  et  pourtant  la  respira- 
tion a continué  de  s’accomplir  avec  une  certaine  régularité  (*). 

Le  foy  er  encéphalique  des  mouvements  respiratoires  étant  déterminé,  on  a dû 

fl)  Œuvre*  compt.,  1. 1,  p.  247  et  2 SH  (Rapp.de  Percy),  arec  des  notes  dcPariset.  Paris,  1830. 

(2)  Ouvr.  cil.,  p.  203. 

(3)  LO  ne  et,  Expér.  relatives  aux  effets  de  l'inhalation  de  iéther  sur  le  syst.  nero.  (Arch. 
yénér.  de  méd.,  année  Ih47,  t.  XIII,  p.  377). 

(’)  Dan*  le  chapitre  détaillé  que  nous  avons  précédemment  consacré  à l'élude  de  l’influence  du 
système  nervrux  sur  la  respiration  (t.  I,  î*  partie,  p.  G&û  et  suiv.\  nous  avons  dit  que  Flouhkiss, 
s'étant  applique,  depuis  ses  anciennes  expérience*,  à définir  avec  une  précision  nouvelle  le  point 
de  la  moelle  allongée  qu’il  appelle  le  nœud  ou  le  point  vital,  le  place  actuellement  t à la  pointe 
du  y de  substance  grise  » existant  en  arrière  de  cet  organe.  — Nos  expériences,  celles  de  Schiff  et 
de  Brown-Séquard  n'ont  point  confirmé  le  nouveau  résultat  annoncé  par  Flourens. 

Si  l'ablation  tic  la  moelle  allongée,  et  même  seulement  d'nne  portion  déjà  indiquée  de  ce  centre 
nerveux,  surfit  pour  faire  perdre  immédiatement  la  vie  h un  animal  supérieur  (mammifère  ou 
oiseau'  qui  ne  saurait  vivre  au  delà  d’une  à trois  minutes  sans  respiration  pulmonaire,  il  n‘en  est  plus 
de  même,  d'après  les  recherches  de  BftOWM-SÉQUARD  (Compt.  rend,  de  l'Aead.  des  sc.,  1847, 

I.  XXIV,  p.  30**,  et  Bull,  de  la  Soc.  philom.,  1m|D,  p.  1 17),  des  animaux  à sang  froid  qui  respi- 
rent aussi  par  la  peau.  La  durée  de  la  \ie  peut  sc  compter  par  mois  pour  les  batraciens,  par 
srmuines  pour  quelques  autres  reptiles,  par  jours  pour  les  poissons;  puis  par  heures  pour  les  ani- 
maux hibernants  (pendant  l'hibernation  et  en  employant  l'insufflation  pulmonaire),  et  par  minutes 
pour  le*  oiseaux  et  les  mammifère*.  * « 
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sc  préoccuper  de  l'idée  de  découvrir,  dans  la  moelle  épinière,  Ire  voies  spéciales 
de  transmission  du  principe  de  ces  mouvements  aux  muscles  respirateurs. 

r.li.  Dell  (IJ,  admettant  que  la  colonne  antérieure  de  la  moelle  est  alTcclée  à la 
transmission  du  principe  des  mouvements  volontaires,  et  li  l'origine  des  neifs  en 
rapport  avec  ces  sortes  de  mouvements,  que  la  colonne  postérieure  est  en  relation 
avec  les  nerfs  sensitifs  et  les  phénomènes  de  sensibilité  ; Ch.  Bell,  dis-je,  a supposé 
que  la  colonne  latérale  était  destinée  à conduire  le  principe  dre  actes  mécaniques 
de  la  respiration  et  à donner  implantation  il  tous  les  nerfs  qu'il  nomme  respira- 
toires. Toutefois  il  admet  que  ces  nerfs  peuvent  aussi  contenir  des  filets  de  sen- 
sibilité et  de  mouvement  volontaire,  venus  dre  faisceaux  médullaire  postérieur  et 
antérieur. 

A l'appui  de  son  hypothèse  ingénieuse  sur  les  fonctions  dre  cordons  médullaires 
latéraux,  Ch.  Bell  n'a  apporté  aucune  preuve  expérimentale  ou  pathologique, 
propre  il  entraîner  la  conviction. 

Dans  Ire  expériences  que  j'ai  si  fréquemment  exécutées  sur  les  div  erses  colonnes 
de  la  moelle  épinière,  je  n'ai  pu  cou|>cr  isolement  ses  colonnes  latérales,  ni,  par 
conséquent,  obtenir  des  résultats  directement  confirmatifs  de  l'idée  du  physiolo- 
giste anglais  (*)  ; mais,  ayant  réussi  il  diviser,  dans  la  région  cervicale,  les  cordons 
médullaires  antérieurs  et  postérieurs,  je  n’ai  point  vu  les  mouvements  respira- 
toires devenir  sensiblement  plus  difficiles  qu’avant  cette  section.  De  plus,  je  rap- 
pellerai qu'en  galvanisant  le  cordon  latéral  de  la  moelle,  je.  n'ai  donné  lieu  qu'à  des 
mouvements  très  légers  dans  le  membre  abdominal  correspondant,  tandis  qu'ils 
y étaient  fort  énergiques  si  le  courant  traversait  le  cordon  antérieur  : encore  les 
contractions  légères  observées  dans  le  premier  cas,  contractions  qui  d’ailleurs 
étaient  loin  d'être  constantes,  pourraient-elles  bien  n’avoir  dépendu  que  d’uue 
dérivation  du  courant  sur  le  cordon  antérieur  lui-même. 

Si,  d'après  ces  résultats,  il  semble  permis  de  supposer  que  la  colonne  latérale  et 
la  colonne  antérieure  de  la  moelle  ont  dre  fonctions  différentes,  s'il  est  démontré  que 
Ire  mouvements  respiratoires  ireuvciu  persister  après  la  section  des  colonnes  anté- 
rieures et  postérieures,  on  ne  doit  pas  néanmoins  affirmer  que  h colonne  latérale 
influence  les  actes  mécaniques  de  la  respiration,  « l'exclusion  de  l'antérieure.  En 
efTct,  il  importe  de  ne  pas  oublier  que  ces  actes  sont  en  partie  sous  la  dépendance 
de  la  volonté:  il  serait  donc  possible  que  les  cordons  antérieurs  intervinssent 
seulement  dans  les  cas,  par  exemple,  oê  volontairement  l'individu  cesse  momen- 
tanément de  respirer,  modifie  le  rhylhmc  de  sa  respiration,  en  rendant  celle-ci 
plus  fréquente  ou  plus  rare,  plus  courte  ou  plus  longue  ; et  que  la  scctiou  de  la 
portion  antérieure  de  la  moelle  abolit  seulement  l'empire  de  la  volonté,  c'est-à- 
dire  l’influence  dre  lobes  cérébraux  sur  les  mouvements  respiratoires. 

Quant  aux  cordons  nerveux  qui  sont  chargés  de  transmettre  aux  muscles  res- 
pirateurs le  principe  de  leur  contraction,  ils  forment  une  classe  sociale  de  nerfs, 
composée  : du  spinal,  doul  une  branche  importante  s’unit  au  nerf  vague  ; du  facial, 
du  phrénique,  du  respiratoire  externe  du  tronc  (Ch.  Bell),  dre  douze  nerfs  inter - 

(!)  Exposition  du  système  naturel  des  nerfs  du  corps  humain,  trad.  de  Genest.  Paris.  1825. 

(•)  SCifiFF  (dreh.  de  T ubingue,  1 h&3)  dit  qu'il  a pratique  avec  succès  la  section  isolée  de  l une 
des  colonnes  latérales  de  la  moelle,  dans  la  région  du  cou.  I.e  mouvement  volontaire  et  le  sentiment 
étant  demeurés  Intacts  clic*  nn  chien  ainsi  opéré,  la  respiration  ne  se  rétablit  point,  du  côté  de  la 
section,  pendant  les  dix  semaines  que  I on  conserva  l'animal.  A l'autopsie,  le  poumon  correspondant 
fut  tron\é  plus  engoué  et  plus  dense  que  celui  du  côté  opposé. 
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costaux  et  de  la  première  branche  antérieure  lombaire  qui,  par  une  division  de 
sou  rameau  iléo-scrotal,  complète  la  distribution  des  nerfs  intercostaux  dans  les 
muscles  de  la  paroi  antérieure  de  l'abdomen.  — Plus  tard,  devant  revenir  avec 
détail  sur  l'ensemble  de  ces  nerfs  respiratoires,  nous  croyons  pouvoir  nous  bornei 
ici  à cette  simple  énumération. 

Si  la  partie  de  l'axe  cérébro-spinal  de  laquelle  dépendent  les  mouvements  respi- 
ratoires est  aujourd'hui  connue  et  admise  par  tous  les  physiologistes,  il  s’en  faut 
bien  qu'il  en  soit  de  même  des  parties  centrales  du  système  nerveux  qui  gouver- 
nent d'autres  mouvements  de  conservation,  tels  que  ceux  du  cœur,  du  tube 
diijestif,  etc. 

II.  AV  illis  (t),  qui  fait  dériver  du  cervelet  tous  les  mouvements  involontaires, 
pense  que  le  nerf  vague  est  l'intermédiaire  principal  à l’aide  duquel  le  cœur  tire 
de  cette  portion  de  l’encéphale  le  principe  de  scs  moût  ements.  — Haller  (2)  avec 
son  école,  proclamant  la  doctrine  de  Y irritabilité  et  déclarant  le  cœur  éminem- 
ment irritable  |var  lui-même,  regarde  le  sang  comme  son  excitant  naturel,  et  le  sys- 
tème nerveux  comme  tout  il  fait  étranger  b ses  contractions.  — Procliaska  (S), 
frappé  de  l’insuffisance  de  la  théorie  hallérienue,  et  d’ailleurs  admettant  la  puis- 
sance nerveuse  comme  une  des  conditions  d’où  dépend  l’irritabilité,  fait  émaner 
des  ganglions  du  grand  sympathique  la  force  nerveuse  qui  entretient  les  contrac- 
tions cardiaques.  — Knfm,  Legallois  (A)  affirme  que  le  cœur  soutire  le  principe 
de  ses  battements  de  tous  les  points  de  la  moelle  épinière,  par  l’entremise  du  grand 
sympathique  qui  provient  de  ce  centre  nerveux. 

Sur  des  mammifères,  j’ai  b la  fois  enlevé  le  cervelet  et  réséqué  les  deux  nerfs 
lagues  : les  contractions  du  cœur  ont  persisté  jusqu’il  la  mort,  arrivée  généra- 
lement du  second  au  troisième  jour.  Assurément,  si  l’opiuion  de  AV  illis  eût  été 
fondée,  la  mort  aurait  dû  survenir  dans  un  laps  de  temps  beaucoup  plus  court. 

Haller  et  ses  partisans,  en  preuve  de  l’indépendance  dans  laquelle  le  cœur  serait 
du  système  nerveux,  prétendaient  : 1°  que  la  stimulation  des  nerfs  cardiaques  ne 
cause  aucun  changement  dans  les  contractions  de  cet  organe,  et  ne  les  rappelle  pas 
qnand  elles  ont  cessé  ; 2°  que  l’irritation  des  moelles  allongée  et  épinière  ne  pro- 
duit aucun  effet  sur  le  cœur;  3“  que  si  l’on  interrompt  toute  communication  entre 
lui  et  le  cerveau,  « source  unique  de  la  puissance  nerveuse  »,  les  mouvements  car- 
diaques continuent  comme  auparavant,  ce  qui  a lieu,  par  exemple,  pour  un  cœur 
qu’on  vient  d’arracher  de  la  poitrine  d’un  animal  vivant. 

Mais  aucun  de  ces  arguments  n’est  inattaquable.  En  effet,  nous  avons  déjà 
démontré  (page  2A8)  que  la  stimulation  électrique  de  certains  nerfs  du  cœur 
peut  changer  scs  pulsatious  ou  les  éveiller  de  nouveau  quand  elles  viennent  de 
s’éteindre,  et  que  la  même  stimulation  appliquée  b d’autres  nerfs  du  même  organe 
(nerfs  pneumogastriques]  peut  suspendre  aussitôt  ses  contractions.  — Les  expé- 


(I)  Cerebr.  anal,  nervorumque  descript.  et  utus,  p.  196.  Amsterdam,  1683. 

(3)  Dissert,  sur  l'irritabilité',  dans  Mém.  sur  la  nature  sensible  et  irritable  des  parties  du 
corps  humain,  t.  I,  p.  73.  Lausanne,  1766. 

(3)  Comment,  fond,  du  syst.  ner p.,  1784,  daus  le  4’  fascic.  de*  Adnot,  acad.  de  cel  auteur, 
et  réimp.  dans  se*  Optra  minora  (Vienne,  1800). 

(4)  Œuvres  compl.,  avec  des  note*  de  Pariiet.  Pari*,  1830,  t.I,  p.  144. 
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ricncesdc  Wcdemeyer(l),  pt  surlout  cplles  de  "Wilson  Philip  (2),  nous  apprennent 
que  l'huineclation  de  la  moelle  épinière  avec  de  l'alcool  accroil  les  battements 
cardiaques,  niais  que  la  dissolution  d’opium  ou  d’infusion  de  tabac,  après  les  avoir 
accélérés,  les  ralentit  bientôt  ; qu'enlin,  dans  ces  cas,  la  portion  cervicale  de  la 
moelle  est  celle  qui  exerce  le  plus  d’influence.  Ces  expériences  avec  l’alcool 
m’ont  souvent  réussi  sur  des  animaux  décapités.  — La  persistance  temporaire  des 
contractions,  daus  un  coeur  séparé  de  l'axe  cérébro-spinal,  ne  prouve  pas  qu'elles 
aient  lieu  sans  l’intervention  du  système  nerveux  ; car  il  est  permis  de  croire 
qu'elles  continuent  seulement  jusqu'il  ce  «pie  les  ganglions  de  Remak  cl  les  filets 
nerveux  qui  pénètrent  la  fibre  contractile  aient  dépensé,  d’une  manière  pério- 
dique, et  plus  ou  moins  rapide  selon  l’espèce  animale,  toute  la  force  nerveuse 
qu’ils  tenaient  en  réserve. 

Quant  à l'opinion  de  Legallois  qui  fait  résider  «iaus  la  moelle  épinière  le  prin- 
cipe des  mouvements  du  cœur,  et  à celle  de  Procbaska  qui  fait  émaner  ce  même 
principe  des  ganglions  du  grand  sympathique,  elles  seront  surtout  discutées 
lorsque  nous  étudierons  spécialement  les  fonctions  du  grand  sympathique  et  celles 
de  la  moelle  épinière:  aussi  n’en  ferons-nous,  en  ce  moment,  qu’un  exposé  très 
succinct. 

Selon  Legallois  (3),  la  destruction  d’une  des  trois  portions  de  la  moelle  épi- 
nière ( cervicale , dorsale,  lombaire)  est  nécessairement  mortelle  en  très  peu 
d'instants  (deux  à quatre  minutes)  chez  les  lapins  âgés  de  plus  de  vingt  jours; 
mais  la  destruction  de  la  portion  lombaire  de  cet  organe  tue  les  animaux  moins 
vite  que  celle  de  sa  portion  dorsale,  et  surtout  de  sa  portion  cervicale,  quoi«[uc 
l'insufflation  pulmonaire  soit  prati«juée,  dans  les  trois  cas,  avec  toutes  les  précau- 
tions convenables.  La  cause  de  la  mort,  ajoute  Legallois,  doit  être  rapportée  à 
l’arrêt  de  la  circulation. 

A peine  l’opinion  précédente  commençait-elle  !i  s’établir,  «pie  plusieurs  physio- 
logistes, Clift  [h),  Trcviranus  (5),  Wilson  Philip  (6),  Flourens  (7),  etc.,  parvin- 
rent, après  avoir  détruit  la  moelle  épinière  et  même  tout  l'axe  cérébro-spinal, 
à entretenir  la  circulation  beaucoup  plus  longtemps  «pie  ne  l'avait  fait  Legallois, 
ôloi- même,  dans  les  expériences  que  j’ai  faites  (1839-'i8)  sur  les  cordons  de  la 
moelle,  j’ai  fréquemment,  chez  des  chiens  adultes,  retranché  complètement  la 
Itorliou  lombaire  de  cet  organe,  en  y ajoutant  la  plus  grande  longueur  de  sa  por- 
tion dorsale,  et  je  n'ai  vu  survenir  la  mort  que  plusieurs  heures  après  cette  grave 
mutilation.  Plus  récemment,  Broivu-Séquard  (8)  a constaté  que,  après  la  destruc- 
tion de  la  moitié  (en  longueur)  de  la  moelle  épinière,  sur  des  pigeons,  la  vie  peut 
durer  aussi  longtemps  que  chez  ces  oiseaux  intacts.  Le  même  observateur  a con- 
servé pendant  près  de  trais  mois  (du  8 av  ril  au  k juillet)  un  jeune  chat  auquel  il 
avait  enlevé  toute  la  moelle  lombaire.  I.'auimal  est  mort  par  accident  étranger  à 
cette  lésion.  — Les  assertions  de  Legallois  sont  donc  évidemment  exagérées. 

(1)  Vntersuchungen  liber  den  Kreislauf,  p.  3*0. 

(2)  An  Experim,  Inquiry  into  the  Laïcs  of  the  FU.  Funct.,  etc.,  chap.  il,  p.  80,  et  ehap.  XI, 
p.  243. 

(3)  Ourr.  Ht.,  t.  1,  p.  72  et  luiv. 

(4)  Meckel,  De  u tse  he  s Arch.tt.  II,  p.  140,  et  dam  Philos.  Transticl.,  1815. 

(5)  Biologie,  t.  IV,  p.  267,  618. 

(6)  An  Experim.  Inquiry  into  the  Lau  s of  the  Filai  Funct,,  etc.  London,  1817,  p.  69  et  aaiv. 

(7)  Ouvr.  cil.,  2*  édit.,  p.  216  et  miIv. 

(81  ('omptes  rendus  de  la  Soc.  de  biologie , t.  Il,  p.  29.  — Id.  de  l'Acad.  des  sc,  1850, 
t.  XXX,  p.  H28.  — F.1  Experim . ttesearches,  p.  15. 
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Toutefois  il  y aurait  erreur  à vouloir  nier  toute  influence  de  la  moelle  sur 
les  mouvements  du  cœur.  Les  expériences  concordantes  de  Clift  (1),  de  Wilson 
Philip  (2),  de  W'edemeyer  (3),  etc.,  établissent  que  la  destruction  de  la  moelle 
épiuière,  quand  elle  a lieu  d’une  manière  subite,  eutraiue  une  accélération  instan- 
tanée des  battements  du  coeur,  promptement  suivie  d’une  grande  diminution  dans 
leur  éuergie.  .Nasse  (h)  a également  vu,  chez  des  chiens  mis  à mort  dont  il  entre- 
tcuait  la  circulation  par  une  respiration  artificielle,  qu’après  la  destruction  de  la 
moelle  épinière,  les  battements  du  coeur  devenaient  plus  lents  et  plus  faibles,  de 
sorte  que  le  sang  de  l’artère  crurale,  qui  auparavant  s’élançait  à que  ques  pieds, 
ne  jaillissait  plus  qu’à  plusieurs  pouces,  ou  même  ne  formait  plus  de  jet  — 
Vous-même,  ayant  préalablement  lié,  sur  ces  animaux,  les  artères  carotides  pri- 
mitives et  les  deux  vertébrales,  avons  coupé  la  moelle  au-dessous  du  bulbe  rachi- 
dien; puis,  le  cœur  étant  mis  rapidement  à découvert  pour  constater,  de  visu, 
l’énergie  de  ses  contractions,  nous  avons  immédiatement  détruit,  h l’aide  d’une 
tige  de  fer,  toute  la  moelle  épinière;  aussitôt  après,  les  contractions  sont  deve- 
nues très  précipitées  pendant  quelques  secondes,  puis  elles  ont  été  beaucoup  plus 
faibles  qu’avant  la  destruction  de  la  moelle.  Nous  avons  plusieurs  fois  répété  l’ex- 
périence, en  nous  servant  de  deux  chiens  également  décapités,  et  chez  lesquels  une 
ouverture  faite  h la  poitrine  permettait  d’observer  directement  le  cœur  : nous  avons 
vu  constamment,  chez  l’animal  dont  la  moelle  avait  été  détruite,  les  contractions 
cardiaques  faiblir  d’une  manière  très  sensible,  comparativement  il  celles  de  l’autre 
animal  dont  la  moelle  était  demeurée  intacte.  — Ajoutons  que,  quand  on  fait 
passer  un  fort  courant  d’induction  dans  la  moelle  d’un  animal  fraîchement  déca- 
pité, on  accélère  les  pulsations  du  cœur,  que  Budge  lue.  cil.),  a vues  cesser  en 
dirigeant  le  même  courant  h travers  le  bulbe  rachidien. 

I.  action  de  la  moelle  épinière  sur  les  mouvements  du  cœur  est  encore  prouvée 
par  le  trouble  que  cet  organe  présente  quelquefois  dans  certains  cas  pathologiques 
où  l’altération  réside  exclusivement  dans  le  cordon  rachidien  (5). 

lorsqu’on  détruit  une  portion  notable  de  la  moelle,  indépendamment  du  trouble 
général  qui  peut  avoir  lieu  dans  toute  la  circulation,  il  survient  encore  un  trouble 
local  et  plus  marqué  dans  la  circulation  des  organes  qui  reçoivent  leu rs  nerfs  de  la 
portion  de  moelle  détruite.  Legallois,  Flourens,  Treviranus,  etc. , sont  arrivés  h 
ce  même  résultat.  Ce  dernier  physiologiste  (6),  après  avoir  détruit  partiellement 
la  moelle  épinière  sur  des  grenouilles,  dit  en  effet  avoir  observé  que,  dans  les 
parties  dont  les  nerfs  avaient  leur  origine  au  niveau  de  la  portion  enlevée,  les  pul- 
sations des  artères  diminuaient  de  force  et  de  fréquence,  et  que  la  circulation 
finissait  par  s’arrêter  tout  à fait  dans  ces  parties  congestionnées.  L’atteinte  grave 
portée  h la  circulation  locale  capillaire,  après  la  lésion  d’une  partie  de  la  moelle, 
est  importante  h noter  : on  s’en  est  rendu  compte,  dans  ces  dernières  années,  en  in- 
voquant la  paralysie  de  nerfs  vasculo-moteurs  qui,  nés  de  la  moelle,  tiennent  sous 
leur  dépendance  la  contractilité  des  vaisseaux.  Une  dilatation  permanente  de  ces 
derniers  est  la  conséquence  nécessaire  de  la  précédente  paralysie. 

(1)  Ouvr.  cit . 

(2)  Ouvr.  cit. 

(S)  Vntersuehungen  ilber  dm  Kreislauf,  p.  235. 

(4)  IIorn's  Archiv.,  1817,  p.  189.  — Vntersuehungen  sur  Lebensnalurlehre.  Halle,  1818. 
(5j  Voy.  le  Traité  des  maladies  de  la  moelle  épiniére,  par  Oi.liyier  (d'Angers),  3»  édit. . I.  I, 
p.  132. 

(8)  Biologie,  I.  IV,  p.  267,648. 
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A l’appui  do  l'opinion  de  Proebaska,  qui  fait  dériver  plus  spécialement  des  gan- 
glions cervicaux  du  grand  sympathique  la  force  nerveuse  qui  entretient  les  con- 
tractions du  cœur,  on  a surtout  invoqué  les  observations  de  fœtus  amyélencé* 
pliâtes  chez  lesquels  les  mouvements  cardiaques  avaient  existe  jusqu'il  la  naissance. 
Mais  il  cela  on  a répondu  que  le  fœtus  ne  jouit  pas  d'une  vie  individuelle  propre, 
qu’il  n'est  pour  ainsi  dire  qu'une  partie  de  l’organisme  maternel,  qu’il  est  d'ailleurs 
dans  des  conditions  circulatoires  tout  il  fait  spéciales  et  essentiellement  différentes 
de  celles  où  se  trouve  l'enfant  après  la  naissance  ; et  que,  par  conséquent,  de  sem- 
blables observations  ne  sauraient  aucunement  démoutrcr  que,  chez  l'homme  ou 
l’auimal  adulte,  l'influence  de  la  moelle  dût  être  nulle  sur  les  mouvements  du 
cœur.  D'après  la  remarque  de  Breschet  et  de  Lallemand  (de  Montpellier),  les  gan- 
glions du  grand  sympathique  offrent,  chez  les  monstres  dépourvus  de  moelle  et 
d'encéphale,  un  volume  plus  considérable  que  chez  les  fœtus  normaux  : cela  ne 
pourrait-il  suffire  pour  augmenter  l'énergie  fonctionnelle  de  ces  ganglions  et  les 
tendre  capables  de  suppléer  l’influence  vivifiante  de  l’axe  cérébro-spinal?  Il 
ne  faut  pas  oublier,  en  effet,  que  les  renflements  ganglionnaires  du  grand  sym- 
pathique sont  très  riches  en  substance  grise  et  en  vaisseaux,  et  qu'ils  semblent  être 
des  centres  d’innervation,  aussi  bien  que  la  substance  grise  de  la  moelle  dont  les 
faisceaux  blancs  ne  sont  au  contraire  que  de  simples  conducteurs  de  l'agent 
nerveux 

On  est  d’autant  plus  porté  à admettre  que  la  seule  intervention  du  grand  sympa- 
thique est  d'abord  su  (lisante,  que,  d'après  Tiedemann,  la  substance  grise  de  la  moelle 
n'apparait,  chez  le  fœtus,  que  vers  le  sixième  ou  le  septième  mois.  Mais,  plus  tard, 
la  force  nerveuse  destinée  à animer  le  cœur  devant  êuc  augmentée,  les  sources 
d'où  elle  provient  devaient  se  multiplier  ; aussi,  selon  nous,  voit-on  s'associer 
nécessairement  dans  leur  action,  et  la  substance  grise  ganglionnaire,  et  la  substance 
grise  de  la  moelle,  quoique  chacune  d'elles  fournissent  isolément  le  principe  ner. 
veux.  De  la  sorte,  on  s'explique,  d'une  part,  l'entrelicu  de  la  circulation  chez  les 
fœtus  amyélencéphales,  et,  de  l'autre,  la  persistance  de  la  circulation,  même  chez 
l’adulte,  plusieurs  heures  après  la  destruction  de  la  moelle  épinière. 

Ajoutons  que  Hemak  (1)  a découvert,  dans  la  substance  même  du  cœur,  de 
petits  renflements  ganglionnaires  qui,  peut-être,  ne  sont  pas  non  plus  étrangers  i 
l'entretien  des  contractions  plus  ou  moins  durables  de  cet  organe,  après  qu'on 
l’a  séparé  de  l’axe  cérébro-spinal  et  du  cordon  cervical  du  grand  sympathique. 

III.  Quant  au  canal  intestinal  qui,  comme  le  cœur,  se  meut  saus  la  participa- 
tion de  la  volonté,  et  qui,  comme  lui,  se  contracte  longtemps  encore  après  son 
isolement  du  centre  nerveux  cérébro-spinal,  il  existe  bien  des  incertitudes  sur  le 
véritable  siège  du  principe  de  scs  mouvements. 

Aussitôt  qu'ont  cessé  les  mouvements  péristaltiques  de  l’intestin,  provoqués 
d'abord  par  l’impression  de  l'air,  vient-on  à verser  de  la  potasse  caustique  sur  les 
ganglions  solaires  ou  bien  h faire  passer  un  courant  électrique  assez  faible  dans  les 
grands  nerfs  splanchniques,  on  voit,  au  bout  de  quelques  secondes,  les  contractions 
de  tout  l'intestin  grêle  reprendre  leur  vivacité  (*)  : J.  Muller  (2)  a exécuté  ces 

(1)  Mn.i.Mt'8  jrchiv.,  tavv. 

(•)  Nous  avons  vu  plus  haut  (p.  249)  qu’en  employant  le  courant  fun  gique  d'un  appareil  d'in- 
duction, on  peut,  au  contraire,  faire  cesser  les  mouvements  de  l’Iuteslin  grêle  iPflOgea). 

(2)  Manuel  de  physiol.,  t.  I,  p.  629,  trad.  de  Jourdan. 
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expériences  avec  succès  surdos  lapins,  et  je  les  ai  reproduites,  avec  le  même  succès, 
chez  des  chiens.  De  plus,  j'ai  vu  les  niouvcmenls  intestinaux,  déjà  éteints,  reparaître 
sous  l'influence  de  la  stimulation  électrique  de  la  moelle  dorsale  ou  lombaire.  Dans 
1rs  maladies  de  cet  organe,  chez  l’homme,  on  observe  assez  fréquemment  une  dila- 
tation considérable  de  l’intestin,  due  à l'affaiblissement  de  sa  tunique  musculeuse 
et  à la  coustipatiou  opiniâtre  qui  en  résulte. 

Dans  notre  opinion,  la  sulistance  grise  des  portions  dorsale  et  lombaire  de  la 
moelle,  les  ganglions  des  plexus  épigastrique,  lombo-aortique  et  hypogastrique, 
quelques  autres  petits  ganglions  disséminés  dans  le  mésentère,  tels  sont  les  foyers 
(lesquels  procède  la  force  excitatrice  des  contractions  intestinales. 

Cette  manière  de  voir  n'est  pas  partagée  par  tous  les  physiologistes  : Biddcr  (1), 
par  exemple,  nie  tout  concours  de  la  part  de  la  moelle.  Il  dit  qu'après  l’avoir 
entièrement  retranchée,  chez  des  grenouilles,  si  ce  u'est  au  niveau  de  la  première 
vertèbre  cervicale,  il  a vu  les  mouvements  de  l’intestin  persister,  et  ces  animaux 
survivre  six  et  même  dix  semaines.  Au  contraire,  les  grenouilles  mouraient  au  bout 
de  neuf  à quinze  jours,  si,  le  bulbe  restant  intact,  l'encéphale  était  détruit  ; elles 
succombaient  avant  le  sixième  jour,  après  la  destruction  de  la  moelle  et  de  l’encé- 
phale. sauf  le  bulbe.  Or,  selon  Bidder,  si  les  mouvements  de  l'intestin  peuvent 
régulièrement  persister  en  l'absence  du  centre  nerveux  cérébro-spinal,  on  lie  peut 
plus  chercher  l'appareil  producteur  et  régulateur  de  ces  mouvements  que  dans  les 
ganglions.  Mais  cet  expérimentateur  oublie  sans  doute  que,  dans  toutes  ces  expé- 
riences, le  bulbe  est  demeuré  intact:  sa  conclusion  n'est  donc  point  rigoureuse. 
Sur  un  nombre  considérable  de  grenouilles  très  vives  auxquelles  j'ai  fait  subir  les 
précédentes  mutilations,  je  n'ai  pu,  quoiqu'elles  eussent  survécu  un  temps  suffisant, 
acquérir  la  parfaite  certitude  de  la  persistance  normale  des  mouvements  intestinaux 
chez  aucune  d’elles. 

Je  n’ai  été  ni  plus  convaincu,  ni  plus  heureux  en  répétant  les  expériences  de 
Budge  (2)  et  celles  de  Valentiu  (3),  qui  admettent,  dans  I ’encé/jltale,  l’existence  de 
faisceaux  fibreux  exerçant  une  action  directe  sur  ccrlaius  viscères,  et,  en  parti- 
culier sur  le  canal  intestinal  : c'est  ainsi  que,  d’après  ces  auteurs,  la  stimulation 
immédiate  des  corps  striés,  des  couches  optiques,  du  cervelet  et  de  la  base  des 
pédoncules  cérébraux,  provoquerait  des  contractions  dans  ce  canal.  Les  phéno- 
mènes que  j'ai  observés,  sous  ce  rapport,  ne  m'ont  point  paru,  à beaucoup  près, 
être  constants. 

IV.  Comme  on  le  verra  ailleurs,  d’autres  mouvements  involontaires,  moins 
importants  que  ceux  du  cœur,  des  intestins,  nu  de  l'appareil  respiratoire,  sont  aussi 
regardés  comme  dépendants  de  certaines  régions  circonscrites  de  l’axe  cérébro- 
spinal.  Pour  l’instant,  nous  ne  ferons  plus  que  mentionner  le  siège  du  principe 
moteur  des  cœurs  dits  lymplmtiques  (é). 

D’après  Yolkmann  (5),  les  contractions  rhythmiques  de  ces  petits  sacs  muscu- 
leux, chez  les  grenouilles,  cessent  après  la  destruction  de  la  moelle  épinière:  de  la 


(1)  Mli.ler's  Arrhiv.y  1844,  p.  350  et  suiv. 

(2)  Untersuckungen  ûber  dat  A :ertensytfem,  1841. 

(3)  Ilepcrlorium , t.  VI,  p.  350. 

(4)  J.  Mri.i.F-ft,  dans  PocCEtiftonp's  Annale»,  1832.  — Philos.  Transuct.,  1833,  t.  I.  — 
Abhandlungrn  der  Acad,  zu  Berlin t 183».  — PANI7.Z4,  Soprn  il  sislema  llnfaliro  dei  JtfttUi, 
riecrehe  zootomirhe , etc.  Pat  le,  1833. 

(5)  Arehiv.  de  J.  Müi.i.hh,  1844,  p.  419. 
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l>ortion  de  cet  organe  qui  correspond  à la  troisième  vertèbre,  dépendent  les  mou- 
vements des  deux  cœurs  lymphatiques  antérieurs  ; cl  de  celle  qui  est  renfermée 
dans  les  septième  et  huitième  vertèbres,  dépendent  les  contractions  des  deux  |M>sté- 
ricurs.  Valentin  (1),  qui  d’abord  avait  nié  ces  résultats,  les  admit  plus  tard  (2).  Si 
j'ai  vu  parfois  les  cœurs  lymphatiques  cesser  assez  promptement  de  se  mouvoir,  je 
les  ai  vus  aussi,  en  l'absence  des  portions  de  moelle  indiquées,  se  contracter  (ven- 
dant plusieurs  jours  chez  des  grenouilles  très  irritables:  il  esterai  pourtant  que 
les  contractions  de  ces  organes  ne  paraissaient  avoir  conservé  ni  toute  leur  énergie, 
ni  toute  leur  régularité  (*). 

V.  D'après  les  graves  atteintes  que  subissent  la  circulation  et  les  phénomènes 
mécaniques  de  la  respiration,  quand  le  système  nerveux  vient  à être  lésé  dans  cer- 
tains points  de  son  étendue,  on  doit  prévoir  que  les  fonctions  qui  se  lient  i l'eil- 
tretieu  et  à l’activité  du  cours  du  sang,  comme  à l’exercice  normal  des  forces  res- 
piratrices,  puissent  elles-mêmes  être  modifiées  d'une  manière  fâcheuse  par  de  sem- 
blables lésions  : tels  sont  les  actes  de  nutrition,  de  sécrétion,  de  production  de 
chaleur,  etc. 

I jo  question  de  savoir  quelle  part  rev  ient  au  système  nerveux  dans  l'accomplis- 
sement du  phénomène  de  l 'hématose,  est  un  des  problèmes  difficiles  de  la  phy- 
siologie. 

I.e  pneumogastrique  semble  n'exercer  qu'une  action  indirecte  sur  l'hématose. 
Si,  après  la  section  de  ce  nerf,  cet  acte  essentiel  se  trouble  de  plus  en  plus,  au 
point  même  de  cesser  entièrement,  il  faut  en  chercher  la  cause  dans  les  altéra- 
tions graves  et  croissantes  qui  se  développent  dans  les  appareils  respiratoire  cl 
circulatoire,  et  non  peut-être  dans  la  suppression  d'une  influence  nerveuse  immé- 
diate. — Le  défaut  d'un  entier  renouvellement  d'air  respirable,  par  suite  de  la 
paralysie  de  la  couche  musculeuse  des  bronches,  doit  aussi,  selon  nous,  être 
pris  en  sérieuse  considération. 

Quand  on  a eu  la  précaution  de  ménager  le  libre  accès  de  l'air  dans  les  pou- 
mons, il  est  incontestable  qu'après  la  section  des  pneumogastriques  le  sang  vei- 
neux continue,  pendant  un  certain  temps,  i acquérir  la  coloration  du  sang  ar- 
tériel ; que  l'air  est  d'abord  vicié,  comme  avant  l'opération;  que  l'oxygène  est 
encore  alvsorbé  et  l’acide  carbonique  exhalé,  etc. 

Il  résulte,  eu  effet,  des  expériences  de  Spallanzani  (3),  de  Mayer  (4),  de 
t.hrislison  (5),  etc. , que,  dans  la  conversion  du  sang  veineux,  il  y a quelque  chose 
de  physique  (absorption  d'oxygène  , et  de  chimique  (coloration  rouge),  qui  peut 
se  passer  du  concours  de  l’innervation.  Mais  puisque,  d'une  pari,  la  chimie  laisse 
encore  beaucoup  à désirer  sur.  les  caractères  différentiels  des  deux  sangs  ; que, 
d'autre  part,  après  décapitation,  malgré  l’absorption  d’oxygène  et  la  coloration 
ronge  obtenues  par  insufflation  pulmonaire,  on  voit  bientôt  survenir  le  refroidisse- 
ment et  la  mort,  quel  physiologiste  oserait  affirmer  que  l'hématose  est  restreinte 

(1)  Lehrbuch  der  Physiologie  des  Menschen,  t.  II,  p.  7C9. 

(2)  Ibid.,  p.  oui,  siippl.  8 janvier  184t. 

(*)  Schifk  (/ enaische.  //nnnlen,  I.  Il,  p.  315)  affirme  avoir  vu,  sur  de*  grenouille*,  le*  coeurs 
lymphatiques  postérieur*  «;  contracter  avec  énergie  trois  mois  après  la  destruction  de  la  portion 
correspondante  de  la  moelle. 

(3)  Mf (‘moire  sur  la  respiration.  Genève,  1»03. 

(4)  Àreh.  génér.  de  me'dec.,  t.  I,  182». 

(ü)  Ibid.,  t.  111,  1831. 
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à celle  coloration,  il  cette  absorption,  et  que  la  9angui(iratinn  artérielle  peut 
s'eiïectuer,  d'une  manière  complète,  sans  le  concours  du  système  nerveux?  En 
admettant  que  ce  dernier  résultat  soit  possible  sans  les  nerfs  vagues,  qu'on  veuille 
bien  ne  pas  perdre  de  vue  l'existence  du  nerf  grand  sympathique.  Confessons 
néanmoins  que  l’on  ne  sait  rien  sur  son  influence.  L'impossibilité  de  couper  toutes 
les  branches  qu'il  donne  aux  plexus  pulmonaires  a été  jusqu'à  présent  un  obstacle 
insurmontable  à ce  qu'on  pût  découvrir,  par  des  expériences,  les  usages  du 
grand  sympathique  dans  les  phénomènes  chimiques  de  la  respiration.  Quant  à sa 
sectiou,  au  col,  on  conçoit  combien  elle  est  insignifiante  à cause  des  anastomoses 
inférieures  de  ce  nerf,  qui  pourrait  bien  avoir  ici  des  fonctions  aussi  importantes 
qu’elles  sont  mystérieuses. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'opinion  dans  laquelle  on  regarde  la  vitalité  du  poumon 
comme  ne  prenant  aucune  part  directe  à la  sanguification  artérielle  nous  |>arait 
une  opinion  prématurée  et  appuyée  sur  des  preuves  insuffisantes. 

Krirner  (I)  prétend  avoir  observé  qu'après  la  section  des  nerfs  brachiaux  et 
cruraux,  sur  des  lapins  ou  des  chiens,  le  sang  veineux  du  membre  blessé  devient 
vermeil  au  bout  de  quatre  à dix  minutes  : qu'il  redevient  noir  quand  nu  fait  com- 
muniquer le  pôle  positif  d’une  pile  avec  le  cerveau  et  le  pôle  négatif  avec  les  nerfs 
coupés;  qu'il  reprend,  enfin,  une  teinte  vermeille  après  qu'on  a interrompu  le 
passage  du  courant  électrique.  Les  expériences  d’Arnemann  (2)  n’ont  pas  con- 
firmé ces  résidtats. 

Sur  des  chiens,  sans  léser  les  vaisseaux  prinri|>aux,  j'ai  divisé  tout  le  plexus 
nerveux  qui  se  distribue  au  membre  thoracique,  et,  même  trois  jours  après  l'opé- 
ration,  le  sang  des  artères  et  celui  des  veines  offraient  encore  leur  coloration  res- 
pective. La  désoxygénation  du  sang  peut  donc  s'accomplir,  au  moins  pendant 
un  certaiu  laps  de  temps,  dans  des  tissus  qui  ne  sont  plus  normalement  soumis 
à l'influence  nerveuse. 

Toutefois,  dans  mes  expériences,  la  nutrition  du  membre  était  évidemment 
altérée,  comme  l'a  démontré  le  développement  d’un  œdème  considérable  qu'il  ne 
m'a  pas  semblé  permis  de  rapporter  seulement  à une  lésion  concomitante  des  gan- 
glions et  des  vaisseaux  lymphatiques  : car  l'oedème  peut  s'observer  également  dans 
les  membres  abdominaux,  à la  suite  de  paraplégies  anciennes  dues  à une  altération 
profonde  de  la  moelle  épinière.' 

Du  reste,  beaucoup  d'observations  et  d'expériences  démontrent  que  la  circula- 
tion languit  et  peut  même  s’arrêter  dans  les  parties  qui  ne  reçoivent  plus  l'influence 
de  leurs  nerfs.  Quel  observateur  n’a  eu  l’occasion  de  constater  daus  des  membres 
paralysés,  outre  l’amaigrissement,  la  faiblesse  du  pouls  avec  un  notable  abaisse- 
ment de  la  température?  Abercrombie  (3)  cite  des  cas  de  paralysie  subite  d’un 
membre,  dans  lesquels  celui-ci  était  froid  et  sans  pools,  tandis  que  le  pouls  riait 
fort  et  accéléré  dans  les  autres  parties  du  corps.  Storer  a observé  une  paralysie 
rhumatismale  d'un  bras,  par  l'effet  de  laquelle  le  pouls  cessa  d’abord  au  poignet, 
puis  à l'aisselle,  celui  de  l'autre  bras  étant  demeuré  nortnaL  Otto  (U)  a signalé  un 
rétrécissement  notable  du  calibre  des  artères  dans  des  membres  depuis  longtemps 


(l)  Phytiologische  Unlertuchuntjen , p.  138,  1 3 2 . 

(s;  Ftrtucke  überdie  Régénération  an  lebenden  Thieren,  p.  4S. 

(3)  Maladif*  de  l encéphale  et  de  la  moelle  épinière , trad.  de  uendrin.  Paris,  1833. 
(4}  Lehrbuch  dtr  pathologischen  Anatomie,  t.  I,  p.  313. 


Digitized  by  Google 


268  DU  SYSTÈME  NERVEUX  CONSIDÉRÉ  DANS  SES  RAPPORTS 

affrétés  tfr  paralysie,  et  Schrœdcr  van  der  Kolk  (1)  a constaté  que,  dans  pareils 
cas,  l’ossification  de  ces  canaux  avait  souvent  lieu.  Baumgaerlner  (2),  ayant  réséqué 
le  nerf  sciatique  d'une  grenouille,  et  l'ayant  galvanisé  jusqu'à  coque  l'irritabilité 
des  muscles  de  la  patte  fût  éteinte,  a vu  la  circulation  s'arrêter  dans  la  membrane 
interdigitale : dans  des  expériences  analogues,  Treviranus  (3)  a observé  que 
parfois  elle  cessait  plus  tôt  dans  les  gros  vaisseaux  que  dans  les  capillaires. 
Krimer  ( h ) prétend  que,  d’abord  accélérée,  la  circulation  se  ralentit  bientôt,  et 
qu'alors  l'application  du  sel  marin  sur  la  membrane  interdigitale  ne  produit  plus 
la  rougeur  et  l'ampliation  des  vaisseaux  capillaires,  comme  cela  s’observe  d’ordi- 
naire sur  une  patte  intacte.  Le  même  auteur  rapporte  (5)  que  chez  un  chicu, 
après  la  section  du  nerf  crural,  le  sang  ne  jaillit  de  l’artère  crurale  qu'à  la  hau- 
teur de  six  pouces,  tandis  qu'auparavant  il  formait  un  jet  de  six  pieds.  Chez  le 
cheval,  après  la  section  des  nerfs  de  la  verge,  Gfmthcr  (6)  dit  que  cet  organe  se 
gonfla,  sortit  du  fourreau  ets'ulcéra  : Wedemeyer  (7)  avait  déjà  rapporté  la  même 
observation,  et  Biclial  (8)  avait  aussi  remarqué  l'inflammation  et  la  suppuration 
des  testicules  après  la  section  des  nerfs  spermatiques. 

Plusieurs  mois  après  la  résection  du  nerf  sciatique  chez  des  chiens,  j'ai  vu  la 
patte  se  couv  rir  de  plaques  gangréneuses,  perdre  ses  poils,  ses  grilles,  et  les  muscles 
éprouver  un  commencement  de  dégénérescence  graisseuse. 

Chez  des  grenouilles,  dans  des  cuisses  séparées  du  corps,  Koch  (9)  n'a  pu  voir 
la  circulation  continuer  au  delà  de  trois  minutes;  taudis  qu'elle  persistait  peudaut 
un  quart  d'heure  ou  une  demi-heure,  surtout  dans  les  capillaires,  quand  il  avait 
divisé  seulement  les  vaisseaux  et  les  muscles,  en  conservant  les  nei'/'s.  Bauiu- 
gaertner  (10)  affirme  que  la  circulation  ne  se  rétablit  point  à l'aide  des  anasto- 
moses, lorsqu'en  liant  l'artère  principale  d’un  membre,  on  a en  même  temps 
détruit  scs  cordons  nerveux. 

Les  différences  qui  existent  entre  plusieurs  des  effets  que  nous  venons  de 
signaler  s’expliquent  sans  doute  par  la  perte  ou  le  maintien  de  la  contractilité  des 
vaisseaux,  contractilité  dépendante  directement  du  système  nerveux. 

On  sait  combien  l’intervention  du  nerf  trijumeau  (cinquième  paire)  est  néces- 
saire pour  entretenir  les  organes  des  sens,  et  spécialement  l’organe  de  la  vue,  dans 
leur  intégrité  matérielle  et  physiologique.  Herbert-Mayo  (11)  fut  un  des  premiers 
à fixer  l’attention  sur  ce  fait  important,  en  citant  tin  cas  de  lésion  de  la  cinquième 
paire  chez  un  homme  qui  avait  perdu,  indépendamment  de  la  sensibilité  générale 
dans  le  côté  gauche  de  la  face,  l’usage  des  sens  du  même  côté;  son  oeil  était  en- 
flammé ct(la  cornée  ulcérée  à sa  surface;  le  côté  gauche  de  la  face  était  œdé- 
mateux. Des  observations  analogues,  avec  des  altérations  plus  profondes  encore 

(I)  Ohtervat.  nimf.  patkol.  et  praet.  nrgum.  Amsterdam,  lsae. 

(S)  Phytlol.  «te  niiHDSCll,  trait.  de  Juurdan,  t.  Vil,  p.  t a. 

13)  Biologie,  t.  IV,  p.  G4rt. 

f4)  rersueh  etner  Physiologie  fies  Blutes,  p.  103. 

f5>  Ouvr.  cil.,  p.  136. 

* (fl)  Rrfahrungtn  im  Gebiele.  der  Jnalomic,  Physiologie  und  Thierarzneywissenschap, 
cab.  I.  Hanovre,  1837,  p.  214. 

(7)  URCKKl/a  Areh.  für  Jnalom.,  1828,  p.  36*. 

(8)  Berherch.  physiol.  sur  la  vie  et  la  mort,  b*  édit.  Paris,  1829,  p.  606. 

(9)  MKCKEL'S  Arch.  far  Anat.,  1827,  p.  4*3. 

(loi  Beobarhtungen  über  die  Nerrrn  und  das  Plut,  p.  155. 

(I I)  / fnat . and  Physiol.  Comment.  London,  1823.  — Extrait  dans  Journ.  de  physiol.  exp 
rim.,  1823,  t.  III,  p.  366. 
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du  globe  oculaire,  oui  été  publiées  par  Serres  (1),  Abercrombic  (2),  Slanley  (3), 
Montault  (ii),  etc. 

La  section  intracrânienne  du  trijumeau,  au  niveau  du  ganglion  semi-lunaire, 
pratiquée  sur  des  animaux  par  Magendie  (5)  et  par  moi  (6),  a donné  lieu  aux 
mêmes  lésions  de  nutrition  signalées  d'abord  par  Herbert-Mayo. 

Quelques  symptômes  de  la  névralgie  faciale,  qui  siège  évidemment  dans  le  nerf 
trijumeau  (*),  attestent  l'influence  de  cette  paire  nerveuse  sur  les  sécrétions  et  la 
nutrition  : ainsi  le  tic  douloureux  siégc-t-il  dans  la  branche  ophthalmique,  il  y a, 
indépendamment  de  la  douleur  qui  s'irradie  dans  les  branches  frontales,  une  sécré- 
tion abondante  de  larmes,  une  injection  vive  et  passagère  de  la  conjonctive  ; est-ce 
le  rameau  nasal  qui  est  affecté,  il  survient  un  vif  picotement  à la  pituitaire,  qui 
d'abord  se  dessèche,  puis,  vers  la  Gn  de  l'accès,  donne  écoulement  à une  grande 
quantité  de  matières  muqueuses.  Une  salivation  abondante  accompagne  les  névral- 
gies maxillaires.  Mais  ce  n’est  pas  tout  encore  : dans  les  névralgies  de  la  cinquième 
paire,  on  voit  la  peau  de  la  face  rougir,  et  les  artères  plus  rénitentes  semblent 
battre  plus  fortement.  Quand  les  accès  avaient  duré  pendant  longtemps,  on  a vu 
le  côté  correspondant  de  la  face  s’hypertrophier,  cl,  dans  plusieurs  observations  de 
névralgie  sus-orbitaire,  il  est  dit  que  les  cheveux  du  côté  malade  étaient  devenus 
plus  épais  et  que  leur  croissance  s'était  faite  plus  rapidement  ; d'autres  fois  les  che- 
veux tombèrent,  ou  le  côté  affecté  s’atrophia.  — Comment  dès  lors  méconnaître 
l'influence  de  la  cinquième  paire  sur  les  actes  nutritifs  et  sécrétoires? 

Toutefois  il  importe  de  rappeler  que,  dans  un  assc;  grand  nombre  d'observations 
de  lésion  de  ce  nerf,  on  n'a  constaté  que  la  perte  ou  la  perversion  de  la  sensibilité, 
sans  aucun  trouble  de  nutrition  ou  de  sécrétion.  Nous  interpréterons  plus  lard 
cette  donuée  si  intéressante  au  point  de  vue  physiologique. 

L'influence  de  la  portion  cervicale  du  grand  sympathique  sur  la  nutrition  du 
globe  oculaire  n’est  pas  moins  remarquable  que  celle  du  trijumeau.  Après  l’abla- 
tion des  ganglions  cervicaux  supérieurs  sur  des  chiens,  Pourfour  du  Petit  (7)  a 
vu  l’œil  correspondant  devenir  chassieux,  diminuer  de  volume,  s’atrophier,  et  se 
ternir  au  point  que  l'animal  ne  pouvait  presque  plus  voir.  Molinclli  (8)  dit  avoir 
observé,  à la  suite  de  cette  opération,  un  changement  de  couleur  dans  l'iris,— fait 
que  je  n'ai  pas  vu  se  reproduire  chez  un  chien  que  j'ai  conservé  pendant  trois  mois 
et  demi  après  l’expérience  (9).  — Ayant  supprimé  la  portion  cervicale  du  grand 
sympathique  sur  des  chiens,  Arnemann  (10)  remarqua  d'abord  une  sécrétion  plus 
abondante  de  larmes,  puis  l’opacité  de  la  cornée,  avec  inflammation  de  la  conjonc- 


(I)  Anal,  comf1,  du  cerveau,  etc.,  1827,  t.  Il,  p.  07  j et  dan*  Journ.  de  phytiol.  expéritn., 
182  5,  i.  v,  p,  sna. 

(1)  Maladie a de  l’encéphale  et  de  la  moelle  épinière,  trad.  de  Gcndrio,  2*  édit.,  1835, 
p.  «17. 

(3)  OttVr.  cil . d'ABF.RCBOflBIK,  p.  810. 

(O  Journ.  de  phytiol.  expérim.,  1829.  t.  IX,  p.  113. 

(5)  Ibid.,  1824,  t.  IV,  p.  176. 

(6)  ./h al.  et  phytiol.  du  sysl.  nerr.,  t.  Il,  p.  158,  loi. 

(*j  Lcxislence  de  névralgies  propres  au  nerf  facial  est  loin  d'étre  démontrée. 

(7)  Hitl.  de  V Acad,  det  tciencet,  1727.  — Lettres  concernant  des  réflexions  *ur  les  décou* 
Vf  ries  faites  sur  les  yeux.  Paris,  1732. 

(8)  Comment,  inst.  Ho  non.,  1765,  t.  111  : Ve  liyalis  tccllsque  nervis  oclavi  paris. 

(o)  Anal,  et  phytiol.  du  tytl.  «erp.,  I.  Il,  p.  628. 

ÜOj  ytrtuche  àher  die  Régénération  an  lebenden  Thleren,  p.  67,  86,  87,  80,  07. 
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live  et  augmentation  de  la  sécrétion  muqueuse.  Dans  un  cas  (1),  il  survint  même 
il  la  cornée  un  abcès  dont  l’ouverture  détermina  la  procidence  de  l'iris  et  la  chute 
du  cristallin  dans  la  chambre  antérieure.  Dupuy  (2),  après  l'ablation  des  ganglions 
gutturaux  sur  le  cheval,  mentionna,  entre  antres  phénomènes,  une  injection  très 
prononcée  de  la  conjonctive. 

Dans  l’opinion  d'un  certain  nombre  de  physiologistes,  opinion  que  mes  propres 
expériences  m'empêchent  d’admettre  d’une  manière  absolue,  la  section  des  nerfs 
pneumogastriques  arrête  complètement  la  production  du  suc  gastrique,  et,  par 
conséquent,  le  travail  de  la  digestion. 

On  connaît  les  altérations  profondes  des  poumons,  citez  les  animaux  dont  les 
pneumogastriques  ont  été  coupés,  altérations  telles  que  les  conditions  physiques 
essentielles  à l'accomplissement  de  l’hématose  disparaissent  progressivement  de  ces 
organes. 

J.  Muller  et  Pcipers  (3)  ont  constaté  que  la  sécrétion  urinaire  pouvait  s’inter- 
rompre, et  que  le  tissu  même  des  reins  ne  manquait  jamais  de  se  ramollir,  après 
la  mortification  des  nerfs  rénaux.  D’autres  fois  l’urine  a continué  de  couler,  mais 
elle  était  profondément  modiliée  dans  sa  composition. 

Si  l’on  arrivait  aussi  à supprimer  entièrement  l’influence  de  tous  les  nerfs  qui  se 
rendent  aux  glandes  salivaires  et  lacrymales,  il  est  donc  probable  que  les  fluides 
particuliers  qu'elles  sont  appelées  à produire  ne  seraient  plus  sécrétés  ou  du  moins 
qu'ils  n’auraient  plus  leurs  qualités  ordinaires.  A en  juger  par  la  salivation  qui 
accompagne  les  névralgies  maxillaires,  par  la  sécrétion  abondante  de  larmes  qui 
survient  dans  les  névralgies  de  la  branche  ophthahnique,  la  cinquième  paire  doit 
influencer  la  sécrétion  des  glandes  indiquées;  il  est  présumable  qu’elle  agit  égale- 
ment sur  les  glandes  des  joues,  des  lèvres,  du  voile  du  palais,  etc.,  et  que  le  glosso- 
pharyngien  a aussi  quelque  action  sur  la  sécrétion  des  tonsilles,  sur  celles  des 
nombreux  follicules  qui  font  partie  de  la  membrane  légumentairc  de  la  base  de  la 
langue,  etc. 

Mais  des  expériences  que  j’ai  publiées  en  1872  ( ouvr . cit.,  t.  Il,  p.  178)  tu’onl 
démontré  que  la  cinquième  paire  n’influence  pas  seule  la  sécrétion  de  la  salive  et 
des  larmes.  Sur  plusieurs  chiens,  auxquels  j’avais  réséqué  les  deux  nerfs  linguaux 
au-dessus  et  en  arrière  des  glandes  sous-maxillaires,  j’ai  vu,  après  la  guérison  (*), 
la  salive  s’écouler  encore  assez  abondamment,  au-dessous  de  la  langue,  dans  l’in- 
térieur de  la  bouche.  — Quant  à la  sécrétion  des  larmes,  quoique  sensiblement 
diminuée,  elle  ne  m’a  pis  paru  être  complètement  supprimée,  après  la  section 
intracrânienne  de  la  cinquième  paire,  cliez  les  lapins. 

Puisque  de  nombreux  lilots  du  ganglion  cervical  supérieur,  enlaçant  les  divi- 
sions de  l’artère  carotide  externe  (artères  faciale,  linguale,  temporale,  maxil- 
laire interne,  etc.),  pénètrent  dans  l’épaisseur  de  toutes  les  glandes  salivaires;  que 
beaucoup  d’entre  eux  semblent  même  aboutir  à la  plupart  des  muqueuses  cépha- 
liques et  à celle  du  pharynx,  si  richement  pourvue  de  glandulcs  muciparcs;  puis- 
qu'cnfin  des  filets  appartenant  au  rameau  carotidien  du  ganglion  cervical  supé- 
rieur parviennent,  en  accompagnant  les  artères  lacrymales,  jusqu'aux  glandes  du 

(1)  Ouvr.  cil.,  p.  7ü. 

(2)  Journal  de  nied.  de  Convisxuî,  1 S 1 6 , t.  XXXVII.  p.  340. 

(3)  l'EiPLft8|  De  Hcrvorum  in  tecrelione*  aclionc.  Berlin,  1834. 

(*)  L'examen  des  parties,  après  la  mort,  a d'ailleurs  prouvé  que  les  bouts  des  nerfs  n'étaient 
point  réunis. 


Bigifeed  by  Google 


AVEC  I.ES  FONCTIONS  NUTRITIVES.  271  . 

même  nom,  comme  l’ont  démontré  Chaussicr  et  Ribes;  une  semblable  répartition 
du  ganglion  cervical  supérieur  et  les  expériences  précédentes  autorisent  donc  à 
croire  que  cette  portion  du  grand  sympathique  ne  doit  pas  non  plus  être  sans 
influence  sur  les  sécrétions  indiquées.  — De  récentes  recherches  sont  venues  con- 
tinuer cette  prévision. 

Comme  preuve  de  l’influence  que  le  système  nerveux  exerce  sur  les  sécrétions, 
nous  citerons  encore  l’expérience  suivante  : une  piqûre,  faite  en  un  point  déter- 
miné du  bulbe  rachidien,  accumule  le  sucre  dans  le  sang,  par  une  sorte  d’exci- 
tation sécrétoire  du  foie,  et  bientôt  le  sucre  apparaît  dans  1’urinc  sécrétée  ; au 
contraire,  la  section  des  nerfs  pneumogastriques  entraine  la  cessation  de  la  for- 
mation du  sucre  dans  le  foie,  et  l’on  ne  retrouve  plus  trace  de  ce  principe 
immédiat  dans  les  veines  sus-hépatiques  qui  en  charrient  à l’état  normal  (Claude 
Bernard). 

VI.  Si,  par  suite  des  troubles  divers  auxquels  il  est  sujet,  le  système  nerveux  peut 
activer,  affaiblir  ou  même  parfois  enrayer  la  nutrition  et  les  sécrétions,  il  peut 
également  imprimer  de  grandes  variations  à la  chaleur  animale. 

Vv ;is  ce  n'est  pas  une  raison  pour  regarder,-  avec  quelques  physiologistes,  ce 
système  comme  la  source  de  la  chaleur  développée  par  les  animaux  : on  a vu, 
par  les  expériences  rapportées  plus  haut,  qu’un  des  premiers  effets  de  la  suppres- 
sion de  l’influence  nerveuse,  dans  une  partie  du  corps,  était  le  ralentissement  de  la 
circulation  chargée  d’y  apporter  le  liquide  nourricier.  Quant  à la  division  des  nerfs 
pneumogastriques,  à la  destruction  de  la  moelle  à diverses  hauteurs  (1),  il  est 
assurément  bien  permis  de  soutenir  qu'elles  n'abaissent  la  tem|)éralure  qu'en  com- 
promettant directement  la  respiration,  source  principale  de  la  chaleur  animale.  Si 
l'on  a vu  des  animaux,  auxquels  on  avait  enlevé  l’encéphale  et  le  bulbe , se  refroidir, 
malgré  l'insulllation  artificielle,  plus  rapidement  que  d'autres  tués  sans  avoir  subi 
cette  mutilation  préalable  (2),  cela  ne  prouve  rien  en  faveur  de  l'influence  du 
système  nerveux,  rien  contre  l’influence  de  la  respiration  sur  la  lem|)érature;  car, 
puisque  Legallois  lui-même  (3)  a reconnu  que  l'insufflation  artificielle  ne  peut  être 
assimilée,  en  tous  points,  <t  la  respiration  naturelle,  et  que,  pratiquée  sur  un  animal 
entier  et  parfaitement  sain  d’ailleurs,  elle  tinil  par  le  refroidir,  il  n’est  donc  |>as 
surprenant  que  le  même  effet  se  produise  chez  un  animal  dé|>ourvu  d’encéphale  et 
de  centre  nerveux  respiratoire. 

KnGn,  si,  après  l’ablation  des  lobes  cérébraux,  sur  des  chiens,  on  a constaté  un 
refroidissement  notable  (4),  cela  ne  saurait  signifier  que  l’influence  du  cerveau  fût 
immédiatement  nécessaire  au  dégagement  de  la  chaleur  animale  : quel  expérimen- 
tateur ignore,  en  effet,  le  peu  de  temps  que  les  mammifères  survivent  à l’ablation 
de  leurs  hémisphères  cérébraux?  Et  dès  lors  quoi  de  plus  rationnel  que  de  conclure 
que  ces  animaux  se  sont  refroidis  parce  qu’ils  étaient  mourants?  C’est  sur  des 
oiseaux,  qui  résistent  pendant  plusieurs  semaines  à une  pareille  mutilation,  qu'il 
fallait  tenter  l'expérience.  Or,  dans  le  |>elit  nombre  d’essais  que  j'ai  pu  faire  sur 
des  pigeons  privés  de  leurs  lobes  cérébraux,  je  n’ai  point  trouvé,  au  douzième  jour 


(1)  Wkinhoi.dt,  Journ.eompl.  de t te.  méd.,  t.  XXVI,  p.  2E>. — Wilson  Philip,  Ah  Experim. 
Inquiry  into  Ihr.  I.au  s ofthe  Fit,  Funct.,  etc.  London,  Isl8.  — Ciiossat,  Influence  du  sy.sl,  nci'O. 
sur  la  chaleur  animale.  (di*s.  iiiaiiR. ) Pari»,  1820. 

(2)  Broimk.  Philos.  Trait  sari 1811,  p.  4 ; 1812,  p.  378. 

(3)  Œuvres  coinpl.,  édit.  1830,  avec  des  notes  de  Pari  set,  t.  II,  p.  22  et  suit. 

(4)  Wlimioldt,  Jouni,  coinpl.  des  te.  mcdic .,  t.  XXVI,  p.  2&. 
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de  l'opération,  que  leur  température  différât  de  celle  d'autres  pigeons  intacts  et  de 
même  âge. 

Ou  ne  saurait  nier  assurément  une  diminution  fréquente  et  notable  de  la  tem- 
pérature dans  les  membres  atteints  de  paralysie  : c'est  surtout  dans  la  myélite 
chronique,  avec  perle  du  sentiment  et  du  mouvement,  que  ce  phénomène  appa- 
raît ; et,  s’il  n’est  pas  toujours  bien  appréciable  pour  l'observateur,  le  malade  s’en 
plaint  presque  constamment,  et  demande  qu’on  réchauffe  ses  membres  refroidis. 
Toutefois,  même  dans  les  paralysies  par  lésions  traumatiques  des  nerfs,  on  peut 
aussi,  comme  le  démontrent  les  recherches  d’iiarle  (1),  constater,  à l’aide  du 
thermomètre,  que  la  température  d’un  membre  paralysé  est  inférieure  à celle  du 
membre  sain.  Un  marin  dont  le  plexus  brachial  avait  été  déchiré  par  des  frag- 
ments de  la  clavicule  eut  le  membre  correspondant  paralysé  du  sentiment  et  du 
mouvement.  La  chaleur  de  la  main  saine  était  ordinairement  de  92"  Falir. , et  celle 
de  la  main  paralysée  de  70°  ; la  différence  de  température  était  moins  prononcée  i 
mesure  qu’on  se  rapprochait  du  tronc,  et  Ton  pouvait  faire  varier  la  température 
de  70”  à 77°,  en  dirigeant  un  courant  électrique  dans  le  membre  (2).  Une  jeune 
fille,  qui  avait  eu  le  nerf  cubital  coupé  au-dessus  du  poignet,  offrit,  dans  l’inter- 
valle de  l’auriculaire  et  de  l'annulaire,  une  température  plus  basse  que  dans  l 'in- 
tervalle des  autres  doigts  (3). 

Toutefois  il  faut  savoir  que  la  caloricité  est  loin  d’étre  toujours  diminuée  dans 
les  parties  atteintes  de  paralysie,  et  nous  verrons  bientôt  que  la  raison  de  ces  dif- 
férences a été  rapportée  à une  spécialité  d’influence  des  diverses  espèces  de  nerfs. 
Dans  ces  derniers  temps,  beaucoup  d’expérimentations  sont  venues  confirmer 
l'ancienne  assertion  de  Nasse,  à savoir:  qu’un  excédant  de  température  peut  s'ob- 
server dans  les  membres  postérieurs  soustraits  à toute  espèce  d'influence  nerveuse. 
La  stase  du  sang,  par  suite  de  la  jvaralvsie  des  artères,  a été  invoquée  pour  rendre 
compte  de  pareils  faits  ; et,  comme  on  le  sait,  le  sang  est  en  effet  â la  fois  agent  pro- 
ducteur et  distributeur  de  la  chaleur. 

Krimer  (4)  dit  avoir  constaté  que  l'irritation  de  la  moelle  allongée  par  l'ammo- 
niaque liquide  élève  la  température  du  corps  entier,  et  que  la  stimulation  d'un 
nerf  avec  la  pointe  d'une  épingle , augmente  la  chaleur  de  la  partie  â laquelle  il 
se  rend.  — Mais  ces  différents  faits  ne  démontrent  point  l'influence  directe  du 
système  nerveux  sur  le  développement  de  la  chaleur  animale.  Au  contraire,  ce 
système  ne  paraît  concourir  à la  calorification  que  médiatement,  ott  par  suite  de  son 
action  sur  les  fonctions  rcspiratrice  et  circulatoire,  qu’il  accélère,  retarde  ou  sus- 
pend suivant  les  troubles  divers  qu'il  subit  lui-même.  Je  ne  fais  que  rappeler,  eu 
passant,  les  cas  nombreux  où  l'amoindrissement  de  la  circulation  a été  constaté 
dans  les  membres  frappés  depuis  longtemps  de  paralysie.  Si  Krimer  a réellement 
vu  que  l'irritation  de  la  moelle  allongée  par  l'ammoniaque  liquide  élève  ia  tem- 
pérature de  tout  le  corps,  c’est  que  par  ce  moyen  il  avait  dù  activer  le  foyer  d'où 
éinaue  le  principe  des  mouvements  de  la  respiration  ; et  s'il  a reconnu  que  la  cha- 
leur devient  plus  élevée  dans  une  partie  dont  on  stimule  le  nerf,  ce  phénomène 
s'explique  encore  par  l’afflux  plus  considérable  du  sang  dans  la  partie  observée. 


(1)  Case»  and  Observations  illustratiny  lhe  Influence  of  Ott  fier  vous  System  in  régula- 
fit tg  Animal  lirai . [Med.  Chir.  Transacl.,  1819,  !.  VII,  2*  rdit.,  j».  173#) 

(2)  Rcc,  cil.,  p.  I7fi. 

(3)  Ibid. , p,  180. 

(4)  Journ . compl.  de»  sc.  tndd.,  t.  XXVI,  p.  25. 
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VII.  Il  nous  reste  à savoir  si  le  système  nerveux  joue  uu  rôle  dans  l'absorption. 

Jusqu'à  présent  il  n'a  été  fait  que  des  tentatives  bien  incomplètes  à ce  sujet.  |j 
conclusion  la  plus  générale  que  j’aie  pu  tirer  de  mes  propres  expériences,  c’est  que, 
si  la  suppression  de  l’influence  nerveuse  n'empêchc  pas  l’absorption,  du  moins  elle 
la  ralentit,  mais  seulement  sans  doute  parce  qu  elle  entraîne  un  trouble  circula- 
toire, duquel  résultent  l'engorgement  et  la  perméabilité  moindre  des  tissus. 

Brodie  (1),  ayant  divisé  complètement  le  plexus  nerveux  du  membre  anterieur, 
chez  un  lapin,  répandit  du  woorara  dans  une  plaie  faite  à ce  membre,  et  l'em- 
poisonnement n’en  eut  pas  moins  lieu.  Citez  un  autre  lapiu,  il  introduisit  le  même 
poison  dans  une  plaie  pratiquée  sur  le  membre  postérieur  fortement  étreint  par 
une  ligature  qui  ne  comprenait  point  les  principaux  nerfs,  et  l'eiïet  fut  nul  tant 
que  la  ligature  resta  appliquée  ; aussitôt  qu’elle  fut  enlevée,  les  accidents  de  l'in- 
toxication se  manifestèrent 

J’ai  varié  la  première  expérience  de  Brodie  de  la  manière  suivante.  Sur  deux 
chiens,  je  divisai  tout  le  plexus  nerveux  qui  se  distribue  au  membre  thoracique  ; 
puis,  chez  l’un,  je  versai  une  solution  concentrée  de  chlorhydrate  de  strychnine 
dans  une  incision  faite  au  meinhre,  après  avoir  attendu  néanmoius'que  tout  écou- 
lement sanguin  eût  cessé  ; chez  l'autre,  j’attendis  jusqu'au  troisième  jour  pour  pra- 
tiquer au  même  lieu  une  plaie  d'égale  étendue,  qui  bientôt  aussi  devait  être  mise  en 
contact  avec  le  poison.  Dans  le  premier  ras,  les  convulsions  survinrent  au  bout 
de  quelques  minutes;  dans  le  second,  clics  ne  commencèrent  à paraître  que  bien 
plus  tard. 

Après  avoir  injecté,  à diverses  reprises,  une  solution  alcoolique  de  strychnine 
dans  les  voies  respiratoires  de  chiens  auxquels  j'avais  coupé  la  paire  vague,  j'ai 
obtenu  des  résultats  analogues  aux  précédents,  c’est-à-dire  que  constamment 
l’intoxication  a été  plus  rapide  le  premier  jour  de  l’opération  que  le  second,  et 
surtout  que  le  troisième  jour  ; d’où  il  semble  résulter  qu’ici  l’activité  de  l’absorp- 
tion diminue  en  raisou  directe  de  l’engouement  pulmonaire  (2). 

J’ai  voulu  également  savoir  si  les  (toisons  ingérés  dans  l’estomac,  après  la  résection 
de  la  huitième  paire,  donneraient  lieu  ou  non  à leurs  effets  ordinaires.  Dupuv  (3) 
et  Brachet  (U)  sont  pour  la  négative  : J.  Millier  et  Wernscheidt  (5)  se  prononcent 
pour  l'affirmative. 

J'ai  choisi  deux  chiens  de  même  taille,  qui  avaient  jcêné  depuis  environ 
trente-six  heures,  et,  après  avoir  réséqué  la  paire  vague  de  l’un,  j’ai  versé,  à l’aide 
d'une  sonde  œsophagienne,  dans  l'estomac  de  chacun  d'eux,  une  quantité  égaie 
d'un  solution  assez  concentré  d'azotate  de  strychnine.  I.es  accidents  convulsifs  sont 
apparus,  chez  le  chien  opéré,  à peu  près  cinq  minutes  plus  tard  que  chez  celui 
qui  servait  de  terme  de  comparaison  : du  reste,  dans  les  deux  cas,  les  convulsions 
m’ont  semblé  avoir  une  égale  intensité. 

Inc  autre  fois,  en  procédant  de  la  même  manière,  j'ai  administré  une  solution 
d’émétique  : les  nausées  et  les  vomissements  glaireux  se  sont  encore  manifestés 
quelques  minutes  plus  tard  chez  le  chien  qui  avait  subi  la  résection  des  pneumo- 
gastriques ; chez  ce  dernier  aussi,  les  nausées  étaient  un  peu  moins  fréquentes. 

(I)  Philo*.  Transael.,  année  (Kl  I,  p.  tnt  et  »niv. 

(i)  Vojr,  nion  Traite  d’anal,  et  de  yhytiol.  du  eyet.  tien).,  t.  II,  p.  .103. 

(3;  Expdr.  *ur  la  serlion  et  la  liyat.  dis arift  yoeii m oyat Iriy Met.  Pari*.  1816, 

(v)  Iterli.  expdrim.  sur  te*  fonet.  du  sytt.  nrrr.  ganglionnaire,  2*  Mit,,  p.  22 0. 

(s)  Manuel  de  jihysiol.  de  J,  Mbu.cn,  trad.  de  Juurdan,  1. 1,  p.  S47. 

uweiT,  ruvaioLoc.,  t.  n.  18 
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Quoi  qu’il  en  soit  de  ces  différences  et  de  leurs  causes,  ou  voit  que,  dans  les  deux 
cas,  l'absorption  a eu  lieu.  Il  est  vrai  qu’ici  on  ne  peut  pas  conclure,  avec  certi- 
tude, que  cet  acte  soit  indépendant  de  toute  influence  nerveuse,  puisque  de  nom- 
breuses divisions  du  grand  sympathique  avaient  été  forcément  épargnées. 

1j  même  remarque  s'applique  aux  expériences  de  Panizza  (1).  O physiologiste 
coupa  sur  des  lapins  tous  les  rameaux  des  nerfs  trijumeau  et  facial  qni  se  rendent 
à la  lèvre  supérieure  ; puis,  ayant  touché  la  surface  interne  de  celte  partie  avec  de 
l’acide  cyanhydrique,  il  vit  l’empoisonnement  survenir  tout  aussi  vite  que  quand 
les  nerfs  précédents  étaient  intacts.  Chez  des  chiens,  il  réséqua  aussi  les  trois  paires 
nerveuses  qui  se  distribuent  à la  langue,  et  l’application  de  l’acide  cyanhydrique 
sur  cet  organe  tout  seul  n’en  donna  pas  moins  lieu  aux  accidents  ordinaires.  Mais, 
dans  ces  cas  encore,  il  restait  tous  les  innombrables  filets  nerveux  végétatifs  qui, 
enlacés  autour  des  («rois  artérielles,  aboutissent  aux  parties  indiquées.  ' 

S’il  est  expérimentalement  démontré  que  l’intervention  des  nerfs  cérébro-spi- 
naux n’est  pas  indispensable  pour  que  les  actes  d’absorption  s’accomplissent,  on 
est  bien  forcé  d’avouer  qu’on  ignore  quelle  peut  être  ici  la  part  du  système  nerveux 
ganglionnaire.  Oisons  à l’avance  qu’assez  généralement  on  admet  que  ce  système 
n’influence  l’absorption  que  méri intiment,  c’est-à-dire  en  modifiant  d’abord  la  cir- 
culation capillaire.  , 


Après  avoir  mis  hors  de  doute  l’intcnention  du  système  nerveux  notamment 
dans  les  phénomènes  de  circulation  capillaire,  de  nutrition,  de  sécrétion  et  de 
production  de  chaleur,  il  nous  faut  chercher  à caractériser  celte  .intervention  dans 
son  mode,  à savoir  si  elle  est  directe  ou  indirecte,  et  si  l’on  doit  la  rapporter  à 
une  portion  s/iccinle  du  système  nerveux. 

C’est  une  opinion  généralement  adoptée  aujourd’hui  par  les  physiologistes,  que 
les  vaisseaux  sont  doués  non-seulement  d’élasticité,  mais  d’une  contractilité  vivante 
influencée  par  les  fibres  nerveuses  qui  les  accompaguent  (*).  Or,  ces  fibres  ou 
plutôt  ces  tubes  nerveux  (vaso-moteurs)  dont  les  uns  arrivent  directement  à leur 
destination,  dont  les  autres  n’y  parviennent  qu’en  traversant  d’abord  des  gan- 
glions, mais  qui  tous  proviennent  en  définitive  de  l’axe  cérébro-spinal,  ces  tubes, 
nerveux,  disons-nous,  sont  réputés  n 'intervenir  dans  les  actes  organiques  qui  nous 
occupent  qu'en  modifiant  la  propriété  contractile  des  vaisseaux  sanguins.  Nul  doute 
qu'en  augmentant  ou  en  diminuant,  par  les  divers  états  de  contraction  ou  de  dila- 
tation des  vaisseaux,  la  vitesse  du  cours  du  sang  et  la  tension  sauguine,  le  système 
nerveux  11e  puisse  amener  des  changements  dans  les  précédents  actes  de  la  vie 

(l)  Mem.  delV  I.  H.  Istit.  Lomb.,  1841.  t.  I. 

(•)  Consultez,  Ice  sujet,  principalement  : IIewsok,  Experte*.  Inquir.,  clc.,t*lt,  p.  H.  — Pari;*, 
On  the  Arleria  Puise.  Hatli,  lHlû.  — Hast  rocs,  On  Inflammation  of  thr  Maçons  Membranes. 
Londres,  1820.  — Yerschcir,  De  art.  et  r en.  irritabil.,  e*p.,  5,  7,  8,  13,  14,  17,  18.  — 
OPfF.mir.il,  R xperi m.  eircà  vilain  arleriarum.  Manheim,  1822,  eip.  1,  9,  12.  — WedDIëYEII, 
leber  dtn  kreislauf  des  Blutes.  Hanovre . »828.  — Bamcaertvfr,  Bcobachtungen  über  die 
Nervo*  und  das  Blut.  l-'ribourg.  1830.  — Stim  ing,  Spinal  Irritation,  p.  163. — ScnWANN,  Berlin. 
Encyrlop.  art.  défisse,  p.  220.  — IIeisli  Anal,  génér. . trail.  franc,  de  Jourdan,  t.  II,  p.  *4. — 
CL.  Bf.it> aro,  Comptes  rendus  de  l'Acad.  des  sc.  de  Paris,  1 862,  t.  XXXIV,  p.  4 7a  ; et  Comptes 
rendus  de  la  Société  de  biologie roct.  et  nov.  1862.  — Brov-vSEqi  ami»,  The  Medical  Examiner, 
jo Al  1862,  p.  480,  et  Expert m.  Itcsearches,  etc.,  1863,  p.  73.  — Bldgf:  et  Waller,  Comptes 
rendus  de  l' Acad,  des  sc.  de  Paris,  1863,  t.  XXXVI,  p.  377  et  sttiv.  — Scimr,  Comptes  rendus 
de  ta  Société  de s naturalistes  de  Berne,  1868»  p.  68. 
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végétative  i mai»  ce  système  se  horiie-t-il  en  eiTet  à agir  seulement  comme  régulateur 
du  cours  du  sang?  S’il  en  est  ainsi,  il  faudrait  admettre  que  la  nutrition  est  le  résultat 
d'une  force  inhérente  ît  toutes  les  molécules  animales  vivantes,  que  l’action  ehimico- 
vitale  de  la  substance  glandulaire  joue  le  ré  le  le  plus  important  dans  le  travail  de 
la  sécrétion,  etc.  Mais,  d'autre  part,  ne  pourrait  on  pas  supposer  anssi  que  retic 
action, -qui  varie  dans  charpie  glande,  ne  subsiste  elle-même  qu'à  la  faveur  de  l'in- 
fluence nerveuse,  influence  alors  plus  directe  qui  consisterait  il  éveiller  ou  à 
entretenir,  dans  le  tissu  propre  de  chaque  partie,  les  propriétés  spéciales  que 
cliaque  partie  possède? 

Entre  les  nerfs  sensitifs  et  les  nerfs  vaso-moteurs  il  existe  un  consensus 
que  démontre  l'observation  directe  : le  mamelon,  par  exemple,  s'érige,  quand 
on  excite  légèrement  ses  nerfs  sensitifs;  la  peau  de  la  face,  nous  l'avons  dit 
plus  haut,  rougit,  et  ses  artères  plus  réniteirles  semblent  battre  plus  fortement 
dans  les  névralgies  de  la  cinquième  paire,  comme  cela  s’observe  d'ailleurs  dans 
d'autres  parties  enflammées  et  douloureuses,  tandis  que  le  pouls,  5 la  suite  de  la 
|iertc  du  sentiment,  linit  quelquefois  par  n’ètre  plus  perceptible  dans  certaines 
régions  du  corps  où  il  était  d’abord  très  prononcé;  l'écoulement  de  la  salive  suc- 
cède à-la  stimulation  delà  muqueuse  buccale;  la  sécrétion  des  larmes,  d'ordinaire 
si  abondante  quand  on  excite  la  conjonctive,  et  l'injection  de  cette  membrane  ne 
s'observent  plus  d'abord,  au  même  degré,  après  la  section  du  trijumeau  qui 
entraîne  l'anesthésie  de  la  surface  de  l’œil,  etc. 

Mais  ces  exemples,  et  tant  d’autres  que  nous  pourrions  citer,  ne  sauraient  faire 
admettre  une  action  directe  des  nerfs  sensitifs  sur  les  vaisseaux  qui  apportent  les 
matériaux  de  la  nutrition  et  des  sécrétions,  puisque  la  faculté  conductrice  de  ces 
nerfs  s'exerce  uniquement  dans  une  direction  centripète,  et  que  les  actes  précé- 
dents nécessitent,  au  contraire,  une  influence  centrifuge.  On  est  donc  ainsi 
amené  à accorder  cette  influence  aux  libres  nerveuses  vaso-motrices  ; à recon- 
naître que  la  fonction  des  unes  se  trouve  liée,  jusqu'à  un  certain  |ioint,  à l'inté- 
grité des  autres,  et  par  conséquent  à admettre  une  sorte  de  réflexion  ou  de  réac- 
tivité de  l’état  des  nerfs  sensitifs  sur  les  nerfs  vasculaires,  réflexion  qui  s'accom- 
plit certainement  dans  l'axe  cérébro-spinal,  mais  peut-être  aussi  dans  les  ganglions 
sympathiques  et  intervertébraux.  Os  nerfs  vasculaires  qui  ont  de  la  sorte  une 
mission  motrice  et  ceutrifuge  à remplir,  doivent  prendre  place  5 côté  des  nerfs 
moteurs  proprement  dits,  dont  les  nerfs  sensitifs  sont  aussi  les  régulateurs  naturels. 
En  même  temps,  on  comprend  que  les  variations  dans  le  degré  de  contractilité  des 
vaisseaux  puissent  rendre  compte,  en  partie,  de  celles  qn'on  observe  dans  la  nutri  - 
tion , les  sécrétions  et  la  production  de  chaleur,  à la  suite  des  irritations  perçus  ou 
de  l'anesthésie. 

Nous  avons  vu  précédemment,  à propos  de  l’influence  du  système  nerveux  sur 
la  calorification,  qu’on  avait  noté  tantôt  nne  diminution  et  tantôt  une  augmenta- 
tion de  température  dans  les  parties  atteintes  de  paralysie.  D’où  proviennent  ces 
différences?  Cl.  Bernard  (1)  les  fait  dépendre  d'une  spécialité  d’influence  des 
diverses  espèces  de  nerfs  : « 1“  La  section  des  nerfs  du  sentiment,  dit-il,  outre 
l’abolition  du  sentiment,  produit  la  diminution  de  température  des  parties.  — 
2"  Celle  des  nerfs  de  mouvemeut,  outre  l’abolition  du  mouvement,  donne  lieu 
également  à un  refroidissement  des  parties  |>aralysées.  — 3°  La  destruction  du 

(I)  Leroi 10  *ur  In  phytlol.  cl  la  pulhol.  du  syal.  nerveux.  Cari»,  LH58,  (.  II,  p.  490. 


Digitized  by  Google 


276  DU  POUVOIR  RÉFLEXE  ET  DES  MOUVEMENTS  QUI  EN  DÉPENDENT, 
nerf  sympathique,  qui  ne  produit  ni  l'immobilité  des  muscles,  ni  la  perte  de  sen- 
sibilité, amène  une  augmentation  de  température  constante  et  très  considérable.— 
h"  .Maintenant,  si  l'on  coupe  un  tronc  nerveux  mixte  qui  renferme  à la  fois  des 
nerfs  de  sentiment,  de  mouvement  et  des  filets  sympathiques,  ou  a les  trois  effets 
réunis,  savuir  : paralysie  de  mouvement,  paralysie  de  sentiment,  et  exaltation  de 
caloricité...  Toutefois  ou  comprendra  que  la  calorification  doive  être,  daos*ce  der- 
nier cas , un  peu  moins  prononcée , parce  qu’elle  est  alors  contre-balancée  par 
l’abaissement  que  détermine  simultanément  la  paralysie  des  nerfs  de  mouvement 
et  de  sentiment.  — 5"  D'après  cela,  je  crois  donc  avoir  établi  avec  raison  que 
l’augmentation  de  caloricité  est  le  résultat  spécial  de  la  sectiou  du  nerf  sympa- 
lliiquc.  » 

Suivant  Scliilf  (1  ),  qui  d’ailleurs  n’admet  |ioiut  que  cette  dernière  inOueucc  appar- 
tienne exclusiv  emcnl  au  graud  sympathique,  ce  ne  serait  pas  la  suppression  d’action 
des  nerfsde  sentiment  ou  de  mouvemeut  qui  causerait  le  refroidissement  des  membres 
paralysés  : rabaissement  de  température  serait  due  à l’extension  passive  cl  per- 
manente de  ces  parties.  « Si,  dit-il,  on  coupe,  chez  un  mammifère,  tous  les  nerfs 
de  l’un  des  membres  postérieurs,  et  qu'on  donne  ensuite  b tous  les  deux  la  même 
position,  le  membre  paralysé,  loin  d'être  le  plus  froid,  est  sensiblement  le  plus 
chaud,  notamment  il  la  jambe  et  au  pied.  » 

ScliifT  (2)  pense  être  le  premier  qui  ait  invoqué  la  stase  du  sang,  par  suite 
de  la  dilatation  paralytique  des  artères,  pour  expliquer  l’excédant  de  température 
dans  les  parties  soustraites  b l'influence  nerveuse.  Brown-Séqüard  (3),  (il.  Ber- 
nard (b),  Waller  (5),  ont  démontré  qu’en  faisant  cesser  cette  dilatation,  c’cst-à-dirc 
en  excitant  la  contraction  des  mêmes  vaisseaux  à l’aide  du  galvanisme,  on  déter- 
minait le  refroidissement  des  parties,  par  suite  de  l'expulsion  du  sang  (*). 

VI.  — Du  POUVOIR  RÉFLEXE  ET  DES  MOUVEMENTS  QUI  EN  DÉPENDENT. 

Une  impression  faite  à nos  organes  peut  donner  lieu  à des  mouvements  de 
nature,  bien  distincte.  Ainsi,  tantôt  transmise  à l'encéphale  directement  par  les 
nerfs  sensitifs  crâniens,  ou  indirectement  par  l’entremise  de  la  moelle  épinière!  et 
des  racines  spinales  postérieures,  elle  va  s’élahorer  dans  la  région  cncépltaliqur 
où  réside  le  sensorium  commune,  s’y  transforme  eu  sensation,  et,  par  conséquent, 
arrive  à la  connaissance  de  l'animal  qui  peut  réagir  par  des  mouvements  volon- 
taires ; tantôt,  également  transmise  par  les  nerfs  sensitifs,  soit  à une  partie  déter- 
minée de  l'encéphale,  soit  à la  moelle  épinière,  celle  impression  occasionne,  sans 
se  transformer  nécessairement  en  sensation,  une  incitation  immédiatement  ré- 
fléchie sur  les  nerfs  moteurs,  et  de  là  résultent  des  mouvements  dits  réflexes,  à la 
production  desquels  la  volonté  ne  prête  plus  son  concours. 

La  puissance  qui  donne  ainsi  lieu  à des  mouvements  sans  la  participation  de  la 
volonté  a été  considérée  comme  une  faculté  spéciale  de  l'axe  cérébro-rachidien  ; 

(I)  Unlerturhunqen  sur  Physiol.  des  yeroensysteme . etc.,  Franctort-iur-le-Xlein,  1855.  — 
Id.,  jtreh.  de  Tubiugue,  ISM,  et  Hein.  de  la  Sorlete  d'kUt.  n al.  de.  Berne,  1850. 

(3)  Dans  U thèse  inaeg.  de  K.  llnrElt,  intitulée  : De  paralyti  nervi  trigemini.  Francfort-sur-le- 
Mein,  1 RV7,  p.  30. 

(3)  The  Médirai  Examiner,  août  18:, 2,  p.  480. 

(4)  Compter  rendue  de  la  Société  de  biologie,  oct.  et  nov.  !8r*s. 

(3)  Compter  rendus  de  l'Jcad.  des  rc.  de  Parie,  1853,  I.  XXXVI,  p.  378  et  *ulv. 

(*)  Pour  plus  de  détails,  voyez  tes  cliap.  Circulation  et  Chaleur  anioutlr,  t*  1er,  2*  partie. 
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on  l'a  désignée  sous  les  noms  de  pouvoir  réflexe,  faculté  on  propriété  excito- 
molrice. 

La  plupart  des  phénomènes  dépendants  de  la  réflexion  des  impressions  (ailes  ans 
nerfs  sensilifs  sur  les  nerfs  moteurs,  par  l'entremise  de  l'aie  cérébro-spinal 
regardé  comme  centre  indispensable  de  cette  réflexion,  furent  observés,  puis  pro- 
clamés de  la  manière  la  plus  explicite,  au  commencement  de  ce  siècle,  par  l’ro- 
cliaska,  qui  déjà  avait  aussi  reconnu  qu'ils  peuvent  se  produire  avec  ou  sans  con- 
science: « iXolandum  est  quoi!  ista  reflexio,  cel  anima  inscia,  vel  verù  anima 
cbnseia,  /iat  (1).  » 

Les  auteurs  qui,  avant  nous,  s'étaient  occupés  de  l'élude  des  mêmes  phéno- 
mènes, ayant  |iassé  sous  silence  les  intéressantes  recherches  de  ce  physiologiste,  nous 
croyons  devoir  réparer  cet  oubli,  en  citant,  comme  nous  le  fîmes  déjà  en  1842, 
quelques  extraits  de  ses  ouvrages,  que  nous  avons  traduits  presque  littéralement  : 

• Les  impressions  exterues  qui  se  font  par  les  nerfs  sensilifs,  dit  l’rochaska  (2), 
se  propagent  avec  rapidité  en  suivant  toute  la  longueur  de  leur  trajet  jusqu'à  leur 
origine  : dès  qu'elles  y sont  parvenues,  elles  s'y  réfléchissent,  d’après  une  loi  con- 
stante, et  liassent  dans  les  nerfs  moteurs  correspondants;  d'où  des  mouvements 
constants  et  déterminés  dans  les  muscles  (p.  150-151). 

• Le  siège  dn  sensorium  commune  s'étend  jusque  dans  la  moelle,  ainsi  que  le 
prouvent  les  mouvements  qui  subsistent  chez  les  animaux  décapités,  mouvements 
qui  ne  |ieuvent  se  produire  sans  une  sorte  de  consensus  entre  les  nerfs  spinaux  : 
ainsi,  lorsqu’on  pique  une  grenouille  décapitée  (p.  153),  non-seulement  elle  retire 
la  partie  lésée,  mais  encore  elle  rampe,  elle  saule,  ce  qui  ne  peut  avoir  lieu  sans 
l'action  synergique  des  nerfs  sensilifs  et  moteurs,  action  qui  a son  siège  dans  la 
moelle  épinière,  la  seule  partie  qui  reste  des  centres  nerveux  (*j. 

• La  condition  générale  qui  domine  la  réflexion  des  impressions  sensorielles  sur 
les  nerfs  moteurs,  c’est  l’instinct  de  la  conservation  individuelle  (p.  154).  » 

Puis , pour  prouver  l'exactitude  de  son  assertion , Prochaska  cite  plusieurs 
phénomènes  dans  lesquels  la  conscience  intervient , et  dont  voici  les  plus  remar- 
quables : 

• 1°  Une  irritation  |>ortée  sur  la  membrane  pituitaire  occasionne  nnc  réflexion 
sur  les  nerfs  moteurs  respiratoires  ; d’où  une  violente  expiration  propre  à expulser 
la  cause  irritante  ; 

» 2"  Le  même  phénomène  s'observe  lorsqu'une  parcelle  d’aliment  ou  une  goutte 
de  liquide  tombe  dans  la  trachée-artère  ; 

• i“  Ottand  une  personne  approche  le  doigt  de  notre  oeil,  quoique  nous  sachions 
bien  qu'elle  n'a  pas  l'intention  de  nous  nuire,  l'impression  faite  au  nerf  optique 
ne  s'en  réfléchit  pas  moins  sur  les  nerfs  moteurs  des  paupières,  qui  se  rapprochent 
et  se  ferment  malgré  nous,  etc.  * 

L'est  encore  à l'aide  de  l’action  des  nerfs  sensitifs  sur  les  nerfs  moteurs,  action 
quj  a pour  intermédiaires  indispensables  la  moelle  épinière  et  la  moelle  allongée, 
que  Procbaska  explique  les  faits  suivants  : 

(1)  u.  FHoeuxsxA,  Opcrum  mlnorum  anal,  yliyùol.  el  palhol.  nnjum.  Vienne,  1800,  para 
u, un, la,  cap.  iv,  p.  Iss. 

(a)  Op.  cil.:  Commentallo  de  functionlbus  systematle  nervoti,  cap.  IV,  p.  Isa. 

(•)  Ron.  VVhvtt  {Les  vapeurs  el  maladies  nerveuses,  trait.  franc.,  Pari*,  1787,  1. 1»*  p,  sas 
et  2 g:.),  el  i;ii.iutitRi.\sf.  {pi.  Uns.  Transael.,  17ss,  et  Select,  disseri.,  p.  aea),  avaient  tléj*  relaté 
de*  expérience*  analogue*. 
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« Il  est  certain,  dit-il  (p.  157),  que,  sans  que  Pâme  en  soit  avertie,  des  impres- 
tions  sensorielles  peuvent  se  réfléchir  sur  les  nerfs  moteurs,  comme  le  prouvent 
les  phénomènes  qui  se  passent  chez  les  a|H>plertiqucs  ayant  perdu  toute  conscience 
d'eux-mêmes  : ils  ont  le  |>mtls  élevé  et  la  respiration  large  ; ils  lèvent  la  main  et 
l'approchent  très  souvent,  sans  s'en  a|>ercevoir,  du  lieu  de  leur  affection. 

» Il  en  est  de  même  dans  les  conv  ulsions  épileptiques  et  dans  les  mouvements 
que  l’on  observe,  indépendamment  des  contractions  du  cœur  et  des  mouvements 
respiratoires,  chez  les  personnes  profondément  endormies;  en  effet,  elles  retirent 
leurs  membres  lorsqu'on  vient  îi  les  piquer  nu  il  les  irriter  légèrement. 

» A cette  même  catégorie  de  phénomènes,  il  faut  rapporter  les  mouvements  qui 
suivent  les  pincements  sur  le  corps  de  l'homme  et  des  animaux  décapités,  et  qui, 
ayant  lien  sans  conscience,  sont  régis  par  la  moelle  épinière.  » 

Enfin  l’rochaska  (p.  158),  après  avoir  rappelé  l’élernument  consécutif  ü des 
irritations  de  la  pituitaire,  la  toux  qui  succède  à la  stimulation  de  la  muqueuse  de 
la  trachée,  mentionne  encore  comme  effets  réflexes  le  vomissement  déterminé  par 
la  titillation  du  pharynx,  le  tremblement  daus  les  accès  des  lièv  res  intermittentes, 
les  mouvements  convulsifs  de  la  danse  de  Saint-Guy,  etc. 

Ces  diverses  citations  paraîtront  sans  doute  suffisantes  pour  établir  les  droits  de 
l’rochaska  à une  découverte  fondamentale  dont  nous  signalerons  plus  tard  les  nom- 
breuses applications. 

Après  lui  (1),  Legallois,  dont  les  recherches  furent  publiées  en  1812,  rappela 
l'attention  sur  le  pouvoir  propre  ou  excito-moieur  de  la  moelle  épinière  séparée  de 
l’encéphale. 

Ku  effet,  cet  expérimentateur  combattit  l'ancienne  opinion  daus  laquelle  on 
regardait  la  moelle  seulement  comme  un  gros  nerf,  et  le  cerveau  comme  le  foyer 
unique  de  la  puissance  nerveuse  : il  avança,  au  contraire,  que  u le  principe  du 
sentiment  et  des  mouvements  du  tronc  a son  siér/e  dans  la  moelle...  (t.  1",  p.  134.) 
Non-seulement,  dit-il,  la  vie  du  tronc  dé|>end  en  général  de  la  moelle  épinière, 
mais  celle  de  chaque  partie  dé|xmd  spécialement  de  la  |x>rtion  de  cette  moelle  dont 
elle  reçoit  des  nerfs  ; eu  sorte  qu'en  détruisant  une  certaine  étendue  de  la  moelle 
épinière,  on  ne  frappe  de  mort  que  les  parties  qui  reçoivent  leurs  nerfs  de  la  moelle 
détruite  (p.  135).  » 

lorsque,  d'après  la  remarque  de  l-cgallois  (p.  15,  ibid.),  on  a décapité  une 
salamandre  sur  les  premières  vertèbres,  de  manière  k enlever  tout  l'encéphale, 
elle  peut  continuer  de  vivre  pendant  plusieurs  jours;  mais,  quoiqu'elle  fasse  mou- 
voir sou  corps  ou  scs  membres  avec  autant  de  force  qu'il  eu  faudrait  pour  se  trans- 
porter d'uu  lieu  k un  autre,  elle  reste  à la  même  place,  et  l'on  peut  la  laisser  sur 
une  assiette,  avec  un  peu  d'eau,  sans  craindre  qu'elle  s'échappe.  .Si  l’on  examine 
tous  ses  mouvements,  on  voit  qu'ils  sont  déréglés  et  sans  but.  lvlle  meut  ses  )vattes 
en  sens  contraire  les  unes  des  autres,  en  sorte  qu'elle  ne  peut  avancer,  ou  que  si 
elle  fait  un  pas  en  avant,  elle  en  fait  bientôt  un  autre  en  arriére. 

On  observe  la  même  chose,  ajoute  Legallois,  daus  les  grenouilles  décapitées  a la 
même  hauteur;  cependant  « tous  ces  animaux  fout,  en  général,  peu  de  mouve- 
ments, « moins  qu'on  ne  les  touche;  et  l'on  conçoit  que  cela  doit  être,  puisque  de 
tous  les  sens  il  n'y  a plus  que  le  toucher  qui  puisse  leur  transmettre  des  impres- 
sions (p.  16,  ibid.).  » 

(I)  Œuvres  complètes,  édiJ.  avec  des  note*  de  Parisefj  t.  I. 
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Le  même  expérimentateur  fait  encore  observer  que  les  phénomènes  précédents, 
constatés  sur  des  reptiles,  se  reproduisent  dans  les  animaux  11  sang  chaud  ; mais 
que,  comme  ces  derniers  ne  peuvent  être  entretenus  vivants  qu’à  l’aide  de  l'insuf- 
llatinn  pulmonaire,  ils  sont  moins  propres  aux  recherches  dont  il  s'agit  que  les 
reptiles,  qui  peuvent  se  passer  pendant  fort  longtemps  de  la  respiration  pulrno. 
naire.  Néanmoins,  pour  démontrer  que  la  moelle  est  aussi  une  véritable  source 
excilo-motrice  chez  les  mammifères,  Legallois  (1)  rapporte  l'expérience  suivante, 
dans  laquelle  la  décapitation  n'a  pas  été  pratitpiée.  Chez  un  lapin,  il  cou|ie  la  moelle 
transversalement,  entre  la  dernière  vertèbre  dorsale  et  la  première  lombaire.  Après 
celte  opération,  comme  le  remarque  Legallois,  le  sentiment  (sans  conscience)  et  le 
mouvement  persistent  dans  le  train  de  derrière  ; mais  il  n’y  a plus  aucun  rapport 
de  sentiment  ni  de  mouvement  entre  les  parties  antérieures  et  postérieures  à la 
section  de  la  moelle,  c'est-à-dire  que  si  l'on  pince  la  queue  ou  bien  l'une  des  i>attes 
postérieures,  tout  le  train  de  derrière  s’agite,  tandis  que  celui'  de  devant  n'en 
parait  rien  ressentir  et  demeure  immobile.  Réciproquement,  si  l'on  pince  une 
oreille  ou  l'une  des  pattes  de  devant,  les  parties  antérieures  s’agitent,  mais  les  pos- 
térieures demeurent  sans  mouvement.  En  un  mot,  la  section  de  la  moelle  a évi- 
demment établi,  dans  le  même  animal,  deux  centres  d'innervation  bien  distincts 
et  indépendants  l'un  de  l'autre;  « on  pourrait  même  dire,  ajoute  Legallois,  deux 
centres  de  volonté,  si  les  mouvements  que  fait  le  train  de  derrière,  quand  on  le 
pince,  supposaient  la  volonté  de  se  soustraire  au  corps  qui  le  blesse.  » 

Aucun  expérimentateur  n'a  reconnu  plus  souvent  que  Legallois  que  ces  sortes 
de  mouvements  disparaissent  par  la  destruction  de  la  moelle,  dont  le  concours, 
comme  organe  central,  est  par  conséquent  indispensable  à l'ttrfton  réflexe  des  nerfs 
sensitifs  sur  les  nerfs  moteurs,  d’après  l’expression  de  l’rochaska. 

Legallois  a non-seulement  voulu  démontrer  que  de  la  moelle  épinière  part  le 
principe  de  vie  et  de  force  qui  anime  tout  le  corps,  mais  il  a encore  indiqué  de 
laquelle  des  deux  substances  de  la  moelle  émane  ce  principe.  • L'est,  dit-il  (2), 
dans  la  partie  grise  de  la  moelle  que  naissent  et  les  nerfs  spinaux  et  le  principe  qui 
les  anime  directement,  .>  tandis  que  la  partie  blanche  on  médullaire  ne  fait  que  le 
conduire  ; en  d'autres  termes,  la  moelle,  par  sa  substance  blanche,  est  un  simple 
cordon  conducteur,  c'est-à-dire  qu'elle  représente  le  faisceau  des  nerfs  du  tronc; 
mais,  de  plus,  elle  est  un  centre  d'innervation  par  sa  substance  grise. 

Lallemand  (3)  est  venu  confirmer,  par  des  observations  d'anencéphales,  l’opi- 
nion de  l’rochaska  et  de  Legallois  sur  l’action  propre  ou  excito-motrice  de  la  moelle 
épinière.  » Ces  observations  suffisent,  dit  le  professeur  de  Montpellier,  pour  prouver 
que  le  cerveau  n'est  pas  la  source  unique  de  la  puissance  nerveuse,  comme  le 
croyait  llaller,  ni  le  centre  unique  du  système  nerveux  de  la  vie  animale,  comme  le 
pensait  Biclial.  Elles  prouveraient  encore,  si  cela  avait  besoin  d’être  prouvé  aujour- 
d'hui, que  les  mouvements  indépendants  de  la  volonté  ne  sont  pas  sous  l'influence 
du  cervelet.  Il  en  résulte  enfui,  comme  conséquence  immédiate,  que  les  organes 
qui  reçoivent  leurs  nerfs  de  la  moelle  allongée  et  de  la  moelle  épinière,  y pbisent 
directement  la  puissance  nerveuse  qui  les  anime,  tandis  que  c'est  du  cerveau  que 
partent  les  déterminations  de  la  volonté....  » 

(Il  Ouvr.  rit.,  t.  I,  p.  ao,  Wit.  1830,  revue  par  Pari-rl. 

(2)  Tome  1,  p.  30,  édit.  rit. 

(31  Obserralions  pntboloqiqnes  propres  A Srlairer  plusieurs  points  (te  physiologie  (ilifMft, 
iiiaug.).  Paris,  ISIS,  u°  les,  p.  S3 et  -un. 
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» l a respiration,  la  déglutition,  la  sensibilité  et  le  mouvement  ont  existé  chez  ces 
fœtus,  malgré  l'absence  du  cerveau  et  du  cervelet.  Aucune  objection  ne  peut  em- 
pêcher d'en  conclure  que  ces  fonctions  sont  indépendantes  de  ces  organes;  que, 
par  conséquent,  la  moelle  allongée  et  la  moelle  épinière  ne  puisent,  ni  dans  le  cer- 
veau, ni  dans  le  cervelet,  la  puissance  nerveuse  animant  les  parties  qui  eu  reçoi- 
vent des  nerfs.  » 

Une  observation  de  Beyer  (1)  sert  à démontrer  jusqu'à  quel  point  la  moelle, 
dans  l'espèce  humaine,  peut  agir  indépendamment  du  cerveau,  après  certaines 
mutilations  accidentelles  de  ce  dernier  organe.  Voici  l'extrait  de  cette  observation  : 
Une  femme  mal  conformée  devint  enceinte  en  1830.  Après  des  tentatives  infruc- 
tueuses ]>our  l’accoucher  avec  le  forceps,  on  se  décida  à briser  la  tête  du  fœtus. 
Le  docteur  Beyer  pratiqua  cette  opération,  fit  sortir  les  deux  pariétaux,  vida  entiè- 
rement le  crâne,  et  fit  l'extraction  de  l'enfant,  qui  fut  enveloppé  dans  une  sert  iette 
et  juté  dans  un  coin.  Pendant  que  ce  médecin  s’occupait  de  la  sortie  de  l'arrière- 
faix,  il  entendit  une  espèce  de  murmure  qui  s’élevait  du  lieu  où  l’on  avait  déposé 
l'enfant.  Au  bout  de  trois  minutes,  celui-ci  poussa  un  cri  distinct.  Alors  ou  ouvrit 
la  serviette,  et  l'on  vit  avec  étoimcmeul  ce  fœtus  sans  cerveau,  respirant  et  agitant 
ses  mains  et  ses  pieds;  il  poussa  encore  quelques  cris,  et  donna  d’autres  signes 
de  vie  pendant  plusieurs  minutes. 

En  faisant  allusion  à ses  propres  expériences  sur  la  moelle,  Fodera  (2)  s'exprime 
ainsi  en  1823  : « A l'égard  de  la  moelle  épinière,  la  section  transversale  complète, 
dans  les  oiseaux,  ne  paralyse  point,  en  général,  tout  à fait  les  extrémités  posté- 
rieures : si  on  leur  pince  la  patte,  ils  la  retirent,  quoiqu’ils  n’en  souffrent  /ms. 
Mais  si  la  moelle  est  détruite  entièrement  dans  l'intérieur  du  canal  vertébral,  la 
paralysie  est  parfaite,  c'est-à-dire  que  ces  mouvements  qui  succèdent  au  pince- 
ment ne  se  produisent  plus.  » 

Cinq  années  plus  tard,  Calmeil  (3)  publia  une  série  d'expériences  sur  le  point  de 
physiologie  qui  nous  occupe,  et  arriva  à des  conclusions  analogues  à celles  de 
Legallois.  Tout  en  admettant  que  le  cerveau  est  le  foy  er  des  perceptions,  qu’il  est, 
comme  le  dit  Cuvier,  le  point  où  les  sensations  prennent  une  forme  distincte  et 
laissent  des  traces  et  des  souvenirs  durables,  Calmeil  av  ance  (p.  S)l)  que  « la  moelle 
épinière  des  reptiles,  des  jeunes  oiseaux  et  des  jeunes  mammifères,  semble  égale- 
ment susceptible,  après  l'enlèvement  du  cerveau,  d'ètre  modifiée  par  nos  irrita- 
tions, de  les  sentir,  et,  par  suite,  d’ordonner  des  mouvements  calculés,  durables, 
qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  les  secousses  convulsives  et  fugaces  dues  à l'irrita- 
bilité. » 

Cette  faculté  delà  moelle  épinière,  continue  Calmeil,  est  probablement  répartie 
dans  tous  ses  points  t car  nous  avons  vu  que,  lorsque  les  agacements  portaient  sur 
la  partie  antérieure  du  tronc,  c'était  quelquefois  la  portion  de  moelle  qui  anime 
les  membres  thoraciques  qui  recueillait  seule  l'impression,  de  sorte  que  les  mou- 
vements éclataient  dans  les  seuls  membres  antérieurs;  au  contraire,  nous  avons  vu 
d'autres  fois  les  impressions  se  concentrer  dans  la  portiou  de  moelle  qui  anime  les 
membres  pelviens.  Ainsi  il  parait  incontestable  que  l'on  peut,  par  des  vivisections, 

(1)  Annale*  île  Hecrcr,  et  The  American  Journal  of  the  Medir.  Se.  .mai  183  4,  p.  2X0. — 
Extrait  dans  Jrch.  génér.  demédee.,  1834,  t.  V,  2*  série,  p.  61&, 

(2)  Journal  de  physiol.  expérimenta,  t.  lit.  p.  214. 

(3)  Rech.  sur  la  slrucL,  1rs  fond,  et  le  ramollissement  de  la  moelle  épinière  ( Journal  des 
progrès , l828,t.  XI,  p.  87  et  suiv.). 
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établir  sur  un  même  animal  différents  foyers  où  les  impressions  sont  recueillies 
sans  le  concours  du  cerveau,  et  tout  à fait  à l'insu  de  ce  que  nous  appelons  le  moi. 
• Je  sop|)osc.  ajoute  le  même  auteur,  qu'un  Inimitié  reçoive  un  coup  de  feu  dans  le 
dos:  la  moelle  épinière  est  interrompue,  mais  l'intelligence  est  pleine  cl  entière. 
I.e  malade  ne  perçoit  aucune  sensation  douloureuse  lorsque  l'on  pince  ou  l'on  brûle 
la  peau  de  ses  jambes.  Ce/tendant  il  survient,  sous  l'influence  de  ces  irritations, 
quelques  mouvements  musculaires  légers,  mais  réguliers  et  non  convulsifs,  qu’il 
faut  attribuer  b un  ébranlement,  à une  modification  de  la  moelle  épinière.  » 

On  a vu  plus  haut  que,  d'après  Prochaska,  les  mouvements  s’expliquent, 
dans  ce  cas,  par  ce  qu'il  nomme  la  réflexion  des  impressions  des  nerfs  sensitifs 
sur  les  nerfs  moteurs,  et  que  celte  réflexion  ne  |>eul  avoir  lieu  sans  la  présence 
de  la  moelle,  quand  il  s'agit  d'impressions  faites  aux  téguments  du  tronc  et  des 
membres. 

Dès  1823,  Herbert-  Mayo  (1)  aiait  reconnu  que  les  phénomènes  réflexes  ne  sont 
pas  restreints  b la  moelle  et  aux  nerfs  spinaux,  utais  qu'ils  peuvent  se  manifester, 
par  l'entremise  des  masses  encéphaliques  et  des  nerfs  sensoriels  cérébraux,  à la 
suite  de  véritables  sensations.  Ce  physiologiste  a démontré,  eu  effet,  qu'après  la 
section  du  nerf  optique,  toute  excitation  mécanique  du  bout  cérébral  de  ce  nerf, 
chez  l'animal  vivant,  est  acr.ouqiagnéc  de  mouvements  de  la  pupille.  Or,  on  sait  que 
la  section  de  cette  paire  nerveuse,  dans  l'extirpation  de  l’œil  chez  l'homme,  fait 
ajierccvoir  au  malade  des  masses  considérables  de  lumière  : la  précédente  expé- 
rience fournit  donc  un  exemple  de  mouvement  involontaire  réflexe  succédant  b 
une  sensation,  et  dans  lequel  l'encéphale  lui-même  sert  d'intermédiaire  entre  l’ex- 
citation sensorielle  ou  centripète  et  l'excitation  motrice  ou  centrifuge.  C'est  d'ail- 
leurs un  phénomène  du  même  ordre  qu’on  observe  b l'état  uormal,  toutes  les  fois 
que  la  lumière  vient  b impressionner  la  rétine  elle-même. 

Quant  au  pouvoir  réflexe  de  la  moelle  épinière,  Îlcrbert-Mayo  (2)  s’énonce 
ainsi:  « Si  l’on  divise  la  moelle  an  milieu  du  cou,  et  qu'on  fasse  une  seconde  sec- 
tion au  milieu  du  dos,  ou  produit  une  contraction  musculaire  en  irritant  un  organe 
sensitif  lié  avec  l'un  ou  l’autre  segment  isolé;  si  l'on  pique  la  plante  du  pied,  le 
pied  se  retire  brusquement,  de  la  même  manière  que  cela  eût  eu  lieu  pendant  la  vie  ; 
c’est-b-dire  qu'un  organe  sensitif  est  excité,  et  qu'une  irritation  se  propage  au 
moyen  du  nerf  sensitif  jusqu  'au  segment  isolé  de  la  moelle  épinière,  où  elle  donne 
lieu  b un  changement  suiv  i d'une  impulsion  propagée  le  long  des  nerfs  de  la  volonté 
jusqu'aux  muscles  de  la  partie  corres|>ondantc.  » 

Des  citations  précédentes,  qu'on  nous  reprochera  peut-être  d'avoir  trop  mul- 
tipliées, il  résulte  que  déjà,  depuis  longtemps,  les  effets  réflexes  avaient  sérieuse- 
ment fixé  l'attention  de  divers  physiologistes,  quand  parurent,  en  1833,  les  recher- 
ches confirmatives  de  .Marshall-Hall  (3)  et  celles  de  J.  Muller  (fi).  Toutefois  ces 

fl)  sénat,  and  Physiol.  Commentâmes.  Londres,  1823. 

(2)  Omvr.  dt.,  3*  édil.,  p.  730. 

(3)  Philos.  Transact.,  année  1833.  — London  and  Edinb.  Philos.  Magaz.%\a\.  X,  n*  68. — 
Âlemoirs  on  lhe  y errons  System.  Londres,  1837.  — Lectures  on  the  Nertous  System  and  Us 
Dlseases  ( The  Lancet,  1838).  — Memoirs  ou  tome  Prinriples  of  Pathol,  ofthe  Serrons  System, 
April  1839.  Voyez  .ni «ni  Jaunies  des  sr.  nal.,  2*  série,  1837,  t.  Vil,  p.  321.  — Sew  Memoir 
on  lhe  Servons  System.  Londres,  1843. — Aperçu  du  systeme  spinal.  111*18,  Paris,  1835. 

(4)  Manuel  de  physiol,  trad.  de  Jourdan,  1. 1,  p.  Cu8.—  Voy.  la  l,B  édii.  allrm.de  cel  murage, 
t.  I,  publiée  à Berlin  eu  1833, 
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doux  observateurs  ont  In  mérite  incontestable  d’avoir  envisagé  la  question  sons  un 
point  de  vue  plus  général,  et  d’avoir  su  trouver,  dans  la  doctrine  émise  par  Pro- 
cliaska,  Triplication  vraie  d'un  grand  nombre  de  phénomènes,  la  plupart  déjà 
connus,  mais  mal  interprétés. 

Passons  d’abord  en  revue  la  série  d’actes  physiologiques  que  Ton  considère  au- 
jourd'hui comme  dépendants  du  / louvoir  réflexe  de  Taxe  cérébro-spinal  ; puis 
nous  discuterons  leur  théorie. 

On  sait  déjà  que  ces  actes  consistent  en  ce  qu’une  excitation  quelconque,  émanée 
d’un  organe  de  l’économie,  et  transmise  par  des  fibres  nerveuses  sensitives,  soit  à 
la  moelle  épinière,  soit  à l’encéphale,  se  réfléchit,  [>ar  l’entremise  de  ces  centres 
nerveux,  snr  des  fibres  nerveuses  motrices,  pour  donner  lieu  à des  mouvements 
dits  réflexes,  auxquels  la  volonté  reste  complètement  étrangère.  Or,  ces  sortes  de 
mouvements,  qui  ont,  de  plus,  pour  caractère  de  ne  se  produire,  en  général,  qu’à 
la  suite  de  la  stimulation  des  nerfs  sensitifs  (*),  peuvent  se  manifester,  soit  dans 
les  muscles  de  la  vie  animale,  soit  dans  ceux  de  la  vie  organique  ; ce  qui  nous 
oblige,  par  conséquent,  à les  examiner  dans  res  deux  cas.  Après  uu  pareil  examen, 
on  comprendra  facilement  toute  l’importance  du  rfile  que  joue,  dans  l'accomplis- 
sement de  certains  phénomènes  de  la  vie,  l’aptitude  de  l’axe  cérébro-spinal  à pro- 
duire des  décharges  motrices  involontaires. 

Dans  les  mouvements  réflexes  des  muscles  de  la  vie  animale,  comme  dans  ceux 
des  muscles  de  la  vie  organique,  l’excitation  centripète,  propagée  à l’encéphale  ou 
à la  moelle  épinière,  jveut  prendre  naissance,  soit  dans  les  nerfs  cérébro-rachidiens, 
soit  dans  les  nerfs  de  la  vie  organique,  et,  dans  l’un  ou  l’autre  cas,  suivant  qu’elle 
arrive  ou  non  jusqu’au  siège  du  sensorium  commune,  devenir  sensation  ou  ne  pas 
prendre  ce  caractère.  Je  ne  partage  donc  pas  l'opinion  de  ceux  qui  prétendent  que 
les  mouvements  réflexes  ne  sont  jamais  précédés  de  sensations,  et  je  ntc  range  à 
l’opinion  contraire  de  Prorhaska,  dont  la  vérité  est  surabondamment  démontrée 
par  l’observation  des  faits.  Du  reste,  j’abandonnerai  au  lecteur  la  tâche  facile  de 
reconnaître,  parmi  les  effets  réflexes  qui  vont  être  signalés,  ceux  qui  ont  lieu  avec 
ou  sans  l'intervention  du  sensorium  commune. 

1"  Mouvements  réflexes  des  muscles  de  In  rie  animale  succédant  à l'irritation 
des  nerfs  sensitifs  céphalo-rachidiens.  — Quand,  à l'aide  d’une  section  transi  erse 
pratiquée  au  niveau  de  la  région  dorsale,  on  a complètement  divisé  une  grenouille 
ou  une  salamandre,  si  Ton  vient  à stimuler  les  téguments  des  membres  abdomi- 
naux, ceux-ci  exécutent  encore  des  mouvements  plus  ou  moins  énergiques.  Mais 
ce  phénomène  intéressant  ne  se  manifeste  qu'aulanl  que,  dans  le  train  postérieur 
de  l’animal,  existe  un  tronçon  de  moelle  épinière;  il  cesse  aussitflt  que  ce  dernier 
est  détruit:  preuve  évidente  que  de  pareils  mouvements  ne  sauraient  provenir  d’un 
conflit  entre  les  fibres  sensitives  et  les  libres  motrices  des  nerfs  eux-mêmes,  et  que 
la  moelle  est  réellement  douée  d’un  |iouvoir  moteur  involontaire. 

I.a  simple  décapitation,  avec  soustraction  du  bulbe  rachidien  et  abolition  des 
mouvements  respiratoires,  ne  doit  donc  pas  non  plus  empêcher  les  quatre  mem- 

(*)  Toutefois  le  Millemerit  et  le  vomissement  peuvent  avoir  lien  par  cela  seul  qu'on  volt  ou  qu'on 
entend  quelqu'un  Miller  ou  vomir.  Après  avoir  éprouvé  violemment  lo  mal  de  mtr . il  m'est  arrivé, 
pendant  plusieurs  jours,  de  vomir  au  seul  souvenir  des  angoisses  que  j’avais  endurées. 
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lires  de  se  mouvoir  isolément  ou  simultanément,  chaque  fois  qu'une  irritation  suf- 
fisante impressionne  l'enveloppe  cutanée.  Kn  effet,  dans  la  première  période  de 
l'empoisonnement  par  le  chlorhydrate  de  strychnine,  même  chez  des  mammifères, 
j’ai  pu  souvent  constater  que,  si  le  plus  léger  attouchement  de  leur  surface  tégu- 
inentaire  occasionne  des  secousses  convulsives,  celles-ci  n’offrent  pas  une  moindre 
intensité  après  la  décapitation  (*),  tandis  qu'elles  se  suppriment  instantanément 
par  la  destruction  de  la  moelle  spinale. 

Ainsi,  nous  voyons  le  système  musculaire  de  la  vie  de  relation  accomplir  des 
mouvements  généraux  ou  partiels  sous  riidluence  d’une  foire  autre  que  la  volonté, 
puisque  l’encéphale,  en  l'absence  duquel  un  acte  volontaire  quelconque  ne  saurait  se 
produire,  peut  être  détruit  sans  que  les  mouvements  précédents  ressent  d'avoir  lieu. 

Ajoutons  que,  quand  bien  même  l'encéphale  existe,  et,  avec  lui,  la  volonté, 
des  ntouvements  réflexes  peuvent  survenir  en  dépit  de  la  résistance  volontaire  que 
l'individu  oppose  à leur  mauifeslatiou.  Tels  sont,  parmi  les  effets  réflexes  de  la 
catégorie  dont  nous  nous  occupons,  ceux  qui  suivent  : 

Après  l'immersion  prolongée  dans  un  bain  froid,  surviennent  un  claquement  des 
deuls,  un  tremblement  général  que  la  volonté  est  inhabile  il  maîtriser.  Celle-ci  ne 
peut  davantage  empêcher  le  mouvement  spasmodique  de  la  glotte,  quand  uue 
goutte  de  liquide  ou  uue  parcelle  d'aliment  tombe  dans  le  vestibule  sus-glollique  ; 
la  toux,  quand  la  muqueuse  respiratoire  est  vivement  stimulée  par  une  cause  quel- 
conque ; l’étermunent,  après  l'excitation  directe  de  la  membrane  pituitaire.  La 
volonté  ne  saurait  non  plus,  au  delà  d’un  certain  laps  de  temps,  retarder  ni  les 
mouvements  respiratoires,  ni  le  clignement,  qu'il  soit  dû  à l'action  d’une  lumière 
trop  intense  sur  la  rétine  ou  d'un  excitant  quelconque  (l'air,  les  larmes,  etc.)  sur 
la  conjonctive;  ni  la  contraction  des' muscles  du  périnée,  lorsque,  dans  le  coït, 
l'excitation  voluptueuse  des  nerfs  du  yténis  a atteint  un  certain  degré.  Oue  peut 
encore  la  volonté  sur  les  spasmes  et  le  tremblement  qui  s'emparent  d’uu  membre 
après  une  brûlure,  après  l'application  d'un  moxa  ; sur  le  tétanos  qui  succède  à la 
lésion  d’un  nerf  cérébro-rachidien  ; sur  les  conv  ulsions  ducs  à l'odonialgie,  à l’évul- 
sion d’une  dent,  à la  présence  d'un  névrome;  sur  les  secousses  convulsives,  que 
précède  Y aura  epilejjlica  ressentie  dans  tel  ou  tel  membre;  sur  le  vomissement 
provoqué  par  la  stimulation  des  muqueuses  de  l’estomac,  de  IVsophage,  du  pha- 
rynx, des  piliers  du  voile  du  palais,  de  la  base  de  la  langue,  muqueuses  qui  toutes 
doivent  leur  sensibilité  à la  préseuco  de  uerfs  cérébro-rachidiens?  Les  mouvements 
de  la  respiration  ne  persisicut-ils  pas  avec  une  grande  régularité  durant  le  som- 
meil, aussi  bien  que  l'action  d’avaler  la  salive  ou  d'autres  liquides  ? Kl  n’ohserve- 
t-on  pas  encore  ces  mêmes  phénomènes,  chez  les  a|x>plectiques  ou  chez  les  ani- 
maux auxquels  ou  a enlevé  l'eucéphale  en  respectant  le  bulbe  rachidien,  centre 
réfloctif  sans  lequel  ni  la  respiration  ni  la  déglutition  ne  sauraient  plus  s'accom- 
plir? chacun  a pu  éprouver  tout  ce  qu'exige  d'attention  la  résistance  qu'on  oppose 
à la  déglutition  d’un  bol  alimentaire  qui  a séjourné  |>endant  longtemps  dans  la 
bouche,  et  qui  y a été  soumis  à une  suffisante  mastication  ; souvent  alors  la  déglu- 
tition, phénomène  réflexe,  s’accomplit  malgré  nous  et  au  moment  on  nous  nous  y 
attendons  le  moins.  Si  l'on  opère  l'acte  de  la  déglutition  plusieurs  fois  de  suite 
volontairement,  et  qu'on  n'avale  que  de  la  salive,  bientôt  cet  acte  ne  peut  plus  être 
ré|iété  immédiatement.  Kn  effet,  tout  phénomène  réflexe  a besoin,  pour  se  produire, 

{*)  On  verra  même,  plu.  loin,  que  l'ablation  de  l'encéphale  augmente  l'intensité  des  phéiwmrnrt 
rr  jttxtg,  an  lieu  üe  la  diminuer. 
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d'un  stimulus  agissant  d'abord  sur  un  nerf  sensitif;  et  la  salive  agit  comme  telle  dans 
In  premier,  le  second  et  le  troisième  mouvement  de  déglutition  ; mais,  dans  un 
quatrième  mouvement,  promptement  essayé,  le  stimulus  manque,  et  tous  les  elforts 
de  la  volonté  sont  impuissants  à accomplir  l'acte  de  la  déglutition,  jusqu'il  ce  que 
la  salive  soit  de  nouveau  sécrétée. 

On  a coutume  de  citer  encore,  comme  dépendante  du  pouvoir  excito- moteur  ou 
réflexe  de  la  moelle,  la  contraction  des  muscles  sphincters  du  rectum  et  de  la  vessie, 
muscles  qui,  pourvus  de  nerfs  rachidiens,  restent  contractés  malgré  l'ablation  de 
l'encéphale,  et  se  relâchent  aussitôt  qu’on  a détruit  la  moelle  épinière.  Dans  l'état  de 
vie,  ils  sont  continuellement  contractés,  aussi  bien  durant  le  sommeil  que  durant 
la  veille,  et  il  n’est  pas  en  notre  pouvoir  d'interrompre  volontairement  leur  action, 
<1  moins  que  nous  ne  la  contre-halancions  par  celle  de  leurs  antagonistes. 

2°  Mouvements  réflexes  des  muscles  île  lu  vie  animale , succédant  à l'irrita- 
tion des  fibres  sensitives  du  grand  stjmpathique.  — Les  impressions  vives,  éma- 
nées des  organes  auxquels  se  distribue  le  grand  sympathique,  peuvent,  en  se  pro- 
pageant à l’encéphale  ou  à la  moelle,  donner  lieu  à la  réaction  de  muscles  animés 
par  des  nerfs  céphalo-rachidiens  : c'est  ainsi  que  les  irritations  du  canal  intestinal, 
chez  les  enfants,  déterminent  des  convulsions;  que  l’éclampsie  suit  de  près  quel- 
quefois les  premières  douleurs  de  l’accouchement  (* ; ; que  parfois  les  convulsions 
hystériques  sont  annoncées  par  des  douleurs  intolérables  de  l'utérus,  des  ovaires, 
de  la  région  solaire,  etc.  On  peut  citer  également  les  spasmes  des  muscles  respira- 
teurs qui  accom|>agneut  le  vomissement,  quand  celui-ci  est  provoqué  par  des  irri- 
tations du  canal  intestinal,  des  reius,  de  l'utérus,  etc. 

J.  Miiller,  en  pinçant  le  grand  nerf  splanchnique,  qui  se  distribue  au  canal  intes- 
tinal après  avoir  traversé  le  ganglion  semi-lunaire,  dit  avoir  vu,  sur  des  lapins, 
que  les  muscles  abdominaux  du  même  côté  éprouvaient  des  contractions.  Jusqu'à 
présent  cette  ex|)érieuce  ne  m’a  point  réussi.  Liiez  des  grenouilles  décapitées, 
Volkmann  (I),  après  avoir  irrité  le  tube  intestinal,  a observé  des  mouvements 
réflexes  très  prononcés  dans  le  tronc,  mouvements  que  la  destruction  de  la  moelle 
rendait  aussitôt  impossibles. 

3°  Mouvements  réflexes  des  muscles  de  la  vie  organique  succédant  à l’irrita- 
tion des  nerfs  sensitifs  céphalo-rachidiens.  — Des  impressions  transmises  à l'axe 
cérébro-spinal  par  des  nerfs  de  la  vie  de  relation  peuvent,  en  excitant  d'abord 
celui-ci,  provoquer  une  réaction  motrice  dans  des  organes  animés  par  le  grand 
sympathique.  Line  sensation  vive  et  douloureuse  à la  peau  (même  après  la  section 
de  la  huitième  paire)  fait  battre  le  cœur  avec  violence  par  l’entremise  des  seuls 
filets  cardiaques  sympathiques.  L'impression  que  le  nerf  optique  transmet  à l’encé- 
phale est  suivie  de  mouvemeuLs  dans  l'ouverture  pupillaire  (2).  Ces  mêmes  mou- 
vements s’observent  aussi  quand  on  aspire  de  l’eau  froide  par  les  fosses  nasales.  La 
contraction  des  vésicules  séminales  succède  à l’excitation  des  nerfs  du  pénis.  Celle 

(*)  Je  n'ai  trouvé  dan»  l'utérus  que  des  filets  du  grand  sympathique.  (Voy.  mon  Traité  d'anal, 
et  de  jthysiol.  du  syst.  nerr.,  t.  Il,  p.  5&0.) 

(1)  Uebtr  Reflexbewegungen  (Sur  les  mouvementé  réflexes ),  (Mi  u.fp.'s  Àrchiv.,  1838). 

(i)  I.cs  ramuscules  moteur»  de  Nrit  émergent  du  ganglion  ciliaire,  dépendance  du  grand  sym- 
pathique: on  sait  que  le  uerf  moteur  oculaire  commun  fournit  la  racine  motrice  de  ce  ganglion. 
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i!n  corps  de  la  vessie  s'observe  à la  suite  de  la  stimulation  de  la  muqueuse  de  ce 
réservoir  par  l'accumulation  de  l'uritte  (*). 

Citez  une  tortue  de  mer,  dont  les  cœurs  lymphatiques  avaient  été  mis  h nu,  les 
viscères  enlevés  et  le  tronc  partagé  transversalement  en  deux  parties,  J.  Muller  (1) 
parvint  à produire  une  contraction  instantanée  des  cœurs  d'un  côté  (ceux-ci  étant 
depuis  longtemps  inertes},  en  pinçant  la  patte  de  derrière  ou  en  stimulant  la  peau 
avec  la  pointe  d'un  instrument  aigu. 

fi"  Mouvements  réflexes  des  muscles  de  la  vie  organique  succédant  à l'irri- 
tation des  fibres  sensitives  du  grand  sympathique.  — Le  phénomène  de  la 
réflexion  paraît  s’opérer  plus  difficilement,  et  surtout  plus  rarement,  des  filets  sen- 
sitifs du  grand  sympathique  à l’axe  cérébro-spinal,  puis  de  celui-ci  aux  filets  moteurs 
(In  grand  sympathique  lui-méme,  que  des  nerfs  sensitifs  céphalo-rachidiens  à l’axe 
cérébro-spinal,  et  de  celui-ci  aux  nerfs  moteurs  du  même  ordre. 

On  peut'citer  néanmoins  les  cas  suivants  comme  exemples  d'effets  réflexes  opérés 
par  l’axe  cérébro-spinal  et  le  nerf  grand  sympathique,  à l'exclusion  des  nerfs  céré- 
bro-spinaux proprement  dits  : dans  divers  étals  morbides  des  intestins,  la  pupille 
change  de  diamètre;  sa  dilatation,  par  exemple,  accompagne  les  affections  vermi- 
neuses, et  cesse  avec  elles.  Uans  les  phlcgmasies  du  tube  intestinal,  des  reins,  de 
l'utérus,  des  ovaires,  etc.,  les  battements  du  cœur  se  modifient  (**).  Chez  les  gre- 
nouilles décapitées,  quaud  la  moelle  épinière  existe  encore,  le  pincement  des  intes- 
tins, d'après  Volkmann  (2) . provoque  des  contractions  étendues  de  ce  canal,  tandis 
qu'après  la  destruction  de  la  moelle,  la  réacliou  demeure  limitée  au  lieu  de  l'irri- 
tation, et  devient  toute  locale. 

Ce  qui  précède  nous  conduit  naturellement  à nous  poser  cette  question  : Y 
a-t-il  dans  les  ganglions  du  grand  sympathique  un  pouvoir  réflexe  comparable 
àcelui  de  l'axe  cérébro-spinal ? En  d'autres  termes,  l'excitation  centripète  trans- 
mise aux  ganglions  par  leurs  filets  de  sensibilité  est-elle  susceptible  de  se  réfléchir, 
ou  de  réagir  sur  leurs  filets  moteurs,  pour  donner  lieu  à des  mouvements  auxquels 
serait  étranger  l’axe  cérébro-spinal? 

Prochaska  (3)  dit  que  le  cœur  ne  peut  se  contracter  qu'autant  que  l'impression 
du  sang  sur  ses  cavités  est  transmise  aux  ganglions  par  les  nerfs  du  sentiment,  et 
réfléchie  sur  les  fibres  musculaires  par  les  nerfs  du  mouvement. 

Plus  lard,  Grainger  (h)  n'hésite  pas  à résoudre  la  question  par  l'affirmative, 
comme  l’avait  fait,  une  année  auparavant,  Clarke  (5),  qui  prétend  que  » les  gan- 
glions font  l’office  d’axes  ou  de  centres  par  rapport  a leurs  derniers  filaments , 

(a)  La  contraction  involontaire  du  corps  de  la  vessie  est  influencée  par  la  moelle  à l'aide  de  filet* 
du  grand  sympathique,  tandi*  que  le*  filet*  vésicaux  cci  ébro-rachidiens  sont  seulement  en  rapport 
avec  la  sensation  du  besoin  d'uriner  et  la  dilatation  volontaire  du  col  vésical. 

(1)  Manuel  de  physlol.,  Irait,  de  Jourdan,  I.  1.  p.  G35. 

(*•)  Noua  avons  déjà  fait  observer  que,  malgré  la  section  de  la  imilicuio  paire,  le  cœur  bat  avec 
violence  par  l'entremise  des  seul*  filet*  cardiaque*  sympathiques,  dan»  le  cas.  par  exemple,  d'une 
sensation  vive  douloureuse  à la  peau.  Il  est  doue  bien  permis  d'admettre  l'influence  de  ces  même» 
filets  sur  les  contractions  cardiaques  dans  les  cas  qui  viennent  d’être  cités. 

(2)  MSm.  cite!. 

(a)  Opéra  minora,  t.  Il,  p.  160. 

I4>  Ubserv.  on  the  Slruct.  and  t’unct.  of  the  Spinal  Cord.  Loudon,  1897. 

(5)  The  Practical  Jnnt . and  Elément  Physiol . of  the  Nercous  Syst .,  p.  Ht.  London,  |sjo. 
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et  qu'ils  constituent  des  moyens  de  réflexion  de  ces  filaments  sur  la  fibre  cou- 
tract  ile.  » 

Grainger  admet  (tour  chaque  ganglion  un  système  excito-moteur , c’est-à-dire 
des  libres  qui,  distinctes  des  libres  primitives  cérébro-spinales,  seraient  propres 
au  ganglion  et  en  rapport  avec  son  pouvoir  réflexe.  Mais  il  faut  reconnaître  que, 
même  l'existence  de  cet  ordre  particulier  de  filets  pût-elle  être  admise,  rien  ne 
démontrerait  que  ces  filets  fussent  appropriés  au  pouvoir  réflexe  ganglionnaire, 
plutôt  qu'aux  actes  nutritifs  et  sécrétoires. 

Aucune  preuve  expérimentale  n'est  venue,  en  effet,  confirmer  l'opinion  de 
Prochaska  sur  la  réalité  du  pouvoir  réflexe  dans  les  ganglions  sympathiques,  du 
moins  en  l'absence  de  l'axe  cérébro-S|nnal.  Au  contraire,  Volkmann  (t),  qui  refuse 
à ceux-ci  un  pareil  pouvoir,  rite  des  expériences  déjà  mentionnées  plus  haut,  et 
faites  sur  des  grenouilles  décapitées  qui  étaient  dans  la  meilleure  disposition  aux 
mouvements  réflexes,  lorsque  la  moelle  épinière  existait  encore,  le  pincement 
des  intestins  provoquait  des  contraction t étendues,  tandis  que,  quand  la  moelle 
était  détruite,  fa  réaction  demeurait  limitée  au  lieu  de  l’irritation,  et  était  toute 
locale  (*). 

J'ai  pu  aussi,  sur  de  très  jeunes  mammifères  décapités,  déterminer,  pat  le  pin- 
cement du  canal  intestinal,  des  mouvements  tpri  n'étaient  point  bornés  au  lieu  de 
l’irrilation.  mais  qui  se  propageaient  soit  en  haut,  soit  en  bas,  et  à une  distance 
plus  on  moins  grande  du  point  irrité;  tandis  qu'après  la  destruction  de  la  moelle 
épinière,  le  pincement  ne  déterminait  plus  qu’une  dépression  bornée  au  point 
même  sur  lequel  j'agissais,  sans  se  propager  même  en  anneau  autour  du  tube 
intestinal.  J'ai  renouvelé  ces  observations,  en  déposant  un  très  petit  morceau  de 
potasse  sur  la  surface  muqueuse  de  l'intestin. 

Pour  saisir  la  signification  de  ces  résultats,  pour  comprendre  en  quoi  ils  sont 
op|iosés  à l’existence  d'un  pouvoir  réflexe  ganglionnaire,  indépendant,  on  doit  se 
rappeler  tpi 'après  l’ablation  de  l'encéphale,  la  moelle  demeurant  intacte,  il  suffit  de 
rattouchemeut  d'un  seul  point  des  téguments  pour  donner  lieu,  par  exemple,  au 
mouvement  général  d'un  membre,  et  qu'au  contraire,  la  moelle  étant  détruite  à 
son  tour,  l'irritation  même  directe  d'ttn  muscle  ne  fait  plus  contracter,  ponr  ainsi 
dire,  que  le  point  excité.  Or  ce  sont  de  pareilles  différences  que  nous  venons  de 
signaler;  et  si,  après  avoir,  sur  un  animai  vivant,  détaché  le  canal  intestinal  avec 
le  mésentère  et  le  plexus  ganglionnaire,  ou  même  seulement  avoir  détruit  la 
moelle,  l'irritation  ne  produit  plus  qu'un  resserrement  tout  local,  au  lieu  d’une 
contraction  étendue  à une  grande  longueur  de  l'intestin,  comme  avant  l'opération, 
il  faut  donc  bien  reconnaître  que  le  conflit  entre  les  libres  sensitives  et  motrices, 
duquel  résultent  les  phénomènes  appelés  réflexes,  ne  peut  se  produire  sans  l’entre- 
mise de  la  moelle  épinière,  pas  plus  dans  les  fibres  dn  grand  sympathique  que  dans 
celles  des  nerfs  céphalo-rachidiens. 

Toutefois  j'ajouterai  une  remarque  : des  précédentes  observations,  il  résulte 
seulement  que  le  pouvoir  réflexe  ne  saurait  se  manifester  dans  les  ganglions  sym- 
pathiques, après  la  suppression  du  concours  de  l'axe  cérébro-spinal;  mais  il  n'en 

(1)  Mrvi.  rit. 

(•)  Pikfohi»  (allé  par  Valentin  dan»  Lehrbuch  drr  Physioloyir , 18*4,  t.  Il,  p.  T&fl)  unir  me 
que,  maigre  l'intégrité  île  la  moelle  épinière,  le»  mouvement»  réflexe»  du  canal  intestinal  n’ont  plu» 
lieu  après  qu'on  a détruit  le  bulbe  rachidien. — Souvent  mes  propre»  expériences  sur  des  grenouille? 
m'ont  paru  continuer  celle*  de  Pik/ord. 
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résulte  pas  nécessairement  qu’à  l’état  normal  et  avec  l'intégrité  des  centres  ner- 
veux, aucun  phénomène  de  réflexion  ne  s’accomplisse  dans  les  renflements  gan- 
glionnaires. Il  se  peut,  au  contraire,  que  ces  renflements  soient  alors  le  siège  d’une 
réactivité  entre  leurs  libres  sensitives  et  leurs  fibres  motrices,  qu'ils  constituent  des 
centres  nombreux  de  réflexion  directement  snltordonnés  à un  centre  commun 
d'action,  dont  l’anéantissement  enrayerait  à l'instant  même  le  jeu  de  tons  les  autres; 
comme  on  voit,  dans  une  machine,  l’arrêt  du  rouage  principal  produire  l'immobi- 
lité soudaine  des  rouages  secondaires.  Mais  nous  n'avons  aucun  moyen  direct  de 
vérifier  notre  hypothèse. 

Avant  de  discuter  la  théorie  des  mouvements  réflexes , nous  devons  encore 
arrêter  notre  attention  sur  diverses  particularités  qui  se  rapportent  à cet  ordre  de 
phénomènes. 

I.  Sur  des  animaux  décapités,  Herbert-Mayo  (1)  et  Calmeil  (2)  ont  constaté 
que,  dés  qu’une  impression  est  parvenue  à la  moelle  spinale,  l'incitation  centri- 
fuge qui  en  dérive  a une  tendance  singulière  à se  communiquer  surtout  à ceux 
des  nerfs  moteurs  spinaux  dont  l’origine  se  rapproche  le  plus  de  celle  des  nerfs 
sensitifs  irrités.  La  même  remarque  s'applique  à ceux  des  nerfs  cérébraux  sensitifs 
et  moteurs  dont  l'origine  converge  à la  moelle  allongée,  et  qui,  par  cela  même, 
offrent  nne  aptitude  si  grande  aux  phénomènes  de  la  réflexion.  « J’ai  vu,  dit  Oal- 
meil  (3),  .que  lorsque  les  agacements  portaient  sur  la  partie  antérieure  du  tronc, 
c'était  quelquefois  la  portion  de  moelle  qui  anime  les  membres  thoraciques  qui 
recueillait  seule  l’impression  ; de  sorte  que  ces  mouvements  éclataient  dans  les 
seuls  membres  antérieurs.  Au  contraire,  j'ai  vu  d’autres  fois  les  impressions  se 
concentrer  dans  la  portion  de  moelle  qui  anime  les  membres  pelviens.  » 

Kn  outre,  dans  nos  propres  ex|>ériences,  nous  avons  pu  reconnaître  qu'il  est 
facile,  en  variant  l'intensité  de  l’impression,  de  donner  lieu  à des  mouvements 
réflexes  plus  ou  moins  étendus.  Chez  une  grenouille  décapitée,  par  exemple, 
vient-on  à stimuler  légèrement  les  téguments  d’un  membre  abdominal,  celui-ci 
entre  seul  en  contraction,  f.e  stimulus,  appliqué  au  même  point,  est-il  plus  éner- 
gique, les  deux  membres  alMlmninaux  se  contractent;  enfin,  quoique  limitée  à la 
même  place,  l’excitation  extérieure  est- elle  encore  plus  vive,  les  quatre  membres 
s'agitent  simultanément. 

Nous  chercherons  plus  loin  à nous  rendre  compte  de  ces  différences. 

II.  Le  conflit  qui,  par  l’entremise  de  l'axe  cérébro-spinal,  a lieu  si  facilement 
entre  les  nerfs  sensitifs  et  moteurs  dont  l'origine  est  très  rapprochée,  peut  égale- 
ment se  produire,  avec  le  concours  de  la  moelle  et  du  bulbe  rachidien,  entre  les 
nerfs  sensitifs  des  membranes  muqueuses  et  les  nerfs  moteurs  respiratoires. 

La  série  de  phénomènes  réflexes  qui  résultent  de  ce  dernier  conflit  est  assu- 
rément digne  de  fixer  l'attention  du  pathologiste  autant  que  celle  du  physiolo- 
giste. L’étcmument,  la  toux,  le  vomissement,  le  hoquet,  puis  les  efforts  qui  accom- 
pagnent ta  parturition  ou  l’excrétion  des  urines  et  des  fèces,  proviennent 

(1)  Anal,  and  Phytiol.  Comment . London,  1823,  p.  '2,  138. 

•2i  liecherchts  sur  la  strucl les  fond,  et  le  ramoit.  de  la  moelle  cplnicre  [Journal  des  pro- 
pres, 1828,  t.  XI , |».  02). 

(3)  Mém,  cil. 
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d'irritations  exercées  sur  le  système  muqueux  des  organes  respiratoires,  digestifs, 
génito-urinaires,  et  transmises  au  foyer  incitaleur  des  mouvements  respiratoires 
par  des  filets  sensitifs  appartenant  suit  à des  nerfs  céphalo-rachidiens,  soit  au  grand 
sympathique. 

Rappelons  que  les  affections  de  certains  organes  glanduleux,  du  foie,  des  reins, 
des  ovaires,  des  testicules  eux-mémes,  peuvent  aussi  occasionner  le  vomissement, 
qui  s'observe  encore  dans  les  lésions  de  l'utérus  et  dans  les  premiers  temps  de  la 
conception. 

Il  n'est  pas  exact  d'avancer  que,  si  le  groupe  des  muscles  respiratoires  peut 
entrer  en  jeu  à la  suite  d'impressions  faites  aux  diverses  membranes  muqueuses, 
il  n’en  saurait  être  de  même  après  les  impressions  qui  prennent  naissance  à la  sur- 
face cutanée;  car,  chez  l'homme,  on  parvient  à réveiller  les  actes  de  la  respiration 
en  jetant  de  l’eau  froide  à la  face  ou  sur  d’autres  parties  du  corps,  et  le  clvalouil- 
Icmcnt  de  la  plante  des  pieds  occasionne  un  rire  convulsif  qui,  parce  qu'il  succède 
à une  stimulation  extérieure,  peut,  au  moins  dans  ce  cas,  être  regardé  comme  un 
phénomène  réflexe. 

III.  Un  fait  curieux,  observé  par  Volkmann  (1),  consiste  dans  la  grande  diffé- 
rence d'aptitude  à déterminer  des  mouvements  réflexes,  qui  existe  entre  les  troncs 
nerveux  et  leur  expansion  périphérique. 

Pour  ma  part,  après  la  section  de  la  moelle  dorsale,  j’ai  vu  souvent  ces  sortes  de 
mouvements  se  produire  avec  une  grande  énergie  dans  les  deux  membres  posté- 
rieurs, en  stimulant  une  partie  très  limitée  de  la  peau,  taudis  que  les  contractions 
étaient  infiniment  moindres,  ou  parfois  manquaient  entièrement,  avec  la  même 
irritation  appliquée  simultanément  à plusieurs  racines  spinales  |iostérieures.  Je 
n'ai  jamais  pu  réussir  à provoquer  la  toux,  chez  l’animal  v ivant,  en  agissant  sur  le 
tronc  du  nerf  vague,  ainsi  que  Cruveilhier  (2)  et  Rotnberg  (3)  prétendent  l'avoir 
fait,  tandis  que  ce  mouvement  convulsif  survenait  ordinairement  après  une  stimu- 
lation directe  de  la  muqueuse  respiratoire. 

IV.  Les  expériences  démontrent  que  ccrtainsageutschimiquescl  toxiques  peuvent 
modifier  le  pouvoir  réflexe. 

On  a reconnu  à la  strychnine  et  aux  préparations  opiacées,  par  exemple,  la  pro- 
priété d'exagérer  singulièrement  ses  effets,  l.es  grenouilles  surtout  sont  précieuses 
pour  ce  genre  de  démonstration.  Ouand  l'empoisonnement  par  ces  substances  a 
eu  lieu  chez  elles,  l'impressionnabilité  de  la  surface  tégumcnlaire  devient  telle  qu'il 
suffit  du  plus  léger  attouchement,  celui  d’un  cheveu,  pour  provoquer  des  secousses 
convulsives  générales,  que  l'ablation  de  l'encéphale  augmente  encore,  au  lieu  de 
les  diminuer,  mais  que  la  destruction  de  la  moelle  fait  subitement  disparaitre. 

Ayant  souvent  reproduit  ces  expériences  aux  diverses  saisons  de  l'année,  j'ai 
constaté  que  les  phénomènes  réflexes  pouvaient  offrir  quelques  différences,  non- 
seulement  dans  leur  intensité,  mais  même  dans  leurs  conditions  de  manifestation  : 
ainsi,  pendant  l'hiver,  le  plus  ordinairement  je  ne  parvenais  à faire  naître  ces  phé- 
nomènes, chez  les  grenouilles  décapitées  et  narcotisées,  qu'à  la  condition  expresse 
de  laisser  le  bulbe  rachidien  intact  ; tandis  que,  durant  les  autres  saisons,  le  moindre 

(1)  Ueber  Reflexbeu  cgungtn  [Sur  les  mouvements  réflexes)  (Mfli.u.uS  Archie.,  1S38). 

U)  jVo«r.  liiblioth.  méd.,  1828,  t.  II.  p.  172,  art.  sur  les  S étr algies  viscérales,  par  Joi.l\. 

(3)  MOt.LKR'S  drchie.j  1838,  p.  31t. 
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tronçon  de  moelle  lombaire  suffisait  à l'excitation  de  mouvementü  réflexes  très  vifs 
dans  les  membres  postérieurs. 

Ainsi  que  je  l’ai  établi  ailleurs  (1),  l'éther  sulfurique  inhalé  agit  d'une  ma- 
nière tout  autre  que  la  strychnine  et  les  préparations  opiacées,  c'est-à-dire  qu’il 
suspend  avec  une  grande  rapidité,  sinon  tous,  du  moins  quelques  effets  dus  au 
|iouvoir  réflexe.  Quand  l’ivresse  élhérée,  compatible  avec  l’entretien  de  la  vie, 
est  aussi  complète  que  possible,  aucun  mouvement  réflexe  ne  saurait  plus  être 
provoqué  dans  les  membres  de  I homme  ou  des  animaux,  quelque  vive  d’ailleurs 
que  soit  la  stimulation  appliquée  à leur  tégument  ; le  clignement  lui-même,  qui 
succède  à l’excitation  directe  de  la  muqueuse  oculaire,  et  qui  persiste  si  bien  chez 
un  animal  expirant,  n’a  plus  lieu  chez  celui  qu’on  a rendu  complètement  insen- 
sible par  l’inhalation  de  l’éther;  les  irritants  les  plus  énergiques,  appliqués  à la  mu- 
queuse pharyngienne,  ne  déterminent  plus  ni  les  mouvements  réflectifs  de  déglu- 
tition, ni  l’occlusion  concomitante  de  la  glotte,  etc. 

Mais,  quoique  le  pouvoir  réflexe  soit  entièrement  suspendu,  en  ce  qui  concerne 
les  précédents  phénomènes,  bien  évidemment  il  continue  d’exercer  son  influence 
vivifiante  sur  l’appareil  respiratoire  et  sur  les  muscles  de  la  vie  orgauique,  puisque 
la  respiration  et  les  mouvements  réflectifs  accidentels  qui  en  dérivent  ne  sont  |>as 
supprimés,  puisque  les  contractions  du  ccrur,  des  inteslius,  de  l’utérus,  etc., 
persistent.  S’il  en  était  autrement,  on  n’aurait  plus  sous  les  yeux  que  le  spectacle 
de  la  mort. 

Un  fait  assez  curieux,  et  qui  ne  s’est  révélé  à mon  observation  qu’après  bien  des 
tâtonnements,  c’est  qu'on  arrive,  chez  les  animaux  mis  en  expérience,  à amoindrir 
ou  même  à neutraliser  les  fâcheux  effets  de  l'éther  sur  le  pouvoir  réflexe  de  la 
moelle,  par  la  strychnine,  et  ceux  de  la  strychnine  et  des  opiacés,  par  l’éther. 

J'ai  pu  aussi  démontrer,  sur  des  animaux  éthérisés,  après  avoir  préalablement 
(trafiqué  la  section  de  la  moelle  à une  hauteur  convenable,  que  constamment  les 
fondions  des  centres  encéphaliques  sont  suspendues  avant  la  fonction  réflexe  de 
la  moelle  épinière  (*),  et  qu’abolies  les  premières,  elles  se  rétablissent  aussi  en 
premier  lieu. 

V.  Quoique  cette  dernière  observation  tende  déjà  à faire  supposer,  à un  cer- 
tain point  de  vue,  une  indépendance  réciproque  entre  les  fonctions  spinales  et  les 
fonctions  encéphaliques,  il  importe  néanmoins  de  démontrer,  à l'aide  d'expériences 
plus  directes,  que  le  pouvoir  réflexe  de  la  moelle  lui  appartient  réellement  en 
propre,  et  que  ses  effets  ne  sont  pas  dus  seulement  à la  survivance  temporaire 
d’une  force  primitivement  émanée  de  l'encéphale. 

Deux  jeunes  chiens  avant  survécu  à l'ablation  d’une  lame  vertébrale  (la  dixième 
dorsale)  et  à la  résection  d'un  centimètre  cl  demi  environ  de  la  moelle,  je  pus  recon- 
naître que  le  bout  caudal  de  cel  organe,  au  vingt-qttaliième  jour,  n'avait  encore 
rien  perdu  de  son  excitabilité  ; chez  plusieurs  grenouilles,  cinq  semaines  après  une 
pareille  mutilation,  je  constatai  le  même  résultat  : et  pourtant,  dans  tous  ces  cas, 
la  perte  de  substance  avait  été  assez  considérable  pour  qu’il  ne  fût  pas  pci  mis  tle 
croire  à la  transmission  de  l'influx  nerveux  venu  de  l'encéphale.  l'Ius  lécemment, 

(Ij  Extérieures  relatives  aux  effets  de  l’inhalation  de  l'éther sulfurique  sur  le  système  ner- 
veux, février,  1847. 

(*;  J'pnlrnd»  parler  ici  spécialement  de  l'actiuii  réflexe  /exerçant  sur  le?  ircmbrr». 
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avant  reproduit  ces  expérience*  sur  un  jeune  chien,  j'ai  encore  retrou \é  le  pou- 
voir réflexe,  dans  la  portion  lombaire  de  la  moelle,  trois  muit  après  avoir  privé 
cette  portion  de  toute  communication  avec  l'encéphale.  Scliiiï  (f)dil  qu'il  a vu  le 
pouvoir  réflexe  persister  dans  les  membres  postérieurs,  chez  les  batraciens  et 
d'autres  reptiles,  plus  d'un  un  après  une  résection  dans  la  partie  dorsale  de  la 
moelle. 

Comme  le  faisait  présumer  la  présence  de  la  substance  grise  dans  son  intérieur, 
et  comme  le  démontrent  d'ailleurs  tant  d'autres  phénomènes  sur  lesquels  nous 
avons  déjà  insisté,  la  moelle  épinière  constitue  donc  un  foyer  indépendant  d'in- 
nervation, et  ne  saurait  être  assimilée  aux  cordons  nerveux  moteurs  qui,  comme 
je  l'ai  démontré  (5),  |>erdeut  toute  excitabilité  après  le  quatrième  jour  de  leur 
séparation  de  l'axe  cérébro-spinal. 

Si  le  pouvoir  réflexe  de  la  moelle  épinière  disparait  si  vite,  chez  les  minmii- 
fèros  adultes,  après  la  décapitation  au-dessous  du  bulbe  rachidien , cela  tient  à ce 
qu'une  pareille  mutilation  entraine  l’asphyxie  (*).  Quand,  au  contraire , la  résec- 
tion du  cordon  spiual  est  pratiquée  à un  niveau  qui  permet  d'éviter  la  lésion  de 
la  respiration,  on  voit  les  mouvements  réflexes  |(ersisler  dans  les  membres  pos- 
térieurs privés  de  contractions  volontaires,  et  durer  jusqu'à  la  mort,  qui  souvent, 
chez  les  oiseaux  et  les  mammifères  eux-mémes,  peut  arriver  seulement  après  (du 
sieurs  mois. 

Théorie  du  /miroir  réflexe  et  des  mouvements  qui  en  dépendent. 

Après  avoir  démontré  l'existence  du  /miroir  réflexe,  c'est-à-dire  de  l’aptitude 
de  l'axe  cérébro-spinal  à produire  des  mouvements  involontaires,  à la  suite  d'im- 
pressions perçues  ou  non  perçues  par  la  couscience  ; après  avoir  mentionné  les 
divers  phénomènes  qui  s'y  rapportent  et  les  conditions  qui  |irésident  à leur  mani- 
festation, il  nous  reste  à discuter  leur  théorie. 

Parce  que  les  muscles  dévolus  à la  vie  de  relation,  et  par  conséquent  volontaires, 
peuvent  continuer  à exécuter  des  mouvements  d'ensemble  sous  une  influence 
indépendante  de  la  volonté,  Marshall-Hall  (3)  n'hésite  pas  à admettre,  comme 
physiologiquement  distinct  de  l'appareil  nerveux  volontaire,  uu  appareil  nerveux 
spècial,  excito-moteur,  coni|K>sé  de  nerfs  incidents  ou  excitateurs,  de  nerfs  réflé- 
chis ou  moteurs  et  de  la  croie  moelle  épinière  par  laquelle  ces  nerfs  spéciaux 
seraient  unis  entre  eux,  comme  les  nerfs  sensitifs  et  volontaires,  formant  une 
autre  fraction  de  la  moelle,  le  sont  par  le  cerveau  proprement  dit.  Pour  Marshall- 
Hall,  qui  nie  qu’un  mouvement  réflexe  soit  jamais  déterminé  par  une  sensatiou, 
tout  cordon  nerveux  com/mé  pouvant  être  alternativement  sensitif  et  excitateur, 
volontaire  et  moteur  réflexe,  offrirait  deux  origines,  l'une  dans  le  cerveau,  l'aulre 
dans  la  vraie  moelle  épinière. 

(1)  Lthrbuch  de.r  Physiologie.  Jalir  1858,  p.  20*2. 

(2)  Voy.  plus  haut,  p.  226. 

(•)  On  tait,  d’après  la  remarque  déjà  ancienne  de  Legallois  fourr.  cil.,  I.  I,  p.  18),  que  les  phé- 
nomènes réflexes,  après  la  décapitation  au-dessous  du  bulbe,  persistent  bien  plus  longtemps  chez 
les  grenouille»  que  chez  les  mammifères,  cette  différence  provient  de  ce  que  les  premières,  qui  res- 
pirent très  activement  par  la  peau,  éprouvent  les  effets  de  l'asphyxie  beaucoup  plus  tardivement  que 
« les  seconds. 

(3)  Mcm.  fil. 
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Mais  l’ciislonccdc  fibres  nerveuses  s|H'cialrs,  distinctes  des  libres  sensitives  et 
motrices  ordinaires,  ne  saurait  être  décidément  admise  par  les  physiologistes,  puis- 
qu'elle n’est  fondée  que  sur  une  pure  supposition.  Ht  d'ailleurs,  dès  qu’on  reconnaît 
que  l'encéphale  cl  la  moelle  épinière  constituent  deux  centres  d'innervation,  Héparés 
ou  réunis,  indépendants  ou  dépendants,  selon  les  circonstances,  on  ne  voit  pas  bien 
pourquoi  les  mêmes  cordons  nerveux  ne  pourraient  pas  être  subordonnés  à l’un 
et  à l'autre,  pour  donner  lieu  à des  phénomènes  dont  les  différences  dépendraient 
seulement  de  la  partie  de  l'axe  cérébro-spinal  qui  entrerait  plus  particulièrement 
en  action. 

Si  la  moelle  épinière  et  la  moelle  allongée  sont  des  foyers  d'innervation,  comme 
l'encéphale  lui-même,  si  elles  ont  le  pouvoir  d’entretenir,  entre  les  nerfs  sensitifs 
et  les  nerfs  moteurs,  un  conflit  duquel  résultent  les  mouvements  réflexes,  je  pense, 
avec  la-gallois  (I),  quelles  doivent  ce  privilège  à la  présence  de  la  substance  grise 
contenue  dans  leur  intérieur,  et  que,  par  leurs  faisceaux  blancs,  elles  ne  sont 
que  de  simples  organes  de  transmission,  comme  les  nerfs  (2):  c’est  donc  à cette 
substance  grise  exclusivement  qu'au  pourrait,  pour  se  servir  de  l'expression  de 
Marshall- Hall,  réserver  le  nom  de  amie  moelle  épinière. 

A l'appui  du  cette  opinion,  je  rappellerai  des  expériences  que  j’ai  déjà  men- 
tionnées (.Tl  pour  expliquer  comment  le  huila-,  quoique  paralysé  momentanément 
|>ar  l'inhalation  de  l’éther,  d'abord  comme  organe  sensible,  puis  comine  conduc- 
teur du  principe  des  mouvements  volontaires,  peut  continuer  de  fonctionner  comme 
foyer  central  des  mouvements  réflexes  de  la  respiration.  J'ai  divisé,  détruit,  au  ni- 
veau même  de  l’origine  de  la  huitième  paire,  les  pyramides  antérieures  et  les  corps 
restiformes,  et  la  respiration  a persisté  malgré  cette  lésion:  au  contraire,  la  des- 
truction isolée  du  faisceau  intermédiaire  do  bulbe,  au  mémo  niveau,  a produit  la 
suspension  instantanée  de  la  respiration.  A celte  occasion,  je  ferai  observer  que 
les  corps  restiformes  et  py  ramidaux  sont  exclusivement  formés  de  fibres  blanches, 
remplissant  le  simple  rôle  d'éléments  conducteurs,  tandis  que  le  faisceau  intermé- 
diaire (j'appelle  ainsi  celui  qui  est  situé  entre  les  corps  pyramidal  et  restiforme) 
est  seul  pénétré  d'une  quantité  considérable  de  substance  tjrise,  riche  en  vais- 
seaux, et  apte  à représenter,  au  centre  du  bulbe  rachidien , un  foyer  spécial 
d'innervation.  C’est  donc  l’intégrité  de  ce  foyer  spécial,  composé  de  substance 
grise  et  aidé  des  fibres  du  faisceau  intermédiaire,  qui  est  seule  nécessaire,  chez 
les  animaux,  à l'entretien  de  leurs  mouvements  respiratoires. 

Cette  démonstration  directe  du  rôle  essentjel  que  joue  la  substance  grise  du 
bulbe  dans  la  production  d'un  certain  ordre  de  phénomènes  réflexes,  conduit 
naturellement  à accorder  le  même  rôle  à la  substance  grise  de  la  moelle  dans  la 
production  des  autres  effets  réflexes  déjà  mentionnés. 

J’ai  fait  remarqner,  plus  haut,  qu’en  variant  l’intensité  de  l’impression,  on  pou- 
vait donner  lieu  à des  mouvements  réflexes  plus  ou  moins  étendus  ; que  si,  chez 
une  grenouille  décapitée,  par  exemple,  on  stimulait  légèrement  la  |>eau  d'un  membre 
abdominal,  celui-ci  entrait  seul  en  contraction;  que  si  le  stimulus,  appliqué  au 
même  point,  était  plus  énergique,  les  deux  membres  abdominaux  se  contractaient) 

(1)  (Cintres  comf1.,  édit.  1S30,  revue  par  Paiusst,  1. 1,  p.  ao. 

(a)  Vov.  mon  Traite  d'anal,  et  defhtjsiol.  dn  syst.  nerr.  1-ariv,  1812,  t.  I,  p,  ait,  398  ; t.  Il, 
p.  572.  583.  — A celle  il|io,|Ue.  Je  croviiv  dajv  devoir  cnnaMérrr  la  vntivlanee  yrive  de  la  moelle 
et  du  bulbe  connue  destinée  V iuftilcucrr  - 1 n-ii  a l,i , L ri  t II,  fum-ltou*  de  la  vie  orgaui'|ue. 

;a)  item . rit.,  rue  les  effets  de  l'inhalation  de  t ether. 


Digitized  by  Google 


292  ni  rut.  vont  iiéfi.iae 

qu’enfin  l'excitation  extérieure  devenant  onrnre  plus  vive,  quoique  limitée  ï b 
même  place,  les  quatre  membres  s'agitaient  convulsivement,  Les  différences  dans 
les  résultats  s’expliquent,  sans  doute,  en  supposant  que  l'incitation  centripète  peut, 
selon  son  intensité,  s’irradier  pins  ou  moins  loin  <i  travers  l’axe  gris  de  la  moelle 
duquel  procède  l'incitation  centrifuge,  qui  elle-même  va  se  communiquer  à un 
plus  ou  moins  grand  nombre  de  nerfs  moteurs. 

Si,  chez  dits  grenouilles  décapitées,  après  avoir  fendu  la  moelle  jnsqn’à  son 
extrémité  postérieure  sur  la  ligne  médiane,  et  avoir  laissé  seulement  une  milice 
communication  entre  les  deux  moitiés  de  l'organe,  nous  sommes  parvenu  quel- 
quefois, en  irritant  fortement  la  surface  cutanée  d'un  membre,  b provoquer  des 
mouvements  réflexes,  non-seulement  dans  cé  membre,  mais  encore  dans  celui  du 
côté  opposé,  il  nous  semble  permis  de  croire  que  la  portion  de  la  commissure  grise 
demeurée  intacte  ne  doit  pas  être  étrangère  à la  propagation  de  l'irritation  d'un 
côté  à l'autre. 

Si,  à l'aide  de  variations  dans  l'intensité  du  slimnlus  appliqué,  nous  avons  pu 
rendre  compte  de  celles  que  nous  avons  observées  précédemment  dans  les  mouve- 
ments réflexes  des  membres,  il  faut  chercher  une  autre  théorie  pour  expliquer 
certains  mouvements  involontaires  beaucoup  pins  complexes,  qui  ailleurs  se  pro- 
duisent constamment,  de  préférence  à d'antres,  après  l'excitation  d'une  partie 
déterminée. 

I.’idée  de  rechercher  la  canse  du  rapport  existant  entre  telle  irritation  et  tel  mou- 
vement réflexe,  n'a  |>oint  échappé  à la  sagacité  de  ltob.  Whyll  qui  a écrit  si  bien 
sur  les  sympathies.  Aussi  croyons-nous  ne  pouvoir  mieux  faire  que  de  rappeler 
d'abord  plusieurs  des  questions  que  s'adresse  le  physiologiste  anglais,  en  vue  du 
problème  ,’t  résoudre.  \Miytt  (I)  se  demande  pourquoi  l'irritation  de  la  muqueuse 
nasale  occasionne  l'étemumeut  plutôt  que  la  tmix,  le  hoquet  ou  le  vomissement; 
pourquoi  le  premier  de  ces  mouvements  convulsifs  n’accompagne  pas  les  douleurs 
de  dents,  les  impressions  vives  faites  au  visage,  aussi  bien  que  celles  qu'on  dirige 
sur  la  muqueuse  du  nez,  la  même  paire  nerveuse  se  distribuant  h ces  diverses 
parties;  pourquoi  encore  une  irritation  violente  du  rectum  ou  de  la  vessie  pro- 
voque une  contraction  continue  du  diaphragme  et  des  muscles  abdominaux,  plutôt 
que  des  contractions  alternatives  ou  intermittentes,  comme  il  arrive  dans  la  toux, 
le  hoquet,  etc. 

Whytt,  rejetant  avec  raison  l’idée  que  le  choix  de  pareils  mouvements  puisse 
résulter  de  la  simple  connexion  des  nerfs  entre  eux,  le  fait  dépendre  « d'une  sen- 
sation particulière  excitée  dans  les  parties,  et  communiquée  au  cerveau  ou  ri  la 
moelle  de  l'épine,  » organes  qui,  pour  lui,  sont  la  vraie  et  unique  origine  de  ces 
mouvements.  Puis,  pour  confirmer  son  opinion  et  prouv  er  qu'eu  effet  chaque  mou- 
vement sympathique  est  bien  déterminé  par  la  socialité  de  l’excitation  ou  de  11 
sensation,  il  cite  les  exemples  suivants  : — lai  titillation  du  conduit  auditif  b l'aide 
des  barbes  d'une  plume  suffit  souvent  pour  faire  tousser  ; mais  si  ce  conduit  devient 
le  siège  d'une  vive  inflammation  et  de  douleurs  violentes,  alors  la  toux  sympa- 
thique n'a  plus  lieu. — Le  sperme,  en  irritant  les  nerfs  sensitifs  de  l'urèthre,  occa 
simnir  la  contraction  saccadée  et  convulsive  des  muscles  du  |iérinée,  tandis  que  ni 
le  passage  d'une  sonde,  ni  les  injections  irritantes  ne  produisent  le  même  eflet. — Il 

(I)  Les  vapeurs  et  maladies  nerveuses,  trait,  franc,  tic  lt-BU.lt.  tu:  t'gi  sLU  Part*,  1767,  1.  I, 
)>.  -170  » Sut- 


Digitized  by  Google 


ET  DES  MOl'Vl.ME'l  rS  QUI  ES  DÉPENDENT.  293 

arrive  souvent  que  tout  le  corps  entre  en  convulsion,  quand  on  chatouille  les  flancs 
ou  la  plante  des  pieds,  et  pourlaut  ou  n’observe  ordinairement  rien  de  semblable, 
quand  ces  mt’mrs  parties  sont  enflammées  ou  blessées,  etc. 

Ainsi,  dans  l'opinion  de  \\  liytt,  ta  nature  spéciale  de  l’excitation  ou  de  la  sensa- 
tion, en  dictant  tel  mouvement  sympathique  réflexe  plutôt  que  tel  autre,  rem- 
plirait le  même  rôle  que  la  volonté  dans  la  détermination  des  mouvements  volon- 
taires. 

.Mais,  dans  les  mouvements  qui  dépendent  du  pouvoir  réflexe,  comme  dans 
ceux  qui  dépendent  de  la  volonté,  il  existe  une  coordination  remarquable  des 
agents  musculaires  destinés  à leur  accomplissement  ; et  même  cette  coordination 
dans  la  plupart  des  mouvements  réflexes  est  telle,  que  la  volonté  est  inhabile*  il  la 
faire  disparaître.  Aussi,  d’après  ses  expériences,  Flourens  (1)  a-t-il  admis  deux 
centres  coordinateurs,  l’un  pour  les  mouvements  volontaires  (cervelet),  l’autre 
|Kiur  les  mouvements  réflexes  de  la  respiration  (bulbe  rachidien)  et  leurs  dérivés,  tels 
que  l’éternument,  la  toux,  le  vomissement  et  les  eiïorts  qui  accompagnent  la  par- 
lurilion  ou  l’expulsion  des  urines  et  des  fèces.  De  son  côté,  Debrou  (2),  frappé  de 
l'insuffisance  de  la  théorie  de  Vue! ion  réflexe  pour  expliquer  toutes  les  conditions 
d'autres  mouvements  sympathiques,  a propose,  en  s'appuyant  sur  des  considéra- 
tions pleines  d'intérêt,  de  reconnaître  dans  la  moelle  elle-même  un  ou  plusieurs 
rentres  chargés  de  la  coordination  de  ces  mouvements,  et  semlvlahles  au  rentre 
déjà  admis  pour  les  mouvements  de  la  respiration. 

Les  détails  dans  lesquels  nous  sommes  entré  précédemment  ont  pu  déjà  faire 
comprendre  au  lecteur  toute  l'importance  tltt  rôle  que  joue,  dans  l'accomplisse- 
ment d'nn  grand  nombre  de  phénomènes  de  la  vie,  l’aptitude  de  l'axe  cérébro- 
spinal  à produire  des  mouvements  sans  la  participation  de  la  volonté  : plusieurs  de 
ces  détails  trouveront  leur  complément  dans  l'étude  des  rap/mrts  du  système 
nerveux  avec  tes  sympathies. 


Vif.  — Du  SYSTÈME  NERVEUX  CONSIDÉRÉ  DANS  SES  RAPPORTS 
AVEC  I.ES  PHÉNOMÈNES  SYMPATHIQUES. 

Il  existe,  entre  les  diverses  parties  du  corps  des  animaux  supérieurs,  une  solida- 
rité qui  fait  qu’elles  peuvent  s'influencer  mutuellement,  se  communiquer  leurs 
impressions:  de  celte  solidarité  plus  étroite  entre  certaines  parties,  souvent  très 
distantes,  qui  s'impressionnent  et  réagissent  les  unes  à l'occasion  des  autres,  sans 
que  les  points  intermédiaires  soient  nécessairement  influencés,  résultent  des  phé- 
nomènes nombreux  que  les  physiologistes  ont  nommés  sympathiques. 

L’aptitude  aux  irradiations  synq>alhiqucs  a été  autrefois  regardée  comme  pou- 
vant appartenir  à plusieurs  systèmes  de  l'organisme:  aujourd'hui  on  s'accorde 
assez  généralement  à la  considérer  comme  étant  exclusivement  dévolue  au  système 
nerv  eux.  Toutefois  il  y a encore  dissidence  sur  la  question  de  savoir  à quelle  frac- 
tion de  ce  système  est  confié  le  rôle  essentiel:  c'est  dans  l'axe  cérébro-spinal,  sui- 

. « 

(U  H'rh.  expérim.  sur  les  propr.  rl  les  fouet,  (lu  syst.  nerv.  dans  1rs  animaux  vertébrés, 
2'  nlil.  Pari',  IM  2,  cli.  X,  $ IV  H Stliv. 

12,  Méat,  sur  les  mouvements  involontaires  qui  sont  exécutés  par  des  muscles  de  la  vie 
animale,  ’i*  art.  dan»  Arrh.  gt1»,  de  méd 4e série,  année  1817,  t.  XV,  p,  22î. 
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tant  les  uns,  dans  li  s ganglions  ou  encore  dans  les  anastomoses  nerveuses,  suivant 

les  autres,  qu'il  faut  chercher  la  condition  organique  principale  de  l'exercice  des 

sympathies. 

Dans  notre  opinion,  tout  phénomène  sympathique,  qu'il  résulte  de  l'excitation 
périphérique  des  nerfs  de  la  vie  animale  ou  de  celle  des  nerfs  de  la  vie  végétative, 
qu'il  se  traduise  par  des  actes  sensitifs  et  moteurs  ou  par  des  actes  nutritifs  et 
sécrétoires,  exige,  pour  s'accomplir,  que  cette  excitation  se  propage  à un  centre 
nerveux  apte  à la  réfléchir  sur  l'organe  qui  est  le  terme  de  l’irradiation  sym- 
pathique. 

I.  Ceux  qui  prétendent  expliquer  les  sympathies  par  les  auaslomoses  dis  nerfs 
entre  eux  ^quoique  ces  prétendues  auastotnoses  consistent  en  un  simple  acrolcinriit 
de  fibres  et  non  en  une  fusion  des  unes  dans  les  autres),  supposent  que  l’excitation 
d'une  fibre  primitive  peut  se  communiquer  directement  h d’autres,  et,  par  celles- 
ci,  aux  différents  organes  qu’elles  animent.  .Mais  nous  le  savons  déjà,  l'indépendance 
d'action  des  diverses  fibres  primitives  d’un  nerf  est  démontrée  à la  fois  par  les 
expériences  et  par  la  simple  observation  (1).  lin  même  tronc  nerveux  pouvant 
réunir,  pour  le  besoin  des  parties,  des  lilels  de  sentiment,  des  lilets  de  mouvement 
et  d'autres  encore  en  rapport  avec  les  operations  chimiques  de  la  vie,  il  est  aisé 
de  comprendre  la  confusion  qui  en  résulterait  dans  les  fonctions  d'un  pareil  nerf, 
si  les  filets,  dont  il  est  l'assemblage,  pouvaient  s’influencer  mutuellement.  Kn  effet, 
les  anastomoses  des  nerfs  étant  sup|msées  avoir  le  même  usage,  par  rapport  à la 
transmission  du  principe  nerveux,  que  celles  des  vaisseaux  ett  égard  aux  liquides 
circulatoires,  aucune  action  nerveuse  locale  et  distincte  ne  pourrait  s'accomplir, 
ni  de  l'encéphale  aux  parties  périphériques,  ni  des  parties  péripltériques  à l’encé- 
phale. Et  d'ailleurs,  dans  cette  théorie,  comment  expliquer  que  tant  de  points  de 
notre  corps,  qui  reçoivent  des  rameaux  d'un  même  tronc  nerveux,  ne  sympathisent 
jamais,  tandis  qu’il  existe,  au  contraire,  une  sympathie  très  marquée  entre  d’autres 
points  dont  les  nerfs  n’ont  aucune  communication  les  uns  avec  les  autres?  Pour- 
quoi aussi,  dans  les  relations  sympathiques  entre  deux  organes,  serait-ce  toujours 
ou  presque  toujours  le  même  duquel  partirait  l'irradiation,  et  pourquoi  u’y  aurait-il 
pas  réciprocité  d'influence? 

II.  Puisque  le  rôle  qu’on  axait  voulu  faire  jouer  ici  aux  anastomoses  nerveuses 
né  saurait  être  admis,  il  nous  faut  examiner  la  valeur  d'une  autre  hypothèse  dont 
la  vogue  fut  grande,  surtout  parmi  les  anatomistes  du  commencement  de  ce  siècle, 
hypothèse  dans  laquelle  le  système  ganglionnaire  est  considéré  roinmc  l’appareil 
organique  spécial  des  sympathies.  Mais,  hâtons-nous  de  le  dire,  l’étude  appro- 
fondie des  phénomènes  dos  à l'irradiation  des  sensations,  à l'association  des  mou- 
vements et  au  pouvoir  réflexe  Av  l'axe  rérébro-spinal,  étude  dont  les  résultats  ont 
été  consignés  plus  liant,  a restreint  de  beaucoup  le  champ  d'aclion  dn  système  gan- 
glionnaire ilins  les  sympathies,  et  en  a placé  le  plus  grand  nombre  en  dehors  de 
son  domaine. 

A l’appui  de  cette  dernière  assertion,  je  crois  ntile  de  présenter  l'analyse  crhiqne 
d'exemples  que  j'emprunterai  surtout  à Tiedemann,  à Fréd.  Arnold,  défenseurs 
ardents  de  l'hypothèse  précédente,  et  de  rendre  à ces  exemples  leur  véritable 
interprétation. 

/|)  Vnv.  plu*  haut.  p.  217  fl  217. 
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Le  st I imilan I qui  influe  sur  1rs  mouvements  do  l'iris,  dans  les  circonstances 
ordinaires,  est  la  lumière,  et  celle-ci  n'agit  sur  l'iris  que  par  l’intermédiaire  de  la 
rétine.  Tiedemann  (1)  avant  observé,  après  Itibes  (2;,  que  l'artère  centrale  de  la 
rétine  et  les  artères  ciliaires  courtes,  postérieures,  sont  accompagnées  par  quelques 
filets  émanés  du  ganglion  ophtlialmique,  et  destinés  à cette  membrane,  pense  que 
la  lumière  irrite  les  blets  précédents,  que  l'irritation  se  propage  immédiatement 
au  ganglion  ophtlialmique,  et  de  celui-ci  aux  nerfs  moteurs  de  l'iris,  pour  produire, 
selon  son  intensité,  les  mouvements  d'où  résulte  le  rétrécissement  pupillaire. 

i.a  théorie  de  cette  réaction  s;  mpathique  est  évidemment  erronée.  L'intervention 
ganglionnaire  n’est  qu 'accessoire,  et  l'intervention  encéphalique  est  au  contraire 
indispensable  : eu  effet,  la  contraction  de  la  pupille  a lieu  par  suite  de  la  stimula- 
tion de  la  rétine,  du  nerf  optique,  de  l'encéphale  et  de  la  réaction  de  ce  dernier 
sur  le  nerf  moteur  de  l'iris  (moteur  oculaire  commun),  puisque,  d une  part,  le 
tronc  du  moteur  oculaire  cornmuu  étant  coupé,  celte  membrane  cesse  ses  mouve- 
ments; puisque,  de  l'autre,  l'irritation  du  bout  cérébral  du  nerf  optique  div  isé  (5) 
détermine  le  resserrement  de  la  pupille,  et  qu'enfin  l'ablation  des  tubercules  qua- 
drijumeaux rend  cetie  ouverture  immobile. 

Arnold  (4)  admet  l’existence  d'un  filet  nerveux  qui,  provenant  du  ganglion 
otique,  et  croisant  le  renflement  gaugliforme  du  coude  du  facial,  passerait  A travers 
l’orifice  interne  du  canal  de  Kallo|>e,  s'anastomoserait  avec  le  nerf  acoustique  H ne 
ramifierait  avec  lui  dans  le  labyrinthe.  Le  filet  est  assimilé  |>ar  Arnold  à celui  qui, 
décrit  par  Tiedemann  et  venu  du  ganglion  ophtlialmique,  traverse  le  nerf  optique 
et  s épanouit  dans  la  rétine.  Aussi,  pour  expliquer  les  mouvements  automatiques 
qni  se  passent  dans  la  caisse  du  ty  mpan,  et  en  (xarliculior  la  contraction  involon- 
taire du  muscle  interne  du  marteau,  Arnold  propose-t-il  une  explication  semblable 
4 celle  qui  vient  d être  examinée.  Suivant  lui,  le  blet  venu  dn  ganglion  otiqne  et 
épanoui  dans  le  labyrinthe,  est  irrité  par  les  vibrations  sonores;  celte  irritation  se 
propage  aussitôt  à ce  ganglion,  et  de  celui-ci  au  filet  nerveux  qui  anime  le  muscle 
interne  du  marteau,  pour  le  faire  contracter. 

line  pareille  interprétation,  calquée  sur  celle  de  Tiedemann,  n'est  |>as  assuré- 
ment plus  admissible.  D'ailleurs,  la  distribution  du  filet  dont  il  s'agit  est  purement 
hvpothétique  aux  yeux  des  autres  anatomistes;  aux  nôtres,  cette  distribution  est 
toute  différente.  Aussi  le  rôle  de  ce  filet,  par  rapport  au  ganglion  otique,  nous 
semble-t-il  être  tout  antre  que  celui  qu'Arnold  suppose  (5). 

Tiedemann  (6)  fait  encore  observer  tju'il  existe  une  sympathie  étroite  entre  les 
deux  veux,  et  il  cite,  entre  autres  preuves,  les  mouvements  simultanés  des  iris, 
même  quand  la  lumière  impressionne  seulement  l’une  des  rétines,  ainsi  qu’on  peut 
l'observer  dans  l’aindurose  complète  d’un  œil,  par  exemple.  Dans  ce  cas,  selon  lui, 
les  filets  du  ganglion  ophthalmique  qui  se  rendent,  avec  les  artères,  à la  rétine  de 


(1)  Sur  la  part  que  U nerf  grand  sympathique  prend  aux  fonctions  fies  organes  des  sens 
(Jokmi.  complém.  des  sc.  mal . , t.  XXIII,  p.  3S). 

(2)  Recherches  anal,  et  physiol.  sur  quelques  parties  de  l'œil,  à l'occasion  d'une  plaie  d« 
Me  [Mém.  de  la  Soc.  m/d.  d'émulation , t.  VII,  p.  97), 

(3)  flF.RBF.tv'f -Mayo,  dans  Journ.  de  physiol.  expérim.,  f.  III,  p.  3*9. 

(*j  Mem.  sur  le  ganglion  clique  (Reperl.  genér.  d’anal,  et  de  physiol.  de  BftEdCBCT,  1829. 
t.  VIII,  p.  I). 

(l)  Voy.  mon  Traité  d’anat.  et  de  physiol.  du  syst.  nerv.,  I.  ||,  p.  *17. 

(8)  Mem.  et  J\ec.  rit.,  t.  XXIII,  p.  112. 
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l'œil  amaurotique  sont  seuls  paralysés,  tandis  que  les  filets  moteurs  iriens  de  ce 
dernier  peuvent  encore  réagir  par  suite  de  l'excitation  de  l’œil  sain,  et,  par  consé- 
quent, faire  contracter  l'iris  du  côté  malade.  Mais  il  se  demande  où  est  le  centre 
organique  propre  à -diriger  ces  mouvements  associés  des  deux  iris,  et,  rejetant 
l'opinion  de  Haller  et  de  Ziiin,  qui  le  placent  dans  l'encéphale,  celle  de  \\  ardrop, 
qui  le  trouve  dans  le  chiasma  des  nerfs  optiques,  celle  de  Troxlcr,  qui  admet  que, 
dans  ces  cas,  l'excitation  de  l'un  des  yeux  se  propage  à l’autre  au  moyen  des  filets 
nasaux  de  la  branche  ophthahnique  et  par  l'intermédiaire  de  la  muqueuse  nasale, 
rejetant,  dis-je,  ces  diverses  opinions,  Tiedemann  arrive  à proposer  l’hypothèse 
suivante  : • Comme  les  mouvements  de  l’iris,  dit-il,  sont  provoqués  par  les  nerfs 
ciliaires,  la  sympathie  qui  existe  entre  les  rétines  des  deux  yeux  ne  peut  non  pins 
être  entretenue  que  par  une  liaison  entre  les  nerfs  ciliaires  de  ces  deux  organes. 
L’hypophyse  ou  glande  / utilitaire  est  un  corps  qui  établit  une  liaison  entre  les 
ramilications  du  nerf  grand  sympathique  des  deux  yeux.  Il  résultait  déjà  des 
recherches  de  Kontana  que  des  filets  du  grand  sympathique  remontent  le  long  de 
l'artère  cérébrale,  et  vont  se  jeter  dans  la  glande  pituitaire.  Bock,  Cloquet  et  llirzel 
ont  également  trouvé  des  filets  semblables  qui,  tant  du  rameau  descendant  du 
grand  sympathique  que  du  ganglion  carotidien,  se  rendaient  à l'hypophyse.  L'union 
du  ganglion  ophthalmique,  ou  des  nerfs  ciliaires,  avec  le  grand  sympathique,  dans 
le  canal  carotidien,  est  également  démontrée.  En  conséquence,  l’hypophyse  se 
montre  évidemment  l'intermédiaire  ou  le  lien  entre  les  nerfs  grands  sy  mpathiques 
des  deux  moitiés  du  corps,  et,  par  suite  aussi,  entre  les  nerfs  ciliaires  des 
deux  veux.  C’est  donc  par  la  glande  pituitaire  (hypophyse)  que  les  phénomènes 
synqiathiques  des  deux  yeux  paraissent  être  entretenus.  Ce  corps,  par  son  tissu 
solide,  composé  de  fibres  médullaires  et  d'une  substance  d'un  gris  rougeâtre, 
semblable  à celle  qu'on  trouve  dans  les  ganglions  du  grand  sympathique,  a beau- 
coup d'analogie  avec  un  ganglion  de  ce  nerf.  » 

Dans  ce  qui  précède,  on  uc  saurait  voir  autre  chose  que  les  efforts  d'un  esprit 
prévenu  en  faveur  d'une  conception  qui  peut  être  ingénieuse,  mais  qui  assurément 
ne  repose  sur  aucune  base  solide.  Au  |H>int  de  vue  anatomique,  fiit-on  en  droit  de 
soutenir  l'assimilation  de  l'hypophyse  à un  ganglion  du  grand  sympathique,  qu'il 
ne  serait  point  davantage  |>ermis,  en  présence  des  faits,  d’assigner  à cet  organe  le 
rôle  proposé  par  Tiedemann.  Déjà  j'ai  eu  occasion  de  rappeler  l'expérience  d’Her- 
bert-Mayo, dans  laquelle,  ayant  cou|)é  un  nerf  optique,  il  avait  vu  l'irritation  du 
bout  cérébral  de  ce  nerf  déterminer,  dit-il,  le  resserrement  de  la  pupille  du  même 
cùlé.  Mes  propres  expériences  m'ont  révélé  un  autre  résultat  qui  trouve  ici  sou 
application  : c'est  qu’à  la  stimulation  de  l'extrémité  cérébrale  d’un  seul  nerf  optique 
préalablement  divisé  dans  le  crâne,  succèdent  des  contractions,  non  pas  seulement 
de  l'iris  correspondant,  comme  l'avait  avancé  Ilerbert-Mavo,  mais  des  deux  iris  à 
la  fois,  et  que  les  mêmes  effets  s’observent  quand  on  excite  les  tubercules  biju- 
meaux  d’un  seul  côté.  Or,  dans  ces  expériences,  évidemment  les  nerfs  ciliaires  de  la 
rétine,  admis  par  Tiedemann  comme  point  de  départ  de  l’irradiation  syiu|taLbique, 
n'ont  pu  être  impressionnés,  ni  par  conséquent  provoquer  l'intervention  de  l'hypo- 
physe, et  pourtant  les  deux  iris  ont  réagi  simultanément  ; aussi  n'hésitous-nous 
point  à chercher  dans  l'encéphale  la  condition  organique  d'une  pareille  association 
de  mouvements,  et  même  à la  placer  dans  les  tubercules  quadrijumeaux  ou  bijti- 
meaux,  qui  d'ailleurs,  d’après  de  nombreuses  ex|térienccs , constituent  le  véri- 
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(aille  rentre  réflexe  de  l ‘effet  centripète  des  nerfs  optiques  et  des  rétines  sur  les 
nerfs  moteurs  des  iris.  Ajuutons  que,  suivant  l'liy|)olhèsn  du  physiologiste  alle- 
mand, s'il  était  vrai  que  les  mouvements  sympathiques  des  deux  iris  ne  dusscntëlrc 
entretenus  que  par  une  liaison  entre  les  nerfs  ciliaires  au  moyen  de  l'hypophyse, 
il  serait  permis  de  se  demander  pourquoi  la  section  intracrânienne  des  nerfs 
optiques  paralyse  instantanément  ces  sortes  de  mouvements,  puisque  alors  les  lilets 
ciliaires  rétinaux,  qu'on  suppose  excitohles  ù la  lumière,  les  filets  ciliaires  irieus, 
le  ganglion  ophlhalmique,  centre  (l'action  cxcilo-motrice,  et  l'hypophyse,  centre 
d'association,  n'en  constituent  pas  moins  encore,  dans  toute  son  intégrité,  la  pré- 
tendue chaîne  sympathique. 

« l a réaction  sympathique  la  plus  évidente  de  l'organe  olfactif  irrité,  ajoute 
Tiedemann  (I),  est  celle  qu'il  exerce  sur  les  organes  de  la  respiration,  avec,  les- 
quels d'ailleurs  le  nez,  comme  canal  où  passe  l'air,  se  trouve  en  connexion  intime. 
Tontes  les  substances  odorantes,  âcres  et  volatiles,  tpii  stimulent  avec  force  la 
membrane  muqueuse  du  nez,  produisent  une  violente  excitation  des  muscles  de 
l'appareil  respiratoire,  d’où  résulte  l’éternument.  » 

Ici  encore,  suivant  Tiedemann  et  Arnold  (2),  l’impression,  pour  être  suivie  de 
ce  mouvement  convulsif,  ne  réclame  que  l'intervention  du  système  ganglionnaire 
et  de  ses  anastomoses  avec  les  nerfs  respiratoires,  (les  auteurs  admettent  que  l'irri- 
tation se  transmet  des  nerfs  sphéno-palatins  internes  et  externes  ait  ganglion 
sphéno-palalin,  de  celui-ci,  par  le  rameau  carotidien  du  nerf  vidien,  au  ganglion 
cervical  supérieur,  qui  réagit,  à son  tour,  par  ses  anastomoses,  sur  les  nerfs  dia- 
phragmatique, accessoire  de  AYillis,  pneumogastrique  et  facial.  Knlin,  chose  sin- 
gulière, pour  prouver  qu’il  n'y  a,  dans  l'éternument,  aucune  réaction  de  la  part  de 
l’encéphale  sur  les  muscles  de  l’appareil  respiratoire,  Tiedemann  rapporte,  d’après 
Treviranus,  l’exemple  d’un  jeune  homme  privé  de  l’odorat,  depuis  sa  naissance, 
et  qui  néanmoins  éternuait  apres  avoir  pris  du  tabac.  Mais  pourquoi  l'éternument 
n'aurait  il  pas  eu  lieu,  puisque,  malgré  le  défaut  d’olfaction,  les  nerfs  de  sensibilité 
générale,  fournis  à la  muqueuse  nasale  par  le  trijumeau,  faisaient  encore  éprouver 
à cet  homme  une  sensation  de  chatouillement  suffisante  pour  le  contraindre  à 
éternuer?  Aujourd'hui  la  plupart  des  physiologistes  s’accordent,  à juste  titre,  à 
regarder  l’éternument  comme  un  phénomène  réflexe  de  l'axe  cérébro-spinal.  Afin' 
de  confirmer  cette  manière  de  voir,  je  rappellerai  que  le  système  des  nerfs  et  des 
muscles  respiratoires  peut  d'ailleurs,  comme  dans  l’éternument,  être  mis  en  jeu 
pour  accomplir  d'autres  phénomènes  dans  lesquels  assurément  le  grand  sympa- 
thique ne  saurait  être  considéré  comme  appareil  central  de  la  réaction.  I.es 
irritations  locales  de  presque  toutes  les  membranes  muqueuses,  comme  nous 
l'avons  déjà  fait  observer  (3Î,  peuvent  provoquer  l'action  des-  nerfs  et  des  muscles 
indiqués  : c’est  ainsi  que  la  toux,  le  vomissement,  le  hoquet  et  les  efforts  qui 
accompagnent  la  parturitinn  ou  l’excrétion  des  urines  et  des  fèces,  résultent  de 
stimulations  portant  sur  les  muqueuses  respiratoire,  digestive,  génito-urinaire,  et 
propagées  au  foyer  iuritateur  des  mouvements  respiratoires  (bulbe  rachidien ) |iar 
dos  filets  sensitifs  appartenant,  soit  à des  nerfs  céphalo-rachidiens,  soit  au  grand 


(l)  Mém.  rt  (lcr.  rit. , XMtl.  |i.  120. 
(l)  Mrm.  rit . 
fl)  PJfr  3S7. 


Digitized  by  Google 


208  l)t)  SYSTfcMK  M IVVH'X  CO\ -Ihfltfi  HANS  SES  ItAnPOMS 

sympathique  lui-même,  (|iii  jour  ici,  comme  les  autres  nerfs,  le  simple  rôle 
<lc  couduéteur. 

Maintenant  il  iin|>orte,  sans  multiplier  davantage  les  exemples,  de  revenir  sur 
une  question  qui  domine  la  théorie  dans  laquelle  le  système  ganglionnaire  est 
regardé  comme  l'appareil  organique  spécial  des  sympathies.  J’ai  dit  plus  haut  que 
tout  phénomène  sympathique,  qu'il  eût  son  point  de  départ  dans  l'excitation  |>éri- 
phérique  des  nerfs  de  la  vie  animale  ou  dans  celle  des  nerfs  de  la  vie  végétative, 
exigeait,  pour  s'accomplir,  que  cette  excitation  se  propageât  à un  rentre  nerveux 
irradiateur,  apte  à la  réfléchir  sur  l'organe  qui  est  le  terme  de  la  sympathie.  Or 
est-on  autorisé  à accorder  une  pareille  aptitude  aux  ganglions  nerveux?  Celte 
question  me  parait  multiple  : eu  cITcl,  les  relations  sympathiques  établies  eulre 
organes,  se  traduisant  tantôt  |>ar  des  manifestations  de  sensibilité  ou  de  mouve- 
ment, tantôt  par  des  actes  nutritifs,  les  ganglions  pourraient  réagir,  comme  organes 
centraux  et  saus  le  concours  de  t'axe  cérébro-spinal,  dans  tel  ordre  de  manifesta- 
tions et  non  dans  tel  autre. 

lit  d'abord,  rappelons  que,  même  pour  se  rendre  compte  de  l'irradiation  des 
impressions,  quelques  auteurs  ont  cru  pouvoir  invoquer  l'intervention  du  système 
ganglionnaire,  lia  lis  cette  doctrine,  d'ailleurs  dénuée  de  preuves,  les  ganglions  du 
grand  sympathique  et  ceux  des  nerfs  sensitifs  étant  assimilés  à des  dcmi-conduc- 
teurs,  ou  a supposé  que  les  irritations  faibles  ne  sauraient  se  transmettre  de  la  fibre 
impressionnée  aux  autres  libres  qui  traversent  la  substance  ganglionnaire,  tandis 
que  cette  substance,  devenue  conductrice  sous  l'influence  d’excitations  vives, 
permettrait  à celles-ci  du  se  propager  aux  fibres  voisines;  d’où  des  impressions 
multiples.  .Mais,  comme  on  l’a  vu  déjà,  la  cause  d’uu  pareil  phénomène  réside 
exclusivement  dans  l'encéphale.  C'est  en  lui  seul  tpie  s'opère  la  dispersion  de  toute 
impression  agissant  sur  uuc  libre  périphérique,  et  c’est  par  suite  de  cette  dispersion 
qu'il  perçoit  plusieurs  sensations,  qui  sont  rapportées  par  nous  aux  divers  points 
de  la  surface  du  corps,  correspondant  aux  libres  cérébrales  excitées  sympathique- 
ment : car  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  qu'il  paraît  être  indifférent,  pour  une  sen- 
sation, que  les  fibres  nerveuses  soient  alTecléesà  leur  extrémité  périphérique,  daus 
leur  milieu  ou  à leur  extrémité  centrale,  puisque,  dans  tous  ces  cas,  la  sensation 
■reste  la  même,  et  quelle  est  toujours  rapportée  aux  parties  extérieures  dans  les- 
quelles les  libres  vout  se  distribuer. 

Quant  à certains  mouvements  associés  qui  s’exécutent  irrésistiblement  avec  le 
concours  de  muscles  nombreux,  et  qu'on  a appelés  symjmtluques , dans  la  croyance 
que  le  nerf  grand  sympathique  n’était  pas  étranger  à leur  production,  il  est  encore 
expérimentalement  démontré  qu'ils  ne  peuvent  s'expliquer  que  par  une  commu- 
nication établie,  dans  l'axe  cérébro-spinal,  entre  les  uerfs  des  différents  muscles, 
et  que  c'est  bien  là  réellement  le  siège  exclusif  de  leur  principe  incilateur  et  coor- 
dinateur. 

Ces  faits  u'empècheat  point  de  se  demander  si,  quand  une  excitation  est  trans- 
mise aux  ganglions  sympathiques  par  leurs  lilcts  sensitifs,  elle  peut  on  non,  en  se 
réfléchissant  sur  leurs  lilcts  moteurs,  donner  lieu  à des  mouvemeuts  sans  le  con- 
cours de  l'axe  cérébro-spinal.  Cette  question  nous  a déjà  occupé  : elle  a été  réso- 
lue négativement  par  les  expériences  de  Yolkmann  et  par  les  nôtres,  auxquelles 
nous  renvoyons  le  lecteur  (p.  Mo). 

Mais  il  n'en  résulte  pas  nécessairement  que,  dans  les  sympathies  qui  se  tra- 


- D *J1  t'.rü  e 


A Vît?  I.ES  PIIËftOVlfcNKS  .SYMPATtlIQlitS.  299 

(luisent  par  (les  actes  nutritifs  et  sécrétoires,  le  système  ganglionnaire  11e  puisse 
agir  comme  organe  central.  l)ùl-on  accepter,  comme  aussi  réelle  qu'elle  est  hvjto- 
tliétique,  cette  dernière  intervention  de  l'appareil  nerveux  ganglionnaire,  que  le 
plus  grand  nombre  des  sympathies,  comme  lions  l'avons  avancé,  n’en  resterait 
pas  moins  en  dehors  de  son  domaine. 

III.  Dés  qu’on  eut  reconnu,  dans  l'axe  céphalo-rachidien,  une  aptitude  spéciale 
il  produire  des  mouvements  involontaires  (lits  réflexe»,  à la  suite  d'impressious 
perçues  ou  non  pcrçurs  par  la  conscience  ; dès  que  son  râle,  dans  l'irradiation  des 
sensations  et  dans  l'association  des  mouvements,  fut  déterminé,  et  que  son  influence 
sur  les  actes  nutritifs  eux-mêmes  fut  mise  hors  de  doute,  la  doctrine  des  sympathies 
prit  une  autre  direction.  Ce  que  plusieurs  physiologistes  avaient  déjà  soupçonné 
depuis  longtemps  parut  dès  lors  démontré,  c'est-à-dire  que  tout  consensus  a lieu 
par  l'entremise  de  l’encéphale  ou  de  la  moelle  épinière,  et  qu’il  cesse  quand  ces 
organes  centraux  viennent  à être  détruits  ou  quand  les  nerfs  ne  communiquent 
plus  avec  eux.  Hâtons  nous  de  le  reconnaître,  cette  manière  de  voir  s'accorde  avec 
les  lois  de  la  dynamique  nerveuse  que  nous  connaissons  aujourd'hui,  lois  qui  se 
fondent  à la  fois  sur  l'expérimentation  et  sur  une  connaissance  plus  exacte  de  la 
structure  intime  du  système  nerveux.  Ainsi,  l’organe  qui  est  le  point  de  départ 
de  la  sympathie  éprouve  une  impression  ; celle-ci  se  transmet  soit  à l'encéphale 
soit  à la  moelle,  qui  la  réfléchissent  sur  uu  autre  orgaue  ou  sur  un  groupe  d'or- 
ganes, et  parfois  même  sur  toute  l'économie. 

liais  il  ne  suffit  pas  d'avoir  tracé,  pour  ainsi  dire,  la  marche  générale  du  phé- 
nomène, il  faut  encore  rechercher  la  condition  organique  spéciale  de  son  existence, 
et  les  circonstances  qui  déterminent  ses  variations. 

O11  se  rappelle  que,  dans  les  cordons  nerveux  simples  ou  composés,  la  stimu- 
lation d'une  fibre  primitive  11e  peut  jamais  se  communiquera  d'autres,  tandis  que 
le  contraire  a lien  pour  les  fibres  qui  entreut  dans  la  ronqtosilion  de  l'axe  cérébro- 
spinal.  Or,  comment  expliquer  une  pareille  différence  de  propriété?  Est-ce  en 
supposant  que  ia  gaine  épaisse  des  unes  jouit  d'un  pouvoir  isolant  qui  serait  refusé 
à la  gaine  trop  mince  des  autres?  Mais  l'observation  microscopique  a démontré 
que  certaines  fibres  nerveuses  élémentaires,  celles  des  nerfs  de  sensations  spéciales 
par  exemple,  sont  pourvues  de  gaines  tout  aussi  milices  que  celles  des  fibres  de 
l’encéphale  ou  de  la  moelle,  puisque  ies  unes  et  les  autres  deviennent  également 
variqueuses  sous  l'influence  de  la  compression  la  plus  légère.  Le  consensus  existant 
outre  les  fibres  de  l'axe  cérébro-spinal,  consensus  indispensable  à la  production  des 
phénomènes  sympathiques,  ne  dépend-il  fias  plutôt  de  la  substance  grise  qu'on 
s'accorde  assez  généralement  à considérer  comme  le  subslrntmn  de  toute  activité 
nerveuse?  Ici  je  prévois  une  objection:  S'il  en  est  aiusi,  dira-t-on,  pourquoi, 
dans  les  ganglions  eux-mèmes,  la  substance  grise,  qui  ne  semble  pas  se  différencier, 
à l’examen  microscopique,  de  celle  de  l'axe  cérébro-spinal,  ne  jouirait-elle  pas  de 
ia  même  faculté  relativement  aux  fibres  sensitives  et  motrices  qni  la  traversent? 
A cela,  on  peut  répondre  que,  malgré  l'uniformité  de  sa  structure,  la  substance 
grise  n'est  pas  moins  apte  à remplir  les  fondions  les  pins  différentes,  puisque, 
dans  l’encéphale,  elle  représenterait  le  foyer  inritateurdrs  mouvements  volontaires 
et  le  centre  élaboi  ateur  des  sensations,  et  que  personne,  assurément,  ne  voudrait 
soutenir,  contre  toutes  les  données  de  l'expérience,  qu'elle  remplit  le  même  rôle 
dans  les  ganglions.  Ajoutons  que  plusieurs  phénomènes  d'irradiation,  déjà  signalés, 
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ne  peuvent  évidemment  s’expliquer  que  par  le  concours  delà  substance  grise: 
tel  est,  par  exemple,  le  ras  dans  lequel,  après  décapitation,  on  voit  l’irritation  des 
nerfs  sensitifs  d'un  côté  du  corps  se  propager  aux  nerfs  moteurs  du  côté  op|x>sé, 
quand  les  deux  moitiés  latérales  de  la  moelle  restent  unies,  dans  un  point  quel- 
conque, seulement  par  une  laine  étroite  de  substance  grise. 

L’observation  démontre  que  l'excitation  de  rameaux  nerveux  déterminés  peut, 
en  certaines  circonstances,  retentir  immédiatement  sur  d’autres  rameaux  ('■gaie- 
ment déterminés,  avec  une  telle  constance  que,  de  tout  temps,  on  a cru  à une  cause 
organique  pour  se  rendre  compte  d’une  pareille  harmonie  d’action.  Or,  le  cours 
particulier  des  libres  primitives  a paru  devoir  exercer  ici  une  grande  influence,  et 
l’on  a admis  que,  dans  l’encéphale  ou  la  moelle,  celles-llt  doivent  ordinairement  se 
cnmnmniqner  leur  excitation  et  devenir  solidaires  les  unes  des  autres,  qui  sont  les 
plus  voisines.  Mais  il  faut  aussi  tenir  grand  compte  de  la  nature  spéciale  de  l'irrita- 
tion ou  de  la  sensation,  et,  !>  ce  propos,  je  crois  devoir  rap|>eler,  avec  Itob.  YVIiytl, 
les  exemples  suivants  : La  titillation  du  conduit  auditif  ft  l’aide  des  barbes  d’une 
plume  suffit  souvent  pour  provoquer  la  toux  ; mais  si  ce  conduit  devient  le  siège 
d’une  vive  inflammation  et  de  douleurs  violentes,  alors  la  toux  sympathique  n’a 
plus  lieu.  — Le  sperme,  en  excitant  les  nerfs  sensitifs  de  l’urèthre,  occasionne  la  con- 
traction saccadée  et  convulsive  des  muscles  du  périnée,  taudis  que  ni  le  passage 
d’une  sonde,  ni  les  injections  irritantes  ne  produisent  le  même  effet.  — Il  arrive 
souvent  que  tout  le  corps  entre  en  convulsion,  quand  on  chatouille  les  flancs 
ou  la  plante  des  pieds,  et  pourtant  on  n’observe  ordinairement  rien  de  semblable 
quand  ces  mêmes  parties  sont  ou  enflammées  ou  blessées,  etc.  Ainsi,  saus  vou- 
loir nier  que  le  consensus  entre  certaines  parties  annonce  que  leurs  fibres  ner- 
veuses sout  rapprochées  dans  l'encéphale  nu  dans  la  moelle , nous  ne  saurions 
admettre  que  tout  rapport  sympathique  entre  organes  ne  dérive  que  de  ce  rappro- 
chement. 

I.  accroissement  de  l’excitabilité  des  nerfs  ou  des  centres  nerveux,  soit  par  des 
agents  chimiques,  soit  par  différents  étals  morbides,  a également  une  iuflucncc  qu'il 
importe  de  signaler.  Sous  l'empire  de  simples  excitants  physiologiques,  on  voit 
alors  se  produire  des  effets  sympathiques  qui  n'ont  jamais  lieu  avec  le  degré  d'exci- 
tabilité normale.  C'est  ainsi,  |)ar  exemple,  que  le  moindre  attouchement  de  la 
peau,  dans  une  région  quelconque  du  corps,  chez  un  animal  empoisonné  par  l'azo- 
tate de  strychnine,  occasionne  des  mouvements  convulsifs  généraux,  souvent  pré- 
cédés d’un  cri  qui  semble  annoncer  l’irradiation  de  sensations  douloureuses.  Cer- 
taines femmes  hystériques  accusent  des  douleurs  assez  vives  le  long  d;i  rachis, 
douleurs  qui  parfois  offrent  ceci  de  particulier,  que  la  pression  exercée  sur  les  apo- 
physes  épineuses  cervicales  fait  naître  la  sensation  d’un  corps  étranger  arrêté  dans 
la  gorge,  tandis  que  la  même  pression  sur  la  région  dorsale  provoque  un  serrement 
pénible  vers  l'épigastre:  or,  une  |)arcillc  association  de  sensations,  ne  |>ouvant 
tenir  il  ce  que  les  parties  ont  contracté  de  nouveaux  rapports  nerveux  avec  les 
organes  centraux,  semble  dépendre  de  la  plus  grande  excitabilité  de  res  derniers: 
car,  s’il  en  était  autrement,  les  mêmes  effets  devraient  s’observer  h l'état  normal, 
et  l’ou  ne  saurait  comprendre  ces  sensations  morbides  succédant  à un  acte  phy  sio- 
logique comme  l’exercice  du  loucher.  L’est  par  l’exagération  de  l’excitabilité  des 
nerfs  que  s’expliquent  encore  les  effets  sympathiques  anormaux  dont  le  |xiiut  de 
dé|>art  se  trouve  dans  certaines  membranes  enflammées,  |x>urtant  soumises  à leurs 
excitants  habituels  : dans  l’ophlhalmic  intense,  la  pupille  se  resserre;  dans  la  brou- 
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cltilp,  l'impression  d'un  air  froid  provoque  ia  loux  ; dans  la  gastrite,  1rs  aliiurnls 
ne  sont  plus  supportés,  il  y a vomissement,  etc. 

Après  avoir  reconnu  que  le  système  nerveux  est  l'agent  unique  des  sympathies, 
que  celles-ci  s’établissent  par  l'intermédiaire  de  l'encéphale  ou  de  la  moelle,  h cer- 
taines conditions  dont  nous  avons  essayé  de  déterminer  les  plus  importantes,  il 
reste  à mentionner  quelques-uns  dès  rapports  sympathiques  de  l’économie.  L'énu- 
inéralion  suivante,  dans  laquelle  nous  nous  abstiendrons,  à dessein,  d'accorder  à 
la  distinction  de  la  sympathie  et  de  la  synergie  l'importance  qu’on  a voulu  lui  donner, 
suffira  pour  démontrer  que,  si  l'idée  de  s\  mpathie  n'exclut  pas  constamment  celle 
d'un  enchaînement  naturel  de  fonctions,  il  est  pourtant  juste  de  reconnaître  que 
le  nombre  des  sympathies  physiologiques  est  bien  restreint  par  rapport  à celui  des 
sympathies  pathologiques.  Du  reste,  nous  sommes  prêt  à reconnaître  que  les  nnes 
et  les  autres  reposent  sur  les  mêmes  lois,  que  leur  mécanisme  est  au  fond  le  même, 
et  que  leurs  conditions  de  production  seules  sont  différentes.  Ajoutons  qu'elles 
ont  pour  caractère  commun  de  se  produire  irrésistiblement,  fatalement,  c’est-à- 
dire  de  ne  pouvoir  être  dominées  par  la  volonté,  ce  qui  explique  peut-être  |«iur- 
quoi  tant  d'auteurs  ont  voulu  les  placer  sous  la  dé|>endauce  du  système  nerveux 
ganglionnaire. 

1“  On  sait  que  certaines  scnsatiojis,  ayant  leur  point  de  départ  dans  une  région 
très  limitée  du  corps,  peuvent  provoquer  une  irradiation  sensitive  fort  étendue, 
telle  que  celle  qu'on  observe,  par  exemple,  à la  suite  du  chatouillement  de  la 
plante  des  pieds  ou  de  la  stimulation  des  parties  génitales  externes.  L'extension,  à la 
face  entière,  de  la  douleur  due  à une  dent  cariée;  l'irradiation  douloureuse  dans 
certains  névromes;  la  propagation  do  ia  douleur  d'un  doigt  alfeclé  de  panaris  aux 
autres  doigts,  à la  main,  au  membre  thoracique  tout  entier,  quoique  ces  dernières 
parties  ne  soieut  elles-mêmes  le  siège  d'aucun  symptôme  inflammatoire  appré- 
ciable; la  pression  pénible  que  certaines  personnes  éprouvent  aux  tem|>es  en  man- 
geant de  ia  glace  ; l'agacement  dentaire  que  d'autres  ressentent  en  entendant 
le  cri  de  la  scie  ou  le  grincement  du  verre  qu’on  divise  avec  le  diamant;  le  prurit 
des  fosses  nasales  par  suite  de  l'impression  d'une  lumière  trop  vive  sur  I œil  ; les 
sensations  accessoires  qui  succèdent  à la  brûlure  et  s’étendent  bien  au  delà  du 
point  lésé;  la  démangeaison  du  nez,  coïncidant  avec  l'impression  déterminée  par 
les  vers  à la  surface  du  tube  digestif;  le  prurit  du  gland  qui  coexiste  avec  l'irri- 
tation de  la  muqueuse  de  la  vessie  par  un  calcul  ; les  douleurs  concomitantes  du 
foie  et  de  l’épaule  droite;  la  douleur  sympathique  du  genou  dans  la  coxalgie;  les 
douleurs  testiculaires  ou  utérines  qui  se  font  également  sentir  aux  lombes;  la  sen- 
sation voluptueuse  qui  retentit  à la  fois  au  mamelon  et  au  clitoris,  après  le  chatouil- 
lement du  premier,  etc. , sont  autant  d'ciïets  sympathiques  normaux  ou  anormaux 
qui  se  rattachent  à la  loi  d'association  des  sensations,  et  dont  la  cause,  comme  ou 
l’a  vu,  semble  résider  exclusivement  dans  l'axe  cérébro-spinal. 

2°  Il  est  d’autres  relations  sy  mpathiques  qui,  se  traduisant  à la  fois  par  des  ma- 
nifestations de  sensibilité  et  de  mouvement,  peuvent  rentrer  dans  la  loi  du  pouvoir 
réflexe  de  l'axe  cérébro-spinal,  telle  qu'elle  a été  interprétée  par  divers  physiolo- 
gistes : comme  les  précédentes,  ces  relations  s'établissent,  puur  ainsi  dire,  fatale- 
ment et  sans  que  la  volonté  puisse  les  rompre.  Nous  citerons,  comme  phénomènes 
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sympathiques  a|>parl(>naut  à celte  catégorie,  la  tous,  <|iiainl  la  muqueuse  respira- 
toire est  vivement  stimulée  par  une  cause  quelconque;  Icternumenl.  après  une 
forte  excilatiou  de  la  mcinbranu  pituitaire  ; lu  vomissement  provoqué  par  l'attou- 
chement de  la  luette,  ou  par  tant  d'autres  causes;  les  spasmes  et  le  tremblement 
qui  s'emparent  d'un  membre  après  une  brûlure,  après  l'application  d'un  moi  a ; la 
contraction  convulsive  des  muscles  du  périnée,  lorsque,  dans  le  colt,  l'excitation 
voluptueuse  des  nerfs  du  pénis  a atteint  un  certain  degré  ; le  tétanos  qui  succède  à 
la  lésion  d'un  nerf  cérébro-rachidien  ; les  convulsions  dues  à l’odonlalgie,  à l’év  ul- 
sion  d’une  dent,  !i  la  présence  d'un  névrome;  celles  qu’on  obserie  si  souvent,  chez 
les  enfants,  dans  les  irritations  du  canal  intestinal;  rédainfvsie  qui  parfois  suit  de 
prés  les  premières  douleurs  de  l'accouchement  ; les  battements  de  cœur  suscités 
par  une  sensation  vive  et  douloureuse  à la  peau  ; les  mouvements  des  deux  ouver- 
tures pupillaires  qui  ont  lieu  quand  bien  même  la  lumière  impressionne  un  seul 
nerf  optique;  la  contraction  des  vésicules  séminales  qui  succède  à l’excitation  de  la 
verge;  les  convulsions  de  la  face  dans  certaines  névralgies  du  nerf  trijumeau  ; les 
grimaces  pendant  le  sommeil  des  enfants  qui  souffrent  de  la  dentition  ou  des  vers  ; 
l'occlusion  des  paupières,  quand  un  bruit  inattendu  frappe  nos  oreilles,  etc.,  etc. 

3"  (tuant  à certains  mouvements  associés  qui  s'exécutent  irrésistiblement  par  le 
concours  île  muscles  plus  ou  moins  nombreux,  ou  connail  déjà  les  arguments  qui 
ont  fait  placer  dans  l’axe  cérébro-spinal  le  siège  de  leur  princi|>e  incitaient-  et  coor- 
dinateur. Comme  la  phqiart  sont  d'ailleurs  indispensables  au  libre  exercice  de  cer- 
taines fonctions,  les  partisans  de  la  distinction  de  la  sympathie  et  de  la  synergie  ont 
coutume  de  les  rapporter  à cette  dernière.  Quoi  qu'il  eu  soit,  nous  en  rap|iellcrous 
ici  quelques-uns,  comme  exemples  d’irradiation  motrice  à opposer  à ceux  d’irra- 
diation sensitive  et  lensitivo-motricc  qui  viennent  d’étre  mentionnés. 

Un  exemple  remarquable  de  sympathie  synergique  existe  entre  l'iris  et  certains 
muscles  du  globe  oculaire  : nous  ne  saurions  tourner  l'œil  en  dedans,  au  moyen 
du  droit  interne,  ou  en  dedans  et  eu  haut,  par  l'action  de  l’oblique  inférieur,  sans 
que  l'ouverture  pupillaire  se  rétrécisse  ; ce  qui  démontre  que,  la  volonté  se  diri- 
geant sur  le  nerf  moteur  oculaire  commun  et  notamment  sur  celles  de  ses  libres 
primitives  destinées  aux  muscles  droit  interne  et  oblique  inférieur,  une  partie  du 
principe  nerveux  influence  nécessairement  aussi  les  fibres  du  même  nerf  qui  con- 
stituent la  racine,  courte  ou  motrice  du  ganglion  ophthalmique.  On  ne  peut  cui|>é- 
cher  volontairement  faction  simultanée  des  muscles  droits  supérieurs  ou  des 
muscles  droits  inférieurs  des  y eux , non  plus  que  celle  des  muscles  droit  externe 
d’un  œil  et  droit  interne  de  l'autre  œil.  Nous  ne  pouvons  pas  davantage  faire  agir 
isolément,  d’un  seul  côté,  les  muscles  intercostaux  internes  cl  externes,  les  muscles 
qui  abaissent  ou  élèvent  l'os  hyoïde,  ceux  du  larynx,  du  lus  ventre,  du  périnée,  etc. 
I.es  nerfs  et  les  muscles  des  membres  droit  et  gauche,  quoique  n'étant  pas  aussi 
invinciblement  associés  dans  leur  action,  ne  sont  pourtant  pas  tout  à fait  indépen- 
dants; car  ou  sait  quelle  grande  difficulté  on  éprouve  à exécuter,  soit  avec  les 
bras,  soit  avec  les  jambes,  des  mouvements  rotatoires  opposés  autour  d’un  axe 
transversal  commun,  tandis  que  les  mouvements  similaires  s'exécutent  très  facile- 
ment avec  deux  membres  à la  fois.  Mais,  par  exemple,  uous  sommes  tout  à fait 
inhabiles,  fur  notre  volonté,  à déranger  l’association  et  la  coordination  des  muscles 
si  nombreux  qui,  sans  relation  directe  apparente,  concourent  à la  production  de 
certains  mouvements  dérivés  de  ceux  de  la  respiration,  comme  le  vomissement. 
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l'éternument.  la  tout  (K  le»  elTorls  qui  accompagnent  la  |iarturitiou  ou  l'expulsion 
dp»  urines  et  des  fèces  : c'est  là,  en  effet,  un  groupe  de  niuuvcuienLs  qui  s'accom- 
plissent nécessairement  et  toujours  de  la  même  manière,  qui  ne  dépendent  ni  de 
l'exercice  ni  de  l’habitude,  et  qui,  par  conséquent,  résultent  d'une  cause  organique 
dominatrice  avant  sou  siège  exclusif  dans  les  centres  nerveux. 

4°  l.e  connu  tus , entre  les  libres  sensitives  cérébro-spinales  et  les  libres  nerveuses 
spécialement  destinées  au  système  vasculaire,  ne  saurait  être  révoqué  en  doute.  1 je 
mamelon  s'érige  quand  on  excite  légèrement  ses  nerfs  sensitifs  ; il  en  est  de  même 
de  la  verge,  ha  peau  de  la  face  rougit,  et  ses  artères  plus  rénitentes  semblent  batU’c 
plus  follement  dans  les  névralgies  de  la  cinquième  paire,  comme  cela  s observ  e 
d’ailleurs  dans  d'autres  parties  enflammées  et  douloureuses,  tandis  que  le  [touls,  à 
la  suite  de  la  perte  du  sentiment,  finit  quelquefois  par  n'ètre  plus  perceptible  dans 
certaines  régious  du  corps  où  il  était  d’aiiord  très  prononcé.  La  congestion  san- 
guine ou  l'augmentation  de  la  sécrétion  |Miut  aussi  ne  pas  avoir  lieu  dans  le  point 
directement  excité,  mais  se  manifester  loin  de  celui-ci,  par  exemple  dans  la  glande 
lacrymale  après  l'irritation  de  la  pituitaire,  dans  les  glandes  salivaires  après  celle  de 
la  muqueuse  de  la  bouche  ou  même  de  l'estomac,  dans  la  prostate  apres  les  attou- 
chements dn  pénis,  faisons  remarquer  ici,  en  passant,  que  la  condition  organique 
de  pareilles  sympathies  ne  doit  pas  être  rapportée,  comme  on  l’a  fait  trop  souvent, 
à la  continuité  des  membranes,  mais  bien  au  système  nerveux  lui-mème  : com- 
bien de  fois,  par  exemple,  malgré  la  complète  interruption  du  conduit  parotidien, 
n'a-t-on  pas  vu  la  sécrétion  de  la  parotide  continuer  sous  l'influence  d’aliments 
mis  dans  la  bouche?  La  difficulté  cousiste  à déterminer  la  portion  du  système  ner- 
veux au  moyeu  de  laquelle  s'o|>ère  la  relation  sympathique  entre  les  libres  sensi- 
tives et  les  fibres  vaso-motrices.  Vous  avons  déjà  exposé  les  arguments  qui  nous 
ont  fait  sup|>oscr  que  les  ganglions  sy  mpathiques  et  intervertébraux  pourraient 
bien  n'êlre  pas  tout  à fait  étrangers  à cette  relation,  qui,  d'ailleurs,  réclame  cer- 
tainement le  concours  de  l’ave  cérébro-spinal,  comme  source  de  la  sensibilité  des 
parties. 

Les  faits  suivants  semblent  être  de  nature  à faire  croire  à une  influence  plus  im- 
portante et  plus  directe  de  la  part  de  ce  dernier  organe  sur  les  nerfs  spéciaux  qui,  en 
modifiant  la  contractilité  des  vaisseaux  sanguins,  réagissent  uiédiatement  sur  les 
actes  de  sécrétion,  etc.  Certaines  émotions  de  lame  arrêtent  momentanément  la 
transpiration  cutanée  on  provoquent  une  sueur  abondante;  la  sécrétion  de  la  salive 
augmente  dans  la  colère,  diminue  dans  la  frayeur;  la  (leur  occasionne  la  diarrhée 
et  suspend  la  menstruation;  le  chagrin  et  la  joie  font  couler  les  larmes;  le  seul 
souvenir  d'un  aliment  agréable  peut  faire  affluer  la  salive  dans  la  bouche;  les  idées 
qui  ont  trait  au  rapprochement  des  sexes  éveillent  des  sensations  particulières  au 
périnée,  produisent  l'érection  et  une  congestion  dans  les  glandes  des  organes 
génitaux;  les  pensées  qui  surgissent,  chez  la  nourrice,  à la  vue  de  sou  nourrisson, 
excitent  les  conduits  excréteurs  des  glandes  mammaires  à expulser  leur  contenu  ; par 
suite  d’affections  morales  vives,  le  lait  acquiert  parfois  des  cjualités  nuisibles,  etc. 

En  terminant  l’étude  des  rapports  du  système  nerveux  avec  les  phénomènes 
sympathiques,  je  ue  dirai  que  quelques  mots  sur  Vnnlagonisme  considéré  dans 
les  fonctions  de  ce  système,  attendu  qu'il  me  semble  impossible  d'en  préciser  la 
théorie. 
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Luc  excilalion  porlaut  sur  une  portion  ilu  système  nerveux,  loin  de  déterminer 
dans  une  autre  une  excitation  correspondante,  peut  parfois  en  diminuer  ou  même 
en  suspendre  l'énergie.  Par  suite  de  cet  antagonisme  dans  l'action  nerveuse,  les 
muscles  fléchisseurs  se  relâchent  pendant  que  les  extenseurs  se  contractent;  le 
resserrement  du  sphincter  de  l’anus  coïncide  avec  le  relâchement  du  sphincter  de 
la  vessie;  durant  le  travail  de  la  digestion,  le  cerveau  est  dans  l'inertie;  pendant 
une  violente  contention  d'esprit,  les  sens  externes  sont,  pour  ainsi  dire,  fermés  au 
monde  extérieur;  une  abondante  transpiration  cutanée  diminue  ou  même  sus- 
pend la  sécrétion  uriuaire,  etc.  Assurément  on  couçoit  bien  de  pareils  phénomènes 
en  n’envisageant,  dans  ces  exemples,  que  le  but  fonctionnel  ; mais  ce  qui  nous 
échappe,  c'est  la  condition  organique  du  système  nerveux  de  laquelle  dépendent 
les  relations  antagonistes;  ce  sont  aussi  les  conditions  qui  font  que,  dans  d'autres 
cas.  les  mêmes  nerfs  se  trouvent  dans  un  rapport  tantôt  de  sympathie  et  tantôt 
d'antagonisme. 

VIII.  — De  la  force  nerveese. 

(Quoique  uous  ayons  cru  devoir  conserver  au  présent  chapitre  h'  caractère  his- 
torique et  critique  qu'il  avait  dans  la  première  édition  de  cet  ouvrage,  il  iiiqKirle 
qu'on  sache  que  notre  foi  dans  beaucoup  d'arguments,  qui  nous  semblaient  alors 
décisifs,  est  moins  entière  depuis  les  publications  de  du  ltois-lleymond  sur  l 'électro- 
physiologie. Les  belles  recherches  de  ce  savant,  dont  nous  exposerons  les  princi- 
paux résultats  à la  lin  de  ce  chapitre,  ne  nous  paraissent  pourtant  pas  avoir  encore 
assez  fixé  l'opinion  générale,  et  nos  convictions  ne  sont  pas  suflisamineut  assises 
|Miur  nous  décider  à supprimer  une  discussion  qui,  si  elle  n'a  pas  l'avantage  de 
résoudre  les  points  en  litige,  a du  moins  celui  de  les  coordonner  en  les  présen- 
tant sous  leur  véritable  jour.) 

Pour  expliquer,  chez  l'homme  et  les  animaux,  les  phénomènes  de  la  vie  phy- 
sique, la  plupart  des  auteurs  modernes  s'accordent  à admettre,  dans  1e  système 
nerveux,  la  présence  d'un  agent  impondérable  désigné  sous  les  noms  divers  de 
principe,  agent  ou  fluide  nerveux , force  nerveuse,  principe  actif  des  nerfs,  etc. 
Mais  ils  différent  de  sentiment  quand  il  s’agit  de  comparer  ce  princi|)c  à un  des 
fluides  impondérables  déjà  connus. 

Pour  ceux-ci  l'agent  nerveux  et  l'électiicite  sont  identiques;  pour  ceux-là,  ces 
fluides  ne  sont  qu’analogues;  pour  d'autres  enfin,  il  existe  une  force  nerveuse 
d’une  nature  toute  particulière. 

La  première  opinion,  qui  aurait  l’avantage  de  rattacher  les  uns  aux  autres  les  priu  - 
ripaux  agents  modificateurs  de  la  matière,  deii’en  faire  qu'un  groupe,  d’en  réduire 
l'étude  presque  à une  seule  science,  et  (fui,  depuis  Galvaui,  a compté  de  si  nom- 
breux partisans,  s'appuie-t-elle  sur  des  faits  bien  observés  et  bien  interprétés,  ou 
sur  de  trompeuses  analogies?  Durant  la  vie,  les  appareils  nerveux  centraux  sont- 
ils  réellement  le  siège  d'un  développement  d’électricité  libre,  et  les  fluides  séparés 
circulent-ils  dans  les  cordons  nerveux?  Les  conclusions  auxquelles  nous  a amené 
l'examen  de  beaucoup  de  travaux  publiés  jusqu'ici  ne  semblent  guère  favorables 
à cette  opinion,  d’ailleurs  si  séduisante. 

Dans  des  expériences  antérieures,  n'ayant  jamais  pu  constater,  à l'aide  tfu  gai 
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vaii.iiiièlie,  l'existance  de  courants électriques  dans  l'encéphale,  la  moelle  épinière, 
ou  dans  les  nerfs  du  chien,  du  lapin  et  de  la  greuouille,  nous  avons  voulu, 
Maltcticri  et  moi  (1),  tenter  un  nouvel  essai  sur  un  animal  d’une  grande  stature 
(cheval),  espérant  ainsi  nous  placer  dans  les  conditions  les  plus  favorables  II  ce 
genre  de  recherches.  ^ 

Le  galvanomètre  duquel  nous  avons  fait  usage  dans  ces  nouvelles  expériences, 
construit  par  ilulunkorlT,  était  d’une  grande  sensibilité:  le  fil  conducteur,  décri- 
vant deux  mille  cinq  cents  tours,  était  muni  il  chacune  de  ses  extrémités  d’une 
lame  de  platine  fixée  sur  un  manche  d’ivoire,  et  veruie  de  manière  à ue  laisser 
découvert  qu'un  centimètre  carré  de  sa  surface.  L’aiguille  faisait  une  oscillation  en 
soixante  et  dix  secondes. 

Avant  leur  application  aux  parties  nerveuses,  les  deux  lames  de  platine  furent 
immergées  dans  l’eau  de  fontaine,  pendant  fort  longtemps,  et  jusqu'à  ce  que  les 
signes  de  couraut,  qui  s'observent  ordinairement  lors  des  premières  immersions, 
eussent  complètement  disparu  (*). 

Alors,  le  cheval  ayant  été  renversé  vivant  sur  une  table,  son  nerf  sciatique  fut 
isolé  des  muscles  voisins  (à  l'aide  de  taiïclas  verni  ou  de  lames  de  verre),  dans 
une  longueur  de  20  à 30  centimètres,  essuyé  avec  soin  et  laissé  en  communica- 
tion avec  l’axe  cérébro-spinal  ; puis,  après  s'étre  encore  assuré  que  l’aiguille  restait 
constamment  à zéro,  quoiqu'on  retirât  de  l’eau  et  replongeât  alternativement  dans 
ce  liquide  l’nne  ou  l’autre  lame  de  platine,  on  mit  ces  lames  en  contact  avec  la 
surface  du  sciatique,  et,  après  l’ablation  du  névrilème,  avec  différents  points  de 
l’intérieur  de  ce  nerf  si  volumineux. 

L’intervalle  de  dérivation,  c’est-à-dire  la  distance  comprise  entre  les  deux  lames, 
étant  d’abord  de  3 à fi  centimètres,  tantôt  l’aiguille  se  maintint  à zéro,  tantôt  elle 
dévia  de  quelques  degrés  pour  revenir  bientôt  à zéro.  Cet  intervalle  ayant  été  brus- 
quement porté  jusqu’à  1 j et  20  centimètres,  la  déviation  aurait  dû  être  notable- 
ment augmentée  dans  le  même  sens,  si  des  courants  électriques  existaient  dans  les 
nerfs.  Il  n’en  fut  rien  : ou  bien  l’aiguille  ne  dévia  pas  d’un  plus  grand  nombre  do 
degrés  que  dans  le  cas  précédent,  et  encore  sa  déviation  ne  fut-elle  que  momen- 
tanée, ou  bien  celle-ci  manqua  entièrement. 

Il  importe  de  rappeler  que,  pendant  la  durée  de  ces  expériences,  par  suite  de 
la  douleur  que  volontairement  on  excitait  chez  l’animal,  son  train  postérieur  était 
le  siège  de  contractions  énergiques  et  répétées,  et  que,  par  conséquent,  les  extré- 

(l)  Mémoire  sur  In  rein  lion  qui  existe  entre  le  sens  du  eouranl  électrique  et  t*s  contrac- 
tions musculaires  dues  à ce  courant  (yfnu.  tuéd.-psychol,,  nov.  1844,  cl  //nu.  de  chimie  et  de 
physique,  même  année).  t + 

(*)  Quand  on  se  propose  de  rechercher,  à l’aide  du  galvanomètre,  si  des  couraut»  électrique* 
existent  dans  les  nerfs,  il  ue  faut  pas  appliquer  les  extrémité*  du  fil  de  l'instrument  à la  fois  aux  nerfs 
et  aux  muscles,  c’cst-à-dirc  à «leux  substances  hétérogènes  communiquant  directement  entre  elles  5 
car,  en  fermant  le  circuit  au  moyen  du  lil  du  galvanomètre,  celui-ci  décèlerait,  dans  une  pareille 
extérieure,  non  point  l'électricité  qu'on  suppose  exister  dans  1rs  nerf»,  mais  celle  qui  aurait  été 
produite  au  contact  de  ces  tissus  différents.  Il  faut  donc  appliquer  le  fil  conducteur  seulement  à un 
nerf  en  communication  avec  l’axe  cérébro-spinal,  et  observer  l'aiguille  |>endaut  les  contractions 
musculaires.  8a  déviation  ayant  lieu,  ou  serait  autorisé  à regarder  l'agent  incitalmr  transmis  aux 
muscles  par  le  nerf,  comme  de  nature  électrique,  si,  en  renversant  le  courant,  c'est-à-dire  en  le  fai- 
sant passer  dans  le  til  du  galvanomètre  en  sens  opposé  à celui  qa'il  avait  suivi  d'abord,  on  obtenait 
aussi  une  déviation  de  l’aiguille  opposée  à la  première.  On  sait,  en  effet,  qu’un  courant  électrique, 
“tant  supposé  partir  du  pôle  positif  |K>ur  se  rendre  au  pdlc  négatif  d’une  pile,  fait  tourner  l’aiguille 
aimantée  de  manière  à la  mettre  cil  croix  avec  lui,  le  pôle  austral  à gauche  ; par  conséquent,  le  sens 
•le  la  déviation  de  l’aiguille  d'un  galvanomètre  indique  celui  du  couraut  qui  circule  dans  le  hl . eu 
renversant  ce  courant,  on  renverse  aussi  la  direction  de  l'aiguille. 
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uiilés  dn  gnlvanontùlrc  ont  été  mises  en  rapport  avec  le  nerf  sciatique,  au  mo- 
ment même  où  il  transmettait  l'influence  excitatrice  aux  muscles  de  la  cuisse  ut 
de  la  jambe. 

Si,  en  variant  nos  essais,  nous  avons  vu  quelquefois  survenir  une  légère  dévia- 
tion de  l'aiguille,  il  est  important  de  noter  que  cette  déviation  n'a  |>as  changé  de 
sens,  quoiqu'on  intervertit  les  contacts;  que,  d'ailleurs,  elle  a lieu  toutes  les  fois 
que  le  nerf  n'est  pas  touché  simultanément  par  les  deux  lames  du  galvanomètre,  et 
qu'au  moment  où  l'on  plonge  ces  lames  successivement  dans  l'eau,  on  constate 
aussi  des  déviations  qui  11e  diffèrent  pas  de  celles  qu’on  observe  en  implantant  les 
extrémités  de  l’instrument  dans  le  nerf  lui-mème. 

Ainsi,  malgré  la  grande  sensibilité  de  notre  galvanomètre  et  les  conditions  si 
favorables  de  l'expérience,  jamais  nous  n'avons  pu  obleuir  des  signes  distincts 
de  courant  dérivé  marchant  dans  une  direction  définie  et  constante. 

A l'aide  du  galvanomètre.  Matteucci  (1)  avait  déjà  constaté  ces  mêmes  résultats 
négatifs,  citez  la  torpille  vivante,  en  expérimentant  sur  les  nerfs  qui  se  distribuent 
à son  appareil  électrique.  Dans  cet  animal,  dont  l'exemple  est  si  souvent  invoqué 
par  les  éleclro-nervistes,  pas  pliisqiie  dans  les  autres  animaux,  le  système  nerveux 
11e  semble  doue  ni  engendrer  ni  conduire  aucun  courant  appréciable,  quoique, 
comme  011  le  verra  plus  loin,  sou  influence  immédiate  soit  indispensable  à la  pro- 
duction de  l'électricité  dans  l'appareil  électrique  lui-même. 

Avant  nous,  Prévost  et  Dumas,  Person,  David,  etc.,  avaient  fait  connaître  les 
résultats  de  recherches  multipliées  qu'ils  avaient  entreprises  dans  le  but  de  vérifier 
l'hypothèse  des  courants  électriques  dans  le  système  nerveux. 

Pour  intercepter  le  courant  dont  ils  supposaient  l'existence,  Prévost  et  Dumas  (2), 
ayant  choisi  les  pneumogastriques  d'un  animai  sain,  et  les  plexus  sciatiques  d'un 
autre  animal  frappé  de  tétanos,  mirent  les  extrémités  d'un  galvanomètre  en  ra|>port 
avec  les  cordons  nerveux  au  moment  où  ils  transmettaient  aux  fibres  musculaires 
l'influence  irritante.  Mais,  soit  que  ces  extrémités  eussent  été  appliquées  à diverses 
parties  des  nerfs  intacts,  soit  qu’elles  eussent  été  fixées  aux  bouts  supérieur  et  infé- 
rieur du  nerf  divisé,  l'action  électro-motrice  fui  toujours  inappréciable  : même 
insuccès,  on  agissatil  sur  les  diverses  portions  de  la  moelle  ou  du  cerveau. 

» Sur  de  jeunes  citais,  dit  Person  (3),  sur  des  chiens  et  des  lapins,  j’ai  mis  les 
pèles  du  galvanomètre  en  communication  avec  les  parties  antérieure  et  intérieure 
de  la  moelle  : j’ai  fait  pénétrer  les  fils  de  l'instrument  dans  différents  points  de 
l’épaisseur  de  plusieurs  nerfs  volumineux,  espérant  les  mellrc  ainsi  en  rapport  avec 
des  courants  dirigés  en  sens  iuverse  ; j’ai  répété  ces  expériences  après  avoir  injecté 
dans  l'abdomen  de  la  teinture  de  noix  vomique,  afin  de  pouvoir  exciter  à volonté 
la  contraction  musculaire.  Des  essais  analogues  ont  été  faits  sur  des  anguilles  et 
des  grenouilles,  qui  vivent  longtemps  sous  l'influence  de  la  strychnine.  Jamais  je 
n’ai  aperçu  un  indice  certain  d'électricité.  Cependant  je  me  suis  servi  de  plusieurs 
galvanomètres  d’une  sensibilité  extrême.  » 

Pour  prouver  combien  il  faut  sc  défier  des  circonstances  accidentelles  dans  ces 
sortes  de  recherches,  Person  rapporte  qu'ayant  mis  une  goutte  d'eau  sur  du  aine, 

(1)  Traité  des  phénomènes  èlectro-physiol.  des  animaux.  Pari»,  1844,  p.  150. 

(2)  Mémoire  sur  les  phénomènes  qui  accompagnent  la  conlraction  de  la  fibre  musculaire 
1 Journal  de  phyrlol.  expérimenta  1823,  t.  III,  p.  sis). 

(1)  Sur  /' hypothèse  des  courants  électriques  dans  les  nerfs  (Jovru.  de  physiol.  expérimen- 
tale, 1830,  1.  X,  p.  216). 
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afin  <li>  reconnaître  ni  le  galvanomètre  fonctionnait  bien,  il  loucha  l'eau  d'une  part, 
le  mêlai  de  l’autre,  et  ijup  l'instrument  accusa,  par  une  grande  déliai  ion  de  l'ai- 
giille,  le  courant  qui  a lieu  dans  ce  cas;  puis  il  ajoule  que,  cette  épreuve  élan 
faite,  il  procéda  à une  expérience  sur  l'animal  vivant.  La  colonne  vertébrale  d'un 
jeune  chien  fut  coupée,  sans  intéresser  l’aorte,  et  au  luotuenl  où  les  fils  de  platine 
furent  mis  en  contact  avec  la  moelle,  il  y ent  une  déviation  de  trente  à quarante 
degrés  ; mais  cette  déviation  ne  changeant  pas  de  sens,  quoiqu'on  intervertit  les 
rontacls,  on  soupçonna  une  action  chimique  il  l'un  des  lils.  lin  effet,  en  les  plon- 
geant dans  du  sang  nu  dans  du  l’eau,  après  en  avoir  appuyé  uu  sur  du  zinc,  il  se 
produisait  un  courant  qui  durait  jusqu'à  ce  que  la  parcelle  du  zinc  adhérente  fût 
oxydée. 

Cependant  d’autres  expérimentateurs  prétendent  être  parvenus  il  déceler  la 
présence  naturelle  de  l’électricité  dans  le  système  nerveux.  Après  avoir  fait  l’ex- 
posé critique  de  leurs  expériences,  je  rappellerai  aussi  les  arguments  de  ceux  qui  sou- 
tiennent que,  quand  bien  même  aucun  indice  de  dérivation  île  serait  obtenu  à 
l aide  des  instruments  galtanomélriqucs  les  plus  sensibles,  il  n’en  résulterait  point 
nécessairement  que  des  courants  électriques  n'existent  pas  en  réalité  dans  le  système 
nerveux. 

Au  rapport  de  David  (I),  uu  courant  capable  de  dévier  d’une  manière  sensible 
l’aiguille  d'un  multiplicateur  de  Schwciger  a été  constaté  par  lui  dans  le  nerf  scia- 
tique d'un  lapiu,  pendant  que  l’animal  exécutait  des  mouvements.  Mais  le  récit  du 
David  contient  plusieurs  faits  contradictoires;  et,  d’ailleurs,  il  est  de  toute  évidence 
que  cet  auteur  n'a  pris  aucune  des  précautions  indispensables  au  véritable  succès 
de  pareilles  expériences,  ce  (pii  suffit  pour  réfuter  complètement  son  assertion. 
C’est  ainsi,  par  exemple,  qu’il  n'a  pas  même  songé  à rechercher  si  la  déviation 
obtenue  changeait,  ou  non,  de  sens  en  intervertissant  les  contacts. 

Suivant  le  même  expérimentateur,  si,  par  la  section,  on  prive  un  nerf  de  toute 
communication  avec  la  moelle  épinière,  et  qu’on  implante  les  aiguilles  dans 
l’ extrémité  isolée,  malgré  l'action  mécanique  la  pins  forte  dirigée  sur  cette  extré- 
mité nerveuse,  l'aiguille  aimantée  reste  immobile.  Ce  résultat  négatif  semble  con- 
tredire le  résultat  fondamental.  En  cITet,  que  ce  soit  une  force  lui  generis  ou 
l'électricité  qui  réagisse  dans  le  système  nerveux,  toujours  est-il  que  l'irritation 
mécanique  d'un  nerf  moteur  qui  vient  d'être  séparé  à l’instant  même  de  l’axe 
cérébro-spinal  est  suivie  de  contractions  violentes  ; or.  puisque,  dans  l'hypothèse 
de  l’auletir,  c’est  le  fluide  électrique  qui  intervient  lors  des  contractions  muscu- 
laires, comment  donc  se  fait-il  (pie,  dans  ce  cas,  où  le  courant,  s’il  existait,  devrait 
encore  être  si  appréciable,  l'aiguille  aimantée  demeure  immobile  et  n’accuse  aucune 
trace  de  ce  courant? 

Beraudi  (2)  rapporte  qu’après  avoir  implanté  trois  aiguilles  de  fer  dans  le  nerf 
sciatique  d’un  lapin,  et  les  avoir  retirées  au  bout  d'un  quart  d’heure,  il  vit  avec 
surprise  que  chacune  d'elles  avait  acquis  la  propriété  d’atlirer  des  parcelles  de 
limaille  de  fer. 

Prévost  (3)  (de  Genève)  cite  une  expérience  analogue.  Lite  aiguille  très  fine, 

(I)  Dr  fUtenlité  du  fluide  nerveux  el  du  fluide  électrique,  1830.  Tlieie  uuog.,  u*  1 et. 

(3)  dreh.  génér.  de  médecine,  182»,  t.  X.\,  p.  423  et  *iiiv. 

(3)  Note  eue  le  développement  d'un  courant  électrique  qui  accompagnr  la  contraction  de  la 
fibre  musculaire  {Bibllolh.  noircis.  de  Ucnivr.  nov.  1837,  et  ./nu.  des  te.  aal.,  Zoologie, 
1837,  t.  VIII,  p.  318). 
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plongce  dans  la  cuisse  d’une  grenouille,  suivant  la  dirccüou  des  libres  musculaires, 
serait  devenue  magnétique,  mais  seulement  pendant  le  temps  que  duraient  l'irri- 
tation cl  la  contraction  des  muscles. 

Lembert  et  Joberl  (i)  ont  vu  des  fils  de  lin  être  attirés  par  le  nerf  sciatique,  par 
le  cerveau  et  la  moelle  épinière  mis  à nu  chez  des  animaux  vivants. 

J'ai  répété  les  expériences  «le  Beraudi  et  de  Prévost,  en  lie  négligeant  aucune 
des  conditions  signalées  par  ces  auteurs,  sans  jamais  trouver  la  moindre  polarité 
aux  aiguilles  dont  j’avais  fait  usage;  seulement  j’ajouterai  que,  Prévost  n’ayant 
point  dit  s'il  avait  employé  des  aiguilles  d’acier  ou  de  fer  doux,  j’ai  cru  devoir 
me  servir  des  unes  et  des  autres. 

I,a  limaille  de  fer  étant  un  moyen  d’appréciation  magnétique  fort  incomplet. 
Mattcucd  (!),  pour  reconnaître  si  l'aimantation  des  aiguilles  d’acier  est  réelle  dans 
de  semblables  expériences,  a eu  recours  aux  aiguilles  d'un  excellent  système  asia- 
tique et  à celles  du  sidéroscope  de  Lchaillif,  mais  sans  aucun  succès,  l e même 
physicien  a introduit  la  cuisse  et  la  jambe  d’une  grenouille  récemment  préparée 
dans  l’intérieur  d’une  spirale  de  fil  de  cuivre  verni,  dont  les  extrémités  étaient 
unies  à celles  d’une  autre  plus  petite  renfermant  un  fil  de  fer  doux  ; puis  il  a irrite 
le  nerf  sciatique,  en  observant  en  même  temps  si  un  courant  d’induction  parcou- 
rait les  spirales  et  aimantait  le  fil  de  fer.  Toutes  ses  recherches  ont  été  vaines. 

Quant  à l'expérience  que  j’ai  rop|)ortée  plus  liant,  et  qui  consiste,  suivant  Jobcrt, 
à faire  attirer  un  fil  de  lin  par  un  nerf,  par  le  cerveau  ou  la  moelle  épinière,  elle 
m’a  réussi  également  bien  avec  les  muscles,  le  doigt  humide,  et  tout  corps,  même 
inerte  imprégné  d’eau  tiède.  La  prétendue  attraction  résulte  ici  de  l’impulsion  de 
Pair  frôid  qui  souille  le  fil  vers  le  coq*  chaud,  tandis  qn'un  courant  d’air  chaud, 
mêlé  de  vapeur  aqueuse,  s’élève  de  ce  corps  : l’électriritê  n’a  donc  rien  à reven- 
diquer dans  nn  pareil  résultat. 


Quoique  nulle  expérience,  dirigée  avec  les  précautions  convenables,  n’ait  permis 
jusqu'à  présent  de  constater  l’existence  d’un  courant  électrique  dans  une  pou  ion 
quelconque  du  système  nerveux  à l'étal  d'inlé,jrité  al, salue,  les  électro-nervistos 
n’ont  pas  cru  devoir  abandonner  leur  séduisante  hypothèse,  et  ils  ont  fait  à l’emploi 
du  galvanomètre,  en  particulier,  diverses  objections.  Suivant  enx,  si,  dans  ce  cas. 
un  nerf  ne  donne  aucun  indice  de  dérivation  d’électricité,  cela  prouve  seulement 
que  le  courant  qu’ils  v admettent  est  complètement  isolé  dans  les  tubes  des  filets 
primitifs  ; et,  en  eltct,  ils  supposent  que  chaque  filament  central  des  tubes  nerveux 
primitifs  est  enveloppe  d’une  substance  grasse  isolante,  comprise  entre  lui  et  la 
paroi  de  son  propre  tube;  qu’ainsi  chaque  filament  ne  conduit  le  courant  que  dans 
le  sens  de  sa  longueur,  et  que,  du  reste,  l’action  du  nerf  sur  le  galvanomètre  est 
détruite  par  la  présence  de  courants  centripètes  et  de  couranis  centrifuges  dans  les 
filets  d'un  seul  et  même  tronc  nerveux. 

D’alxird,  on  peut  répondre  qu’un  courant  électrique,  fût-il  empêché  par  un 
corps  isolant  de  communiquer  immédiatement  avec  un  corps  conducteur,  n’en  est 
iws  moins  apte  à développer  dans  celui-ci  un  courant  d induction.  Itesterait,  il  est 
vrai,  l’hypothèse  fondée  sur  la  présence,  dans  les  nerfs,  de  deux  courants  opposés 
égaux  en  intensité  et  se  neutralisant  de  manière  à détruire  tout  effet  électro-magné- 


fi\  JotcitT.  Éludes  sur  le  sysl.  nrrv.  Pari*.  18*8.  p.  47. 

(?)  Leçons  sur  1rs  phénomènes  physiques  des  corps  viointi.  TVrii.  IM7,  édit,  franc.,  p.  .63. 
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tique.  Mais,  en  admettant  que  cet  effet  fut  réellement  détruit  par  one  pareille 
cause  dans  les  nerfs  mixtes  des  membres,  devrait-il  en  être  de  même  dans  les  nerfs 
réputés  simples,  exclusivement  moteurs,  comme  sont  les  racines  spinales  anté- 
rieures? Or  ici,  entre  nos  mains,  le  galvanomètre  a encore  été  impuissant  à nous 
révéler  le  moindre  indice  d’électricité,  quoiqu'il  y ait  bien  des  raisons  de  croire 
que  la  supposition  précédente  ne  serait  plus  applicable  il  ces  racines  (1). 

Les  partisans  de  l’identité  de  la  force  nerveuse  et  du  fluide  électrique,  qui,  avec 
les  précédents  moyens  d’expérimentation,  n'ont  pu  obtenir  des  résultats  positifs  à 
l’appui  de  leur  manière  de  voir,  soutenant  d’ailleurs  que  les  instruments  mis  en 
usage  ne  sauraient  rigoureusement  démontrer  l'absence  d’électricité  dans  le  sys- 
tème nerveux,  ont  invoqué  quelques  observations  et  quelques  faits  qu’il  importe 
d'examiner,  en  leur  rendant  leur  véritable  interprétation. 

I.  La  faculté  singulière  des  poissons  électriques  (*)  a paru  surtout  constituer  un 
argument  en  faveur  de  l'intervention  de  l’électricité  dans  les  phénomènes  de  l’in- 
nervation, et  l’on  n’a  pas  jiésité  il  aflirmer  que  ce  qui  n’est  qu’il  l'état  rudimen- 
taire, chez  l’homme  par  exemple,  existait  exceptionnellement  il  un  haut  degré  de 
développement  et  de  perfection  chez  ces  animaux. 

Plusieurs  preuves  décèlent,  il  la  vérité,  la  nature  électrique  des  curieux  phéno- 
mènes que  ces  poissons  présentent  : ainsi  les  corps  non  conducteurs,  tels  que  le 
verre,  le  bois  sec,  les  résines,  interceptent  l’action,  tandis  que  la  main,  armée 
d'un  morceau  de  métal , est  frappée  avec  plus  d’énergie  que  si  elle  était  nue. 
Malsh  (2),  Ingcnhousz  (3),  Fahlberg  (?i),  Faraday  (5),  sont  parvenus,  sur  le 
gymnote  électrique,  à produire  une  étincelle  en  interrompant  le  circuit  |»ar  lequel 
le  courant  était  obligé  de  (lasser.  Matteucci,  imité  par  Liuari  (6),  en  faisant  usage 
de  l’appareil  eitra-cuiirant  de  Faraday,  a aussi  obtenu  l’étincelle  dans  la  décharge 
de  la  torpille.  On  a encore  obtenu,  avec  cette  électricité  animale,  la  déviation  de 
l'aiguille  aimantée  dans  le  galvanomètre,  une  élévation  de  température  dans  les 
fils  conjonctifs,  l’aimantation  de  barreaux  d’acier,  et  enfin  des  décompositions 
chimiques. 

Mais  avant  de  se  hâter  d’attribuer,  av  ec  des  modifications  de  quantité,  aux  autres 
auimaux  le  fluide  reconnu  chez  les  poissons  électriques,  on  aurait  dû  au  moins 
remarquer  d’abord  que,  pour  produire  des  effets  réellemeut  électriques,  ces  pois- 
sons étaient  munis  d’organes  ou  d'appareils  tout  à fait  spéciaux.  D'ailleurs,  des  tra- 
vaux récents  démontrent,  avec  la  dernière  évidence,  que  l’électricité  est  produite, 


(l)  Voy.  notre  mémoire  intitulé  t Sur  la  relation  qui  existe  entre  te  sens  dit  courant  élec- 
trique et  les  contrariions  musculaire»  dues  à ce  courant  [Ann.  inéd  .-psychot., no\ . 

(*)  Le»  poisons  clicx  lesquels  la  vertu  électrique  est  aujourd'hui  reconnue  sonti  le»  Torpédo 
narke,  T.  uvimarulata,  T.  marmorata % T.  Gateanii  ; le  Teirodon  rleetrieus,  le  Silurus  elec • 
trieus  et  le  Gymnotus  rleetrieus.  San»  parler  Ou  Trichiure  indien  et  du  Rhinobate  de  Jlfnrcyraee, 
auxquels  on  a attribué  u»  même  propreté  sans  preuves  Militantes,  il  est  iuliuimrnt  probable  que, 
parmi  les  nombreuse»  variétés  de  inrpillr*  qui  >c  trouvent  dans  In»  mer»  équatoriales,  Il  en  est 
encore  <jticlqurs*uuc»  douées  de  la  pui'saure  rli  étriqué,  et  que  le  Gymnotus  rleetrieus  n'est  pas  k 
»eul  de  sou  espèce  qui  en  jouisse. 

(l)  Transactions  de  la  Société  royale  de  Londres,  aimée  177-1. 1.  I \l:|. 

(3)  .Voue,  ixpér . etohser r.  sur  dirers sujets  drpkys.  Paris,  t7bü. 

(♦)  Fetansk.  Antd.  nya  Handlinj,  lM)l,  I.  Il,  p.  m. 

Philos.  Tram.  laso.  P.  I. 

(fl)  Ann.  des  sr.  uni.,  2*  «‘r.,  Zool.,  I.  VIII,  p.  |9S. 
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par  uno  action  oilcore  iiiconnuo,  dons  res  appareils  eue -mêmes,  sons  l'influaiH'c 
immédiate  du  système  nerveux,  mais  que  ce  dernier  u'engeudre  cl  ne  conduit 
aucun  courant  électrique.  Ici  l'influence  du  système  nerveux  sur  ces  organes  semble 
être  du  même  ordre  que  celle  qu'il  exerce  sur  la  contraction  musculaire  ; seule- 
ment il  est  tout  aussi  impossible  de  dire  aujourd'hui  quel  mystérieux  rapport  unit 
la  production  de  l'électricité  il  l’influx  nerveux,  que  de  saisir  la  relation  singulière 
qui  existe  entre  celui-ci  et  la  contraction  instantanée  d’un  muscle. 

Galvani  et  Spallanzani  avaient  observé  qu’en  coupant  les  nerfs  de  l'un  des 
organes,  la  décharge  cesse  de  ce  côté,  taudis  qu'elle  continue  du  côté  opposé;  mais 
.Matteucci  (lja  reconnu  que,  pour  empêcher  la  décharge,  il  n'était  pas  nécessaire 
de  couper  les  uerfs,  qu'il  suffisait  de  les  lier  {*)  : or  chacun  sait  qu'uue  simple  liga- 
ture ne  peut  arrêter  que  l'influx  nerveux,  et  ue  saurait  apporter,  eu  pareil  cas, 
aucun  obstacle  à la  propagation  de  l'électricité,  si  réellement  elle  partait  de  l’encé- 
phale pour  parcourir  les  nerfs,  et  se  manifester  au  débuts  à la  surface  des  organes 
électriques.  Rappelons  encore  qu'à  l'aide  du  galvanomètre,  Matteucci  (2)  n'a  jamais 
pu  obtenir  des  signes  distincts  de  courant  dérivé,  en  expérimentant  sur  les  norfe 
qui  se  distribuent  à ces  derniers  organes. 

II.  Il  est  d’autres  manifestations  électriques  qui  pourraient  paraître  d autant 
plus  favorables  à l'opinion  que  j'examine,  qu’elles  ne  sont  plus  propres  à telle  ou 
telle  espèce  animale,  ne  nécessitent  plus  la  présence  d'un  ap|>areil  spécial,  mais 
qu’on  les  observe  chez  tous  les  animaux  : je  veux  parler  d'abord  du  courant  élec- 
tricpie  museulaire,  duquel  Matteucci  (3)  a récemment  démontré  l'identité  avet  le 
murant  propre  de  la  i/renninlle.  Cependant,  comme  j'essayerai  de  le  prouver  tout 
à l'heure,  res  faits  ne  sauraient  encore  proliler  aux  éleclro-nervistes. 

Sur  un  animal  vertébré  quelconque,  vivant  ou  récemment  tué,  après  avoir  luis 
à nu  un  muscle  et  l'avoir  incisé,  si  l'on  applique  les  deux  extrémités  du  fil  d'un 
galvanomètre,  l'une  à sa  partie  inrisée  et  profonde,  l'autre  à la  partie  intacte  et 
superficielle  du  même  muscle,  la  déviation  dp  l’aiguille  révèle  constamment , 
d'après  les  observations  de  Matteucci  !é),  l'existence  d'un  courant  électrique. 
Mais,  pour  obtenir  des  elîels  plus  sensibles  et  pouvoir  rigoureusement  déterminer 
la  direction  du  courant,  ce  physicien  a indiqué  un  mode  d'expérimentation  fort 
ingénieux.  On  coupe,  sur  un  animai,  des  tranches  de  muscles,  de  façon  que  cha- 
cune d'elles  présente  une  surface  intacte,  et  l'on  dispose,  sur  un  appareil  isolant 
ces  masses  charnues  les  unes  à la  suite  des  antres,  sous  forme  de  pile,  en  prenant 


(1)  Traite des  phenom.  éleet ro-pln/siol.  Pari*,  184*.  p.  IOm, 

(*)  Le*  expériences  de  rrt  auteur,  sur  l'encéphale  delà  torpille,  «ont  d es  plus  curieuse*.  « L« 
premiers  lobe*  cérébraux,  dit-il  (,-#««.  t les  te.  Mat..  Zool.,  2*  série,  t.  VIII,  p.  ufo),  peuvent  être 
Irrités,  coupés,  détruit*  tout  il  fait,  san*  «pic  la  décharge  cesse  d'avoir  lien,  t e*  loties  qui  suivent  les 
premier*  donnent  lieu,  lorsqu'on  les  touche  ou  qu'on  le*  blcv-e,i  de  forte*  contractions  musculaire*, 
et  quelquefois  même,  si  t’auiimil  est  très  vivant,  à des  décharges  électrique.*;  pourtant  on  peut  le* 
couper  san*  que  cela  arrête  la  décharge.  Le  trooiéme  lobe  peut  être  irrité,  blessé,  enlevé  tout  4 fait, 
sans  contraction,  et  san»  que  la  décharge  électrique  cesse  encore.  Le  dernier  lobe  du  cerveau 
(lobe ' électrique),  que  je  regarde  comme  nu  rendement  de  la  moelle  allongée,  de  laquelle  partent 
le*  nerf»  qui  vont  â l'organe.  e*t  la  feule  partie  du  cerveau  qu'on  ne  puisse  toucher  sans  avoir  de 
très  fortes  décharges  électrique*.  Ollc-h  détruite,  toute  décharge  devient  impossible,  quand  même 
ou  laisserait  le  reste  du  cerveau  intact.  • 

(2)  0*i w.  rit.  Pari*.  1 84  4,  p.  lf»0. 

(3)  Leçons  sur  les  phénom.  pltys.  des  corps  virants.  Paris,  1847,  p.  311,  édit,  franc. 

(l)  Traite  drt  phi' nam.  f’Irrtro-jthyrial.  Paris,  1844,  p.  41, 
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le  soin  qnr  toujours  une  surface  musculaire  intacte  soit  en  rapport  immédiat  arec 
l'intérieur  de  la  masse  musculaire  incisée;  puis,  les  deux  extrémités  de  cette  pile, 
intérieur  et  surface,  plongeant  dans  des  capsules  d'eau  où  se  doutent  les  extré- 
mités du  fil  d'un  galvanomètre,  on  voit  bientôt  l’aiguille  se  dévier  de  manière  à 
accuser  un  courant  constamment  dirigé  de  l'intérieur  à la  surface  du  muscle,  cou- 
rant dont  l'intensité,  toutes  dîmes  égales  d'ailleurs,  est  en  rapport  avec  le  nombre 
des  éléments. 

Inexpérience  se  dispose  surtout  très  promptement,  si  l'on  fait  usage  d'une  pile 
musculaire  construite  avec  des  demi-cuisses  de  grenouilles,  et  si,  au  lieu  de  galva- 
nomètre, on  veut  se  servir,  comme  je  l’ai  fait  bien  souvent,  de  la  patte  dite  yal- 
vonosevpiqut  (*)  ; seulement,  daus  ce  cas,  pour  conclure  la  direction  du  courant 
dans  la  pile,  il  importe  de  bien  se  rappeler  certaines  lois  de  l'influence  du  courant 
électrique  sur  le  système  nerveux  (1). 

Il  est  farile  de  pressentir  combien  doit  être  grande  l'énergie  des  actions  chimi- 
ques qui  accompagnent  particulièrement  la  nutrition  des  musdes  : or,  si  dans  toute 
action  chimique  il  y a production  d'éleclridté,  l’origine  de  ce  fluide,  dans  le  cas 
particulier  dont  il  s'agit , peut  donc  être  attribuée  au  travail  nutritif  même  des 
muscles,  dont  le  tissu  est  le  siège  de  réactions  entre  les  éléments  du  saug  et  l’oxy- 
gène absorbé  dans  les  voies  aériennes.  Mais,  de  ce  que  les  expériences  démontrent 
l'existence  d’un  courant  électrique  dans  le  tissu  musculaire,  s'eusuil-il  qu'en  l'ab- 
sence des  conditions  toutes  spéciales  que  fait  naître  l'expérimentateur  lui-même, 
uo  semblable  courant  doive  se  rencontrer  daus  les  animaux  auxquels  un  n'a  fait 
subir  aucune  mutilation?  Tout  porte  à croire,  au  contraire,  que  la  production 
d'électricité  dans  les  muscles  est  analogue  h celle  qui  résulte  du  contact  du  zinc 
seul  avec  un  liquide  acide,  cas  daus  lequel  les  fluides,  un  instant  séparés,  se  recom- 
posent dans  le  lieu  même  de  leur  séparation,  et  qu'ainsi,  dans  l'état  normal  du 
muscle,  il  ne  peut  y avoir  que  des  courants  moléculaires  produits  par  la  formation 
et  la  destruction,  dans  les  mêmes  |X>ints,  d’états  électriques  contraires,  Pour  qu'un 
courant  se  développe,  pour  que  la  circulation  des  fluides  isolés  devienne  évidente, 
il  faut  tpie  la  communication,  par  un  bon  conducteur,  soit  établie  entre  un  grand 
nombre  de  points  de  la  masse  musculaire  et  d’autres  de  nature  différente  qui  ne 
subissent  pas  la  même  action  chimique  de  la  part  du  sang.  Or,  ccs  conditions  se 
trouvent  remplies  dans  les  ev|iérienres  que  nous  avons  précédemmcut  exposées: 
en  effet,  la  texture  peu  vasculaire  du  tissu  qui  enveloppe  les  muscles  ou  les  termine 
tend  à faire  admettre  que  les  phénomènes  de  nutrition  sont  moins  actifs  dans  ce 
tissu  que  dans  la  libre  musculaire  elle-même,  que  ces  deux  parties  ne  sont  pas  le 
siège  de  la  même  action  chimique,  et  que,  par  conséquent,  daus  chaque  élément 
d'une  pile  musculaire,  elles  se  constituent  dans  deux  étals  électriques  différents; 
de  plus,  comme  on  jette  entre  elles  un  corps  suffisamment  conducteur,  les  fluides 
séparés  se  combinent  en  suivant  cette  voie,  et  dés  lors  un  courant  électrique  (veut 
réellement  se  développer. 

Maintenant,  pour  revenir  au  problème  qui  uous  occupe,  celui  de  l'identité  du 
fluide  électrique  et  de  la  force  nerveuse,  il  importe  qu’on  sache  bien  que  la  pré- 


(*)  Ce  petit  appareil,  tre»  commode  et  très  sensible,  qui  permet  d'étudier  le  courant  muaculaire 
dam  bien  des  circonstances  où  le  galvanomètre  cesse  d’élre  applicable,  n'est  autre  chose  qu'une 
Jambe  de  grenouille  fraîchement  écorchée,  désarticulée  avec  beaucoup  dé  soin  X son  union  avec  la 
cuisse,  d«  manière  X y laisaer  adhérent  le  nerf  sciatique  bien  Intact. 

Jl)  Vov.  plus  haut,  p.  S3S. 
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rédenlc  manifestation  électrique,  qui  est  due  au  travail  nutritif  «tes  muscles,  n'est 
nullement  sous  la  dépendance  immédiate  du  système  nerveux,  et  que  la  prétendue 
circulation  de  l'electricité,  dans  les  nerfs  musculaires  des  animaux  vivants,  est  loin 
de  trouver  là  un  argument  en  sa  faveur.  Des  pilera  construites  avec  des  demi-cuisse * 
de  grenouilles,  auxquelles,  par  une  dissection  attentive,  on  a enlevé  leurs  rameaux 
nerveux,  présentent  une  énergie  tout  aussi  grande  que  d’autres  formées  de  ces 
mêmes  parties  encore  pourvues  de  leurs  nerfs.  Bien  plus,  qu’on  suppose  deux  piles 
musculaires,  l’uneforméc  de  demi-cnissesde  grenouilles  intactes  avant  l’expérience, 
l’autre  d’un  même  nombre  de  ces  segments  pris  sur  des  grenouilles  privées  depuis 
plusieurs  jours  de  leur  moelle  lombaire,  et  l’on  constate,  selon  Matteucci  (I),  que 
le  courant  le  plus  intense  se  rencontre  dans  la  pile  dont  les  muscles  sont  plus 
gorgés  de  sang,  c’est-à-dire  cenx  des  grenouilles  dont  la  moelle  est  détruite. 

Ayant  démontré  qu’un  nerf  moteur,  séparé  de  l’axe  cérébro-spinal,  peid, 
après  le  quatrième  jour,  tout  son  principe  actif  (î),  et  qu’alors  si  l’on  applique 
l’électricité,  même  à ses  minuscules  terminaux,  aucune  contraction  ne  se  ma- 
nifeste plus,  j’ai  voulu  savoir  si,  dans  les  muscles  traversés  par  ces  ratnuscules 
devenus  inertes,  l'intensité  du  courant  musculaire  était  moindre  que  dans  les 
muscles  correspondants  du  côté  sain  ; mais  je  n’ai  pu  constater  aucune  différence 
appréciable. 

Quoique  le  système  nerveux  n’ait,  par  conséquent,  aucune  action  directe  et  im- 
médiate sur  la  production  du  courant  musculaire,  il  y a néanmoins  de  l'intérêt  à 
ronnaître  le  rôle  qu'il  peut  remplir  dans  la  propagation  de  ce  dernier.  Sur  des 
animaux  vivants,  Matteucci,  ayant  taillé  des  éléments  voltaïques  musculaires,  lésa 
fait  communiquer  entre  enx,  tantôt  au  moyen  d'un  contact  immédiat  entre  les 
parties  interne  et  externe  des  muscles,  tantôt  par  l'entremise  d’un  tronc  nerveux 
qui,  traversant  chaque  segment,  vient  s’appliquer  soit  à la  surface  intacte,  soit  à la 
surface  incisée  d’un  segment  voisin.  Dans  toutes  res  piles,  le  courant  a conservé 
In  même  direction  ; seulement  l'intensité  en  a toujours  été  plus  faible  quand  les 
éléments  communiquaient  au  moyen  d’un  nerf  que  dans  le  cas  où  ils  se  louchaient 
directement.  Matteucci  en  conclut  qne,  dans  un  courant  musculaire,  la  fonction 
des  nerfs,  bien  différente  de  celle  qu’on  voudrait  leur  supposer,  se  réduit  à celle 
d'un  conducteur  imparfait  qui  représente  l’état  électrique  de  la  partie  du  muscle, 
intérieur  ou  surface,  de  laquelle  il  est  le  plus  rapproché. 

Mais  ce  dernier  corollaire  ne  saurait  être  admis  sans  restriction  par  le  physiolo- 
giste; car,  assurément,  il  lui  est  bien  permis  de  supposer  que  le  système  nerveux, 
tout  en  ne  concourant  pas  directement  à la  production  de  l’électricité  dans  les  mus- 
cles, doit  néanmoins,  en  tant  que  nécessaire  à l'accomplissement  de  tout  acte  de 
nutrition,  recouvrer  son  importance.  C’est  ce  dont  j'ai  pu  m’assurer  par  des  expé- 
riences directes  établissant  une  étroite  connexité  entre  les  conditions  qui  permettent 
ou  suspendent  l’irritabilité  des  muscles  et  le  développement  d’électricité  dans  leur 
tissu.  Ainsi  j’ai  reconnu  que,  malgré  la  suppression  absolue  du  concours  des  nerfs 
moteurs,  suppression  prolongée  au  delà  de  donr.c  semaines,  Ira  signes  du  couraut 
masculairc  persistent,  et  avec  eux,  l’irritabilité.  Mais  est-ce  à dit  e qu'une  réaction 
nerveuse  d'un  autre  ordre  ne  soit  point  nécessaire  pour  entretenir  ces  manifesta- 
tions? Déjà,  sept  semaines  après  la  section  des  nerfs  mixtes,  j'ai  vu  le  tissu 

(1)  Traité  drs  phénom.  élrclro  phtjsiol.  Paris,  1814,  p.  77. 

(2)  Lonci.T,  Ilech.  expérim.  sur  les  ronrtillons  nécessaires  à l'entretien  et  à la  manifestation 
de  l’irritabilité  matra  taire,  avec  appllratlo-s  à la  pathologie.  Paris,  IR1I. 
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musculaire  se  décolorer,  perdre  peu  à peu  ses  caractères  organiques,  et,  pins  tard, 
sa  propriété  essentielle,  l'irritabilité;  alors,  aussi,  toute  trace  de  courant  avait 
disparu. 

L'irritabilité  et  le  courant  musculaires  sont  donc  subordonnés,  dans  certaines 
limites,  à une  même  condition,  la  nutrition  normale  des  muscles,  qui  ne  saurait 
elle-même  se  dérober  3 l'influence  d’une  portion  spéciale  et  encore  imparfaitement 
déterminée  du  système  nerveux.  > 

Quant  au  courant  propre  Je  la  grenouille,  ainsi  appelé  parce  que,  jusqu'à  ces 
derniers  temps,  nn  n’avait  pu  en  reconnaître  l’existence  que  dans  cet  animal,  Mat- 
leucci  a démontré  son  identité  avec  le  courant  musculaire  ; aussi  ce  que  nous 
atons  dit  du  rôle  du  système  nerveux  par  rapport  3 l'un  peut-il  s’appliquer  égale- 
ment 3 l'autre. 

III.  On  sait  que  les  élcctro-nervistes  ont  prétendu  que  l’électricité  pouvait 
suppléer  la  force  nerveuse  pour  déterminer  la  contraction  des  muscles.  Mais  il  me 
sera  facile  de  faire  ressortir,  3 l’aide  d’expériences  directes,  toute  l'inexactitude 
d'une  pareille  assertion.  En  cITet,  j’ai  prouvé  qu’un  nerf  moteur,  séparé  de  l’axe 
cérébro-spinal,  perd,  après  le  quatrième  jour,  tout  son  principe  actif,  et  qti'alors 
si  l’on  applique  l’électricité,  même  3 ses  ramusculcs  terminaux,  aucune  contraction 
ne  se  manifeste  pins.  Or,  si  l’électricité  et  la  force  nerveuse  étaient  identiques,  si 
l'une  pouvait  suppléer  l'autre  dans  ses  ellets,  il  est  évident  que  les  mouvements 
musculaires  devraient  persister,  d'autant  mieux  que  les  muscles  demeurent  eueorc 
directement  irritables,  pendant  un  laps  de  temps  indéterminé,  même  sous  l’influence 
des  stimulants  mécaniques.  Il  est  vrai  qu’alors  même  que  le  nerf  isolé  a perdu, 
avec  la  force  nerveuse, son  aptitude  3 faire  contracter  la  fibre  musculaire,  si  l’on  fait 
passer  un  courant  seulement  dans  une  portion  de  son  trajet,  il  ne  s’en  montre 
pas  moins  conducteur  du  l'électricité,  comme  toute  partie  animale  humide,  quand 
l'un  des  rhéopliores  est  mis  en  rapport  avec  lui,  et  l'autre  avec  les  muscles;  mais 
les  contractions  qu’on  observe,  dans  ce  cas,  dépendent  d’une  action  directe  et 
immédiate  sur  la  fibre  musculaire,  dont  la  propriété  contractile  persiste,  comme 
je  l'ai  démontré,  en  l’absence  de  toute  force  nerveuse  motrice,  et  aussi  longtemps 
que  auic  fibre  conserv  e scs  caractères  organiques  (1). 

Ainsi,  le  fluide  électrique  ne  peut  donc  pas  remplacer  la  force  nerveuse  une 
fois  qu'elle  est  éteinte  dans  les  cordons  nerveux,  et  il  agit  seulement  comme  un 
excitateur  spécial  de  cette  force  inconnue  tant  qu'elle  n’est  point  épuisée. 

Quant  3 l’expérience  de  Wilson  Philip  (2)  qui  aurait  fait  digérer  des  aliments 
dans  l’estomac  d'un  animal  dont  il  avait  coupé  les  nerfs  pneumogastriques,  eu  rem- 
plaçant leur  action  par  celle  d'un  courant  électrique,  elle  ne  prouve  aucunement 
l’identité  de  ce  dernier  avec  la  force  nerveuse  ; car,  après  qu’on  a cotqté  un  nerf 
moteur,  son  bout  périphérique  conserve  encore  pendant  quelque  temps,  si  l'on 
vient  3 l’irriter  d’une  manière  quelconque,  la  faculté  de  remplir  jusqu'à  un  certain 
point  son  télé  ordinaire.  L’expérience  de  Wilson  Philip  a été  reproduite  par 
Brcschet  et  Milne  Edwards  (3\  par  Brachet  (3)  avec  des  modifications  qui  ont 

fl)  rit..  sur  1rs  rnnditions  nCress  tires  A l'r  nU'rllen  et  A ta  mnnifestntion  de  l’irrita • 

bilitC  tnusrntnire.  Part»,  I A4 1 . 

(2)  On  /txprriin.  tng.  itifv  thr  t.enrs  nfthe  S’il,  rituel,,  etc.  LowLin.  ISIS. 

(3)  rtreh.  gdnCr.de  mCd .,  IS'IS,  I.  VU.  p.  197. 

(4)  Iterh.  expCrtm.  sur  1rs  fouet,  du  sejsU  itéré,  gnngl.  Parts  1937  V édit.,  p.  26». 
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démontré  que.  parla  simple  irritation  mécanique  des  bouts  inférieurs  de  la  paire 
vague,  un  obtient  les  mêmes  résultats  que  par  l'application  de  l'électricité.  Ces 
auteurs  ont  donc  attribué  les  progrès  de  la  ch)  indication  observés  par  le  pltvsio- 
logiste  anglais  et  par  eux-mèines  au  simple  entretien  de  la  contraction  des  libres 
musculaires  de  l'estomac,  et  non  b une  action  de  nature  électrique  exercée  par 
les  nerfs  vagues.  Nos  propres  recherches  sont  venues  confirmer  eu  tous  points 
l'explication  proposée  par  ces  expérimentateurs. 

IV.  Si  l’identité  que  les  électro-nervistes  s'efforcent  d’établir  entre  le  principe 
nerveux  et  l'électricité  était  réelle,  devrait-on  trouv  er,  dans  leur  mode  de  propaga- 
tion, une  différence  aussi  importante  que  celle  qui  va  être  signalée? 

Un  courant  électrique  est-il  dirige  dans  la  lougueur  d’un  nerf  encore  pourvu 
de  son  principe  actif,  les  contractions  musculaires  sont  beaucoup  plus  éner- 
giques que  dans  le  ras  d'un  courant  b peu  près  transversal,  parce  qtt’aiusi  la 
force  nerveuse  est  excitée  plus  vivement  et  dans  une  étendue  plus  considérable  : si 
alors  le  nerf  fait  partie  d'un  circuit  où  sc  trouve  le  galvanomètre,  sa  conductibilité 
ne  change  pas.  d'après  les  observations  de  l'erson  (1),  quand  on  désorganise  sa 
pulpe  mécaniquement  ou  qu'on  la  lie,  commit  le  prouve  l'aiguille  aimantée.  Le 
névrilènve  set  ail  doue  un  excellent  conducteur  de  l’électricité.  Mais  l’est- il  égale- 
ment du  principe  nerveux  ? Si  ces  deux  agents  étaient  réellement  identiques,  il 
devrait  en  être  ainsi,  et  pourtant  il  est  facile  de  donner  l.t  preuve  expérimentale  du 
contraire.  En  effet,  pendant  qu’on  irrite  tiiécnniguemenl  le  bout  libre  d’un  nerf  et 
que  l'on  suscite  des  contractions,  si  l'on  vient,  eu  ménageant  la  continuité  de  son 
névrilème,  b désorganiser  sa  pulpe,  b l'aide  d'une  contusion  uu  d'une  ligature  faite 
au-dessous  du  point  irrité,  immédiatement  le  principe  nerveux  est  enrayé,  et  les 
contractions  cessent.  Celles-ci  manquent  également  lorsque,  au  lieu  d'employer 
les  irritants  mécaniques,  on  fait  passer  uu  courant  dans  le  nerf  eu  appliquant  les 
deux  lils  conducteurs  au-dessus  de  la  ligature  ou  de  la  contusion.  .Mais,  si  l'extré- 
mité d'un  rbéopliore  est  appliquée  au-dessus  de  la  ligature,  et  l'extrémité  de  l'autre 
b quelque  distance  au-dessous  d'elle,  le  courant  la  Irav  erse,  cl  aussitôt  reparaissent 
les  contractions  musculaires:  celles-ci  sont  dues  au  principe  uerveux  émané  de  la 
portion  de  nerf  qui,  placée  entre  le  |Kiint  ligaturé  et  le  point  touché  par  le  rlvéopbore 
inférieur,  est  stimulée  par  le  courant  dans  lequel  elle-même  est  comprise.  U 
ligature  est-elle  supprimée,  et  la  continuité  maintenue  b l'aide  du  névrilème  seu- 
lement, les  phénomènes  ne  varient  point. 

Il  résulte  donc,  des  expériences  qui  précèdent,  cette  différence  essentielle  entre 
l'électricité  et  le  principe  actif  des  nerfs,  que  l'une  est  transmissible  par  le  névri- 
lême  ou  les  ligatures,  cl  que  l'autre  ne  l’est  point. 

« Le  uéiriléme  est  si  bon  conducteur,  dit  l’erson,  qu'il  est  incapable  d’isolcr  les 
courants  les  plus  faibles  qu’on  puisse  produite  dans  les  expériences  galvaniques, 
de  sorte  qu'un  courant  engagé  dans  uu  nerf  |>eut  passer  dans  les  muscles  des  que 
ceux-ci  lui  offrent  on  chemin  plus  court.  » Ce  fait  détruirait  toutes  les  suppositions 
de  ceux  qui  regardent  les  nerfs  comme  jouissant  d'un  pouvoir  isolant,  et  qui  les 
comparent  b des  lils  métalliques  conducteurs  entourés  de  soie  (*).  Puisque,  suivant 

(1)  Mém.  cil. 

(*)  Croyant  répondre  k cette  object ion,  il  vrai,  comme  noua  l'avons  dit  plu*  haut,  que  le* 
élcctro-iH-rviste»  ont  eu  recours  à une  hypotbf»e>  il*  ont  supposé  que  chaque  lilaïuetil  central  de» 
tubes  nerveux  primitifs  est  enveloppé  d'une  substance  grasse  isolante,  comprise  entre  lui  et  la 
paroi  de  son  propre  tube. 


r jÿ-Google 


UK  I.A  KOKCfc  NtUVKlisE.  315 

le  même  auteur,  les  courants  électriques  les  /ilus  faibles  sont  loin  de  suivre  les 
ramilications  des  nerf; , comme  fait  le  principe  nerveux,  puisqu'ils  sautent,  au  con- 
traire, avec  la  plus  grande  facilité  sur  les  parties  animales  voisines,  quand  celles-ci 
leur  offrent  le  chemin  le  plus  court  pour  se  rendre  à l'autre  pôle,  le  principe  ner- 
veux se  comporte  donc  dans  les  nerfs  tout  autrement  que  l’électricité. 

En  nous  fondant  sur  l'analyse  critique  des  faits  et  des  assertions  qui  précèdent, 
nous  croyons  devoir  conclure  : 

1*  Qu’il  n'existe  aucone  preuve  directe  et  certaine  en  faveur  de  l’hypothèse 
de  courants  électriques  circulant  dans  le  système  nerveux  normal  ou  il  l’état 
d'intégrité. 

2*  Que  Videntité  de  l’agent  nerveux  et  du  fluide  électrique  reste  encore  à 
démontrer. 

Mais,  est-ce  3 dire  qu’ils  soient  totalement  différents  et  qu’ils  n’offrent  pas  la 
moindre  analogie. 

Sans  vouloir  nous  prononcer  d’une  manière  trop  absolue  dans  celle  questiun,  il 
nous  sera  pourtant  permis  d’avancer  que  les  arguments  à l’aide  desquels  on  a 
essayé  d’établir  une  analogie  prochaine  entre  ces  deux  agents  ne  nous  paraissent 
pas  avoir  toute  la  valeur  qu’on  leur  suppose. 

La  rapidité  de  transmission  serait,  dit-on,  la  même  pour  les  phénomènes  ner- 
veux et  les  phénomènes  électriques  ; — les  causes  de  leur  manifestation  offri  raient 
de  la  ressemblance,  car  les  frictions,  les  combinaisons  chimiques,  le  contact  de 
matières  hétérogènes,  la  chaleur,  etc.,  pourraient  mettre  en  jeu  également  lelec- 
tricité  et  la  force  nerveuse;  — plusieurs  phénomènes  analogues  seraient  produits 
sous  l'influence  de  l'nn  et  de  l’autre  agent,  comme  l'élévation  de  température,  la 
décomposition  de  certains  produits,  la  recomposition  de  quelques  autres. 

Puis,  invoquant  le  mode  d’action  de  l'électricité  sur  le  système  nerveux,  on  a 
coutume  de  rappeler  — que  le  courant  électrique  est,  entre  tous  les  modificateurs 
de  ce  système,  celui  qui  réveille  son  excitabilité  avec  le  plus  d'énergie  et  le  plus 
longtemps,  puisqu'il  est  le  seul  capable  de  la  rendre  encore  manifeste,  quand  déjà 
tous  les  autres  stimulants  connus  sont  sans  la  moindre  action  sur  elle  ; — qu  agis- 
sant sur  un  nerf  mixte,  seul  il  peut  exciter  séparément,  tantôt  une  sensation, 
tantôt  une  contraction,  suivant  la  direction  dans  laquelle  il  le  parcourt  ; — que 
seul  eucorc  il  possède  la  faculté  de  l'établir  promptement  l’excitabilité  des  nerfs 
moteurs,  quand  il  est  transmis  dans  un  sens  contraire  à relui  d’un  autre  courant 
qui  avait  d'abord  affaibli  ou  même  suspendu  celte  excitabilité  ; — qu 'enfin  si  le 
courant  électrique  vient  a passer  d'une  manière  continue  dans  un  nerf  mixte,  il 
ne  détermine  plus,  au  bout  de  quelques  secondes,  ni  sensation,  ni  contraction, 
quoique  celles-ci  puissent  encore  se  manifester  à l’instant  même  où  le  circuit  est 
interrompu. 

A.  — La  vitesse  de  propagation  île  l'agent  nerveux,  qu’on  a assimilée  si  souvent 
à celte  du  fluide  électrique,  parait,  d’après  les  travaux  les  plus  récents,  en  différer 
consklérablemeuL  C’est  à Helmboltz  (1)  que  sont  dues  les  expériences  les  plus 
remarquables  sur  ce  sujet  délicat. 

(I)  Complet  rendus  de  V Académie  des  sciences  de  Paris,  t,  XXX,  p.  204,  et  t.  XXXIII, 
p.  202.  — El  MOLLCn'd  Arrhi n,  |«5<i  et  IBM. 
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la  disposition  et  les  détails  de  ces  expériences  étant  du  domaine  de  la  physique 
pure,  nous  ne  pourrons  donner  ici  que  les  conclusions  de  l'auteur.  Qu'il  nous  suf- 
fise de  rappeler  que  Helmholtz  est  arrivé  à des  résultats  concordants  en  faisant 
usage  de  deux  méthodes  distinctes  : l’une,  calquée  sur  le  procédé  électro-magné- 
tique employé  par  Pouillet  pour  la  mesure  des  petites  fractions  de  temps,  et  l'autre, 
sur  l'application  du  cylindre  tournant  de  Thomas  Young. 

Voici  comment  Helmholtz  résume  lui-méme  ce  qu'il  a observé  sur  la  vitesse  de 
transmission  de  l’agent  nerveux  : 

« 1°  Quand  une  décharge  électrique  instantanée  a traversé  un  muscle  de  la  vio 
animale,  nu  bien  le  nerf  qui  s'v  ramifie,  il  se  |>asse  d’abord  un  temps  pendant 
lequel  aucun  effet  appréciable  n'est  produit.  Ce  temps  écoulé,  la  tension  du  muscle 
s'accroît  par  degrés,  atteint  un  maximum,  et  décline  enfin  pour  revenir  à son  [oint 
de  départ,  correspondant  à l’état  de  repos  du  muscle. 

» Dans  les  grenouilles,  continue  l’auteur,  j’ai  trouvé  0‘,01  pour  la  durée  du 
temps  qui  subsiste  entre  l’irritation  et  la  première  manifestation  des  effets  méca- 
niques du  muscle.  De  lit  jusqu’au  maximum,  il  y a U',08;  enfin  le  déclin  de  la 
tension  du  muscle  jusqu'il  son  relâchement  complet  dure  de  U’,3  il  une  seconde 
entière.  On  voit  donc  que  la  différence  qu'on  a cru  devoir  admettre  entre  le  mode 
d’action  des  muscles  de  la  vie  animale  et  de  ceux  de  la  vie  organique,  est  illusoire. 
I.es  premiers,  comme  les  derniers,  n'agissent  qu'un  certain  temps  après  le  com- 
mencement de  l’irritation,  et,  dans  les  deux  espèces  de  muscles,  la  durée  des 
effets  de  l’irritation  dépasse  de  beaucoup  celle  de  l'irritation  elle-même.  Mais, 
dans  les  muscles  de  la  vie  organique,  les  trois  périodes  de  la  contraction,  celle 
qu’on  peut  appeler  du  temps  perdu , celle  de  l'accroissement  et  celle  du  déclin  de 
tension,  se  comptent  |iar  secondes  entières,  si  ce  n'est  par  minutes,  tandis  que, 
dans  les  muscles  de  la  vie  animale,  les  mêmes  périodes  se  comptent  par  centièmes 
de  seconde. 

• 2°  Kn  faisant  agir  sur  différents  points  d'un  nerf  moteur  un  courant  électrique 
suffisamment  énergique,  on  parvient  il  produire  des  contractions  tout  il  fait  iden- 
tiques quant  a la  grandeur  de  leur  maximum,  ainsi  qu'à  la  durée  de  leurs  deux 
dernières  périodes.  Mais,  chose  remarquable,  la  première  |x  riode,  celle  du  temps 
perdu,  se  trouve  augmentée,  par  rapport  à ce  qu'elle  était  lors  de  l’irritation 
directe  du  muscle  lui-même,  d'une  fraction  de  temps  minime,  à la  vérité,  mai» 
pourtant  bien  appréciablcà  mes  appareils;  et  cette  fraction  rstd'autant  plus  grande 
que  le  point  du  nerf  qu'on  a irrité  est  plus  distant  de  l'insertion  an  muscle.  • 

Helmholtz  démontre  que  cette  augmentation  du  temps  perdu  entre  l’irritation 
et  l’effet  inécauique  produit  lie  peut  être  rapportée  uniquement  qu'au  plus  grand 
trajet  que  l'agent  nerveux  est  censé  alors  parcourir  dans  le  nerf.  Celle  augmenta- 
tion fournit  donc  un  moyen  de  mesurer  la  vitesse  de  pnqiagation  de  l'agent  ner- 
veux. (Jette  vitesse,  en  général,  n’est  que  très  modique,  et  certainement  fort  infé- 
rieure à ce  que  l’on  avait  toujours  imaginé  jusqu'ici.  — D'après  les  mesures 
d’ilclmhollz,  « dans  les  nerfs  de  la  grenouille,  elle  ne  dépasse  pas  26  mètres  par 
seconde  ». 

Helmholtz  a également  trouvé  que  cette  vitesse  de  propagation  est  considéra- 
blement influencée  |iar  la  température  ambiante  : c'est  ainsi  que,  chez  la  gre- 
nouille, la  vitesse,  dans  un  nerf  refroidi  à 0",  n'est  plus  que  la  dixième  partie  de 
ce  qu'elle  est  à 15°  ou  20”. 

J.es  inqiortanls  résultats  déjà  obtenus  par  Helmholtz  font  désirer  que  de  non- 
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(elles  expériences  soient  tentées  sur  d'autres  nerfs,  et  aussi  sur  d'antres  animaux. 

Nul  doute  <|u'on  n'arrivc  à trouver  des  vitesses  de  propagation  variables,  dans 
certaines  limites,  suivant  les  espl'ces  animales  et  même  suivant  les  individus.  — 
On  a calculé,  par  exemple,  que  certains  iusectes  peuvent  étendre  et  fléchir  leurs 
ailes  huit  mille  fois  par  seconde,  ce  qui,  en  admettant  2 lignes  de  distance  entre 
les  muscles  et  les  centres  ganglionnaires,  donne  une  vitesse  d’environ  Ht  pieds 
par  seconde.  Un  habile  pianiste  pouvait  étendre  et  fléchir  le  doigt  indicateur  trois 
cent  vingt  fois  par  miuute,  d'où,  en  évaluant  à 2 pieds  et  demi  la  distance  entre  le 
cerveau  et  le  bout  du  doigt,  on  n'anrait  plus  qu’nnc  vitesse  de  transmission  do 
il)  pieds  par  seconde,  etc. 

Kst-il  besoin  de  rappeler  qne  les  recherches  de  Wheatstone  sur  la  vitesse  de 
propagation  de  la  décharge  d’une  bouteille  de  Leyde  d travers  un  fil  de  laiton 
démontrent  que,  sur  un  pareil  conducteur,  l'électricité  se  meut  avec  une  rapidité 
de  H 5 000  lieues  par  seconde,  c’est-à-dire  avec  une  vitesse  plus  grande  encore 
que  celle  de  la  lumière,  qui  est  d'environ  70  000  lieues  par  seconde? 

B — Comment  a-t-uu  cru  pouvoir  établir  une  analogie  entre  les  agents  nerveux 
et  électrique,  en  avançant  que,  sous  l’influence  de  l’un  ou  de  l'autre,  se  produi- 
sait de  la  chaleur?  Sans  doute  on  a entendu  parler  de  l'élévation  de  température 
obtenue  dans  les  fils  conjonctifs  par  le  passage  d’un  courant,  et  opjvoser  ce  phé- 
nomène à celui  de  la  chaleur  animale  qu'on  supposerait  développée  directement 
par  la  force  nerveuse?  Mais  de  nombreuses  expériences  démontrent  que  le  sys- 
tème nerveux  ne  saurait  être  regardé  comme  la  source  immédiate  de  la  chaleur 
développée  par  les  animaux  ; qu'au  contraire,  ce  système  ne  concourt  à la  calorifi- 
cation que  médiatement,  ou  par  suite  de  son  action  sur  les  fonctions  respiratricc 
et  circulatoire  qu'il  accélère,  retarde  ou  suspend,  suivant  les  troubles  divers  qu’il 
subit  loi-mèine. 

C.  — Pour  ce  qui  concerne  la  décomposition  et  la  recomposition  de  certains 
produits  qu’on  supposerait  pouvoir  s’opérer  par  l’action  immédiate  du  princqte 
nerveux,  comme  par  celle  de  l’électricité,  il  est  permis  jusqu'à  présent  de  ne  voir 
là  qu'une  hypothèse.  Car,  pour  la  plupart  des  physiologistes,  le  rôle  du  système 
nerveux  dans  les  sécrétions,  la  nutrition  et  les  opérations  chimiques  de  la  vie,  se 
borne  à déterminer  la  contraction  ou  le  relâchement  des  vaisseaux  sanguins  : sui- 
vant cette  opinion,  il  n’y  aurait  donc  pas,  dans  ces  actes  organiques,  intervention 
immédiate  du  système  nerveux,  qui  n'agirait  que  comme  régulateur  du  cours  du 
sang,  et  il  faudrait  admettre  que  la  nutrition  est  le  résultat  d'une  force  inhérente 
à toutes  les  molécules  animales  vivantes. 

D.  — Nul  doute,  comme  on  l’a  vu,  que  l’électricité  n’exerce  sur  le  système 
nerveux  une  influence  qui,  sous  plusieurs  rapports,  diffère  de  celle  des  autres  sti- 
mulants. Mais  ici  la  différence  daus  le  mode  d’action  nous  semble  tenir  essentiel- 
lement à ce  que  le  courant  électrique  peut  être  changé  dans  sa  direction,  cl  surtout 
à ce  qu’il  agît  sans  désorganiser  la  libre  nerveuse,  privilège  que  ne  possèdent  ni 
les  irritants  chimiques  ni  les  irritants  mécaniques;  car,  en  définitive,  comme  ces 
autres  modificateurs,  il  ne  fait  jamais  qui'  provoquer,  [tour  ainsi  dire,  un  réveil  de 
la  force  nerveuse  existante,  une  excitation  de  la  fonction  à laquelle  préside  le  nerf 
soumis  à son  influence.  Appliqué  à tels  nerfs,  il  occasionne  des  contractions  mus- 
culaires, à tels  autres,  une  sensation  lumineuse  ou  auditive,  et  la  spécialité  du 
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conducteur  nerveux  détermine  et  commande  la  spécialité  des  effets  produits: 
cumule  aussi,  dans  la  matière  morte,  ou  voit  l’électricité  varier  ses  effets  avec  les 
conducteurs  inorganiques  sur  lesquels  ou  la  dirige,  et  produire,  ici  une  simple 
élévation  de  température,  là  une  décomposition.  — Pour  traduite  ce  qui  précède 
par  une  comparaison,  noos  répéterons,  avec  Gavarrel(l),  «pie  «le  système  nerveux, 
dans  ses  rapports  avec  l'électricité,  ne  joue  que  le  rôle  d'un  galvanomètre  de  (orme 
et  de  nature  particulières,  traduisant  la  présence  et  l’intensité  d'un  courant  par  sa 
manière  spéciale  de  répondre  aux  excitations  extérieures.  L'aiguille  aimantée  par 
sa  déviation,  le  tilde  platine  par  son  écbauffemenl,  les  dissolutions  salines  par  leur 
décomposition,  ont  servi  à découvrir  l'cxistcncc  de  l'électricité  dynamique  partout 
où  elle  existait  ; uu  tilet  nerveux  avec  sa  masse  musculaire  [patte  gahanotcopigve ) 
peut  les  remplacer,  et  nous  traduire,  par  une  contraction,  ta  présence  de  l’agent 
électrique.  » 

Mais  revenons  à quelques-unes  des  particularités  relatives  au  mode  d'action  du 
courant  électrique  sur  les  nerfs,  et  cherchons  à nous  en  rendre  compte  : ou  verra 
qu'elles  ne  sauraient  servir  à établir  une  analogie,  pas  plus  entre  l'électricité  et  le 
principe  nerveux  qu’entre  celui-ci  et  les  stimulants  ordinaires. 

Appliqué  à un  nerf  mixte,  le  courant  électrique,  disions-nous,  seul  peut  exciter 
séparément  tantôt  une  sensation,  tantôt  une  contraction.  Supposons  que  le  cou- 
rant électrique  détermine,  dans  son  sens,  un  changement  moléculaire  dans  le  nerf 
qu'il  parcourt  longitudinalement,  et  de  plus  des  mouvements  ondulatoires  d’un 
fluide  nerveux  se  propageant  suivant  la  même  direction  : si,  comme  le  courant,  ces 
ondulations  se  propagent  des  extrémités  v ers  l'encéphale,  il  y aura  sensation  ; si 
elles  marchent  de  celui-ci  vers  les  extrémités,  il  y aura  contraction.  Il  est  évident 
qu’un  |>areil  résultat  s'explique  par  la  possibilité  de  changer  à volonté  la  direction 
de  l'excitant,  et  que,  si  celte  possibilité  existait  pour  les  autres  stimulants,  les  mêmes 
phénomènes  devraient  s’observer  avec  eux. 

Nous  disions  encore  que  le  courant  électrique  seul  possède  la  farulté  de  rétablir 
promptement  l’excitabilité  des  nerfs  moteurs,  quand  il  est  transmis  dans  un  sens 
contraire  à celui  d’un  autre  courant  qui  avait  d’abord  affaibli  ou  même  suspendu 
cette  excitabilité  Assurément  il  est  permis  de  supposer  que  le  refoulement  des 
molécules  nerveuses,  toujours  dans  la  même  direction,  peut  finir  par  modifier  assez 
l’état  matériel  du  nerf  |>our  le  remire  impropre  à ses  fonctions;  tandis  qu'un 
courant  en  sens  inverse  du  premier  tend  à rétablir  les  parties  dans  leur  dis- 
position primitive.  Ici  la  différence  entre  le  mode  d’action  de  l’électricité  et 
celui  des  irritants  ordinaires  dé|iend  à la  fois  de  ce  que  le  courant  électrique  peut 
être  changé  dans  sa  direction,  et  de  ce  qu’il  peut  agir  sur  les  nerfs  sans  les  désor- 
ganiser. 

Enfin  nous  avons  rappelé  que,  si  le  courant  électrique  vicut  à passer  d’une 
manière  continue  dans  un  nerf  mixte,  il  ne  détermine  plus,  au  bout  de  quelques 
secondes,  ni  sensation  ni  contraction,  quoique  celles-ci  puissent  encore  se  mani- 
fester à l’instant  même  où  le  circuit  est  interrompu.  Mais  il  importe  d’abord  de . 
savoir  que,  dans  les  premiers  moments  de  l’expérience,  la  douleur  et  les  mouve- 
ments éclatent  lors  de  l'établissement  et  de  la  rupture  du  circuit,  quel  que  suit 
d'ailleurs  le  sens  du  courant,  ce  qui  prouve  que  le  nerf  étant  parfaitement  intact, 
ses  molécules  ou  l’éthcr  interposé  se  déplacent  d'abord  dans  toutes  les  directions 

(1)  La  i*  générale*  fur  l'éiecirieilé  dynamique.  tic.  l'art»,  ts4S. 
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sous  l'iiifluence  de  l'électricité  comme  sous  l'influence  d'un  stimulant  quelconque. 
Il  n'en  est  |>lus  de  même  quand  le  courant  détient  continu,  (tarer  que  les  mouve- 
ments ondulatoires  du  fluide  supixjsé  sont,  limités  entre  les  deux  pôles,  tandis  que 
l'interruption  brusque  du  circuit  leur  |)ermet  de  noutcau  de  se  propager,  soit  vers 
l’encéphale,  pour  produire  une  sensation,  soit  vers  les  extrémités,  pour  déterminer 
une  contraction  musculaire. 


Du  Dois- lies  moud  (1),  en  appliquant  aux  nerfs  les  méthodes  très  délicates  qu’il  a 
employées  pour  l’étude  des  lois  du  courant  musculaire,  a mis  hors  de  doute  l’exis- 
tence du  pouvoir  électro-moteur  du  tissu  nerveux. 

I.e  galvanomètre  dont  il  fait  usage  est  doué  d’une  sensibilité  exquise  : son  cadre 
supporte  vingt-quatre  mille  tours  d’un  fil  de  cuivre  d’un  dixiéme  de  millimètre  de 
section.  — Des  précautions  minutieuses,  fondées  sur  l’élude  approfondie  des  phé- 
nomènes physiques  relatifs  aux  courants  voltaïques,  mettent  l'observateur  à l'abri 
de  toutes  les  causes  d’erreur  naissant  de  l'hétérogénéité  du  circuit  et  du  contact 
cuire  les  tissus  organisés  et  les  lames  métalliques. 

Le  courant  électrique  du  nerf  s’établit  dans  un  conducteur  métallique  homo- 
gène (de  la  môme  façon  que  pour  un  faisceau  de  libres  musculaires),  quand  on 
vient,  par  l’intermédiaire  de  coussinets  de  papier  imbibé  d’une  solution  de  sel 
marin,  à mettre  en  rapport  les  deux  lames  de  platine  qui  terminent  le  fil  galvano- 
métrique,  l'une  avec  la  surface  de  section  du  nerf,  et  l'autre  avec  la  surface 
naturelle.  I.a  direction  du  courant,  dans  ce  fil,  a lieu  de  la  surface  naturelle  vers 
la  surface  de  section  du  nerf  II  résulte  de  là  que  l'on  ne  |>eut  percevoir  aucune 
manifestation  électrique,  si  l’on  applique  les  deux  extrémités  du  fi)  seulement  à la 
surface  d’un  nerf  intact. 

D'après  quelques  expériences,  peu  précises,  il  est  vrai,  Matteucci  (2)  estime  que 
le  pouvoir  électro-moteur  d'un  nerf  est  au  moins  huit  ou  dix  fois  plus  faible  que 
celui  d'un  faisceau  musculaire. 

Suivant  Du  Bois-Reymond,  la  force  électro-motrice  ne  diffère  pas  dans  les  nerfs 
milles  et  dans  les  racines  antérieures  ou  postérieures  de  la  moelle  épinière.  Cette 
propriété  a été  constatée  par  le  même  observateur  dans  le  nerf  optique  et  dans  la 
moelle  épinière  de  la  grenouille,  dans  des  cordons  nerveux  pris  sur  l'homme,  sur 
des  lapins,  sur  des  oiseaux  et  sur  différents  poissons.  Matteucci  (3),  cil  comparant 
le  courant  nerveux  du  lapin  à celui  de  la  grenouille,  a trouvé  que  le  pouvoir  élec- 
tro-moteur de  ce  dernier  animal  est  supérieur  à celui  du  premier. 

Ces  faits,  dont  l’exactitude  est  incontestable,  démontrent-ils  la  circulation  de 
courants  dans  les  nerfs  à l'état  physiologique  ? C’est  ce  dont  il  est  permis  de  douter 
encore.  On  peut  admettre  que,  comme  dans  les  muscles,  la  manifestation  élec- 
trique que  l'on  constate  dans  les  précédentes  expériences  tient  au  travail  nutritif 
qui  s'accomplit  dans  le  tissu  nerveux  sous  l’influence  de  sa  vitalité  persistante.  Ce 
serait  alors  une  constitution  à deux  états  électriques  différents  de  l'enveloppe  et  du 
contenu  des  fibres  élémentaires,  à la  suite  d’une  réaction  chimique  différente  de 


(1)  Unlcrsuchungtn  ilbtr  thierlsch*  Elektricilat.üvrlUi,  1 818-19. 

(2)  Cours  ti'eltclro-yhysiolO'ji'.  l'aris,  I8i8. 

(3)  Ouvr.  cil. 
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I.i  part  dus  éléments  du  liquide  sanguin.  I.c  courant  ne  commencerait  à exister 
qu'avec  les  conditions  toutes  sociales  que  fait  naître  le  mode  d'expérimentation 
lui -même.  ■ 

Quant  au  résultat  remarquable  obtenu  par  Du  Bois-Ilcymond,  concernant  les 
phénomènes  électriques  qui  s'accomplissent  dans  l’étendue  d'un  nerf,  au  montent 
où  un  point  quelconque  de  son  trajet  est  soumis  à l'action  d’un  courant,  nous 
avouons  qu’il  nous  semble  jusqu’ici  se  soustraire  à toute  explication  plausible,  et 
que,  sans  être  un  argument  irréfragable  en  faveur  de  l’opinion  des  électro-nerv istes, 
il  peut  du  moins  être  considéré  comme  donnant  à leur  théorie  une  base  qui 
jusque-là  lui  avait  toujours  manqué. 

Voici  eu  quoi  consiste  l'expérience  fondamentale  de  Du  Bois-Ile j tnond  : un  long 
cordon  nerveux  étant  isolé  sur  une  grenouille  ou  sur  un  lapin,  etc. , on  met  en  con- 
tact deux  points  de  sa  surface  avec  les  extrémités  d'un  galvanomètre,  et  l'on  attend 
que  l'aiguille  reste  fixe  au  zéro.  Si  alors  on  fait  passer  un  courant  voltaïque  dans 
la  portion  du  nerf  libre,  au-dessus  ou  au-dessous  du  circuit  fermé  parle  galvano- 
mètre, on  observe  une  déviation  énergique  de  l'aiguille  qui  manifeste  un  couraul 
aussi  longtemps  que  le  courant  voltaïque  agit  sur  le  nerf.  On  constate  de  plus  que 
la  direction  de  ce  courant  est  la  même  que  celle  du  courant  de  h pile  cmp'ovéc 
à le  développer. 

Cette  propriété,  que  possède  le  tissu  nerveux  à l'exclusion  de  tout  autre,  est 
rapportée  par  Du  Bois-lleymond  à une  force  particulière  qu'il  nomme  force  électro- 
tonique. 

Matteucci  (1)  fait  remarquer  que,  si  l’on  soumet  5 l’expérience  que  nousvenous 
de  citer  une  mèche  de  coton  imprégnée  d’un  liquide  conducteur,  on  observe  dans 
le  galvanomètre  une  dév  iation  indiquant  un  courant  de  même  sens  que  celui  signalé 
dans  le  nerf.  Il  faut  toutefois  que  le  courant  voltaïque  employé  soit  très  puissant 
et  que  les  rhéophores  soient  appliqués  à une  faible  distance  des  lames  du  galvano- 
mètre. Mais  il  cite  lui-même  une  expérience  de  Du  Bois  Itev  moud  qui  réfute  toulc 
objection  de  ce  genre,  et  il  admet,  avec  ce  dernier,  sans  adopter  aucune  théorie 
explicative,  que  les  observations  les  plus  minutieuses  ne  laissent  nul  doute  sur 
ce  point,  à savoir,  que  « l'état  électro-tonique  dépend  d’une  propriété  inconnue 
dans  son  essence  et  n'appartenant  qu'au  nerf  doué  encore  de  la  vie.  * 

Plusieurs  observations  intéressantes,  faites  par  Du  Bois-Reymond  sur  les  condi- 
tions qui  influent  sur  l'état  électro-tonique  du  nerf,  ont  été,  depuis,  confirmées  par 
bon  nombre  de  physiciens  ou  de  physiologistes.  Cn  remarque  que  plus  est  grand 
le  temps  qui  sépare  le  moment  où  l'on  prépare  un  nerf  de  celui  où  on  le  soumet 
au  courant  voltaïque,  plus  est  faible  l'intensité  du  courant  électro-tonique.  Du  Bois- 
Reymond  a reconnu  que,  si  l'on  interpose  une  forte  ligature  entre  la  partie  du  nerf 
comprise  dans  le  circuit  de  la  pile  et  celle  où  sont  appliquées  les  extrémités  du 
galvanomètre,  il  n’y  a aucune  manifestation  de  l'état  électro-tonique.  Mais,  si  le 
nerf  est  coupé  et  si  ses  deux  extrémités  sont  mises  en  contact  l’une  avec  l’autre, 
on  constate  un  retirant  à travers  le  circuit  du  galvanomètre;  seulement  ce  cou- 
rant possède  une  intensité  beaucoup  moins  grande  que  si  le  nerf  est  demeuré 
intact. 

Ajoutons  que  plus  la  vitalité  du  nerf  sur  lequel  on  expérimente  va  en  diminuant, 
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plus  le  courant  qui  développe  l'état  électro-tonique  doit  être  puissant  et  son  |>oint 
d’application  rapproché  du  circuit  nerveux. 

Il  parait  résulter  des  observations  de  Matteucci  (1)  que  l’état  électro-tonique  se 
produit  avec  beaucoup  plus  d'énergie  et  de  persistance  dans  les  nerfs  des  mammi- 
fères et  des  oiseaux  que  dans  ceux  des  grenouilles. 

Cet  auteur,  tout  en  se  plaisant  à reconnaître  l'importance  de  la  découverte  de 
Ou  Bois-Reymond,  déclare  qu'il  est  impossible,  dans  l’état  actuel  de  la  science,  de  se 
prononcer  sur  la  vraie  nature  du  phénomène  ; il  croit  prudeut,  avant  d'émettre 
aucune  opinion  surl'élat  électro-tonique,  d'attendre  de  nouvelles  lumières  que  l'ex- 
périence seule  peut  fournir. 

Il  nous  reste,  pour  terminer  ce  sujet,  à établir  les  points  de  rapprochement  et  de 
dissemblance  que  l'on  constate  dans  l'étude  de  l’état  électro-tonique  et  du  pou- 
voir électro-moteur  du  tissu  nerveux. 

Remarquons  d’abord  que  l'état  électro-tonique  est  produit,  d'une  façon  perma- 
nente, par  le  couraul  continu  qui  parcourt  une  partie  de  la  fibre  nerveuse,  tandis 
que  le  courant  continu  n'excite  l'action  nerveuse  qu'à  son  début  et  au  moment  de 
son  interruption.  Puisque  l'ctat  électro -tonique  persiste  et  augmente  même  pen- 
dant que  le  nerf  subit  l'action  du  courant  coulinu,  on  est  amené  à en  conclure 
que  l'état  électro-tonique  ne  correspond  pas  à l'état  moléculaire  du  nerf  qui 
provoque  le  mouvement  et  le  sentiment. 

Si  l’on  expose  une  |>artic  du  cordon  nerveux,  non  plus  à un  courant  continu, 
mais  à un  courant  rapidement  interrompu  de  manière  à engendrer  une  excitation 
durable,  on  remarque,  dans  une  autre  partie  du  même  nerf  que  ferme  le  circuit 
d’un  galvanomètre,  une  modification  spéciale  de  son  pouvoir  électro-moteur,  que 
Du  Bois-Reymond  désigne  sous  le  nom  de  variation  négative.  I.c  courant  ner- 
veux, qui  existait  avant  celte  dernière  excitation  galvanique,  s'affaiblit  d'une  ma- 
nière très  prononcée  |iendaut  tout  le  temps  que  dure  l'excitation. 

I.c  courant  nerveux  dév  iant  l'aiguille  du  galvanomètre,  et  celle-ci  restant  lixe  sur 
un  certain  degré  de  son  parcours,  vient-on  à irriter  le  nerf  de  manière  à produire 
un  état  tétanique,  on  voit  l'aiguille  reculer  de  quelques  degrés  pour  revenir  à peu 
près  au  point  de  la  déviation  primitive  quand  ou  fait  cesser  l'excitation. 

Le  recul  de  l'aiguille  vers  le  zéro  est  surtout  très  prouoncé  dans  le  cas  où  l'on  se 
sert,  pour  exciter  le  nerf,  de  courants  électriques  interrompus  et  alternants.  Un  pareil 
résultat  amène  à conclure  que  ce  recul  n'est  pas  l'effet  d'un  état  électro-tunique, 
puisque  cet  état  ne  saurait  se  développer  par  l'application  des  courants  alternants. 

L'excitation  mécanique,  chimique  ou  thermique  du  nerf  produit  un  faible  degré 
delà  variai  ion  négative.  Suivant  Du  Bois-Reymond,  celle-ci  ne  se  montre  plus,  lors- 
que l'on  applique  la  stimulation  à un  nerf  qui  ne  possède  plus  d'excitabilité  : Valentin 
et  Schiff  (2)  ont  trouvé  la  variation  négative  dans  le  nerf  qui  a déjà  perdu  la  faculté 
d’exciter  la  contraction  musculaire,  mais  elle  ne  se  montre  que  très  affaiblie  et 
tend  bientôt  à disparaître,  surtout  chez  les  grenouilles.  Elle  persiste  beaucoup  plus 
longtemps  chez  les  mammifères.  Ou  peut,  sur  des  souris,  en  apercev  oir  des  traces 
jusque  dans  la  seconde  heure  après  la  mort  de  l'animal,  lorsque  le  nerf  est  depuis 
longtemps  dev  enu  inexcitable  et  que  les  muscles  sont  rigides. 

En  général,  Ou  Bois-Reymond  a observé  que  la  variation  négativ  e disparaît  plus 
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yjtc  après  la  utorl  que  la  propriété  électro-tonique.  Valentin  et  Scliiff  (I)  oui  noté 
que  le  résultat  est  souvent  inverse  chez  les  mammifères. 

[.a  variation  négative  se  montre  d’une  manière  d'autant  moins  prononcée  que 
l'animal  sur  lequel  ou  a pris  le  nerf  est  plus  faible  cl  moins  excitable. 

Ajoutons  que  Du  Bois-llcymond  a constaté  l'existence  de  la  variation  néga- 
tive, chez  les  grenouilles  empoisonnées  par  la  strychnine,  pendant  la  |iériode 
tétanique  ; que  cette  propriété  existe  aussi  bien  dans  les  libres  motrices  que  dans 
les  fibres  sensitives  ; que  son  effet  se  lait  sentir  avec  la  même  facilité  dans  la 
direction  ceiilripète  que  dans  la  direction  centrifuge. 

On  observe  parfois  que  le  nerf,  après  avoir  été  soumis  à une  forte  irritation 
mécanique  ou  chimique  (et  dans  certains  cas  même  spontanément),  offre  un 
courant  dont  le  sens  est  inverse  de  celui  que  nous  avons  assigné  au  courant  ner- 
veux normal. 

Du  Bois-Reymond  a noté  que  les  nerfs  qui  présentent  celte  propriété  n'en  ont 
pas  moins  la  faculté  d’agir  sur  les  muscles;  qu'ils  manifestent  la  variation  négative 
et  l'état  électro-tonique.  Du  plus,  ces  deux  modifications  du  courant  n’avaient  pas 
changé  de  sens  avec  le  courant  primitif,  et  elles  conservaient  au  contraire  leur 
direction  absolue  comme  dans  les  nerfs  doués  des  propriétés  ordinaires.  Alors,  dans 
l’état  électro-tonique,  la  phase  positive  était  négative  relativement  au  courant  exis- 
tant réellement  dans  le  nerf,  et  la  phase  négative  était  réciproquement  positive,  la 
variation  négative  augmentait  l'intensité  du  courant  existant  avant  l'irritation. 
1, 'existence  de  tous  ces  phénomènes  anormaux  et  singuliers  a été  confirmée  par 
les  observations  ultérieures  de  Valentin  etSchiff. 

f maiit  au  rôle  physiologique  du  courant  nerveux,  Du  Bois-Rev  mond  a repris, 
mais  en  se  fondant  sur  ses  propres  découv  ertes,  l’opinion  des  électro-nervistes,  et  il 
regarde  la  tension  électrique  dans  le  nerf  comme  l’origine  essentielle  dit  ses  fonc- 
tions et  de  ses  propriétés  physiologiques.  Pour  ce  physicien,  l'excitabilité  du  nerf 
dérive  du  courant  nerveux  normal  dont  la  variation  négative  représente  une  dimi- 
nution d'intensité  correspondant  à la  période  d'activité. 

Mais  cette  manière  de  voir  est  niée  par  Valentin  et  Schiffqui,  s'appuyant  sur  des 
expériences  minutieuses  et  d'un  ordre  plus  physiologique  que  celles  du  professeur 
de  Berlin,  prouvent  que  le  courant  primitif  ne  dépend  pas  de  l'élément  essentiel  du 
nerf,  mais  du  névrilème  et  des  gaines. 

Ils  refusent  de  voir,  dans  l’état  électro-tonique  et  dans  la  variation  négative,  des 
altérations  du  courant  nerveux  primitif  : ce  sont,  !i  leurs  yeux,  des  effets  résul- 
tant de  la  production  de  courants  nouveaux  qui  viennent  s'ajouter  à celui-ci  au 
moment  de  l’irritation. 

D’après  Scliiff  et  Valentin,  (vendant  celte  irritation,  le  courant  inverse  au  courant 
nerveux  normal  ne  parait  [tas  avoir  sou  siège  dans  le  même  élément  histologique 
que  ce  dernier. 

Nous  résutnerous  en  quelques  propositions  les  résultats  im|vortants  de  leurs 
recherches  : 

L’affaiblissement  ou  la  disparition  plus  ou  moins  rapide  du  courant  primitif, 
après  ia  mort,  n’est  (tas  concomitant  de  l'extinction  de  la  force  nerveuse,  mais  pro- 
vient d’une  altération  des  gaines  des  nerfs  produite  parla  cessation  de  ia  circulation. 

Les  phénomènes  du  courant  inverse  et  l'influence  de  l’irritation  des  nerfs  qui 

(1)  Ouvr.  rit. 
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offrent  ce  cnurani,  démontrent  déjà  suivant  Scliilf,  qu'il  existe  une  certaine  indé- 
pendance entre  te  courant  primitif  et  le  courant  dti  nerf  irrité  : ce  dernier  ne 
serait  donc  pas  une  simple  modification  du  premier. 

l'n  nerf,  qui  coupé  depuis  quelques  jours  sur  l'animal  virant,  n'était  plus  cxci- 
lablc,  manifestait  énergiquement  le  courant  primitif  aussitôt  qu'il  était  excité  et 
soumis  à l’examen  galvanométrique.  Au  Itoul  de  quelque  temps,  l'intensité  de  ce 
courant  subissait  toutes  les  modifications  que  l’on  observe  sur  les  nerfs  d’animaux 
n'ayant  été  soumis  à aucune  opération  préalable. 

Un  nerf  réséqué  depuis  plusieurs  semaines,  et  lie  possédant  même  pins  de 
moelle  nerveuse,  donnait  encore  le  courant  primitif. 

I.e  courant  primitif  se  manifestai  (encore,  aux  premiers  moments  de  l’expérience, 
sur  le  nerf  non  réséqué  d’un  animal  vivant,  et  écrasé  par  un  coup  de  marteau.  Ce 
courant  était  souvent,  il  est  vrai , plus  faible  que  dans  le  nerf  normal  du  côté 
opposé,  mais  son  intensité  était  toujours  comprise  dans  les  limites  de  celle  du 
courant  nerveux,  et,  ce  qui  est  essentiel,  il  avait  conservé  la  direction  normale. 

Or  |c  rom  nul,  qui  existe  si  les  nerfs  sont  altérés  |ar  la  paralysie  ou  par  l’écrase- 
ment, ne  peut  èli'c  attribué  qu'au  iiévrilènie  et  aux  gaines  de  ces  nerfs.  Comme 
les  éléments  sotit  détruits  moins  complètement  par  la  paralysie  que  par  l’écrase- 
ment, le  courant  persistant  est  moins  affaibli  par  la  première  de  ces  conditions  que 
par  la  seconde. 

Comme  argument  en  faveur  de  l’indépendance  existant  entre  le  courant  pri- 
mitif et  de  l'étal  élcctro  tonique  ou  la  vaiiation  uégaliie,  Sciiilf  fait  observer  que 
ces  deux  effets  ne  se  produisent  pas  daus  un  nerf  paralysé,  même  immédiatement 
après  la  séparation  du  cor|is  vivant. 

Valentin  et  Scliiff  concluent  de  cet  ensemble  de  faits  que  : 

1°  I.e  courant  nerveux  primitif  d’|in  nerf  n'est  pas  la  condition  de  ses  propriétés 
physiologiques  ; 

2”  Que  ce  phénomène  est  indépendant  de  ce  que  l)u  Bois-ltev  iiiond  a désigné 
sous  le  uum  d'état  électro-tunique  eide  variation  négative  ; 

3"  Que  l'état  électro- tunique  et  la  variation  négative  ne  supi>escut  même  pas 
l'existence  du  courant  nerveux  normal; 

4*  Que  la  variation  négative  n'est  pas  une  modilicalion  du  courant  primitif, 
mais  qu'elle  résulte  de  l'influence  d'uu  autre  courant  naissant  au  moment  de  l'irri- 
tation, courant  dout  le  sens,  d'ailleurs  invariable,  est  ordinairement  opposé  à celui 
du  courant  normal  ; 

.V  Que  la  varia  lion  uégative  parait  appartenir  exclusivement  à la  moelle  ner- 
veuse, puisqu'elle  manque  toujourssi  la  moelle  est  profondément  altérée,  et  puis- 
qu'elle existe  après  la  mort  jusqu’au  moment  où  commence  daus  la  moelle,  l'alté- 
ration visible  au  microscope; 

6°  Qu'une  altération  de  la  muelle  nerveuse,  qui  suffit  déjà  pour  empêcher  la  pro- 
duction d'une  contraction  musculaire,  ne  suffit  pas  encore  pour  détruire  la  varia- 
tion uégative:  ce  qui  se  voit  surtout  chez  les  animaux  hibernants; 

7*  Qu’enfin,  la  variation  négative  paraît  accompagner,  mais  non  |>as  constituer 
essentiellement  l’état  actif  du  nerf. 

Un  résumé , nous  nous  croyons  autorisé  à répéter  que  la  question  de  l'identité 
du  fluide  nerveux  et  de  l’électricité,  bien  qu’abordée  par  les  physiciens  et  les 
physiologistes  modernes  avec  une  rigueur  inconnue  de  leurs  prédécesseurs,  de- 
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meure  encore  sans  solution.  Jusqu'il  ce  <|ue  de  nom  elles  expériences  viennent 
cunlirnicr  dcfin.livement  l'opinion  des  élcctro-nervisles,  nous  resterons  donc,  avec 
les  réserves  que  nous  avons  faites  précédemment,  fidèle  à nos  anciennes  opinions, 
c'est-à-dire  que,  tout  en  reconnaissant  l'importance  des  découvertes  de  Du  Bois- 
Jievmond  sur  l 'étal  électro-tniiii/ue  et  sur  la  varialiun  négative,  nous  persisterons  à 
ne  pas  admettre  que  l’électricité  et  le  fluide  nerveux  sont  un  seul  et  même  agent 
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Après  avoir  établi  la  distinction,  dans  le  système  nerveux,  des  appareils  spéciaux 
du  sentiment,  tin  mouvement  et  de  l'intelligence;  après  avoir  étudié,  d’une  ma- 
nière générale,  le  mode  d’action  de  l'appareil  nerv  eux  moteur  et  de  l’appareil  ner- 
veux sensitif,  les  effets  si  remarquables  et  si  distincts  des  agents  électrique,  méca- 
niques et  chimiques  sur  l’un  et  sur  l’autre  ; après  avoir  déterminé  les  rapports 
généraux  du  système  nerveux  avec  les  fonctions  nutritives,  avec  les  phénomènes 
dits  sympathiques,  cl  avoir  examiné  la  question  de  l'identité  de  l’agent  nerveux 
et  de  l’électricité,  il  nous  reste  à faire  succéder  à cette  étude  d'ensemble  l'étude 
physiologique  détaillée  de  chacune  des  dépendances  du  système  nerveux. 

Les  usages  de  la  moelle  épinière  et  des  diverses  parties  constituantes  de  l’encé- 
phale, ceux  des  différents  nerfs  qui  sont  en  relation  immédiate  avec  ces  organes 
centraux,  devront  donc  fixer  successivement  notre  attention. 

Mais  les  rapports  de  Va  ve eêrébro-tpinal  avec  la  cavité  v ertébro-crânienne,  dans 
laquelle  il  est  entouré  par  des  membranes  et  baigné  par  un  liquide  qui  l’isole  des 
parois  osseuses  ; ses  mouvements  dans  celte  cavité,  durant  une  certaine  époque  de 
la  vie,  et  ses  modifications  fonctionnelles,  qu’on  peut  provoquer  à volonté  en 
variant  les  conditions  circulatoires,  sont  bien  dignes  assurément  d’éveiller  l'intérêt 
du  physiologiste.  Aussi,  avant  d'aborder,  an  point  de  vue  physiologique,  l'étude 
spéciale  de  la  moelle  épinière  et  de  chacune  des  div  isions  de  la  masse  encéphalique, 
nous  occuperons- nous  des  propriétés  et  des  usages  des  membranes  cérébro-spinales 
et  du  liquide  sous-arachnoïdien,  des  mouvements  de  l'encéphale  et  de  l'influence 
de  la  circulation  sur  ses  fonctions. 

propriétés  et  ponctions  UES  MEMBnANES  de  l’axe  cérébro-spinal. 

A l'intérieur  de  la  cavité  formée  par  les  vertèbres  rachidiennes  et  crâniennes, 
se  trouvent  trois  memhraues  intermédiaires  aux  os  et  à l’axe  cérébro-spinal.  Les 
membranes  sont  de  dehors  en  dedans  : la  dure-mère,  de  nature  fibreuse  ; 
l 'arachnoïde,  de  nature  séreuse;  la  pie-mère,  de  nature  cellulo- vasculaire  dans  le 
cràue,  fi bro- vasculaire  dans  le  canal  rachidien  (1). 

(I)  Voyez,  pour  la  description  de  ce*  membranes,  noire  T rai  te  d'anal,  et  dr  phijsiol.  du  système 
nerveux 1 1. 1. 
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Usages  et  propriétés  de  la  dure-mère. 

La  dure-mère  sert  de  périoste  interne  aux  os  du  crâne,  cl  l'histoire  des  cauaux 
'eiiieux  qu'elle  contient  occupe  une  place  importante  dans  l'étude  delà  circulation 
céphalique.  Mais  ce  ne  sont  pas  là  des  points  qui  se  rattachent  d'une  manière 
bien  directe  à la  physiologie  du  système  nerveux  ; aussi  les  laisserons-nous  de  côté 
pour  ne  considérer  celte  membrane  que  dans  ses  relations  immédiates  avec  l'axe 
cérébro-spinal  lui-mème. 

la  dure-mère,  envisagée  relativement  au  cerveau  et  à la  moelle,  est  essentielle- 
ment une  membrane  de  protection. 

Comme  toutes  les  membranes  fibreuses  d'enveloppe,  elle  maintient  dans  leur 
configuration  normale  les  parties  qu'elle  recouvre.  Dans  le  canal  rachidien,  elle 
remplit  évidemment  ce  dernier  usage  eu  s'opposant  à l'écoulement  du  liquide 
sous-arachnoïdien.  Dans  le  crâne,  elle  est  aussi  chargée  de  couscrver  la  forme  et  la 
disposition  respective  des  diverses  parties  qui  constituent  l'encéphale  : interposée  et 
tendue  entre  les  deux  lobes  cérébraux,  la  faux  du  cerveau  empêche  que  l'un  de 
ces  lobes  ne  pèse  sur  l'autre  dans  le  décubitus  latéral  ; la  faux  du  cervelet  a un 
usage  analogue  relativement  aux  hémisphères  cérébelleux,  et  la  tente  du  cervelet  le 
protège  contre  la  pression  que,  sans  cette  cloison,  le  cerveau  exercerait  sur  lui  (ven- 
dant la  station.  .Nous  verrons,  d’ailleurs,  que  ces  cloisons  membraneuses  servent 
aussi  à maintenir  le  liquide  céphalo-rachidien  à la  surface  des  circonvolutions. 

Que  l’on  ajoute  à ces  usages  la  (tari  que  prend  la  circulation  des  sinus  aux  mou- 
vements du  cerveau,  élément  qui  sera  apprécié  plus  loin,  et  l’on  aura  épuisé  toute 
la  partie  positive  de  la  question  qui  nous  occupe.  Mais,  si  les  travaux  entrepris  par 
Haller  et  ses  contemporains  ont  ramené  le  problème  à des  termes  aussi  simples,  il 
faut  dire  que  le  rôle  de  la  dure-mère  n'a  pas  toujours  été  regardé  comme  aussi  res- 
treint. De  longues  discussions,  au  sujet  des  usages  de  cette  membrane,  ont  donné 
lieu  à des  théories  diverses,  dont  nous  allons  essayer  de  tracer  une  esquisse  rapide. 
Toutes  ces  théories,  du  reste,  ne  sont  que  des  corollaires  de  deux  propositions  que 
plusieurs  physiologistes  se  sont  efforcés  de  démontrer  : — la  dure-mère  est  con- 
tractile ; — elle  est  sensible.  — Cette  dernière  expression  a été  prise  dans  son 
acception  la  plus  étendue.  C’est  à ces  deux  propositions,  définitivement  rejetées 
dans  la  seconde  moitié  du  dix-huitième  siècle,  que  nous  rattacherons  les  doc- 
trines qui  se  sont  succédé  dans  l’histoire  de  la  science. 

La  dure-mère  est-elle  contractile  ? — Les  médecins  arabes  paraissent  avoir  cru 
à la  contractilité  de  cette  membrane  : cette  opinion  leur  venait  probablement  de 
Galien,  qui  assure  qu'après  la  section  de  la  dure-mère  on  observe  la  (verte  du  mou- 
vement et  du  sentiment  (1).  Malpighi  pensait  que  la  dure-mère  se  contracte  (ven- 
dant les  convulsions  : „ Méningés  a ffici  et  in  convul sionibus  canstringi  valde  (2).  » 
Au  rapport  de  l’acchioni  (3),  Mayovv  regardait  ces  mouvements  comme  destinés 
à chasser  le  fluide  nerveux  du  cerveau  dans  les  nerfs. 

D’après  Willis  (6),  la  dure-mère  se  contracte  et  se  relâche  pendant  l’éternu- 


(1)  De  llll'POClUTIS  et  PUVTIV.MS  Drrrrlis.  lill.  VII,  c.  3. 

(2)  Pmxiiiosi,  Or  dura  mernbr.,  [,.  23. 

3)  Ibid. 

f 4 ) Dr  rerrbrl  anattnnia,  c.  a. 
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ment  ; lorsqu'elle  est  lésée,  elle  devient  le  siège  de  mouvements  s|vasiootli(|iii*s, 
de  là  les  convulsions.  D'autic  part,  (piand  elle  se  relâche,  elle  penne!  au  sang  des 
veines  encéphaliques  de  pénétrerdanslcs  sinus  ; et  quand  ellese  contracte,  elle  chasse 
le  sang  vers  le  cœur.  Ces  mouvements  sont  accélérés  par  les  passions  ou  les  im- 
pressions vives,  comme  la  crainte  el  la  colère  ; aussi  le  sang  arrive-t-il  alors  dans  le 
cœur  avec  plus  d'ahondance. 

Paechirmi  prétendit  légitimer  ses  hypothèses  par  des  dissections  desquelles  il  dé- 
duisit nue  théorie  infiniment  plus  complète  et,  suivant  lui,  beaucoup  plus  satisfai- 
sante. Au  point  de  vue  anatomique,  la  dure-mère  est  l'analogue  du  cœur;  il  en  est 
de  même  relativement  à ses  propriétés.  Comme  le  cœur,  elle  a un  double  mouve- 
ment de  systole  et  de  diastole.  Pendaut  la  systole,  le  fluide  nerveux  est  cbassé  dans 
les  nerfs;  pein  ant  la  diastole,  le  sang  artériel  arrive  dans  le  cerveau  ; la  dure-iuère 
est  donc  sous  ce  rapport  l'antagoniste  dn  cœur,  ses  mouvements  alternent  avec  ceux 
de  cet  organe.  En  poursuivant  son  raisonnement,  Pacchioni  arrive  à d’autres  pro- 
positions qui  ne  sont  |>as  moins  extraordinaires  : lorsque  la  faux  du  cerveau  se  con- 
tracte, la  tente  du  cervelet  se  relâche  et  le  cerveau  seul  est  comprimé  ; quand  c'est 
an  contraire  la  faux  dn  cervelet  qui  se  contracté,  c'est  le  cervelet  qui  est  com- 
primé à son  tour. 

Des  recherches  expérimentales  semblèrent  aussi  donner  gain  de  cause  à cette 
théorie  ; mais,  comme  elles  ont  été  reconnues  inexactes  par  tous  les  physiologistes 
subséquents,  nous  les  passerons  sous  silence. 

Quoi  qu’il  en  soit,  Pacchioni  trouva  d’abord  de  nombreux  prosélytes  et  pen  d’ad- 
versaires. Fantoni  lui  fit,  il  est  vrai,  beaucoup  «l'objections;  tuais  l’alsalva,  Raglivi, 
E.  HolTmann,  etc.,  adoptèrent  ses  idées.  Il  vécut  néanmoins  plus  que  le  système 
dont  il  était  l'auteur  : eontainen  par  les  nombreux  arguments  qn'on  lui  opposa,  il 
finit  par  reconnaître  que  la  dnre-mère  n’élait  pas  douée  de  contractilité,  et  que  ja- 
mais, dans  ses  vivisections,  il  n'avait  aperçu  les  mouvements  de  cette  membrane. 

Cette  réaction  fut  due  principalement  atrx  travaux  de  Haller  et  de  tous  les  expé- 
rimentateurs, tels  que  Zinn,  Caldani,  Fontana,  Wnlsdorf,  etc.,  don!  Haller  a con- 
servé les  noms  et  les  recherches  (I).  Ils  arrivèrent  tous  à des  résultats  sensible- 
ment identiques. 

Fit  Supposant  la  contractilité  de  la  dure-mère  prouvée,  on  ne  concevrait  pas 
comment  cette  propriété  pourrait  être  mise  en  jen,  puisque  la  dure-mère  adhère  à 
la  paroi  crânienne.  Fn  second  lien,  cette  membrane  n’est  pas  de  nature  musculaire; 
elle  est  constituée  par  du  tisso  fibreux.  Enfin,  quand  on  a mis  la  dure  -mère  à no, 
et  que  l'on  applique  sur  elle  des  irritants  mécaniques,  des  acides  concentrés,  UD 
fer  roogi  au  feu,  etc.,  tm  n’observe  aucun  signe  de  contraction. 

dure-mère  n’est  donc  pas  contractile,  et  toutes  les  théories  qni  reposent  snf 
l'existence  de  la  contractilité  dans  cette  membrane  sont  nécessairement  fausses. 

La  dure-mère  est-elle  sensible?  — Cette  question  a été  principalement  soulevée 
par  Yan  Hclmont  et  par  les  physiologistes  de  l'école  de  Stalil,  qui  plaçaient  dans 
les  méninges  le  siège  de  la  sensibilité.  Des  considérations  empruntées  à la  patho- 
logie, des  expériences  directes  tentées  par  ces  derniers,  les  conduisirent  à 
résoudre  celle  question  affirmativement. 


(1)  Mémoires  sur  1rs  parties  sensibles  el  imitables  du  corps  animal.  Lausanne  I70n. 
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De  leur  côté,  Haller,  Zinn,  Bordenave,  Housse!,  Ole.  (1),  arrivèrent  parla  même 
v oie  à une  solution  opposée. 

Les  irritants,  niécani<|nes  appliqués  a la  dure-mère  ne  délermiDenl  aucun  signe 
de  douleur  ; on  |>eut  impunément,  disent-ils,  inciser,  déchirer  cette  membrane. 
Cependant  ilaglivi  (2)  a réveillé  un  animal  endormi  eu  piquant  la  dure-mère. 

Le  feu,  les  irritants  chimiques  ne  déterminent  pas  de  douleurs,  suivant  Haller, 
Hruerinan,  Tosetti,  Zimmermann,  Zinn,  etc.  (3).  Broklesbv  (lt)  conserva  quel- 
ques doutes  3 ce  sujet.  D’après  ses  expériences,  Lecat  (5)  pense  au  contraire  que 
la  dure-mère  est  très-sensible. 

Au  milieu  de  ces  données  contradictoires,  il  est  assez  difficile  de  se  décider.  — J’ai 
fait  quelques  recherches  à ce  sujet,  et  j’ai  vu  que  la  dure-mère  crânienne  paraissait 
insensible  dans  sa  portion  supérieure,  mais  qu’en  raclant  légèrement,  avec  nu 
scalpel,  cette  membrane,  au  niveau  de  la  base  du  crâne,  de  la  tente  du  cervelet,  etc., 
l’animal  donnait  îles  signes  non  équivoques  de  douleurs  : ces  expériences  ont  été 
faites  sur  des  chiens,  (.liez  les  mêmes  animaux,  la  dure-mère  spinale  m’a  toujours 
paru  être  insensible  dans  toute  sou  étendue. 

(Juant  aux  arguments  auatomiques  sur  lesquels  on  voudrait  fonder  l’insensibilité 
de  la  dure-mère,  ils  sont  tous  sans  valeur.  Haller  et  ses  adhérents  ont  refusé  des 
nerfs  à cette  membrane,  et  peut-être  cette  doctrine  n’a-t-elle  pas  été  sans  influence 
sur  l’interprétation  des  faits  qui  se  sont  nfTerls  à leur  ohserv  alion  ; mais,  ainsi  que 
nous  l'avons  établi  ailleurs  (6),  ces  nerfs  existent  réellement;  ils  proviennent  en 
outre  des  troncs  sensitifs,  et  leur  présence  dans  les  points  indiqués  explique  les 
résultats  que  nous  avons  obtenus. 

Nous  croyons  donc  qu'entre  l’opinion  de  Lecat,  qui  reconnaît  à la  dure-mère 
une  sensibilité  plus  exquise  que  celle  de  la  peau,  et  la  conclusion  trop  exclusive 
et  trop  absolue  de  Haller,  il  y a une  solution  à laquelle  on  doit  s'arrêter  : la 
dure-mère  a réellement  une  sensibilité  propre  dans  certains  points,  bien  que  cette 
propriété  y soit  peu  développée.  Il  y a loin  de  là  assurément  à la  théorie  de 
l'école  de  Stabl,  dont  le  germe  se  retrouve  dans  Érasistrate,  et  que  personne 
ne  soutient  plus  aujourd'hui. 

Usages  de  l'arachnoïde  et  de  la  Pie-mère. 

Ainsi  que  (butes  les  séreuses,  l'arachnoïde  paraît  en  rapport  avec  les  mouvements 
de  l’organe  qu’elle  enveloppe,  mouvements  qui  s’observent  au  moins  à une  certaine 
époque  de  la  vie.  K 1 1 1 ■ est  à l’axe  céphalo-rachidien  ce  que  les  plèvres  sont  aux 
poumons,  les  synoviales  anx  articulations,  etc.  Sa  cavité  est  remplie  d’une  vapeur 
qui  peut  se  condenser  après  la  mort,  et  qu’il  faut  bien  se  garder  de  confondre  avec 
le  liquide  cérébro-spinal. 

Très  riche  en  vaisseaux,  la  pie-mère  est  la  membrane  nourricière  de  l’encéphale 
et  de  la  moelle.  Elle  sert  encore  à donner  plus  de  consistance  aux  parties  qu  elle 
recouvre , et  à conserver  ainsi  leur  conformation  normale.  Dépouillée  de  son 
névrilème,  la  moelle  devient  bientôt  presque  diffiuente  ; le  même  fait  se  reproduit, 

(1)  Mémoires  sur  les  parties  sensibles,  etc. 

(2)  In  llaller,  Elfm.  phys (.  IV,  p.  307. 

(3j  Mem.  sur  les  parties  sensibles,  etc. 

(4)  Ibid..  X.  Il,  p.  222.) 

(6)  Dissertation  sur  la  sensibilité1  de  la  dure-mère,  dans  Traité  de  l'existence,  de  la  nature 
et  des  propriétés  du  fluide  des  nerfs.  Ilerlin,  1765,  in-8,  p.  176. 

(6)  Voy.  noire  Traité  d'anat.  et  de  physiol.  du  syst.  nerv.,  f,  I,  p.  168. 
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quoique  avec  moins  d'évidence,  pour  le  cerveau  el  le  cervelet  dépouillés  de 
leur  pie-mère.  Sans  doute  Galien  avait  été  trop  loin  (1)  en  disant  que,  sans  cette 
membrane,  la  substance  cérébrale  perdrait  toute  cohésion  ; mais  Vésalc  a été  trop 
exclusif  en  rejetant  complètement  cette  opinion. 

La  pie-mère,  comme  on  le  verra  pins  loiu,  parait  avoir  aussi  sous  sa  dépendance 
la  sécrétion  du  liquide  céphalo-rachidien. 

Castdl,  YYalsdorf,  Toselti  (2),  ont  mis  cette  membrane  en  contact  avec  du 
beurre  d’antimoine,  sans  obtenir  des  signes  de  douleur  ; cinq  expériences  faites  avec 
le  môme  caustique  par  Haller  (3)  établissent  également  l’insensibilité  de  la  pie- 
mère,  que  maintes  fois  nous  avons  eu  occasion  de  constater  nous-mème. 

Il  en  a été  de  même  dans  nos  expériences  sur  l'arachnoïde  : elle  s’est  toujours 
montrée  insensible  à toutes  nos  irritations  mécaniques  ou  chimiques,  et  pourtant 
de  nombreux  exemples  teudept  à prouver  que  les  maladies  peuvent  y développer 
de  la  douleur,  aussi  bien  que  dans  beaucoup  d'autres  orgaues  qui,  à l'état  phy- 
siologique, paraissent  dépourvus  de  toute  sensibilité. 

Du  liquide  céphalo-rachidien  (4]. 

I,'ins|iection  la  plus  simple  démontre  que  la  moelle  épinière  est  loin  de  remplir 
le  canal  rachidien,  cl  qu'elle  occupe  h |>eine  les  deux  tiers  ou  la  moilié  de  cette 
cavité;  d'un  autre  côté,  la  |>artic  inférieure  du  canal  présente  une  ampleur  dispro- 
portionnée  relativement  aux  nerfs  de  la  queue  de  cheval  qu’elle  contient  Si,  an 
volume  de  la  moelle,  on  ajoute  celui  des  enveloppes  et  des  plexus  veineux,  on 
verra  que  l’espace  intra -rachidien  est  loin  encore  d’ètre  comblé. 

il  en  est  de  même  pour  le  cerveau,  qui  ne  remplit  pas  exactement  la  boîte  du 
crâne,  ce  dont  on  peut  s'assurer,  surtout  à la  base  de  cet  organe,  au  niveau  des 
espaces  sous-araclmoïdiens. 

Il  V a donc,  entre  le  cerveau  et  les  os  du  crâne,  entre  la  moelle  et  la  paroi 
interne  du  canal  vertébro-sacré , un  espace  qui  n’est  pas  occupé  pat  des  parties 
solides. 

H existe  une  couche  de  liquide  entre  la  surface  extérieure  des  centres  nerveux 
el  la  dure-mère.  — C'est  à Cotugno  qu’il  faut  surtout  rapporter  cette  découverte, 
bien  que  cet  auteur  ne  se  soit  pas  expliqué  d’une  manière  très  nette  sur  l'existence 
de  ce  liquide  chez  l'homme  vivant  : ses  recherches  portèrent  surtout  snr  dos 
cadavres.  Il  constata  l’existence  d’une  couche  de  liquide  sur  toute  la  surface 
externe  de  la  pie-mère  crânienne  et  spinale,  couche  plus  épaisse  au  niveau  de  la 
base  du  crâne  et  dans  le  canal  rachidien;  il  vit  en  outre  que  le  liquide  extra-céré- 
bral communiquait  avec  le  liquide  rachidien,  el  tous  deux  avec  le  liquide  des  ven- 
tricules. Voilà  ce  qti’il  olvserva  après  la  mort.  Cotugno  se  posa  la  question  de  savoir 
s’il  en  était  de  môme  pendant  la  vie,  et  voulut  d’abord  la  décider  par  des  vivisec- 
tions. Il  reronnul  que  le  liquide  cérébro-spinal  existait  chez  les  poissons  et  la  tortue 
marine;  mais  il  ne  put  jamais  en  vérifier  la  présence  sur  les  chiens  et  les  oiseaux. 

(1)  Vf  u su  parti  um,  lib.  VIII,  c.  8. 

(2)  M/m.  sur  1rs  pari,  irril.  et  sens.,  I.  II,  p.  100,  1 1 0 et  201. 

(a)  Ibid.,  I.  I,  p.  1 03. 

(t)  MtCCMDiK,  Hecherchrs  physiolog.  elrliniq.  sur  le  liquide  céphalorachidien.  Pari*.  1842. 
— CüTU’.xo,  De  isrhiade  w ervotu  in  Thesaur.  dissert,  «le  Samiifoiit,  I7ü9,  t.  Il,  p.  411,  el  dans 
le  Journal  de  physiologie  erp/riment.,  I.  VII,  p.  83. 
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Ije  problème  ne  pouvait  donc  être  résolu,  pour  lui,  que  par  le  raisonnement  : un 
espace  existe  entre  les  centres  nerveux  et  leur  enveloppe  osseuse  ; cet  espace,  qui 
est  rempli  d'eau  après  la  mort,  ne  peut  être  vide  {tendant  la  vie  ; il  ne  peut  con- 
tenir que  de  l’eau  ou  de  la  vapeur  séreuse.  Mais  celte  vapeur  ne  pourrait,  en  se 
condensant,  produire  la  quantité  de  liquide  que  l'on  trouve  après  la  mort;  ou  peut 
donc  penser,  avec  quelque  raison,  que  ce  liquide  existe  cher,  l’homme  vivant,  ce 
que  semblent  confirmer  les  résnltats  des  expériences  faites  sur  les  poissons  et  la 
tortue.  Toutefois  Cotugno  n’ose  pas  se  prononcer  d’une  manière  formelle,  et  reste 
dans  le  doute  b cet  égard  (*). 

De  son  côté,  Haller  (1)  reconnut,  entre  la  moelle  et  la  dure-mère,  l’existence 
d’un  liquide  qu'il  compara  au  liquide  que  l’on  trouve  dans  le  péricarde,  le  péri- 
toine, etc.  « Ea  in  sede,  inque  imo  iinprimis  saeen,  qno  medulla  spinalis  continetur, 
» non  infrequens,  in  fmtu  1 amen  frequentior  est  aquula...  » Il  rappelle  que  ce  fait 
avait  déjà  été  signalé  par  Stoehelinus  (2),  qui  avait  comparé  le  liquide  en  question 
au  sérum  du  sang;  par  Coiter,  Bidloo,  Boehmer  (3),  et  qu’enfin  ee  liquide  était 
décrit  sous  le  uom  A'uqua  lim/iida  dans  les  Hphimérides  des  curieux  de  la 
nature  (U).  Il  ne  doute  pas  que  l’eau  amassée  dans  les  ventricules  latéraux  ne 
puisse  descendre  jusqu’à  la  partie  inférieure  de  la  moelle.  Dans  un  autre  endroit  (5), 
Haller  fait  remarquer  qu’une  vapeur  séreuse  est  exhalée  continuellement,  chez  les 
animaux  vivants,  de  la  surface  libre  de  la  pie-mère  et  des  ventricules. 

Depuis  Haller  et  Cotugno,  aucun  anatomiste  ne  lit  mention  du  liquide  cérébro- 
spinal  jusqu'en  1825,  époque  à laquelle  Magendie  appela  de  nouveau  l’attention  sur 
un  liquide  qu’il  crut  d’abord  avoir  décrit  le  premier,  et  qui  se  trouve  dans  le  crâne 
et  dans  le  canal  vertébral  de  l'homme  et  des  animaux.  Son  point  de  départ  ne  fut  pas 
le  même  que  celui  de  Cotugno  : celui-ci  avait  opéré  sur  des  cadavres  ; Magendie 
arriva  au  même  résultat  par  les  vivisections.  Après  avoir  enlevé  les  lames  des  ver- 
tèbres sur  un  chien  vivant,  il  vit  la  dure-mère  fortement  tendue;  une  ponction 
faite  à cette  membrane  donna  lieu  à l’écoulement  d’une  certaine  quantité  d'eau 
limpide  et  transparente.  La  dure-mère  s'affaissant,  après  la  ponction,  sous  la  pres- 
sion atmosphérique,  vint  s’appliquer  sur  la  moelle,  dont  elle  était  séparée  aupara- 
vant par  le  liquide.  Cette  expérience  ayant  été  faite  plusieurs  fois  avec  succès, 
Magendie  la  répéta  sur  des  cadavres  humains,  et  put  conclure  qu’il  existe,  à l’état 
normal,  une  couche  de  liquide  entre  la  surface  extérieure  des  centres  nerveux  et 
la  dure-mère  ; seulement  il  se  méprit  d’abord  sur  le  siège  de  ce  liquide,  qu'il  plaça 
dans  la  cavité  de  l’arachnoïde.  Mais  ce  physiologiste  ne  tarda  pas,  du  reste,  à 
revenir  de  cette  erreur,  et  combla  la  lacune  laissée  par  Cotugno. 


(•)  Dans  le  4 4P  numéro  «le  la  CazeUe  médicale  de  Paris,  1842,  on  a tenté  de  prouver  que 
COTTCMO  admettait  l'existence  du  liquide  replia  U»  - rachidien  pendant  la  vie,  et  l'on  a cité  4 ce  sujet 
la  phrase  suivante  t • (Juod  igilnr  spatium  circa  tpinalem  medullam  invenitur  srcundumnntH- 
ram  et  est,  et  nqnn  implelur,  et  in  cadavere  nit  pene  hnbrt  varii  ab  eo  qnod  in  homine  obtinet 
ritenle.  • Mais,  en  lisant  ce  qui  précède,  on  voit  que  Cotugno  a seulement  voulu  dire  que  l’espace 
auquel  il  fait  allusion  existe  sur  l'homme  vivant  et  sur  le  cadavre,  cl  qu'il  a les  mêmes  dimensions 
dans  les  deux  circonstances,  sans  affirmer  pour  cela  que  cet  espace  e«t  rempli  de  liquide  pendant  la 
vie,  car  un  peu  plus  haut  il  s'exprime  ainsi  i • t'eri  humoris  priesenliam , qunm  in  homine  vivo 
dubitamus,  viventium  quorumdam  animalium  dissretiones  affirmant,  • ( ()p.  cit.,  p.  91.) 

(I)  Op.  rit.,  t.  IV.  p.  87. 

(3)  Ibid. 

(3)  Ibid. 

(4)  Ibid. 

(6)  OjJ.  fit.,  t.  IV,  p.  23. 
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U existe  une  couche  de  liquide  dans  ta  cncité  des  ventricules.  — C'est  un 
point  sur  lequel  la  science  a singulièrement  varié  depuis  Galien  jusqu'à  nos  jours  {)). 
Suivant  Galien,  \V illis,  Vieusscns,  l.illre,  Schneider,  etc,,  les  ventricules  con- 
tiennent de  l’eau  dans  l étal  normal  D’après  Coiler,  Hilden,  Bolm,  Vtrduc,  l.ien- 
laud,  Haller  et  Cotugno,  ils  sont  lubrifiés  par  une  vapeur  sérense  qui  peut  se 
condenser  sous  l'influence  de  causes  pathologiques. 

Gomme  on  peut  le  voir,  presque  tous  les  anatomistes  du  siècle  dernier  se  refu- 
saient à admettre  un  liquide  dans  la  cavité  des  ventricules.  Bichat,  Meckci.  se 
rangèrent  à cette  opinion.  Magendie  s’est  au  contraire  prononcé  pour  la  manière 
de  voir  des  anciens.  Si,  dans  un  certain  nombre  de  cadavres,  on  trouve  vides  les 
cavités  ventriculaires,  c’est  que  ces  cavités  conununiquetit  avec  le  tissu  cellulaire 
sous-arachnoïdien,  qui  contient  le  liquide  extérieur;  mais  si  l'on  met  la  tète  dans 
uue  position  déclive,  et  qu’on  arrive  avec  précaution  au-dessus  de  la  membrane  des 
ventricules,  on  peut  toujours,  à l'aide  d’une  pipette,  aspirer  le  liquide  qu'ils  ren- 
ferment (2).  D'un  autre  côté,  ce  liquide  n'est  pas  dû  à une  vapeur  condensée  après 
la  mort  ; car  si,  sur  un  chien  vivant,  on  met  à découvert  l’intérieur  des  ventricules, 

• on  aperçoit  le  liquide  céphalo-rachidien  qui  monte  et  descend  par  flux  et  reflux 
eu  suivaut  la  respiration  et  les  e (Torts  de  l’animal  » (3). 

Il  existe  don»  une  couche  de  liquide  à la  surface  extérieure  du  cerveau  et  dans 
I intérieur  des  ventricules.  .Maintenant  deux  questions  se  présentent  ; Quel  est 
le  siège  précis  du  liquide  extra-cérébral  ? Celui-ci  ctuninunique  l-H  avec  le  liquide 
ventriculaire? 

Sir i/e  du  liquide  cé/ihulo-ruchidien.  — Haller,  comme  on  l’a  déjà  vu  plus 
haut,  ne  s’explique  pas  d'une  manière  très  précise  à ce  sujet  : « Ka  in  sede  (cauda 
» cquiua),  dit-il,  inque  imo  impriniis  sacco,  quo  medulla  spinalis  contiuetur,  non 
» iiifrcqorns,  in  feetu  tamen  frequeutior  est  aquula  (h).  » Mais  comme,  quelques 
lignes  pins  bas,  il  ajoute  que  cette  sérosité  est  exhalée  par  les  artères  du  névri- 
Itmc,  il  semble  l’avoir  placée  dans  le  lieu  qu'elle  occupe  réellement. 

Cotuguo  pense  également  que  le  liquide  qu’il  décrit  baigne  la  surface  extérieure 
de  la  pie-mère. 

Lors  de  ses  premières  recherches,  Magendie  regardait  le  liquide  s/iinnl  comme 
contenu  dans  la  cavité  même  de  l’arachnoïde;  mais  il  changea  bientôt  d'opinion, 
et  démontra  qu’il  occupait  le  tissu  cellulaire  sous-arachnoïdien.  On  peut  s’en  con- 
vaincre facilement  de  la  manière  suivante.  Lorsque,  sur  un  animal  vivant  ou  sur 
un  cadavre,  on  a incisé  avec  précaution  la  dure-mère  et  le  feuillet  pariétal  de 
l'arachnoïde,  on  voit  le  feuillet  viscéral,  soulevé  par  un  flot  de  liquide,  venir  faire 
hernie  entre  les  lèvres  de  la  plaie;  il  faut  inciser  ce  feuillet  pour  que  le  liquide 
s'épanche  au  dehors. 

De  même,  le  liquide  crânien,  qui  baigne  tonte  la  surface  extérieure  de  la  pie- 
mère,  passe  avec  elle  dans  l'intérieur  des  circonvolutions,  enveloppe  toutes  les  ori- 
gines des  nerfs  jusqu'à  la  sortie  du  crâne,  et  l'infundibulum  et  la  glande  pitnitairc 
dont  il  pénètre  le  tissu;  mais  on  le  trouve  surtout  eu  grande  abondance  dans  les 
divers  confluents  de  la  base  du  crâne. 

(t)  Recherches  historiques  sur  le  liquide  cCphalo-rnchidleu , par  le  docteur  Jouis,  * la  suite  du 
mémoire  déjà  cite  de  Magendie,  p.  140. 

(2)  Maoskdie.  omit,  rit,,  p.  sa. 

(a)  Ibid.,  i>.  126. 

(4)  Il  vu  FU.  op.  rit.,  t.  IV,  p.  H7. 
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Ainsi  1«  liquide  cép hnl it ■ rush id ien  a son  siège  dans  le  lissn  cellulaire  intermé- 
diaire à la  pic-mère  el  à l'aiachuoïde.  Avant  d aller  pins  loin,  il  faut  (aire  observer 
que  ce  tissu  cellulaire  esl  partout  continu  à lui-méme,  el  que,  par  conséquent,  les 
divers  conflnents  crâniens  sont  en  comomnicalion  les  mis  avec  les  antres  et  avec 
le  grand  confluent  spinal  ; cependant  la  faux  du  cerveau  et  la  lente  du  cervelet 
sont  des  obstacles  naturels  qui  s’opposent  à ce  que,  obéissant  aux  lois  de  la  pesan- 
teur, le  liquide  qui  baigne  la  face  convexe  des  liémispbères  descende  constam- 
ment vers  la  base.  Ce  sont  ces  cloisons  qui  empêchent  qu'un  liquide  coloré,  intro- 
duit dans  le  tissu  cellulaire  sous- arachnoïdien  de  la  partie  supérieure  d'un 
hémisphère,  passe  de  cet  hémisphère  sur  l'hémisphère  voisin , ou  |>énèlre  jusque 
dans  les  grands  confluents  de  la  base  du  cerveau.  Toutefois  ces  obstacles  ne  sont 
pas  insurmontables,  et,  dans  les  cas  d 'épanchements  sanguins  de  la  convexité  des 
lobes  cérébraux,  on  observe  assez  fréquemment  une  coloration  rougeâtre  dans  le 
liquide  spinal  (1). 

Communication  du  liquide  ventriculaire  avec  le  liquide  sous-araclmoid ien.  — 
Établissons  d'abord  ce  fait,  qoe  le  liquide  des  ventricules  latéraux  commtiniqtH! 
avec  le  liquider  du  ventricule  moyen  par  les  ouvertures  de  Motiro,  el  rnédiatemenl 
avec  le  liquide  du  quatrième  ventricule  par  l'aqueduc  de  Sylvius.  I.e  quatrième 
ventricule  est  donc  en  définitive  le  réservoir  du  liquide  intra  cérébral.  Or,  à l’ex- 
trémité postérieure  de  ce  ventricule,  se  troove  un  oritice  qui  le  met  en  rapport 
avec  le  confinent  postérieur,  et  par  suite  avec  le  confluent  spinal.  Cette  ouverture 
triangulaire,  que  Magendie  appelle  orifice  de i cavités  encéphaliques,  existe  au 
niveau  du  calamus  script ori us.  Elle  est  limitée  en  avant  par  le  cedtimus;  latérale- 
ment par  deux  replis  de  la  pie-mère  qui  s'élèvent  des  bords  de  ce  calamus  et 
tapissent  la  face  interne  des  lobules  du  bulbe  rachidien;  en  arrière  par  le  itcrmit 
inferior,  revêtu  d’une  expansion  de  la  pie-mère. 

Avec  quelque  soin  que  l'on  détache  le  cerveau,  on  rencontre  toujours  cet  orifice 
non-seulement  chez  l'homme,  mais  aussi  chez  les  animaux.  Magendie  l'a  trouvé 
chez  le  chien,  les  rongeurs,  les  ruminants  et  les  oiseaux  (2)  : chez  tous  res  ani- 
maux, le  liquide  des  ventricules,  celui  des  lobes  olfactifs,  comtr.nniqoent  avec  le 
liquide  sous- arachnoïdien,  tandis  que  le  liquide  contenu  dans  la  cavité  des  lobes 
optiques  et  du  ventricule  de  la  moelle  lombaire  parait  être  renfermé  dans  des 
cavités  closes  de  toutes  parts. 

En  dernière  analyse , toute  la  surface  libre  des  centres  nerveux , interne  ou 
externe,  est  baignée  par  nnc  couche  de  liquide  Ce  liquide  est  non-seulement 
étendu  sur  la  superficie  de  l'axe  cérébro-rachidien,  mais  il  accompagne  tous  les 
nerfs  spinaux  jusqu’aux  Irons  de  conjugaison,  tons  les  nerfs  crâniens  jusqu'à  lenr 
sortie  du  crâne. 

Quantité  du  liquide  céphalo-rachidien.  — l,a  quantité  du  liquide  céphalo- 
rachidien est  en  raison  inverse  du  développement  de  l’axe  cérébro-spinal;  elle 
augmente  dans  les  cas  d'atrophie,  diminue  dans  les  cas  d'hypertroipliie.  Aussi  est- 
elle  plus  considérable  chez  les  vieillards  que  chez  les  enfants,  dont  le  cerveau  est 
plus  développé,  chez  les  individus  émaciés,  chez  ceux  qui  sont  depuis  longtemps 

(I)  IUgcsdie.  toc.  Ht.,  p.  12. et  va. 

(3)  Sic  tu,  cil.,  p.  U*  el  suiv. 
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dans  un  état  dp  démence,  de.  Kllc  varie  aussi  suivant  la  taille,  suivant  le  temps  qui 
s'est  écoulé  entre  la  mort  et  l'autopsie,  car  une  |>arlic  du  liquide  passe  toujours 
par  voie  d'iinbibition  dans  les  tissus  ambiants. 

La  quantité  normale,  chez  un  homme  de  taille  moyenne,  est  de  62  grammes, 
Suivant  Magendie.  On  peut  en  recueillir  jusqu'à  372  grammes  dans  certains  cas 
d'atrophie  cérébrale. 

Diverses  causes  pathologiques  peuvent  également  augmenter  la  quantité  dn 
liquide  céphalo-rachidien.  Haller  avait  déjà  noté  ce  phénomène  dans  le  spina- 
bifida  (t).  On  peut  également  le  constater  dans  l’hydrorachis  et  l'hydrocéphalie. 

Composition  chimique  du  liquide  céphalo-rachidien  (2).  — Ce  liquide  est 
alcalin,  il  a une  saveur  salée.  Lassaigne  lui  a trouvé  la  composition  suivante  chez 
une  vieille  femme:  Kau,  96.564  ; albumine,  0,066  ; osmazôme,  0,474;  chlorure  de 
sodium  et  de  potassium,  0,601  ; matière  animale  et  phosphate  de  chaux  libre,  0,036; 
carbonate  de  soude  et  phosphate  de  chaux,  0,017. 

Sur  un  cheval  : Eau,  96,160;  albumine,  0,035  ; osrnazône,  1,104;  chlorure 
de  sodium,  0,610;  sous-carbonate  de  soude,  0,060  ; phosphate  et  carbonate  de 
chaux,  0,009. 

Ilaldat  a aussi  reconnu  dans  ce  liquide  la  présence  de  l’albumine  et  de  l’osma- 
zôme.  D’après  Coucrbe,  il  contiendrait  un  réseau  de  globules  analogues  à ceux  que 
l'ou  rencontre  dans  la  sulislance  cérébrale;  on  v trouverait  en  outre  de  l'albu- 
mine, de  la  cholestérine,  de.  la  cérébrale,  du  chlorure  de  sodium,  du  phosphate  de 
chaux,  des  sels  de  potasse  et  de  magnésie.  A u dire  de  ce  chimiste, ce  ne  serait  donc 
pas  de  la  sérosité,  mais  un  liquide  spécial. 

D'après  Magendie  (3),  les  substances  introduites  dans  la  circulation  par  les 
veines  se  retrouvent  peu  d'instants  après  dans  le  liquide  céphalo-rachidien:  le 
fait  est  facile  à vérifier  pour  le  cyanure  et  l'iodure  induré  de  potassium.  Le  même 
' auteur  pense  qu’il  est  possible  que  ce  soit  par  cette  voie  que  beaucoup  de  sub- 
stances agissent  sur  l'économie,  en  sc  trouvant  en  contact  direct  avec  les  centres 
neneux. 

Les  altérations  qu'éprouve  la  composition  du  sang  réagissent  également  sur  la 
Composition  du  liquide:  il  devient  jaune  dans  l'ictère  et  la  fièvre  jaune,  rougeâtre 
dans  le  scorbut  et  la  fièv  re  typhoïde. 

Sécrétion  du  liquide  céphalo-rachidien.  — Est-il  sécrété  |>ar  l'arachnoïde, 
connue  le  dit  Cruveilhier  (4),  par  la  pie-mère,  connue  le  pensent  Haller  (5)  et 
Magendie?  A l'appui  de  son  opinion,  Cruveilhier  invoque  ce  fait,  que  les  séreuses 
exhalent  |>ar  leur  face  externe  aussi  bien  que  |>ar  leur  face  interne.  Il  est  vrai  que 
l'on  rencontre  quelquefois  des  collections  aqueuses  en  dehors  des  feuillets 
séreux  ; mais  ce  sont  là  des  faits  anormaux,  et  l'on  peut  d'ailleurs  rapporter  l'ori- 
gine de  ces  collections  aussi  bien  au  tissu  cellulaire  sous-séreux  qu’à  la  séreuse 
elle-même. 

Il  est  donc  d’abord  tout  aussi  probable  que  l’organe  sécrétoire  du  liquide 

(I)  tl ALLER , op.  cil.,  t.  IV,  |1,  R7. 

(a)  VHr.rMm  . eunr.rtl.,  p.  1 7 . 

(a)  Ouvr.  rit,,  p.  51. 

(4)  Jnatom.  Hftrrîpt.,  t.  tv.p.  55.1, 

(s)  F.lrm.  phijriol, . t.  IV.  p.  43  $15. 
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c^-plialo  rachi.iien  est  la  pic-mère.  Mais  on  a reconnu  (pie,  chez  l'animal  rivant, 
en  incitant  cette  membrane  à découvert,  il  s'en  exhale  un  liipiiilr  qui  devient  encore 
plus  apparent  lorsqu'on  a injecté  dans  les  vaisseaux  une  certaine  quantité  d'eau 
tiède  (*).  Ou  peut  remarquer,  d'autre  part,  qu'il  v a exhalation  de  liquide  dans  les 
ventricules  comme  à la  surface  du  cerveau  (1 J : or,  dans  ces  cavités,  la  production 
du  liquide  ne  peut  être  attribuée  qu'à  la  membrane  ventriculaire  ; et,  comme  cette 
membrane  n'est,  après  tout,  qu'une  modilication  de  la  pie-mère,  il  ne  répugne 
pas  d'admettre  que  la  pie-mère  soit  le  siège  d une  sécrétion  identique  dans  toute 
son  étendue. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  sécrétion  du  liquide  céphalo-rachidien  s'opère  avec  beau- 
coup de  rapidité.  Magendie  (3)  a prouvé  qu'on  peut,  à l'aide  d’une  ponction 
faite  entre  i’atlas  et  l’occipital,  retirer  presque  tout  le  liquide  céphalo-rachidien 
d'un  auimal  vivant  : si  l'on  ferme  la  plaie  et  qu'on  répète  l'expérience  au  bout  de 
vingt-quatre  heures,  on  voit  que  le  liquide  s’est  reproduit  a peu  prés  avec  la  même 
abondance  qu'auparavanl.  Ce  phénomène  peut  même  être  constaté  plusieurs  fois 
sur  le  même  animal.  — Ces  expériences,  faciles  à répéter,  nous  ont  donné  des 
résultats  analogues. 

lUouoeminls  du  liquide  céphalo-rachidien.  — l.e  liquide  céphalo-rachidien  est 
agité  d'un  double  mouvement  isochrone  aux  mouvements  respiratoires  : pendant 
l'inspiration,  il  afllue  dans  la  cavité  spinale;  pendant  l'expiration,  il  afflue  dans  le 
cràue  et  dans  les  ventricules. 

On  peut  s’en  assurer  par  des  expériences  directes.  Pour  cela,  il  suffit  d'adapter 
un  tube  de  verre,  contenant  un  peu  d'eau  colorée,  à la  cavité  sous-arachnoïdienne, 
derrière  l’occiput.  On  voit  la  colonne  colorée  descendre  à chaque  inspiration, 
monter  a chaque  expiration  (3).  On  peut  aussi  mettre,  sur  uu  chevreau  (4),  l’inté- 
rieur des  ventricules  à découvert  ; on  voit  le  liquide,  animé  d'un  mouvement  de 
flux  et  de  reflux,  être  aspiré  pendant  l'inspiration,  être  refoulé  au  contraire  pen- 
dant l'expiration.  Ce  fart  est  encore  plus  sensible,  si  l’on  verse  un  liquide  coloré 
dans  les  ventricules. 

Ce  flux  et  ce  reflux  sont  également  faciles  à constater  dans  les  cas  de  spina-bifida. 

Quel  est  le  mécanisme  de  ce  double  mouvement?  Il  repose  entièrement  sur  la 
disposition  anatomique  des  sinus  de  la  dure-mère  et  des  plexus  veineux  intra- 
rachidiens. I-es  premiers,  placés  entre  deux  feuillets  libreux,  sont  incompressibles  ; 
ils  ont  une  forme,  un  calibre,  des  dimensions  qui  ne  varient  pas  sensiblement  sui- 
vant les  mouvements  respiratoires;  les  seconds,  au  contraire,  ont  des  parois  libres, 
et  sont,  par  conséquent,  soumis  à des  alternatives  de  dilatation  et  de  resserre- 
ment, comme  toutes  les  veines  du  corps.  Or,  il  est  bien  établi  aujourd'hui  qu'à 
chaque  inspiration  le  sang  veineux  afflue  de  toutes  parts  vers  la  cavité  thoracique; 
il  se  fait  donc  à ce  moment  un  vide  virtuel  dans  le  canal  rachidien  ; ce  vide  est  im- 
médiatement comblé  parle  liquide  cérébral,  qui  est,  pour  ainsi  dire,  aspiré  dans  la 
cavité  rachidienne.  Réciproquement,  lors  de  I expiration,  les  veines  intra-rachi- 

(*)  Celte  expérience,  faite  d'abord  par  Kaauw  Boerluave,  a clé  souvent  reproduite  par  Haller. 
(Lot.  ci/.) 

(I)  Halle*,  ioc.  cil. 

(*2j  Ouvr.  dl.,  p.  a». 

(3}  llAr.KfiniE,  ouvr.  ci/.,  p.  40. 

(t)  Ibid.,  p.  41. 
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dieimcs  se  gonflent,  se  disleiident  : le  liquide  obéit  à cetle  compression  d relue 
ver*  l'encéphale. 

Il  faut,  du  reste,  avouer  que  les  vivisections  et  l'observation  des  faits  de  spina- 
bifida  donnent  une  idée  exagérée  de  l'étendue  des  mouvements  du  liquide  céphalo- 
rachidien. On  introduit  en  effet  un  nouvel  élément  dans  la  question,  la  pression 
atmosphérique,  qui  s'ajoute  & l’effet  de  l’inspiration  ; et  l’on  n'apprécie  pas  l'in- 
fluence de  ta  résistance  des  parois  osseuses,  qui  tend  nécessairement  à limiter  le 
flux  et  le  reflux  du  liquide. 

Nous  ne  reviendrons  |>as  ici  sur  les  usages  des  replis  de  la  dure- mère  relative- 
ment au  liquide  cérébral  ; nous  les  avons  indiqués  plus  liant. 

Usages  du  liquide  nèphatu-rachidien.  — I>e  liquide  céplialo  rachidien  exerce 
sur  l’axe  cérébro-spinal  dont  il  baigne  la  surface,  sur  les  membranes  qui  le  recon- 
vrent,  une  certaine  pression  dont  on  peut  se  faire  une  idée  par  la  tension  de  ces 
membranes.  Vient-on  en  effet  à les  perforer,  le  liquide  jaillit  au  dehors. 

C'est  la  pression  excentrique  du  liquide  céphalo-rachidien  qui,  pendant  la  vie 
intra-utérine,  est,  selon  Magendie,  l’antagoniste  de  la  pression  exercée  sur  la  tête 
par  les  eaux  de  l'atnnios  ; c’est  elle  qui  piolége  alors  seule  les  rentres  nerveux  et 
qui  en  assoie  la  configuration  ; c'i  st  elle  qui,  tant  que  les  os  ne  sont  pas  entière- 
ment formés,  tant  que  les  sutures  ne  sont  pas  réunies,  protège  encore  les  oiganes 
encéphaliques  contre  la  pression  atmosphérique,  contre  les  efforts  extérieurs.  I.a 
conformation  normale  de  la  tête  est  due  à l'équilibre  qui  existe  entre  ces  forces 
opposées.  Si  cet  équilibre  est  détruit,  si  les  forces  extérieures  ont  plus  d'énergie 
que  la  résistance  du  liquide,  la  paroi  du  crâne  s'affaisse  ; si,  au  contraire,  la  pres- 
sion excentrique  du  liquide  devient  supérieure  aux  forces  extérieures,  les  dimen- 
sions de  la  boite  osseuse  augmentent,  le  crâne  se  dilate  et  pré-sente  les  caractères 
que  l'on  observe  dans  l'hydrocéphalie. 

J,a  pression  du  liquide  céphalo-rachidien  sur  les  centres  nerveux  ne  serait  pas 
moins  importante  à considérer.  Diminue-t-elle,  ce  qui  arrive,  par  exemple,  aux 
animaux  auxquels  on  soustrait  une  certaine  quantité  de  liquide,  aussitôt,  suivant 
.Magendie  (t),  toutes  les  fonctions  nerveuses  sont  troublées,  let  animaux  cessent 
de  te  mouvoir  régulièrement , d'autres  tombent  sur  le  rôle  et  ne  sauraient  se 
relever,  quelques-uns  paraissent  en  proie  à une  anxiété,  à une  agitation  extrême: 
je  dirai  tout  à l'heure  si  réellement  ces  effets  doivent  être  rap|tortésà  la  soustrac- 
tion du  liquide.  Que  la  pression  vienne,  au  contraire,  à s’accroître  par  une  aug- 
mentation dans  sa  quantité,  l'animal  tombe  dans  un  étal  comateux,  et  il  éprouve 
do  véritables  accidents  décompression  cérébrale.  Ou  peut  s'en  assurer  en  poussant 
dans  le  tissu  cellulaire  sous -arachnoïdien  une  injection  d'eau  k 31°;  l'effet  est 
instantané  (2).  De  même,  si  l'on  comprime  avec  la  main  les  cncéphaiocèles  ou  les 
tumeurs  qui  caractérisent  les  -cas  de  spina-bifida,  le  liquide,  en  refluant  dans  1a 
cavité  crânienne,  détermine  immé-diatcmeol  des  accidents  de  compression. 

Mais  le  liquide  sous-arachnoïdicn  n'est  pas  seulement,  d'après  .Magendie,  en 
antagonisme  avec  les  pressions  extérieures;  il  contre-balance  la  pression  exercée 
par  le  liquide  ventriculaire  sur  les  parois  des  ventricules.  Ici  encore  l'équilibre  de 
ces  deux  forces  est  une  des  conditions  dont  dépendent  la  forme  et  les  rapports  des 


(1)  Onvr.  cil.,  p. 

(2)  M \r.KNOir,  ovrr.  eit p.  30. 
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tuasses  encéphaliques  Si  la  pression  du  liquide  ventriculaire  devient  prépondé- 
rante, les  cavités  internes  s'agrandissent  aux  dépens  de  l'épaisseur  de  leurs  parais, 
les  orifices  et  les  canaux  de  communication  se  dilatent  ; alors  aussi  les  accidents  de 
compression  cérébrale  se  manifestent  atec  plus  ou  moins  de  rapidité. 

Il  suivrait  donc  de  ce  qui  précède  que  la  présence  du  liquide  céphalo-rachidien 
serait  indispensable  h l’intégrité  de  la  forme  et  des  fondions  du  système  nerveux. 

Selon  Magendie  (I),  ce  liquide  est  également  en  rapport  fonctionnel  avec  la  cir- 
culation encéphalique.  Accumulé  à la  base  de  l'encéphale,  il  protège  les  gros  troncs 
artériels  contre  la  compression  que  le  poids  du  cerveau  exercerait  sur  leurs  parois, 
si  cet  organe  remplissait  exactement  la  boite  crânienne. 

("est  1 tort,  suivant  moi  (2),  que  les  physiologistes  admettent,  d’après  une  des 
précédentes  expériences,  que  la  soustraction  du  liquide  céphalo-rachidien  occa- 
sionne un  trouille  notable  des  facultés  locomotrices.  Ayant  évacué  ce  liquide  entre 
l’occipital  et  l'allas,  après  avoir  divisé  les  parties  qui  recouvrent  l’espace  Occipilo- 
alloîdien  postérieur,  j'ai  vu,  en  eiïet,  les  animaux  abandonnés  h eux-mêmes  chan- 
celer comme  s'ils  étaient  ivres,  leur  corps  se  balancer  de  tous  côtés  comme  s’il 
était  successivement  sollicité  |>ar  des  forces  antagonistes;  mais,  chez  les  mêmes 
animaux  (cheval,  muuton,  chien, chat,  cabiai.  lapin,  etc.),  m'étant  borné  à inciser 
les  parties  molles  île  la  nuque,  sons  donner  issue  nu  liquide  céphalo-rachidien , 
j’ai  observé,  avec  quelque  surprise,  les  mêmes  phénomènes  jusqu'à  présent  attri- 
bués à sa  soustraction. 

Dès  lors,  il  devenait  nécessaire  de  faire  écouler  ce  liquide  sans  léser  les  parties 
musculaires  et  ligamenteuses  de  la  région  postérieure  du  cou;  j’enlevai  donc  une 
seule  lame  vertébrale  vers  le  milieu  du  dos;  et  si,  à la  suite  de  cette  opération 
préalable,  un  peu  de  faiblesse  survint  (à  cause  de  la  plaie  musculaire)  dans  le 
train  postérieur,  elle  ne.  fut  en  rien  augmentée  par  réroulement  du  liquide,  et  d’ail- 
leurs les  auimaux  (chiens)  ue  présentèrent  aucunement  la  titubation  si  singulière 
que  j'avais  remarquée  dans  l’autre  série  d’expériences,  après  la  simple  division 
des  parties  molles  de  la  nuque. 

Mais  on  pouvait  objecter  qu’en  procédant  ainsi,  j'avais  donné  issue  à une  quan- 
tité de  liquide  moins  considérable  qu'en  perforant  les  membranes  au  lieu  ordinaire 
d’élection,  à la  hauteur  du  quatrième  ventricule,  entre  l’occipital  et  l'atlas;  d'où 
l'absence  de  troubles  dans  la  locomotion.  Il  fallait  donc  avoir  recours  à une  contre- 
épreuve  plus  décisive. 

Or,  en  variant  les  expériences,  je  n’ai  pas  tardé  à reconnaître  un  fait  important, 
savoir,  la  possibilité  d’évacuer  le  liquide  an  niveau  du  lieu  d’élection,  et  en  même 
temps  d'isoler,  pour  l'observateur,  les  effets  qui  pourraient  résulter  de  cette  éva- 
cuation, de  ceux  qui  surviennent  aussitôt  après  la  section  des  parties  recouvrant  le 
ligameul  occipilo-atloïdieu  postérieur.  Ainsi  j’ai  vu,  chez  les  chiens,  les  chats,  les 
lapins,  etc..,  la  titubation,  l'incertitude  dans  la  démarche,  que  j’avais  produites  en 
me  bornant  à diviser  ces  parties,  disparaître  cnm/délenienl  en  trente-six  ou  qua- 
rante- huit  heures  ; et,  dès  lors,  le  ligament  ocr.ipito-atloi'dien  postérieur  étant  de- 
meuré à découvert,  la  locomotion  étant  redevenue  tout  à fait  normale,  les  condi- 

(I)  Ou vi'.  rit.,  p.  135. 

(•„■)  Mémoire  tin-  les  troubles  qui  surviennent  dans  l’équilibration,  la  station  et  la  loeomo • 
lion  des  animaux,  après  la  section  des  parties  molles  de  la  nuque  (Gaz.  me'd.  de  Paris,  I 84  5, 
*.  XIII.  p.  585,!. 
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lions  étaient  on  ne  peut  plus  favorables  à la  fois  pour  extraire  le  liquide  céphalo- 
rachidien et  pour  observer  l'inQuencc  immédiate,  si  elle  était  réelle,  de  son  extrac- 
tion sur  l'exercice  régulier  des  organes  locomoteurs.  Malgré  le  soin  que  j'ai  pris, 
au  moment  de  la  perforation  des  membranes,  de  faire  crier  les  animaux,  de  gêner 
leur  respiration,  ou  mente,  après  avoir  ouvert  les  membranes  spinales,  d’enlever 
une.  partie  de  la  voûte  crânienne  (lapins),  pour  rendre  l'écoulement  du  liquide 
plus  facile  et  plus  complet,  daus  aucun  cas  la  démarche  des  animaux  n’a  présenté 
la  moindre  modilication.  — Par  conséquent,  d’une  part,  on  |>eut  donner  issue  au 
fluide  céphalo-rachidien  sans  déterminer  aucun  trouble  dans  les  mouvements  ; 
d’autre  part,  celui  qui  éclate  d’une  manière  si  brusque  et  si  marquée,  après  qu’on 
a seulement  divisé  les  muscles  cervicaux  postérieurs  (avec  le  ligament  sus-épi- 
neux, quand  il  existe),  ne  dure  qu’un  espace  de  temps  assez  court. 

A propos  de  ce  dernier  résultat,  qu’il  me  soit  permis  de  faire  observer  qu’ici, 
pour  expliquer  la  restitution  prompte  et  intégrale  des  mouvements,  il  est  bien  im- 
possible, comme  l’ont  toujours  fait  les  expérimentateurs  qui  avaient  d’abord  évacué 
le  liquide,  d'invoquer  sa  reprodueliou  rapide,  puisque  son  évacuation  n'avait  |>oint 
eu  lieu  d'abord. 

Ainsi,  évidemment,  dans  mes  expériences,  le  rétablissement  des  fonctions  loco- 
motrices ne  saurait  pas  plus  dépendre  de  la  reproduction  du  liquide  céphalo-ra- 
chidien, que  leur  perturbation  n’a  pu  dépendre  de  son  écoulement;  et  jusqu'alors, 
par  conséquent,  la  cause  de  l’apparition  de  ces  phénomènes,  aussi  bien  que  la 
cause  de  leur  disparition,  a été  entièrement  inécouuue. 

Ne  pouvant  entrer  ici  dans  la  description  détaillée  de  ces  phénomènes  (*),  je  inc 
bornerai  il  mentionner  brièvement  la  théorie  qui  m’a  paru  la  plus  rationnelle  pour 
en  tendre  compte  : elle  se  fonde  sur  leur  extrême  analogie  avec  ceux  que  Hourcns 
a le  premier  signalés  après  les  lésions  directes  du  cervelet. 

La  flexion  angulaire  de  la  tète  sur  l’allas,  qui,  chez  les  animaux  indiqués,  résulte 
de  la  section  complète  des  parties  musculaires  de  la  nuque,  nous  semble  devoir 
occasionucr  à la  fois  un  tiraillement  et  une  compression  de  l'axe  cérébro-spinal, 
portant  plus  spécialement  sur  les  parties  qui  avoisinent  l'articulation  occipito- 
atloîdienne.  Ces  parties  sont  le  bulbe  et  la  protubérance  annulaire,  auxquels  sellent 
tous  les  pédoncules  du  cervelet.  Or,  ces  moyens  de  transmission  n'apportant 
plus  qu'imparfaitement  aux  muscles  l'influence  coordinalrice  de  cet  organe,  on 
comprendra  qu'il  puisse  eu  résulter  les  mêmes  effets  que  s'il  était  lésé  lui-même 
directement.  D’ailleurs,  je  n’ai  pas  uégligé  de  répéter  souvent  des  expérience 
comparatives  sur  deux  animaux  de  la  même  espèce  : chez  l’un,  je  lésais  isolé- 
ment le  cervelet;  chez  l’autre,  je  ne  pratiquais  que  la  section  des  musclrs 
cervicaux  postérieurs,  et  j’ai  toujours  trouvé  une  frappante  analogie  dans  le 
phénomènes. 

Il  est  facile  d'expliquer  pourquoi  on  ne  le  produit  point,  quand  on  se  borne  3 
fléchir  fortement  la  tête  des  animaux  à l'aide  de  liens  appropriés. 

Dans  ce  cas,  le  mouvement  se  fait  par  un  déplacement  de  toutes  les  vertèbres  de 
la  colonne  cervicale,  et,  quoique  le  rapports  des  vertèbre  entre  elle  soient  très 
peu  changés,  il  en  résulte  une  courlie  qui  permet  nu  abaissement  considérable  de 
la  tête,  sans  lésion  possible  de  masses  nerveuse  : au  contraire,  dans  le  cas  où  la 

(*)  Voyez,  pour  les  détail*  des  phénomènes  dus  à la  sccliou  des  parties  molles  de  la  nuque  et  le 
diverse!  conditions  de  leur  production,  notre  Mémoire  cité . 


Digitized  by  Google 


axe  ctm  nno-spiNAi.;  ses  mouvements.  337 

flexion  a lieu  après  la  section  des  |>at1irs  niolles  de  la  nuque,  la  tète  s’infléchit 
directement  sur  l'allas,  les  autres  vertèbres  cervicales  ne  participent  point  il  ce 
mouvement  ; et,  quoique  la  flexion  ne  paraisse  pas  plus  considérable  que  dans  le 
cas  précédent,  elle  s'est  opérée  au  moyen  d'un  déplacement  angulaire  entre  l’atlas 
et  le  coutour  du  trou  occipital,  d'où  résulte  un  angle  qui  fait  saillie  en  dedans  et 
comprime  les  parties  de  l'axe  cérébro-spinal  qui  viennent  d'être  signalées. 

En  résumé  : 1"  La  soustraction  du  liquide  cérébro-spinal  n’a  aucune  influence 
sur  l'exercice  régulier  des  organes  locomoteurs  (*)  ; au  contraire,  la  section  des  par- 
ties molles  de  la  nuque  entraîne  la  perle  immédiate  de  toute  faculté  de  station  et 
de  locomotion  régulières.  21  C’est  à la  division  préalable  de  ces  parties  qu’on  doit 
rapporter  le  trouble  locomoteur  attribué,  jusqu'à  préscut,  à la  soustraction  du 
liquide  cérébro-spinal  faite  au  niv  eau  de  l’espace  occipito-atloidien.  3°  L’incertitude 
dans  la  station  et  dans  la  marche  offre,  d'ailleurs,  la  plus  grande  analogie  avec 
celle  qui  résulte  des  lésions  directes  du  cervelet,  et  parait  avoir  pour  cause  la  com- 
pression et  le  tiraillement,  au  niveau  et  au-dessus  de  l'atlas,  des  portions  de  l'axe 
cérébro-spinal  auxquelles  sont  liés  les  pédoncules  cérébelleux  (**).  U"  C’est  par  l’ha- 
bitude que  ces  portions  encéphaliques  prennent  si  rapidement  d’être  comprimées 
et  tiraillées,  et  non  par  la  reproduction  du  liquide  céphalo-raclddieu,  qu'on  doit 
expliquer  la  restitution  prompte  des  facultés  locomotrices. 

MOUVEMENTS  DE  L’AXE  CÉRÉBIIO-SP1NAL. 

A.  — Mouvements  du  cerveau. 

Quand  on  applique  la  main  sur  la  tète  d'un  enfant  nouveau-né,  au  niveau  des 
fontanelles,  on  sent  manifestement  une  succession  de  mouvements  dont  le  cer- 
veau parait  être  le  siège.  Lorsqu'on  enlève  sur  un  animal  une  portion  assez  éten- 
due de  la  voûte  du  crâne,  que  la  dure-mère  soit  intacte  ou  qu’elle  ne  le  soit  pas, 
on  reconnaît  également  de  la  manière  la  plus  évidente  que  le  cerveau  est  agité 
d’un  double  mouvement,  c’est-à-dire  qu’il  semble  s’abaisser  et  s’élever  alternati- 
vement. Ordinairement  le  phénomène  n'est  pas  moins  facile  à constater  chez 
l'homme,  lorsqu'une  portion  de  la  voûte  du  crâne  a été  détruite  par  une  lésion 
traumatique  ou  autre. 

Lie  ces  faits  que  l’on  peut  vérifier  tous  les  jours,  et  de  ces  expériences  répétées 
avec  succès  par  beaucoup  de  physiologistes,  quelle  conséquence  peut-on  légitime- 
ment déduire?  Celle-ci,  et  seulement  celle-ci  : toutes  les  fois  que  les  parois  du 
crâne  présentent  une  solution  de  continuité  primitive  et  naturelle,  comme  chez 
les  jeunes  enfants,  ou  accidentelle,  comme  dans  les  autres  conditions  dans  lesquelles 
les  observateurs  se  sont  placés,  le  cerveau  se  meut  incontestablement;  scs  mou- 
vements peuvent  être  perçus  par  la  vue  et  par  le  toucher. 

Mais,  lorsque  le  crâne  est  intact,  qu'il  est  parvenu  à sou  développement  par- 
fait, que  toutes  scs  sutures  se  sont  soudées,  est-ce  à dire  pour  cela  que  les  mou- 

(*)  Cette  conclusion  vient  d'élrc  confirmée  par  une  observation  que  Jobf.ht  de  Lamballe  a re- 
cueillie sur  ntic  personne  atteinte  d'une  plaie  pénétrante  du  raebis  (au  cou),  avec  issue  du  liquide 
céphalo-rachidien.  ( Comptes  rendus  de  l’Acad.  des  sr . de  Paris,  séance  du  1 1 juillet  1850.) 

(••)  f.ae  ompmsion  de  l'extrémité  céphalique  de  l'artère  vertébrale,  par  suite  de  la  flexiou  angu- 
laire de  la  tète  sur  l'atlas,  serait  la  principe  cause  de  ces  derniers  effets,  d'après  Soiiiff  {Lekrbueh 
der  Pkysiol.,  Labr,  1850,  p.  1 10),  avec  «|ui  Je  fis  autrefois  la  plupart  des  précédentes  expériences. 

LOUC ET,  rilTSIOLOC.,  T.  11.  fl 
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veincnts  dit  cerveau  existent,  bien  qu'il  soit  alors  impossible  d'en  constater  direc- 
tement l'existence?  Non  assurément,  et  c'est  une  tout  autre  question  qu'il  s'agit 
d’examiner. 

Recherchons  donc  eu  premier  lieu  si,  lorsque  la  boite  du  crâne  est  intacte,  les 
mouvements  du  cerveau  sont  possibles,  quels  que  soient  d’ailleurs  la  nature  elle 
rhythmede  ces  mouvements,  Remarquons  d'abord  que  les  os  du  crâue,  cousidérés 
citez  l'adulte,  circonscrivent  une  cavité  dont  les  diamètres  sont  invariables;  rap- 
pelons que  la  dure-mère  adhère  intimement  à ces  os,  si  ce  n’csl  dans  quelques 
points  fort  peu  nombreux;  ajoutons  enfin  que  l’intervalle  qui  sépare  celte  mem- 
brane de  la  surface  du  cerveau  est  occupé  par  l'araclmoïde,  la  pie-mère,  le  liquide 
céphalo-rachidien,  les  artères  et  les  veines  encéphaliques,  et  aussi  par  le  sang  qui 
remplit  ces  vaisseaux  et  les  divers  sinus. 

Ceci  posé,  il  est  évident  que,  pour  que  le  cerveau  puisse  se  mouvoir  dans  cette 
cavité,  il  faut  le  concours  des  deux  circonstances  suivantes  : il  est  d'abord  indis- 
pensable qu’un  vide  se  fasse  entre  la  dure-mère  et  la  surface  extérieure  de  la  masse 
encéphalique;  il  faut  ensuite,  de  toute  nécessité,  qu'une  force  motrice  quelconque 
agisse  au  moment  où  ce  vide  se  produit. 

Or  peut-il  se  faire  un  vide  entre  la  dure-mère  et  le  cerveau  ? Tel  est  le  premier 
point  que  nous  avons  à discuter.  De  l'aveu  de  tous  les  physiologistes,  et  ce  principe 
est  d'ailleurs  incontestable,  ce  vide  ne  pourrait  avoir  lieu  qu'au  moment  de  l'inspi- 
ration. Plusieurs  circonstances,  en  effet,  tendent  alors  à le  produire,  lin  premier 
lieu,  le  sang  veineux  qui  remplit  la  cavité  des  sinus  est  aspiré  dans  la  poitrine;  il 
descend  des  sinus  dans  les  jugulaires,  des  jugulaires  dans  la  veine  cave  stqiérieurc, 
de  celle-ci  dans  l’oreillette  droite  : c’est  un  fait  qui  a été  mis  hors  de  doute  par  les 
expériences  de  Lorry,  Haller,  i.amure,  Isid.  Bourdon,  etc.  Eu  second  lieu,  la  cir- 
culation artérielle  est  ralentie  au  moment  de  l'inspiration,  cl  ce  ralentissement  est 
très  appréciable  pour  les  carotides,  ce  qu’on  explique  par  la  direction  verticale  et 
ascendante  que  suit  le  sang  de  ces  vaisseaux.  Enfin , comme  nous  l'avons  déjà 
dit  (1),  le  liquide  céphalo-rachidien  qui  baigne  les  masses  encéphaliques  reflue 
alors  dans  le  grand  réservoir  sous-arachnoïdien  du  rachis. 

Il  semble  au  premier  abord  que,  par  le  fait  seul  de  ces  causes  réunies,  il  doive 
se  faire  un  vide  entre  la  dure-mère  et  la  circonférence  du  cerveau,  puisque  les 
sinus  et  les  artères  contiennent  moins  de  sang  et  qup  l'espace  sous-arachuoïdirn 
contient  moins  de  liquide.  Il  faut  encore  noter  qu'au  moment  de  l'inspiration, 
par  suite  du  même  mécanisme,  les  veines  du  cerveau  se  vident  en  partie  du  sang 
dont  elles  étaient  pleines,  que  les  artères  de  cet  organe  lui  apportent,  dans  un 
temps  donné,  une  quantité  de  sang  moins  considérable  qu'au  moment  de  l’expi- 
ration, et  que,  par  conséquent,  la  proportion  des  liqnides  qui  entrent  dans  II 
composition  du  cerveau  lui-mêtne  diminue.  Examinons  si  les  choses  sc  passent 
réellement  ainsi. 

Faisous  d’abord  la  part  aussi  large  que  [vossible  à l’influence  de  l'inspiration  sor 
le  sang  veineux  des  sinus.  Ou  sait  que  le  volume  de  ces  canaux  ne  varie  pas  sensi- 
blement dans  leur  état  de  plénitude  et  dans  leur  état  de  vacuité,  que  leurs  parois 
restent  toujours  écartées  l'uue  de  l'autre  : c'est  sur  ce  fait  d’observation  que  repose 
toute  la  théorie  des  mouvements  du  liquide  céphalo-rachidien.  Ainsi  le  volume  des 
sinus  ne  diminue  pas  d'une  manière  appréciable. 

(1)  Voy.  Mouoemen U du  liquide  céphalo-rachidien,  p.  333. 
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Le  volume  dus  artères  diminue -l-il,  par  le  fait  du  ralcntisseiueut  de  la  circu- 
lation artérielle  au  moment  de  l'inspiration?  Les  expériences  de  Parry  (1)  prouvent 
le  contraire  ; jamais  cet  observateur  n’a  pu  constater  de  cliangements  sensibles 
dans  le  volume  des  artères  et  dans  la  quantité  de  sang  que  ces  vaisseaux  con- 
tiennent ; d'autres  physiologistes,  AYeitbrccllt,  Lamure,  Bichat,  étaient  déjà  arrivés 
à la  même  conclusion.  Au  moment  de  la  diastole  ventriculaire  ou  lors  de  l'inspi- 
ration, la  vitesse  dont  le  sang  artériel  est  auiiué  diminue  ; voilà  toute  la  dilTérence. 

A la  vérité,  quelques  autres  observateurs,  et  parmi  eux  Gcrdy  (2)  et  Elou- 
retts  (3),  etc. , ont  admis  uuc  dilatation  des  artères  isochrone  à la  systole  du  cœur, 
une  contraction  de  ces  mêmes  vaisseaux  isochrone  à la  diastole;  tuais  ces  change- 
ments sont  si  peu  considérables,  qu'il  est  impossible  de  leur  accorder  uuc  impor- 
tance réelle  dans  la  questiou  qui  nous  occupe. 

Reste  donc  à apprécier  quelle  influence  peut  avoir  le  reflux  du  liquide  céphalo- 
rachidieu.  Nous  avons  déjà  noté  que  les  expériences  sur  les  animaux  cl  les  obser- 
vations faites  sur  des  malades  affectés  de  spina-bilida  donnent  uuc  idée  exagérée 
des  mouvements  de  ce  liquide.  Et  d'ailleurs,  ce  n’est  pas  le  liquide  extra-cérébral 
qui  reflue  surtout  dans  le  canal  rachidien,  c'est  te  liquide  ventriculaire  ; eu  efTet, 
nous  avons  fait  remarquer,  plus  haut,  quelesdivers  replis  de  la  dure-mère  limitent 
singulièrement  les  mouvements  du  liquide  sous-arachnoïdien  du  crâne.  Ainsi  la 
quantité  du  liquide  qui  baigne  la  surface  externe  du  cerveau  ne  diminue  pas  sen- 
siblement. 

Or,  s'il  n’y  a pas  dedimiuutiou  véritablement  appréciable,  au  moment  de  l'inspi- 
ration, dans  le  volume  des  sinus  et  des  artères,  ni  même  dans  la  quantité  du  liquide 
sous-arachnoïdien,  il  est  évident  que  la  capacité  relative  du  contenant  ne  varie 
pas.  Voyons  maintenant  si  le  volume  du  cerveau,  c'est-à-dire  du  contenu,  dimiuuc 
réellement. 

Lors  de  l'inspiration,  la  circulation  veineuse  est  accélérée,  la  circulation  arté- 
rielle est  ralentie;  il  s'ensuit,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  que  le  cerveau  coulieut 
eu  ce  moment  une  moins  grande  quantité  de  sang,  puisque,  daus  un  temps  donné, 
il  reçoit  moins  de  sang  artériel  et  qu'il  perd  plus  de  sang  veineux.  De  ce  double 
phénomène  on  peut  tirer  deux  conséquences  fort  distinctes  : le  cerveau  diminue 
de  masse  on  de  volume.  Si  c'est  le  volume  qui  diminue,  il  se  fait  nécessairement 
un  vide  dans  la  boite  crânienne;  si  c’est  la  masse,  il  ne  s’eu  fait  pas.  Or  ou  a voulu 
prouver  que  le  cerveau  descend,  lot  s de  l'inspiration,  au-dessous  de  la  limite  que 
loi  assignent  les  os  du  crâne  : c'est  daus  ce  but  qu’out  été  entreprises  les  expé- 
riences de  Ravina,  et  que  différents  faits  pathologiques  ont  été  invoqués. 

Ravina  (A)  commence  par  perforer  le  crâne  d'un  chien,  puis  il  provoque  une 
forte  respiration,  et  peut  alors  introduire  uu  tuyau  de  plume  entre  la  dure-mère 
et  le  cerveau.  Dans  une  autre  expérience,  il  place  sur  le  cerveau  mis  à uu  un 
cylindre  de  liège,  et  observe  que  ce  cylindre  s'abaisse  d'une  ligne  dans  une  inspi- 
ration ordinaire  ; de  trois,  dans  une  inspiration  plus  énergique.  Enfin , sur  un 
autre  chien,  Ravina  perfore  le  crâne  et  fait  entrer  à frottement,  daus  la  perfora- 
tion, un  tube  de  verre  gradué  et  rempli  d’eau  : le  liquide  disparait  pendant  l'inspi- 
ration, revient  sanguinolent  pendant  l'expiration,  puis  finit  par  disparaître  totale- 

(!)  An  Experim.  Itiquiry  iuto  the  Nature  ofthe  Arter.  Puise.  London,  (816. 

(2)  ükady.  art.CMCUliTto*.  Dict.  de  méd.,  «un.  1831,  t.  VIII,  p.  46. 

(3)  Recherches  experimentales  sur  le  système  nerveux.  Paris,  1842,  p.  368. 

(4)  Speeimen  de  molu  cerebri  {Mém.  de  V Acad,  de  Turin  pour  1811  et  1812,  Turin,  1813, 
P«  81 , i la  fin  du  volume). 
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ment.  De  lents  ces  faits  railleur  conclut  que,  pendant  l'inspiration,  nu  vide  se 
produit  entre  le  cerveau  et  le  crâne,  que  ce  vide  est  comblé  par  le  cerveau  lui- 
niéme  lors  de  l’expiration. 

Cette  conclusion,  légitime  au  premier  coup  d’œil,  nous  semble  néanmoins  tout 
à fait  erronée.  Ravina  n’a  tenu  compte , dans  aucune  de  ses  expériences,  de  la 
pression  atmosphérique  , et  tous  les  résultats  obtenus  |>ar  lui  peuvent  facilement 
s’expliquer  par  l'intervention  de  cette  pression. 

Il  est  juste  pourtant  de  dire  qu’il  a senti  la  portée  de  cette  objection , puis- 
qu'il a voulu  la  détruire  par  l'expérience  suivante,  ( ne  couronne  de  trépan  avant 
été  appliquée  sur  le  crâne  d’un  chien.  Ravina  introduit  dans  l'ouverture  un 
cylindre  de  bois  qui  la  ferme  exactement.  Ce  cylindre  est  creux  et  renferme  un 
petit  morceau  de  liège  qui  joue  facilement  dans  son  intérieur.  Le  cylindre  creux 
est  ouvert  inférieurement;  supérieurement , il  est  fermé  par  un  taffetas  imper- 
méable. Cet  appareil  étant  placé,  ou  vit  le  petit  morceau  de  liège  venir  frapper 
l'opercule  toutes  les  fois  que  l'animal  faisait  une  expiration,  descendre  lorsqu'il 
faisait  une  inspiration  (1). 

Cette  expérience  est  encore  défectueuse.  Ravina  supprime  la  résistance  des 
parois  du  crâne,  et  ne  la  remplace  par  rim  : l’animal  est  donc  placé  dans  les  mêmes 
circonstances  que  l’enfant  dont  les  sutures  ne  sont  pas  soudées.  Si  les  mouvements 
du  cerveau  se  manifestent  au  niveau  de  l'ouverture,  c’est  par  la  même  raison  qu’un 
liquide  s’écoule  lorsqu’on  |ierce  le  vase  qui  le  contient  ; c'est  une  des  conséquences 
du  principe  d'égalité  de  pression.  Et  d'ailleurs,  celte  expérience  ne  met  pas  â 
l'abri  de  la  pression  atmosphérique  ; l'appareil  contient  de  l’air  en  équilibre  avec 
l'air  extérieur.  S’il  tl'en  était  |vas  ainsi,  lors  de  l'inspiration,  au  moment  où,  sui- 
vant Ravina,  le  cerveau  s'abaisse,  au  moment  où  il  se  fait  un  vide  entre  cet  organe 
et  le  crâne,  l'opercule  de  talTetas  serait  crevé  par  la  pression  atmosphérique  ; c'est 
une  expérience  que  connaissent  tous  les  physiciens.  S’il  n’est  (vas  crevé,  c’est  que 
l’appareil  contient  de  l'air;  si  l'appareil  contient  de  l’air,  l’expérience  est  défec- 
tueuse, car  cet  air  presse  sur  le  cerveau,  et  cette  pression  explique  l'affaissement 
de  l'organe  lors  de  l'inspiration. 

Pour  que  des  expériences  de  ce  genre  soient  concluantes,  il  faut  : 1°  suppléer  à 
la  résistance  de  la  boîte  osseuse  ; 2"  mettre  le  cerveau  à l'abri  de  la  pression  atmos- 
phérique : c'est  ce  qu'a  fait  Bourgougnon  (2). 

Voici  de  quelle  manière  a procédé  cet  expérimentateur,  qui  m'a  rendu  témoin 
des  résultats  qu’il  a obtenus.  L'appareil  dont  il  s’est  servi  sc  compose  d'un  tube  de 
verre  terminé  à sa  partie  inférieure  par  un  ajutage  d'acier,  de  forme  conique,  et 
dont  le  tour  extérieur  est  creusé  en  pas  de  vis:  à la  partie  moyenne  du  tube  est 
placé  un  robinet;  à la  partie  inférieure  se  trouve  un  levier  coudé  à angle  droit, 
mobile  autour  d'un  axe  transversal,  et  qui  peut  exécuter  facilement  drs  mouve- 
ments latéraux  de  va-et-vient.  La  branche  horizontale  de  ce  levier,  qui  est  très 
courte,  porte  une  petite  plaque  qui  déborde  inférieurement  le  niveau  de  l’ajutage; 
la  branche  verticale  ne  remonte  pas  jusqu'à  la  hauteur  du  robinet. 

Aluni  de  ce  petit  appareil,  Rourgouguon  applique  une  couronne  de  trépan  sur 
le  crâne  d'un  chien;  puis  il  visse  son  instrument  dans  l'ouverture  qu’il  a faite,  et 
remplit  d’eau  le  tube  jusqu'aux  deux  tiers.  Les  résultats  sont,  du  reste,  les  mêmes, 
que  la  petite  plaque  soit  en  contact  avec  les  circonvolutions  recouvertes  par  la  dure- 

(1)  Mèm,  ri/.,  p.  68. 

(2)  Ditstrl.  inaufjur.  Paris,  1839. 
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mère,  par  l'arachnoïde  viscérale  seule,  ou  que  les  circonvolutions  aient  été  dépouil- 
lées de  ces  deux  membranes.  Or  voici  ces  résultats.  Tant  que  le  robinet  est  ouvert, 
on  peut  observer  des  mouvements  du  liquide  et  des  battements  du  levier  en  rapport 
avec  1rs  contractions  du  coeur;  on  peut  également  constater  qtto  la  colonne  de 
liquide  s'abaisse  pendant  l'inspiration,  et  qu’elle  s'élève  pendant  respiration.  Vient- 
on  à fermer  le  robinet,  à supprimer,  par  conséquent,  la  pression  atmosphérique, 
et  partant  à substituer  une  colonne  de  liquide  incompressible  11  une  pièce  d'os 
inextensible,  ce  qui  revient  absolument  au  même,  on  voit,  lorsque  toutes  les  pré- 
cautions ont  été  bien  prises,  cette  colonne  liquide  rester  parfaitement  immobile  (1). 
Ceci  prouve  manifestement  que  le  cerveau  ne  descend  pas,  dans  l'inspiration, 
au-dessous  du  niveau  des  os  du  crâne,  lorsqu'on  s'est  mis  â l'abri  de  la  pression 
aUuospbérique,  pression  qui  n'agit  pas,  en  ciïct,  sur  les  cerveaux  d'adultes. 

Les  expériences  de  ltaviua  sont  donc  défectueuses;  elles  ne  promeut  pas  ce  que 
cet  auteur  voulait  leur  faire  prouver.  Le  même  reproche  peut  être  adressé  à toutes 
celles  dans  lesquelles  on  n’a  pas  cherché  à neutraliser  l'influence  de  la  pression 
atmosphérique. 

Si,  comme  on  vient  de  le  voir,  le  cerveau  ne  descend  pas,  au  moment  de  l'inspi- 
ration, au-dessous  du  niveau  des  os  du  crâne,  le  volume  de  cet  organe  ne  varie 
donc  pas  à ce  moment  ; et  cependant  il  reçoit  moins  de  sang  artériel,  il  |>erd  plus 
de  sang  veineux.  Que  se  passe-t-il  alors?  La  masse  seule  du  cerveau  varie;  la  pro- 
portion des  parties  liquides  qu'il  contient  diminue. 

Qu’il  nous  soit  |tcrmis  de  résumer  celle  première  partie  de  la  discussion.  Nous 
avons  déjà  vu  que  le  volume  du  contenant  (*)  ne  varie  pas,  et  nous  venons  de  voir 
que  le  volume  de  l'organe  contenu  ne  varie  pas  davantage;  il  est  donc  impossible 
qu'au  moment  de  l'inspiration  il  se  fasse  un  ville  dans  la  cavité  crânienne.  S'il  ne 
se  fait  pas  de  vide,  il  est  impossible  que  le  cerveau  se  meuve  d'une  manière  quel- 
conque; car,  si  l'on  excepte  les  mouvements  de  rotation  autour  d'un  axe  fixe,  pour 
qu'un  corps  se  meuve,  il  est  indispensable,  et  ceci  tombe  sous  le  sens,  qu'il  existe 
d’abord  un  espace  dans  lequel  il  puisse  se  mouvoir. 

Mais  voici  un  autre  résultat  tout  à fait  inattendu  auquel  conduit  l'exameu  de  la 
question.  Admettons  pour  un  moment  que,  lors  de  l'inspiration,  il  se  fasse  un  vide 
dans  la  boîte  du  crâne;  il  est  évident  qu'il  cessera  d'exister  au  moment  de  l'expi- 
ration, puisque  les  causes  qui  le  produisent  auront  cessé  d’agir.  Il  faut  doue  que 
la  force  en  vertu  de  laquelle  le  cerveau  serait  mis  en  mouvement  agisse  au  moment 
de  l'inspiration,  c’est-à-dire  tant  que  le  vide  existe.  Eh  bien  ! tous  les  observateurs, 
de  quelque  manière  qu'ils  aient  compris  les  mouvements  du  cerveau,  qu'ils  aient 
admis  des  mouvements  de  soulèvement  en  masse,  de  locomotion,  ou  bien  des  alter- 
natives d'expansion  et  de  retrait  de  l'organe,  ont  vu  que  le  maximum  d’élévation 
du  cerv  eau  correspondait  à l'expiration.  Il  s’ensuivrait  que  la  force  motrice  agirait 
sur  cet  organe  à un  moment  où  il  n'existe  point  d’espace  dans  lequel  il  puisse  se 
mouvoir.  Il  y a donc  contradiction  apparente  entre  les  faits  et  les  données  du  rai- 
sonnement : mais  cette  cunlradiclion  s'explique  facilement. 

En  effet,  admettons,  pour  un  instant,  que  les  parois  du  crâne  soient  molles  et 

(t)  Thftt  rilc'e,  p.  13  et  luir. 

{•)  Non*  entendons  dtfsipner  pur  re  mot.  nnn-seiilcnienl  la  Itoile  osseuse,  mais  encore  tontes  tel 
parties  tutides  et  liquides  qui  se  trouvent  entre  le  cerveau  et  tes  os  du  crône. 
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Élastiques.  Ail  moment  del’expiralion,  le  cerveau,  devenant  le  siège  d'1111  plus  grand 
afflux  de  liquides,  tend  nécessairement  à augmenter  de  volume  : si  les  parois  crâ- 
niennes étaient  molles,  comme  les  parois  abdominales,  par  exemple,  elles  se  dila- 
teraient, et  la  capacité  du  crâne  augmenterait  dans  la  proportion  de  l’augmentation 
de  volume  du  cerveau  ; puis,  lorsque  le  cerveau  diminuerait  de  volume  an  moment 
de  l'inspiration,  elles  suivraient  son  mouvement  de  retrait,  et  la  rapacité  du  crâne 
diminueraitde  toute  la  quantité  dont  elle  s’était  accrue  au  moment  de  l’expiration. 
Mais,  tout  au  contraire,  ces  parois  sont  résistantes  et  inextensibles.  Qu’en  résulte- 
t-il  ? Lorsque  le  cerv  eau  tend  â augmenter  de  volume,  elles  s’opposent  à son  expan- 
sion et  supportent  une  pression  excentrique  de  la  part  de  cet  organe.  Si  l’expansion 
du  cerveau  est  bornée,  c’est  uniquement  parce  que  cette  pression  excentrique  est 
moins  énergique  que  la  résistance  des  parois.  One  l’on  vienne  à supprimer  ou  à 
diminuer  suflisanunent  cette  résistance,  connue  chez  les  animaux  dont  la  paroi  crâ- 
nienne a été  ouverte  plus  on  moins,  que  l’on  se  place  dans  le  cas  où  elle  manque 
partiellement,  comme  chez  les  enfants,  l'expansion  du  cerveau  n’est  plus  limitée, 
elle  se  fait  librement;  puis,  à l'inspiration  correspond  une  sorte  de  retrait  de  l’or- 
gane, et  l’on  observe  alors  nn  double  mouvement  alternatif  du  cerveau  : bien  plus, 
lorsque  le  crâne  est  en  partie  détruit,  le  cerveau  tend  â s'échapper  an  dehors,  S 
déborder  la  solution  de  continuité  ; de  16  les  encéphalocèles. 

Ce  n’est  pas  ici  le  lien  de  discuter  si  ce  double  mouvement  est  isochrone  aux 
mouvements  respiratoires,  à la  diastole  et  à la  systole  ventriculaire,  ou  aux  mou- 
vements du  thorax  et  aux  contractions  du  cœur  6 la  fois;  nous  examinerons  cette 
question  plus  loin.  Ce  que  nous  avons  voulu  établir,  c’est  que,  tant  que  la  paroi  du 
crâne  est  intacte,  il  est  impossible  que  le  cerveau  sc  meuve  d’une  manière  quel- 
conque dans  la  cavité  crânienne,  et  nous  croyons  avoir  suffisamment  démontré 
cette  proposition. 

Il  se  passe  néanmoins  dans  le  cerveau  des  modifications  en  rapport  avec  les  deux 
temps  de  la  respiration;  mais  ces  modifications  n'ont  nullement  liait  au  volume  de 
l'organe.  Au  moment  de  l'inspiration,  il  y a raréfaction  de  la  substance  cérébrale, 
puisque  celle-ci  contient  alors  moins  de  liquides;  au  moment  de  l’expiration,  il  y 
a condensation  de  la  même  substance,  et  cela  explique  pourquoi,  malgré  la  quan- 
tité variable  de  liquides  qu’il  renferme,  le  cerveau  remplit  toujours  exactement  la 
cavité  du  crâne. 

De  tout  ce  qui  précède,  il  résulta  que,  elles  l’adulte , il  n'existe  pas  de  niouec- 
ments  réels  du  cerveau,  et  les  arguments  que  nous  avons  fait  valoir,  appuyés 
sur  les  expériences  de  Rourgougnon,  suflisent  pour  justifier  cette  conclusion  (*). 

La  doctrine  qui  vient  d'être  établie  n'est  pas  nouvelle  dans  la  scicuce  : il  est  vrai 


(*)  Pans  son  excellent  Traite  pratique  d'anatomie  mrdico- chirurgicale.  2*  édit.  (Paris,  lseot 
p.  286  et  suiv.i,  Riciht  croit  devoir  rejeter  la  précédente  conclusion.  — • I ° Les  rentres  ner- 
▼eux  encéphaliques,  dit-il,  et  plus  particuliérement  les  lobes  cérébraux,  quoique  renfermés  dam  une 
boite  osseuse  incompressible,  sont  cependant  soumis,  chez  tes  adultes  comme  chez  tes  nouveau - 
nés,  k des  alternatives  d'expansion  et  de  retrait  qui  correspondent  aux  contractions  du  c«rur  et  aux 
mouvements  respiratoires.  — 2"  Le  liquide  céphalo-rachidien,  partes  oscillations,  remplit  l’office 
d’un  régulateur  des  courants  artériels  et  veineux  intracriuicus,  dont  l'irrégularité  aurait  com- 
promis 1rs  fouet  ious  des  organes  cérébraux.  — 3°  Knliii  le  canal  rachidien  doit  être  regardé  comme 
le  tuyau  d’échappement  ou  de  dégagement  au  moyen  duquel  s'effectuent  ces  oscillation»  antago- 
nistes du  sang  et  du  liquide  céphalo-rachidien,  sans  lequel  elles  eussent  été  impossible»  . * 

Les  considérations  ingénieuses,  sur  lesquelles  Rir.nn  a appuyé  res  conclusions  ne  nous  ont  pas 
paru  de  nature  k modifier  nos  anciennes  convictions. 
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que  le*  physiologistes  qui  l’ont  adoptée  n'ont  peut-être  pas  exposé,  avec  toute  la 
rigueur  désirable,  les  arguments  sur  lesquels  ils  étayaient  leur  opinion.  Toujours 
est  il  qu’après  avoir  traversé  avec  des  fortunes  diverses  les  temps  qui  nous  ont  pré- 
cédés, elle  a trouvé  de  nos  jours  d'iugénieux  défenseurs.  Il  n’est  donc  pas  sans 
intérêt  de  la  suivre  dans  ses  développements  successifs,  et  d’examiner  en  même 
temps  la  marche  des  théories  contraires. 

Historique  des  mouvements  du  cerveau.  — (.'observation  la  moins  attentive 
devait  faire  constater  l'existence  des  fontanelles  chez  les  enfants,  et  il  est  singulier 
de  voir  qn’Aristote,  qui  résume  assez  complètement  les  connaissances  de  son 
époque,  ne  fasse  pas  mention  des  battements  dont  la  tète  est  le  siège  dans  les  pre- 
miers temps  de  la  vie.  Il  est  pourtant  difficile  de  croire  qu'ils  aient  échappé  4 l'at- 
tention de  ses  prédécesseurs  et  de  ses  contemporains.  Aristote  se  contente  de  faire 
observer  que,  chez  les  enfants,  les  sutures  sont  écartées  et  qu’elles  se  soudent  tar- 
divement (!). 

Pline  l’ancien,  dans  son  Protrmium  ad  liistnr.  natur.  (2),  s’étendant  en  style 
passablement  déclamatoire  sur  la  débilité  de  l’homme  à sa  naissance,  note,  parmi 
les  conditions  défavorables  au  milieu  desquelles  il  se  trouve  alors  placé,  les  batte- 
ments des  fontanelles  ; « Qnando  hotnini  incessus?  quando  vox  ? quauxlitt  pal— 

• pitans  verlex  summæ  inter  rnnrta  animalia  imbecillitatis  indicitim  ? » Dans  un 
antre  passage,  il  attribue  ce  phénomène  aux  mouvements  du  cerveau  : « t ni 

• homini  cerebrum  in  infantia  palpitât  nec  corroboratur  ante  primum  sermon is 

• exordium  (3).  » Voilà  qui  est  parfaitement  exact  et  conforme  à la  réalité  ; le  cer- 
veau se  meut  chez  l’enfant  ; l’observation  directe  n’en  apprend  pas  davantage. 

Galien,  poussé  pem-étre  par  quelque  besoin  de  théorie,  est  le  premier  qui  nous 
parle  des  mouvements  du  cerveau  chez  l'adulte  ; puis,  sur  cette  hypothèse,  il  bâtit 
toute  une  doctrine  phy  siologique.  Entre  la  dure-mère  et  la  surface  du  cerveau,  il 
existe  un  espace  vide  que  l’on  démontre  par  l’insufflation  à l'aide  du  chalumeau, 
ti’est  dans  cet  espace  qu’ont  lieu  les  mouvements  du  cerveau  (4).  Quant  à cet  organe 
lui-mème,  il  est  le  siège  d’un  double  mouvement  : pendant  l’inspiration,  les  ven- 
tricules se  dilatent  (5),  aspirent  l'air  extérieur  par  les  trous  ethmoïdaux  (fi),  et  le 
cerveau  s’élève  dans  la  cavité  crânienne;  puis,  dans  l'expiration,  il  se  contracte, 
diminue  dè  volume  et  s'abaisse;  l’air  qui  remplissait  les  ventricules  est  expulsé 
par  les  sutures  du  crâne,  par  les  trous  ethmoïdaux  et  parle  canal  des  nerfs  olfac- 
tifs (7). 

Ainsi,  pour  Galien,  les  mouvements  du  cerveau  sont  produits  par  une  expan- 
sion et  une  contraction  alternative  de  cet  organe  ; le  cerveau  est  l’analogue  du 
poumon  ; au  poumon  correspond  la  bouche,  au  cerveau  correspondent  les 
narines  (8).  Nous  n'insisterons  pas  davantage  sur  cette  singulière  hypothèse,  ni 

(1)  Ht st.  animal.,  t.  I,  Vif,  e.  X,  in  aristotkus  libri  omntt  ad  cognitionem  animal,  aliènent ., 
eum  avkhuhofs  comment.  Venetiia,  1672. 

(2)  Hitt.  naturalis.  Paris,  1762,  Proamium. 

(3)  Mit.  natur.,  1.  XI,  c.  xxxvn. 

(4)  « <>  ô'iyvi'^ot/oç  î»  tu  5tatt7T*ilja8at  Tl  xoti  avarié/ioGat,  irpoa/p^tTat  Tl  xat  àne^uptT 

tv)v  ptTaç v tw  xur,v.  > (De  admit],  anatom.,  lib.  IX,  cap.  H,  iu  GaU-.ni  o/i.  ornt i.,  Lip»>», 

1821.  t.  Il,  p.  717). 

(5)  Loc . cite 

(fl)  De  instrumenta  odoralus.  c.  iv. 

(7)  De  usn  partium,  lib.  VIII,  cap.  vil. 

(8)  De  utilit.  respirai ionis,  c.  f. 
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sur  les  modifications  que  Galien  fait  subir  à l’air  extérieur,  dans  l’intérieur  des 
ventricules,  pour  l'élaboraliou  du  principe  vital  et  l'entretien  de  la  chaleur  ani- 
male (1)  ; nous  ferons  seulement  remarquer  que,  dans  un  article  estimable  d'ail- 
leurs, publié  dans  le  Journal  complément,  du  Dictiunn.  des  sciences  médi- 
cales (2),  on  lui  prête  une  opinion  dout  nous  avons  en  vain  cherché  les  traces 
dans  la  collection  galénique  : c'est  que  « le  mouvement  du  cerveau  est  produit 
par  l'air  qui  s'élève  et  s'abaisse  dans  le  canal  vertébral.  » Dans  les  traités  De  utu 
partisan,  De  adinin.  anat.,  De  Hippocralis  et  l'iatonis  decretis,  De  utilit.  res- 
pirât., ainsi  que  dans  le  traité  De  instruits,  odoratus,  nous  n'avons  trouvé  qu'une 
seule  théorie;  c’est  celle  dout  nous  venous  de  rappeler  les  traits  principaux. 

Après  Galien,  vient  son  commentateur  Oribase.  Pour  ce  dernier,  comme  pour 
son  devancier,  les  ventricules  antérieurs  président  à l'inspiration  et  à l'expiration 
du  cerveau  (3);  le  cerveau  se  meut  sous  l'influence  d'une  propriété  inhérente  à la 
disposition  de  ses  fibres  (U). 

Dans  le  passage  ci-dessous  mentionné  (5),  Oribase,  en  se  servant  du  tnot 
afiyyM,  parait  indiquer  que  les  ventricules  se  contractent  dans  l'inspiration  : ce 
qui  nous  confirme  dans  cette  opinion,  c’est  que  bientôt  il  ajoute,  en  donnant  les 
résultats  de  ses  vivisections,  que,  pendant  les  cris  de  l'animal,  le  cerveau  s’élève 
et  se  boursoufle  (fi).  Il  en  résulte  qu’Oribase  aurait  saisi,  entre  les  mouvements 
du  cerveau  et  les  mouvements  respiratoires,  un  rapport  que  Galien  avait  interverti, 
et  que  Scblichting  crut  découvrir  plusieurs  siècles  après.  Le  passage  suivant 
d'Oribase  est  encore  digne  d’intérêt  : • Le  mouvement  isochrone  aux  mouvements 
respiratoires  se  |*erçoil  facilement  chez  les  enfauls....  mais  il  en  est  un  autre  que 
l'on  constate  évidemment  chez  les  animaux  dont  le  crâne  a été  préalablement 
détruit  ; on  voit  alors  des  pulsations  du  cerveau  qui  ont  le  même  rhytlime  que  les 
pulsations  des  artères  et  du  cœur  (7).  » 

Voilà  donc  deux  principes  importants  qui  se  font  jour  à travers  d’incontesta- 
bles erreurs  : les  mouvements  du  cerveau  sont  dans  la  dépendance  des  mouve- 
ments respiratoires  et  dans  la  dépendance  des  contractions  du  coeur.  Ces  prin- 
cipes, nous  les  verrons  dév  eloppés  par  les  physiologistes  du  siècle  dernier  ; mais, 
par  une  inconcevable  fatalité,  ils  sont  mis  à l'écart  presque  jusqu'au  temps  de 
Haller  : de  leur  oubli  ou  des  préjugés  des  auteurs  qui  ont  écrit  jusqu'à  cette  époque, 
naissent  des  systèmes  plus  bizarres  encore  que  celui  de  Galien.  En  efTct,  daus  la 
science  se  glisse  insensiblement  une  nouvelle  doctrine  d’après  laquelle  les  mouve- 
ments qu'on  observe  dans  l’intérieur  du  crâne  ont  leur  siège  dans  les  méninges. 
D’où  provient-elle?  Ce  point  est  assez  difficile  à déterminer:  l’acchioni  (8)  la  fait 
remonter  aux  Arabes,  sans  donner  à cet  égard  d'indications  précises  ; mais 
Lorry  (9)  la  trouve  déjà  contenue  dans  une  phrase  de  Rufus  d’Éphèse,  qui  dit  en 


(!)  On  peut,  du  reste,  consulter  ï ce  sujet  un  résumé  succinct  qu'OiUBASE  a donné  de  la  doctrine 
de Cî alif.n,  in  UfUiu&ii  anatomie*  e GaUno.  Lcyde,  1735,  p.  78. 

(3)  Jouni.  complément.,  t.  XIV,  p.  137. 

(3)  Qkida&ii  anatomica  e GaUno.  Texte  grec  avec  traduct.  latine.  Leyde,  1735,  p.  9 et  60. 

(4)  Op.  cil.,  p<  50.  ^ ^ ^ f 

(5)  « Awtw  xirrtvn  ?wai;  ïSwxii  •vjjtpuTo»,  ui*  tou;  et  7*vosu;  ptm'Çov  iat  xcù  oftryaveax, 

h Taïç  «wn>oou;  àwoxl'ov»a*  *»ioti  to  xai  xai  xopv^av.  » {Op.  cil.) 

(6)  Op.  Cit. 

(7)  Op.  cil.,  p.  60. 

(8)  De.  dura  meningis  fa  brie  a et  usu.  Roinæ,  1701. 

19)  Premier  mémoire  sur  les  mouvements  du  cerceau  et  de  la  dure-mère  (Mém.  de  physig. 
et  de  malhém.f  présentés  '»  l’Acad.  des  sciences,  1700,  t.  III,  p.  377). 


ave  cÉRtnno-spiNAi.;  ses  mouvements.  J45 

parlant  tic  la  dure-mère  : • mottlur  immola  cerebra . . Quoi  qu’il  en  soit , les  mou- 
vements de  la  dure-mère  furent  assez  généralement  admis  pendant  le  moyen  âge 
et  les  deux  siècles  qui  suivirent  la  reuaissance,  Lien  que  plusieurs  anatomistes,  et 
entre  autres  Bérenger  de  Carpi  (1),  se  fussent  élevés  contre  cette  manière  de 
voir.  Quelques  physiologistes,  Fallo|>e  à leur  tête  (2),  les  attribuèrent  aux  pulsa- 
tions des  artères  de  la  dure-mère  : Vésale  (3),  aux  pulsations  des  artères  contenues 
dans  l'épaisseur  de  la  pie-mère  ; le  plus  grand  uombre,  avec  Viilis,  Baglivi,  Pac- 
chioni,  etc.,  leur  assignèrent  pour  cause  la  contractilité  propre  aux  libres  delà 
dure-mère. 

Ce  n’est  pas  à dire  pour  cela  qu’il  ne  soit  pas  question  des  mouvements  du  cer- 
veau dans  le  laps  de  temps  qui  sépare  Oribase  de  Schlichting  : on  les  trouve  men- 
tionnés dans  Guy  de  Chauiiac  (4)  et  dans  A.  Paré  (ô).  Vieussens,  qui  admet  les 
mouvements  de  la  dure-mère  et  qui  les  attribue  à l’effet  du  sang  contenu  dans  les 
artères  et  les  sinus,  pense  que  le  cerveau  lui-même  se  meut  : « lutro  foras  neces- 
» sario  propelli,  dum  couvexa  cerebri  pars  intumcscit,  et  foris  intro  incliuari  dont 

• bæc  detumesc.it  (6).  > Avant  lui,  Itiolan  (7)  avait  constaté  les  mouvements  du 
cerveau  sur  des  animaux  trépanés  et  sur  des  malades  dont  le  crâne  avait  été  en 
partie  détruit  par  des  caries  syphilitiques.  Boerhaave  ne  put  parvenir  à les  décou- 
vrir sur  un  mouton  trépaué  : il  est  à croire  néanmoins  qu'il  les  admettait  et  qu'il 
avait  même  une  idée  du  rapport  qui  les  lie  aux  mouvements  respiratoires;  car,  en 
parlant  de  la  manière  de  relever  les  fragments  dans  les  fractures  du  crâne  avec 
enfoncement,  il  ajoute:  « Juvat  sternutatio  et  animæ  retentio  (8).  • 

Van  Swieten  a développé  ce  principe,  et  l'a  justifié  par  des  raisons  théoriques. 
Comme  son  livre  a été  publié  en  1742,  il  n’est  pas  probable  qu'il  ait  eu  connais- 
sance des  travaux  de  Schlichting,  de  Haller  et  de  I-amurc.  Or,  cette  date  n'est  pas 
sans  importance,  car  Van  Swieten  a parfaitement  saisi  le  rôle  des  expirations  brus- 
ques et  exagérées,  dans  les  mouvemeuls  d'élévation  du  cerveau  : « Dum  validis- 
» situa  expiratio  üt,  sanguis  per  pulmonem  transire  nequit;  bine  sanguis  veuosus 
» a capite  rediens  impeditur  quomintis  se  libéré  in  cor  dextrum  cvacuet  ; unde 

> distenduntur  omnia  encephali  vasa,  simulquc  validissimo  hoc  concussu  arteriosi 

• sanguinis  augetur  iinpetus  ; sicquc  a binis  bis  coucurrentibus  causis  salis  valide 

> distenditur  totius  encephali  moles  (9).  > Quant  aux  efforts  souteuus,  animæ 
retentiu,  leur  mode  d'action  est  sensiblement  le  même.  — Je  ne  sache  pas  que  l'on 
ait  encore  signalé  ce  passage  de  Van  Svvieten  ; et  cependant,  a|très  l'avoir  lu,  on 
ne  peut  méconnaître  que  cet  auteur  n’ait  fait  faire  un  grand  pas  à la  question,  et 
que  son  nom  ne  puisse  honorablement  ügurer  à côté  de  ceux  qui  seront  cités  par 
la  suite. 

Nous  voici  parvenus  à la  première  moitié  du  xvm*  siècle  : l'isochronisme, 
que  Galien  et  Oribase  avaient  entrevu  entre  les  mouvements  du  cerveau  et  les 

il)  Lorry,  I iém.  cité. 

(t)  Oktero.  finalom.  in  Op.  omit.,  lYancfort,  ICuO,  p.  401. 

(31  Loc.  rit. 

(4)  Clt.  lie  llAl.LF.tl,  «laits  BUm,  plnjxiul.,  t.  IV,  p.  173. 

(5)  ORvvi'f*  rompîtes.  Pari»,  IS4I,  «Mil.  «le  Malgaigne,  I.  Il,  p.  07. 

(0)  Ntrrologin  univer  salis,  p.  14. 

(7)  jinlkropotjmphia.  Pari*,  lüJ®.  p.  o?»4. 

(h)  Van  Swictcn,  Comme  nia  ria  in  Boerhanrii  Aphorismos.  Paris,  1769,  1. 1,  p.  lof. 

(•)  Op.  rit.,  p.  403. 
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mouvements  respiratoires,  éveille  presque  en  même  temps  l'attention  de  Schlich- 
tiog  (1),  de  Haller  (2),  de  Latnure  (S)  et  de  Lorry  (à). 

Schliclrting,  dont  les  travaux  remontent  1 1750,  commence  par  établir  que  les 
mouvements  du  cerveau,  cher  les  enfants  et  les  animaux  trépanés,  ue  dépendent 
pas  de  la  dure-mère,  puisqu’ils  subsistent  après  l'ablation  de  cette  membrane.  Le 
fait  établit  nne  démarcation  bien  tranchée  entre  les  théories  qni_  régnaient  au 
xvif  siècle  et  celles  qui  se  sont  succédé  jusqu'à  nous  : c'est  nn  retour  vers  les 
traditions  de  l'antiquité,  La  dure-mère  ne  se  meut  pas  ; lorsqu’on  la  voit  s'abaisser 
et  se  relever  sur  un  animal  trépané,  c'est  qu'elle  obéit  à la  pression  atmotqthérique 
dans  un  cas,  et  que,  dans  l'autre,  eHe  est  soulevée  par  le  cerveau  (5).  Voilà  assu- 
rément nne  réflexion  judicieuse;  mais  pourquoi  Schlichting  n’applique-t-il  pasanx 
mouvements  du  cerveau  le  raisonnement  qu’il  ap|>liqne  aux  mouvements  des 
méninges?  Il  n’a  vn  qu’une  partie  de  la  vérité. 

La  dure-mère  est  donc  immobile  et  reste  toujours  adhérente  au  crâne.  Il  se  fait 
nn  vide  entre  elle  et  le  cerveau  lors  de  l’inspiration;  ce  vide  est  comblé  par  le 
cerveau  lors  de  l’expiration  (6)  ; en  effet,  les  mouvements  de  cet  organe,  que  l’on 
observe  sur  les  animaux  trépanés,  sont  isochrones  aux  mouvements  respiratoires  : 
« Animadverti  perspicue  in  omnt  expiralione  rerebrutn  universum  ascetidcre,  id 
» est  inlumescere;  atque  in  quavis  inspiratione  MIikI  descendere,  id  est,  detumes- 
» cere  (7).  • A quelle  cause  faut-il  rapporter  ce  synchronisme?  quel  est  le  prin- 
cipe des  monveinents  du  cerveau  ? Ici  s’arrête  l’esprit  peu  audacieux  de  Schlicb- 
ting;  il  constate  le  phénomène,  mais  il  se  donne  garde  de  l’expliquer,  et  traite 
même  assert  durement  ceux  qui  tenteraient  de  le  faire  (8). 

An  reste,  les  vivisections  lui  prouvèrent  qu’il  existe  en  outre,  dans  le  cerveau, 
des  mouvements  qui  ne  sont  pas  isochrtmes  à ceux  de  la  respiration.  1-es  mouve- 
ments précédents  apparaissent  surtout  dans  les  convulsions  ; quant  à la  question 
de  savoir  s’ils  ont  le  même  rhythme  que  les  contractions  du  rrenr,  Sctdichting 
ne  la  résout  pas;  il  |ienche  néanmoins  pour  l'affirmative  (S),  et  pense  que  ces 
itvonvements  particuliers  dépendent  des  contractions  rhythmiqnes  des  fibres  céré- 
brales, ainsi  que  de  la  déplétion  et  de  la  turgescence  alternatives  des  capillaires 
cérébraux  (10). 

Schlicltting  laisse  donc  la  question  à peu  près  au  |>oint  où  l’avait  laissée  Oribase; 
ses  conclusions  sont  peut-être  même  moins  nettes  que  celles  de  l’auteur  grec. 

Les  travaux  de  Haller  et  de  Latnure  présentent,  au  contraire,  quelques  vues 
importantes  et  tout  à fait  nouvelles. 

Haller  admet  un  double  mouvement  dans  le  cerveau  : l’un  est  isochrone  aux 
mouvements  respiratoires,  c’est  celui  qu’a  décrit  Schlicltting  avec  le  plus  d’exac- 
titude ; l'autre  est  isochrone  aux  contractions  du  coeur.  Quant  au  mécanisme  du 

fl)  Dt  molu  rvrt&ri,  AfCw.  rlr  l'Jrffd,  (1rs  scienrrs.  Snr.  i! rmtf.  (Part»,  1 *50,  t.  I,  p.  Hat, 

(2)  Mém.  sur  la  nature  sensible  el  irritable  des  parties  du  Corps  animal.  Lausanne.  1756, 
t.  I,  p.  158  etsuiv.  — Klementa  phtjsiol.  Lausanne,  1766,  t.  IV,  p.  171  el  *eq. 

(3)  Mém.  sur  la  cause  des  mouvements  du  cerveau  qui  paraissent  dans  l'homme  et  les  Mi* 
maux  trépanés  iffist.  de  V Acad,  des  sciences,  Parla,  1740,  p.  541). 

(4)  Mém , cité.  ' 

(5)  Mém,  cité,  p.  116. 

(6)  /6irf. , p.  11 5. 

(7)  Ibid.,  p.  114. 

(8)  Ibid.,  p.  117. 

(o)  Ibid.,  p.  lîl. 

(lü)  Ibid.,  p.  123  el  134. 
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premier,  il  est  facile  à saisir  (1  ) : (rendant  l’inspiration,  il  se  fait  nn  vide  dans  le 
thorax,  le  sang  v eincux.aflltie  de  toutes  parts  dans  cette  car  ité,  et  le  cerveau  s'abaisse 
par  suite  de  la  déplétion  des  sinus  et  des  veines  jugulai  res  (dans  l'expiration,  il  y a des 
phénomènes  inverses,  c’est-à-dire  reflux  du  sang  dans  les  jugulaires  et  les  sinus, 
soulèvement  du  cerveau.  Haller  admet  donc  que  les  mouvements  du  cerveau  sont 
des  mouvements  de  locomotion  ; mais  il  ajoute  avec  sa  sagacité  ordinaire,  et  ce 
passage  est  du  plus  grand  intérêt  : « Ipsum  phænomenon  in  vivo  animale,  et  cra- 
* niiitn  hahente  intégrant,  non  quidein  potest  eo  usque  progredi  itt  vere  rerebrum 
- moveattir.  Non  tamen  (lithium  est  quin  sangnis  venosus  in  venas  capitis  et  cerebri 
« magis  |tossit  colligi,  venosutn  systema  distendi,  atque  ideo  id  omne  cotnprimi, 
» quod  inter  venas  tumidas  intercedit  (2).  » C'est  une  opinion  que  nous  partageons 
de  tout  point. 

Lamure  est  d’accord  sur  les  faits  avec  Haller,  bien  qu'il  n'insiste  pas  suffisam- 
ment sur  l’influence  de  la  circulation  artérielle  : quant  à leur  explication , il 
pense  que,  dans  le  mouvement  d'élévation  du  cerveau,  il  y a non-seulement  sou- 
lèvement du  cerveau,  mais  aussi  turgescence  de  cet  organe,  par  suite  de  la  turges- 
cence même  des  vaisseaux  renfermés  dans  son  intérieur.  C’est,  comme  on  le  voit, 
une  théorie  éclectique  dont  les  éléments  sc  retrouvent  dans  celles  de  Haller  et  de 
Schlichling. 

Le  principal  mérite  de  l.amurc  se  fonde  sur  la  variété  des  expériences  qu’il  a 
entreprises.  Suivant  lui,  la  ligature  des  carotides  fait  disparaître  les  mouvements 
du  cerveau;  ils  reparaissent  lorsque  les  ligatures  ont  été.  enlevées  (3).  D’après  le 
même  auteur,  la  ligature  des  jugulaires  cl  la  section  des  v eines  vertébrales  ne  fout 
pas  cesser  les  mouvements  du  cerveau  tji);  fait  singulier,  que  Flottrens  a expliqué 
par  l'existence  de  communications  entre  les  sinus  de  la  dure-mère  et  les  veines 
intra-rachidiennes.  Enfin  c’est  Latntire  qui  le  premier  a vu  que,  sur  des  cadavres 
d’animaux,  on  rétablissait  les  mouvements  du  cerveau  en  pratiquant  la  respiration 
artificielle  (5),  et  que  l'on  ne  pouvait  au  contraire  les  rétablir  quand  la  veine  cave 
supérieure  avait  été  coupée  (6). 

La  question  paraissait  décidée , lorsque  Lorry  la  remit  de  nouveau  en  doute, 
tout  en  prétendant  lui  donner  une  solution  définitive. 

Les  expériences  qu’il  tente  sur  des  animaux  trépanés  lui  donnent  d’abord  des 
résultats  contradictoires  : sur  quelques  animaux,  il  n'observe  aucune  espèce  de 
mouvements  du  cerveau,  ce  qui  était  déjà  arrivé  à Volchcr-Coïter  (7);  il  est  plus 
heureux  en  choisissant  pour  ses  vivisections  de  jeunes  chats  et  de  jeuucs  lapins  (8), 
et  il  arrive  dès  lors  aux  mêmes  résultats  que  Haller  (9).  Toutefois  il  n'admet  pas 
que  ces  mouvements  soient  constants  chez  les  animaux  trépanés,  cl  il  sc  demande 
s'ils  existent  chez  l’homme  dont  le  crâne  est  intact.  Voici  quelles  sont  scs  conclu- 
sions à cet  égard  (10)  : La  boîte  du  crâne  est  entièrement  pleine,  il  est  donc  iin|H>s- 
sible  que  le  cerveau  puisse  se  mouvoir;  celui-ci  ne  se  meut  que  lorsque  la  résis- 

f!)  11ali.CH,  Stem,  physlol.  Lausanne,  17 Off,  !.  IV,  p.  172. 

(2)  Loc.  cil, 

(3)  Mém.  cili1,  p.  543  et  545.  — Le  mémoire  de  Lamuiil  date  du  12  août  1752. 

(t)  J.oc . cil. 

(5)  Mïm.  cilé,  p.  544  et  545. 

(0 j Ibid.,  p.  551. 

(7)  Mtfm.  cité.  p.  209. 

(5)  Ibid.,  I».  300,  30  1 et  302. 

1»I  Mcm.  p.  304. 

(lu)  Mcm  cité,  p.  312  et  313. 
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tance  des  parois  a Été  détruite,  et  encore  faut-il  que  la  force  agissant  sur  lui  soit 
plus  énergique  que  dans  l'état  normal,  ce  qui  arrive  lors  des  mouvements  exagérés 
des  muscles  respirateurs  et  de  l’accélération  des  contractions  du  cœur. 

Nous  av  ou  s parlé  assez  longuement  des  travaux  de  Haller,  La  mure  et  Lorry, 
parce  que,  si  l'on  met  de  coté  les  expériences  de  Dorigny,  ils  contiennent  en  défi- 
nitive tout  ce  que  l'on  a écrit,  depuis,  sur  les  mouvements  du  cerveau. 

On  voit  que,  pour  Haller,  les  mouvements  du  cerveau  sont  fort  contestables 
chez  l'homme,  dans  l'état  normal  ; que,  pour  Lorry,  ils  n’existent  pas.  11  est  presque 
à regretter  qu'on  ne  s'en  soit  pas  tenu  à cette  solution,  et  que  l’on  se  soit  surtout 
attaché  aux  détails,  en  négligeant  le  fond  de  la  question.  Sans  doute  il  est  curieux 
de  rechercher  pourquoi  le  cerveau  se  meut  chez  les  animaux  trépanés;  mais  il 
est,  suivant  nous,  bien  plus  important  de  savoir  si  ces  mouvements  préexistent  à la 
trépanation. 

Quoi  qu’il  en  soit,  il  partir  de  celte  époque,  les  physiologistes  se  sont  partagés 
en  deux  camps.  Parmi  ceux  qui  ont  nié  les  mouvements  du  cerveau  lors  de 
l’intégrité  des  parois  du  crâne,  nous  citerons  Deschamps,  qui  reproduit  les  idées 
de  Haller  et  de  Lorry  en  leur  donnant  plus  de  développement,  Pdletan  (1),  et  enfin 
Bourgougnon;  mais  nous  ne  reviendrons  pas  sur  ces  travaux  qui  déjà  ont  été 
examinés.  Les  physiologistes  du  camp  opposé  ont  admis  ces  mouvements;  les 
uns  implicitement,  en  ne  disant  pas  qu'ils  n’existent  point  dans  l'état  normal;  les 
autres,  et  parmi  eux  Ravina  (2),  se  sont  efforcés  d'en  démontrer  l'existence  : ce 
sont  encore  des  expériences  et  des  raisonnements  dont  nous  avons  eu  occasion 
d’apprécier  la  valeur. 

Quant  aux  explications  du  phénomène,  elles  n'ont  pas  été  non  plus  sans  subir 
quelques  v ariations  dans  cette  période.  Suivant  Richerand  ( !),  les  mouvements  du 
cerveau  sont  uniquement  sous  la  dépendance  des  contractions  du  ca-ur  ; ils  sont 
produits  par  la  systole  et  la  diastole  des  artères  de  l'encéphale.  Flourens  a réfuté 
cette  erreur  (4).  Voici,  du  reste,  les  conclusions  auxquelles  l’ont  conduit  ses 
expériences.  Les  mouvements  du  cerveau  répondent  aux  mouvements  de  la  res- 
piration; le  cerveau  s’élève  pendant  l’expiration,  il  s'abaisse  pendant  l'inspi- 
ration. Ces  mouvements  ne  sont  pas  la  conséquence  d’un  soulèvement  et  d'un 
abaissement  du  cerveau,  mais  bien  d'une  expansion  et  d'un  retrait  alternatifs  de 
cet  organe.  (Notons,  en  passant,  que  cette  opinion  est  celte  de  Schlichling,  et 
qu'avant  lui  on  la  trouve  indiquée  dans  Orihase.)  L'expansion  du  cerveau  corres- 
pond à l'expiration  ; elle  est  produite  par  la  dilatation  des  artères  cérébrales,  point 
sur  lequel  Flourens  n'est  pas  d'accord  avec  Parry,  et  surtout  par  le  rellux  du  sang 
veineux  : ce  n’est  pas  que  le  reflux  s'étende  de  l'oreillette  droite  jusqu'aux  veines 
encéphaliques,  mais  il  détermine  la  stase  momentanée  du  sang  dans  ces  vaisseaux. 
Le  retrait  ou,  si  l'on  veut,  l’abaissement  du  cerveau,  correspond  à l'inspiration. 
Ici  trouve  sa  place  un  point  de  vue  nouveau  sur  lequel  Flourens  a particulière- 
ment insisté  : le  sang  veineux,  qui,  pendant  l’expiration,  reflue  dans  le  cerveau  et 
le  gonfle,  ne  vient  pas  seulement  des  veines  jugulaires  et  vertébrales,  il  vient  aussi 
des  sinus  vertébraux;  et  de  même,  au  moment  de  l’inspiration,  le  sang  veineux 
encéphalique  est  aspiré  en  partie  par  l'intermédiaire  de  ces  mêmes  sinus.  Les  expé- 

(1)  Traite  de  physique,  t.  I,  p.  443. 

Ci)  Op.  eit. 

(3)  A'omp.  èlém,  de  physinl.  Paris,  IH33,  t.  Il,  p.  373. 

(4)  Jiecherrhes  exp /riment,  sur  le  système  nerveux.  Paris,  1843,  p.  34o. 
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riences,  sur  lesquelles  Floiirens  se  fonde  (1  ),  ont  été  faites  sur  des  lapins.  I .lles  sont 
d'ailleurs  applicables  à l'homme , car,  chez  ce  dernier,  les  sinus  vertébraux  com- 
muniquent avec  les  sinus  crâniens,  comme  l’ont  démontré  les  travaux  de  Dnpuy- 
tren,  de  Breschet  et  de  J.  (Hoquet  sur  les  veines  du  rachis. 

.Magendie  (2)  a proposé  une  petite  modification  à la  théorie  de  Haller:  il  a 
avancé  que,  dans  les  mouvements  d'élévation  du  cerveau , la  circulation  arté- 
rielle ajoutait  son  cITct  à l’action  du  reflux  veineux,  en  ce  sens  que,  par  suite  de  la 
réplétion  des  artères,  les  veines  se  trouvent  cllcs-tnémcs  distendues. 

(tuant  aux  expériences  de  Dorign y,  qui  tendraient  à placer  les  mouvements  du 
cerveau  sous  l'action  directe  de  la  force  nerveuse,  et  non  sous  l'influence  de  la 
respiration  et  de  la  circulation,  nous  ne  nous  y arrêterons  point,  notre  tâche  de- 
vant se  borner  à n’interpréter  que  les  phénomènes  réellement  appréciables  du 
système  nerveux. 

Résumé  sur  les  mouvemen/s  du  cerveau.  — 1°  Le  cerveau  ne  se  meut  pas,  chez 
l'adulte,  tant  que  le  crâne  est  intact  ; il  augmente  de  masse  dans  l'expiration,  il 
diminue  de  tuasse  dans  l’inspiration  ; mais  son  volume  ne  varie  jamais. 

2°  Il  se  meut,  chez  les  enfants,  tant  que  les  sutures  du  crâne  ne  sont  pas  sou- 
dées; il  se  meut  également  lorsque  les  parois  du  crâne  ont  été  détruites  dans  une 
plus  ou  moins  grande  étendue,  par  des  causes  pathologiques  ou  des  oyiérations. 

3°  Dans  tous  les  ras.  ces  mouvements  sont  dus  à des  alternatives  de  turgescence 
et  de  déplétion  des  vaisseaux  du  cerveau,  et  non  à une  locomotion  de  cet  organe; 
la  locomotion  du  cerveau  est  impossible. 

fi°  Ces  mouvements  sont  de  deux  sortes  : les  uns  correspondent  aux  contractions 
du  coeur;  les  autres,  aux  mouvements  de  la  respiration. 

5*  La  turgescence  ou  élévation  du  cerveau  correspond  à l’expiration  ; die  est 
produite  par  la  stase  du  sang  veineux  dans  les  veines  encéplialiques  et  par  l'affluence 
plus  considérable  du  sang  artériel.  L'abaissement  du  cerveau  correspond  à l'inspi- 
ration; il  est  produit  par  l'afllux  du  sang  veineux  encéphalique  vers  les  organes 
thoraciques,  et  par  le  ralentissement  concomitant  de  la  circulation  cérébrale 
artérielle. 


B.  — Mouvement*  de  1a  moelle  épinière? 

Vieussens  (3)  est  le  premier  qui  ail  appelé  l’attention  des  observateurs  sur  ce 
point  de  la  physiologie  de  l’axe  cérébro-spinal.  Ce  n’est  pas  qu’il  ait  constaté  direc- 
tement les  mouvements  de  la  moelle  épinière  elle-même  : bien  loin  de  là,  il  ne  cite 
pas  un  seul  bit,  il  ne  discute  pas  même  la  possibilité  de  ces  mouvements;  toute  sa 
théorie  repose  sur  les  mouvements  hypothétiques  de  la  dure-mère  spinale,  et 
n’est,  après  tout,  qu’une  déduction  des  idées  de  F'allope  relatives  aux  mouvements 
de  la  dure-mère  crânienne.  Voici  quel  est  le  raisonnement  de  Vieussens  : 11  n’est 
pas  douteux  que  la  seconde  enveloppe  de  la  moelle  (la  dure-mère)  ne  soit  le  siège  de 
battements;  en  effet,  la  dure-mère  crânienne  n’adhère  que  très  faiblement  ou 
n’adhère  même  pas  aux  os  du  crâne;  elle  n’embrasse  pas  étroitement  le  cerveau, 
elle  est  parcourue  par  un  graud  nombre  de  petites  artères  qui,  par  suite  de  leur 


(1)  Ou vr.  cil.,  p. 

(2)  Journ.  de  physiol.  expérimeut. , I.  1,  P*  1*2» 

(3)  ycn-olojia  univertnlit.  Lyon,  IG85. 
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systole;  el  de  leur  diastole  alternatives,  lui  impriment  un  véritable  mouvement: 
or,  la  dure-mère  spinale:  est  précisément  dans  les  mêmes  condiclions,  elle  n'adhère 
pas  aux  parois  du  canal  vertébral,  u'est  pas  en  coutacl  immédiat  avec  la  moelle, 
elle  est  de  plus  parcourue  par  de  nombreuses  artérioles;  ou  peut  donc  admettra 
que  le  sang,  qui  se  meut  continuellement  dans  ces  vaisseaux,  lui  imprime  aussi 
une  sorte  de  mouvement. 

Comme  on  peut  le  voir,  celte  argumentation,  qui  n’est  rien  moins  que  concluante, 
est  d'ailleurs  basée  sur  quelques  erreurs  aualomiques  el  physiologiques.  lvlle  ne 
devait  pas  néanmoins  rester  stérile  entre  les  mains  de  Vieussens,  et  les  préteudus 
mouvements  de  la  dure-mère  spinale  eurent  aussi  leur  application;  c'est  là  surtout 
que  l'ou  retrouve  l'influence  des  systèmes  réguaul  à cette  époque:  « Sanguiuisspi- 
» liaient  medullam  irrigautis  calidos  balitus  aliquaudiu  cohihet  (secundum  metlullæ 
» spinalis  involucrum)  simulque  impcllit,  ne  frigos  extern  uni,  quoi!  spirilui  aui- 
» mali  et  nervis  maxime  iuiinicum  habetur,  ad  ipsam  perveniat...,  denique  in 
» cinerea  spinalis  mcdullæ  substantia  spiritus  animalis  fluxui,  per  vim  motus  sui, 

» quaiudam additvelocitatem,  etunque spinales  protrudit  in  nertos(l)...  ieussens 
n’a  donc  mis  eu  circulation  qu'une  hypothèse  plus  ou  moins  iugénieuse,  et  encore 
n'a-T-elic  trait  qu'aux  mouvements  de  la  dure-mère  rachidienne  et  nullement  aux 
mouvements  de  la  moelle.  Il  ressort  même  de  la  théorie  de  Vieussens  que  cet  au- 
teur regarde  la  moelle  comme  immobile. 

.Schlichting,  dans  un  passage  du  mémoire  que  uous  avons  déjà  cité  (2),  semble 
regarder  les  mouvements  de  la  moelle  comme  indispensables  j niais  il  n’émet  à ce 
sujet  qu’une  simple  conjecture. 

Ce  sont  également  des  conjectures  qoe  l'on  rencontre  dans  Haller  et  dans  StSlic- 
linus  : nous  avons  déjà  eu  occasion  de  les  indiquer. 

Burg  (3)  et  Richard  (4)  paraissent  être  les  premiers  qui  aient  prétendu  avoir 
constaté  les  mouvements  de  la  moelle  épinière  : leurs  observ  allons  ont  été  faites  sur 
des  enfants  affectés  de  spina-bifida  lombaire.  Dans  le  cas  rap|iorté  par  Burg, 
la  tumeur  augmentait  de  volume  pendant  les  efforts  de  la  défécation,  (liiez  le  > 
malade  de  Richard,  « elle  semblait  se  renfler  un  peu  pendant  l'inspiration,  qui  était 
génée,  et  s’affaisser  pendant  le  temps  de  l’expiration.  » Notons  en  passant  que  ces 
deux  faits  n’ont  pas  de  valeur  réelle  dans  la  question  qui  nous  occupe.  I.es  phéno- 
mènes observés  par  Butg s’expliquent  très  bien  par  la  présence  du  liquide  céphalo- 
rachidien ; quant  à ceux  que  rapporte  Richard,  ils  sont  en  opposition  tellement 
directe  avec  ce  que  tout  le  monde  peut  voir,  qu’il  faut  évidemment  n’eu  tenir 
aucun  compte. 

Ce  fut  aussi  un  cas  de  spina-bifida  qui  éveilla  l’attention  de  Portai.  La  tumeur 
était  située  à peu  de  distance  du  crâne  ; elle  se  gonflait  manifestement  lorsque  le 
malade  faisait  une  expiration,  et  le  gonflement  était  d’autant  plus  sensible  que  l’ex- 
piration était  plus  violente  (5).  A lautopsie,  on  trouva  un  canal  occupant  le  centre 
de  la  moelle  et  communiquant  avre  le  quatrième  ventricule;  ces  cavités  étaient 
pleines  de  liquide. 

Portai  fut  ainsi  conduit  à ouvrir  le  canal  vertébral  chez  des  chiens  et  des  chats, 

(1)  O) j.  cf i. 

(2)  Mem.  cité,  p.  124. 

(3)  Kyhem.  nal.  cur.,  dec.  Il,  obs.  58,  p.  141. 

(4)  Joui'n.de  mcd.t  1768,  t.  XXIX,  p.  140. 

(5)  Cours  d'anal,  i tiédie.  Paris,  1804,  1.  IV,  p.  66. 
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cl  il  erul  voir  <|uc  la  moelle  était  agitée  d'un  double  uiouvemeul,  quelle  s'affais- 
sail  pendant  l'iuspiralioB,  qu'elle  se  gonflait  lors  de  l'expiration  (I). 

Mais,  selon  Portai,  ces  mouvements  n'ont  lieu  qu'a  la  partie  supérieure  de  la 
moelle  ; jamais  ou  ue  peut  les  constater  à la  partie  inférieure  de  cet  organe,  ni  chez 
les  animaux,  ni  chez  les  enfants  atteints  de  spiua  -bilida  lombaire,  dette  dernière 
assertion  n'est  pas  exacte  : dans  les  spina-bifida  lombaires,  on  (diserte  des  mou- 
vements isochrones  aux  mouvements  respiratoires  ; il  est  vrai  qu’il  n’est  pas  prouvé 
le  moins  du  monde  qu'ils  soient  produits  par  la  moelle  elle-même. 

Ce  qui  d'ailleurs  parait  assez  singulier,  c'est  que  Portai,  qui  n'admet  pas  les 
mouvements  du  cerveau  dans  l'état  normal,  pense  que  les  mouvements  de  la  moelle 
sont  la  conséquence  obligée  de  l'immobilité  du  cerveau,  il  croit  qu’au  moment  de 
l'expiration,  le  sang  qui  gorge  les  sinus  crâniens  reflue  dans  les  veines  du  rachis, 
cl  que  la  moelle  est  alors  soulevée  en  même  temps  qu'elle  est  disleudue  (2)  ; mais 
cet  observateur  ne  songe  |>as  qu'au  moment  de  l'expiratiou,  le*  veines  du  rachis 
sont  tout  aussi  gorgées  de  sang  que  les  siuus  crâniens,  et  que  le  reflux  dont  il 
|>arlc  est  alors  impossible. 

Magendie  (3)  partit  d uu  tout  autre  point  de  vue  : le  cerveau  sc  meut  sousl’iu- 
floenco  des  actes  respiratoires;  il  doit  en  être  de  même  pour  la  moelle.  I.e  principe 
posé,  Magendie  ouvrit  le  canal  vertébral  d'abord  sur  un  lapin,  au  niveau  de  la  hui- 
tième ou  neuvième  vertèbre  dorsale,  puis  sur  un  chien,  vers  la  partie  moyenne 
du  dos  ; la  dure-mère  fui  laissée  in/acle.  li  fut  alors  facile  de  voir  que  celte 
membrane  s'affaissait  pendant  l'inspiration,  qu’elle  était  soulevée  pendant  l'expi- 
ration. 

.Mais  ce  sont  encore  là  des  phénomènes  qui,  toute  autre  objection  étant  écartée 
pour  lu  moment,  peuvent  être  attribués  aux  oscillations  du  liquide  céphalo- 
rachidien. il  faut  nécessairement  éliminer  cet  élément  du  problème.  ÎNous  trouvons, 
du  reste,  d'autres  expérieuces  du  tnétue  physiologiste  dans  lesquelles  cette  cause 
d’erreur  a été  mise  de  côté.  » Je  fendis  la  dure-mère,  dit  Magendie  (U),  dans 
toute  l’étendue  de  l'ouverture  faite  au  canal  rachidien,  et  je  pus  aisément  me  con- 
vaincre que  le  mouvement  avait  beu  par  le  gonflement  de  la  moelle  eile-méme. 
Cependant  je  ne  voudrais  pas  assurer  qu'il  n'existe  pas  un  léger  soulèvement  de 
l'organe,  produit  par  la  dilatation  des  grosses  veines  qui  régnent  dans  toute  la 
longueur  et  à la  partie  antérieure  et  latérale  du  canal  des  vertèbres.,. . » Toutefois, 
Magendie  avoue  que  ces  mouvements  sont  tantôt  apparents,  tantôt  à peine  visibles, 
et  que  d’autres  fois  il  est  absolument  impossible  de  les  apercevoir. 

Enfin,  des  expériences  de  Cruveiliuer  (5)  il  résulte  que  « le  liquide  cérébro- 
spinal  une  fois  évacué,  la  moelle  épinière  ue  présente  aucune  espèce  de  locomo- 
tion. • La  moelle  est  à la  vérité  susceptible  d'allongement  et  de  rétraction  : elle 
s'allonge  dans  la  flexion  et  revient  sur  ellc-arèuie  dans  l'exlensiou  de  la  colonne 
vertébrale;  mais  il  est  évident  que,  dans  ce  cas.  c’est  une  propriété  de  tissu  qqi 
est  mise  enjeu,  l'élasticité. 

Il  résulte  de  ce  qui  précède  que  les  mouvements  de  la  moelle  épinière  sont  loin 
d'étre  démontrés,  et  que  les  observateurs  sont  en  désaccord  à ce  sujet.  Disons 

(1)  hoc.  cit. 

(2)  Op.  cit.,  p.  <n. 

(3)  Journal  de  physiol.  expJrimtnl..  1821,  t.  I,  p.  200. 

(4)  Hcc.  ri*.,  p.  202. 

(5)  .7 natom.  dcscripl.  Pari»,  1845,  l.  IV,  p.  208. 
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d'abord  que  les  faits  de  spina-bifida  ne  prouvent  rien,  et  qu'il  en  est  de  même  des 
expériences  dans  lesquelles  on  n’a  pas  incisé  la  dure-mère.  Restent  donc  celles 
dans  lesquelles  la  moelle  a été  mise  à nu  : or,  suivant  Magendie,  les  mouvements 
de  la  moelle  n'existent  pas  constamment;  selon  Cruvcilhier,  ils  n'existent  jamais. 
Pour  adopter  l'un  ou  l'autre  sentiment,  il  m'importait  donc  d’avoir  aussi  recours  à 
l'expérimentation. 

■a 

Mes  recherches  sur  les  faisceaux  de  ta  moelle  et  sur  les  racines  des  nerfs  rachi- 
diens m’ont  fourni  l’occasion  d’ouvrir  un  grand  nombre  de  fois  le  canal  ver- 
tébral sur  des  animaux  vivants  ; je  ne  me  rappelle  pas  avoir  vu,  dans  un  seul  cas, 
des  mouvements  de  la  moelle  épinière.  Cependaut,  mon  attention  n'ayant  pas  alors 
été  fixée  d’une  manière  spéciale  sur  ce  point  de  physiologie,  j'ai  dù  exécuter  d’au- 
tres expériences  particulièrement  dans  le  but  de  le  vérifier. 

Sur  plusieurs  chiens,  j’ai  ouvert  le  canal  vertébral  au  niveau  de  la  région  dor- 
sale, dans  l’étendue  de  5 centimètres  environ;  la  durc-tnère  et  l'arachnoïde 
ayant  été  incisées,  la  moelle  m'a  paru  complètement  immobile,  bien  que  les  ani- 
maux fissent  des  inspirations  profondes.  Pois,  j'ai  observé,  sur  d’autres,  ce  qui  se 
passait  au  niveau  de  l’espace  atlotdo-occipital  : la  dure-mère  et  l’araclmoïde  ayant 
été  également  incisées,  il  fut  facile  de  constater  les  mouvements  du  liquide  céphalo- 
rachidien ; les  battements  des  artères  vertébrales  étaient  aussi  très  visibles  ; mais, 
quant  au  bulbe  rachidien  lui-méme,  il  restait  constamment  immubiic,  quelle  que 
fut  l’énergie  des  mouvements  respiratoires. 

Ces  expériences  répétées  sur  des  lapins  ont  conduit  au  même  résultat. 

Dans  ces  cas,  il  est  une  circonstance  h laquelle  il  faut  avoir  égard  et  qui  |>ourrait 
induire  en  erreur  ; c'est  que  la  moelle  épinière  suit  tous  les  mouvements  du  rachis, 
qu’elle  s’accommode  h toutes  les  courbures  que  prend  la  colonne  vertébrale  ; mais 
elle  conserve  toujours  à peu  près  les  mêmes  rapports,  dans  toutes  les  positions  pos- 
sibles, avec  les  parois  du  canal  rachidien. 

Or,  si  la  moelle  ne  se  ment  pas  quand  le  canal  rachidien  est  ouvert,  elle  [veut 
encore  bien  moins  se  mouvoir  lorsqu'il  est  dans  son  intégrité.  C'est  une  proposi- 
tion qui  nous  parait  tellement  évidente,  que  nous  nous  abstiendrons  de  la  démon- 
trer par  l'analyse  ; la  discussion  se  reproduirait  d’ailleurs  la  même  que  pour  les 
mouvements  du  cerveau,  les  mêmes  éléments  h peu  près  étant  en  présence  dans 
les  deux  cas. 

Nous  ferons  pourtant  observer  que  la  constitution  de  la  moelle  ne  peut  être  la 
même  au  montent  de  l'expiration  et  au  moment  de  l'inspiration,  au  moment  de  la 
systole  et  au  moment  de  la  diastole  du  cœur.  Évidemment,  dans  un  cas  elle  con- 
tient plus  de  parties  liquides,  dans  l'autre  elle  en  renferme  une  moins  grande  pro- 
portion ; mais  elle  ne  change  pas  de  volume,  comme  le  démontrent  l'cxi>éi'imcn- 
lalion  et  le  raisonnement  ; elle  change  seulement  de  masse, 

Aiusi  : 1°  La  moelle  épinière  uc  préseulc  ni  des  mouvemeuts  de  locomotion,  ni 
des  mouveiuenEs  alternatifs  d'expansion  cl  de  retrait;  elle  est  immobile  et  conserve 
toujours  le  même  volume.  2"  Ses  v aisseaux  propres  contiennent  plus  de  sang  au 
moment  de  l'expiration  qu'au  moment  de  l'inspiration,  de  sorte  que  la  niasse  delà 
moelle  est  plus  considérable  dans  le  premier  cas  que  dans  le  second. 
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Si  l'influence  directe  ou  indirecte  du  système  nerveux  sur  la  circulation,  sur 
la  force  et  la  rapidité  des  contractions  du  creur,  est  un  fait  notoire,  incontestable, 
il  n’est  pas  moins  manifeste  que  les  fonctions  de  ce  système,  comme  celles  de 
tous  les  organes,  sont  aussi  placées  sous  la  dépendance  de  la  circulation.  Pour  que 
les  fonctions  de  i’encéplialc  s’accomplissent  librement  et  complètement,  il  faut, 
avant  toute  chose,  que  cet  organe  reçoive  une  quantité  suffisante  de  sang  artériel 
et  qu'aucun  obstacle  ne  s’op|Hise  au  retour  du  sang  veineux  ; c’est  là  une  de  ces 
vérités  tellement  palpables,  qu’il  y aurait  perte  de  temps  à essayer  de  la  démontrer, 
(le  n’est  pas  pourtant  qu’on  ne  rencontre  à cette  règle  d’apparentes  exceptions  : 
nous  aurons  occasion  d’en  signaler  bientôt  quelques-unes,  et  d’indiquer  en  même 
temps  les  circonstances  qui  font  rentrer  ces  faits  dans  la  loi  générale. 

Si  la  question,  prise  dans  son  ensemble,  11e  paraît  pas  offrir  tout  d’abord  un 
intérêt  s|iécial,  il  n’en  est  pas  de  même  quand  on  la  décompose  et  qu’on  l’étudie 
dans  ses  détails.  Ko  jetant  un  coup  d’œil  sur  le  mode  de  distribution  du  sang  arté- 
riel dans  les  diverses  parties  de  l’encéphale,  on  voit  que  ce  sang  y est  apporté  à la 
fois  par  les  deux  artères  carotides  internes  et  les  deux  artères  vertébrales.  Il  est 
vrai  que  ces  vaisseaux  se  rendent,  pour  ainsi  dire,  dans  un  réservoir  commun,  le 
polygone  artériel  de  NV  il  lis  ; que  les  artères  carotides  internes  communiquent  l’une 
avec  l’autre;  qu  elles  communiquent  également  avec  les  deux  vertébrales;  que, 
par  conséquent,  la  circulation  des  carotides  |>eul  quelquefois  suppléer  la  circula- 
tion des  vertébrales,  et  réciproquement  : mais  il  n’en  est  pas  moins  certain  que 
toute  la  partie  postérieure  de  l’encéphale  (bulbe,  cervelet,  protubérance,  tuber- 
cules quadrijumeaux}  est  soumise  surtout  à l'influence  de  la  circulation  des  verté- 
brales; tandis  que  sa  partie  antérieure  (lobes  cérébraux,  couches  optiques,  corps 
striés)  est  plus  spécialement  dans  la  sphère  d'action  de  la  circulation  caroti- 
dienne. 

A défaut  de  l’anatomie  qui  justifie  pleinement  ces  assertions,  les  faits  patholo- 
giques et  les  expériences  seraient  là  pour  les  confirmer.  Or,  s'il  en  est  ainsi,  il 
n'est  pas  sans  importance  de  rechercher  quelles  sont  les  modifications  qui  peuvent 
résulter,  pour  les  fonctions  de  l'encéphale,  de  la  suppression  de  la  circulation  des 
vertébrales  ou  de  la  circulation  des  carotides  : les  résultats  ne  sont  pas  les  mêmes 
dans  les  deux  cas,  mais  on  peut  déjà  dire,  à priori,  qu'ils  seront  d'autant  moins 
tranchés  que  les  voies  de  communication  seront  plus  libres  et  plus  larges  entre  les 
précédents  vaisseaux.  Il  est  une  autre  circonstance  de  laquelle  il  faut  tenir  compte, 
c’est  le  temps  qui  a été  nécessaire  pour  déterminer  l'arrêt  du  cours  du  sang  dans 
tel  ou  tel  tronc  artériel  ; on  sait  en  effet  que,  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  la  sus- 
pension  brusque  de  la  circulation  occasionne  des  accidents  plus  graves  que  l’obli- 
tération lente  et  progressive  des  artères,  précisément  parce  que,  dans  ce  dernier 
cas,  les  voies  collatérales  ont  eu  le  temps  de  se  dilater.  A l’appui  de  cette  dernière 
proposition,  il  suffit  de  rappeler  que  Baillie  (1)  a trouvé  les  deux  carotides  oblité- 

II)  A.  Coorrn,  Recherches  expérimentales  sur  la  ligature  des  artères  c mondes  el  eertébralrs , 
des  nerf»  pneumogastrique,  phrénique  el  grand  sympathique  11 Jazelte  médicale  de  Paris,  1838, 

I'.  luilj, 

LOMCKT,  •'ÎOMUI.OC.,  T.  II. 
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nies  spontanément,  sans  qui'  le  mai  nte,  qui  présentait  cette  double  lésion , eût  offert 
des  symptômes  cérébraux  durant  sa  lie. 

Suspension  du  cours  du  sang  dans  l'une  des  carotides.  — On  assure  que  la 
compression  de  la  carotide  primitive  a été  tentée  un  grand  nombre  de  fois  avec 
succès  dans  des  cas  d’accès  épileptiques  ou  de  congestion  cérébrale.  Non -seulement 
elle  ne  détermine  point,  di(-ou,  d’accidents  cérébraux,  mais  elle  peut  heureuse- 
ment modifier  divers  autres  états  pathologiques.  Il  serait  donc  permis  de  croire 
que,  sous  ce  dernier  rapport,  cette  compression  a exercé  une  puissante  influence 
sur  les  fonctions  de  l'encéphale. 

(tuant  à la  ligature  de  celle  artère,  elle  a été  très  souvent  pratiquée  sur  l'homme 
et  sur  les  animaux,  (.lie/,  le  premier,  elle  a quelquefois  été  suivie,  presque  immé- 
diatement, d'accidents  mortels  qui  ne  peuvent  être  attribués  qu'à  des  lésions  fonc- 
tionnelles du  cerveau:  une  femme  opérée  du  côté  droit,  par  Ke;  (I),  tomba  tout  de 
suite  dans  une  wpècc  de  coma  qui  se  termina  par  la  mort.  Des  accidents  analogues 
se  montrèrent  chez  un  homme  opéré  par  Langcnbeck  (2)  ; le  malade  mourut  au 
bout  de  trente-quatre  heures,  lin  malade  opéré  par  Dupuylrcn  mourut  le  sixième 
jour  dans  un  état  ad;  nautique  (3).  Sur  soixante-cinq  cas  rassemblés  par  Lenoir  (à), 
trois  fois  la  mort  survint  dans  le  délire  et  les  convulsions. 

La  mort,  par  suite  d'accidents  cérébraux,  est  donc  l'exception  après  la  ligature 
de  la  carotide  primitive  : mais,  à la  suite  de  cette  opération,  on  peut  rencontrer  un 
certain  nombre  d’accidents  qui,  sans  être  immédiatement  mortels,  n'en  ont  pas 
moius  offert  des  circonstances  intéressantes.  Ainsi,  quelques  malades  ont  présenté 
un  trouble  plus  ou  moius  prouoncé  et  plus  ou  moius  durable  de  la  vue  du  côté  cor- 
respondant à l'opération  (■>)  : ce  phénomène  s'explique  d'ailleurs  suffisamment  par 
le  trouble  de  la  circulation  ophlhalmique.  Chez  d’autres,  on  a constaté  une  hémi- 
plégie siégeant,  eu  général,  du  côté  opposé  à la  ligature  (6)  ; chez  un  assez  grand 
nombre  d'opérés,  l'intelligence  a pain  notablement  affaiblie. 

Quaut  aux  lésions  matérielles  qui  se  sont  rencontrées  dans  l’encéphale  à la  suite 
de  cette  opération,  elles  ont  été  rarement  notées:  dans  deux  cas  de  ligature  de  la 
carotide  suivie  d'hémiplégie,  Vincent  (7)  et  Sédillot  (8)  ont  trouvé  le  lobe  corres- 
pondant du  cerveau  ramolli  et  moius  pénétré  de  sang  que  l'autre  lobe. 

Chez  quelques  malades,  il  y a eu  syncope  au  moment  de  la  constriction  de 
l'artère;  chez  d'autres,  on  a observé  des  quintes  de  toux  assez  prononcées  (9), 
qu'on  pourrait  expliquer  par  l'excitation  du  nerf  laryngé  supérieur. 

Kn  résumant  ce  qui  précède,  on  voit  que  la  ligature  de  l'une  des  deux  carotides 
peut  déterminer  la  mort  ; qu'elle  a été  suivie  d'affaiblissement  de  l'intelligence,  et 
quelquefois  aussi  de  lésions  du  mouvement  et  de  la  sensibilité  : ces  dernières  lésions 
ont  pu  être  consécutives  à des  altérations  de  structure  du  cerveau,  comme  dans 
les  cas  rapportés  par  Vincent  et  par  Sédillot.  Quant  aux  troubles  observés  dans  les 

(I)  rht  London  strd.  Gaulle,  Jul)'  1830.  — Il  eal  vril  que  la  carollite  gauche  riait  déjà  X peu 
pre»  oblitérée  ; je  reviendrai  aurce  ca». 

(*i)  Jrch.  gêner,  de  méd.,  t.  XIX,  p.  118. 

(3)  SF.Dii.LOTf  Observ.  de  tignl . de  la  carotide  (Gaz.  méd.,  IR  12,  p.  587). 

(4)  Art.  Carotides,  dans  le  Dtcfionn.  des  éludes  médicale s. 

(6)  P.  Béraud,  art.  CAROTIDES  du  Diction u.  de  mêd., ou  Répcrt.  gén.  des  se.  mêd.,  t.V|,p.  42". 

(e)  Bérahd.  art.  cité.  — Lexoih,  art,  cité.  — Sédillot,  obscrc.  rit. 

(7)  The  Lancet,  t.  II,  p.  570. 

(8)  Observ.  dt. 

(9)  BÉRAUD,  art.  cité. 
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phénomènes  respiratoires,  il  est  rationnel  de  les  rapporter  à la  lésion  du  pneumo- 
gastrique. 

Suspension  du  coin  s do  sang  dans  les  deux  carotides.  — La  ligature  des  deux 
carotides  a rarement  été  pratiquée  sur  l'homme.  Nous  avons  déjà  ru  que  l'oblilé- 
ration  de  ces  deux  vaisseaux  avait  été  suivie  de  la  mort  chez  la  malade  de  Key. 
Cependant  Musse;  (I)  a lié,  à douze  jours  d’intervalle,  les  deux  carotides  primi- 
tives, sans  qu'il  se  soit  manifesté  d'accidents  cérébraux.  Le  malade  guérit. 

Miller  (2)  a été  conduit,  par  ses  expériences,  à déclarer  que  la  ligature  des  deux 
carotides  n'cntraihaitpas  do  conséquences  fâcheuses  chez  les  animaux.  A.  (;ooper(3), 
après  avoir  lié  les  deux  carotides  sur  des  chiens,  n’a  observé  autre  chose  que  l’ac- 
célération momeutanée  des  tuouv  emenls  respiratoires  et  des  contractions  du  cœur, 
due  sans  doute  à l'excitation  du  tissu  de  la  paire  vague. 

Sus/iension  du  cours  du  sang  dons  les  artères  vertébrales.  — Après  la  ligature 
des  deux  artères  vertébrales  sur  un  chien,  A.  Cooper  (à)  a noté  les  phénomènes 
suivants:  à la  suite  de  la  première  ligature,  dyspnée  qui  s’accroît  après  l’applica- 
tion de  la  seconde  ; à la  dyspnée  succède  bientôt  une  accélération  des  mouvements 
du  thorax  et  des  contractions  du  cœur  ; la  sensibilité  et  les  mouvements  volontaires 
sont  conservés,  seulement  le  train  autérieur  est  un  peu  affaibli. 

I. 'animal  succomba  le  septième  jour  aux  suites  d’un  abcès  profond  du  cou.  Ou 
trouva  à l'autopsie  le  polygone  artériel  de  AVillis  plein  de  sang;  les  artères  du  cer- 
velet étaient  également  remplies  de  ce  liquide. 

Le  même  auteur  parait  avoir  constamment  observé  la  dyspnée,  dans  plusieurs 
antres  expériences  où  il  a pratiqué  soit  la  ligature,  soit  la  compression  des  artères 
vertébrales. 

Suspension  du  cours  du  sang  dans  les  artères  vertébrales  et  dans  les  artères 
carotides.  — L'n  fait  assez  singulier,  c'est  que  la  ligature  de  ces  quatre  artères 
n'amène  pas  nécessairement  la  mort  : sur  quelques  animaux,  on  a pu  constater  les 
■ nastomoses  qui  suppléent  les  troncs  principaux.  Cependant,  lorsque  ces  quatre 
opérations  ont  été  pratiquées  sur  le  lapin,  l’animal  a toujours  succombé  immédia- 
tement ; le  même  effet  a eu  lien  lorsque  après  la  ligature  des  carotides,  on  est  venu 
à comprimer  les  vertébrales  (5). — A.  Cooper  a bien  voulu  nous  rendre  témoin  de 
ces  résultats,  lors  de  la  visite  que  nous  lui  finies,  à Londres,  en  1836. 

Mais,  sur  les  chiens,  on  a pu  constater  des  cas  de  guérison  dans  les  mêmes  cir- 
constances : ainsi,  sur  un  animal  de  cette  espèce,  A.  Cooper  lia  le  même  jour  les 
deux  carotides  et  les  deux  vertébrales;  coma,  stupeur,  hémiplégie  à droite,  mou- 
vements convulsifs.  Trois  jours  après,  l’animal  est  en  voie  de  guérison;  il  se  réta- 
blit parfaitement.  Sur  un  autre  chien,  la  ligature  des  deux  vertébrales  est  prati  - 
quée  huit  jours  après  la  ligature  des  carotides;  affaiblissement  du  train  autérieur. 
Le  lendemain  de  la  dernière  opération,  guérison.  Enfin,  sur  un  troisième  chien, 
les  vertébrales  sont  liées  neuf  jours  après  la  ligature  des  carotides  ; alors  on  constate 

(I)  The  American  /oui  »,  of  Iht  Med.  Se..  février  I «10 dreh.  gdnér.  de  mSd. , t.  XXit, 

p.  usa. 

(*2)  Mrm . sur  la  lijat.  des  artères  carotides  i Gaz.  nu'd lt*4U,  p.  107). 

(:i)  Mc  ni.  cité. 

(i)  Ibid. 

\b)  a.  Cakjpkk,  Mém.  cite. 
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qu'elles  sont  déjà  dilatées,  et  néanmoins,  au  inoincnt  où  les  lils  sont  serrés,  la  res- 
piration se  suspend,  I animal  meurt  (i). 

Les  données  fournies  par  la  pathologie  et  les  vivisectious,  dans  la  question  qui 
nous  occupe,  conduisent  donc  5 des  résultats  assez  variables , puisqu'une  même 
opération  est  loin  de  déterminer  constamment  les  mêmes  phénomènes,  puisqu’elle 
entraîne  quelquefois  la  mort  par  suite  d'accidents  cérébraux,  et  qu'elle  est  suivie 
de  guérisons  dans  d'autres  cas.  Cependant,  an  milieu  de  ces  données  contradic- 
toires, deux  faits  nous  paraissent  saillauts  : le  premier,  c'est  que  la  circulation 
carotidienne  est  surtout  eu  rapport  avec  les  fonctions  intellectuelles;  le  second, 
c'est  que  la  circulation  vertébrale  est  liée  principalement  aux  fonctions  respira- 
toires. Du  reste,  l'anatomie  explique  celte  double  influence  des  artères  encépha- 
liques sur  les  phénomènes  dont  l’encéphale  est  le  point  de  départ  : en  effet,  les  caro- 
tides envoient  presque  toutes  leurs  ramifications  dans  les  loties  cérébraux,  tandis  que 
les  vertébrales  se  distribuent  aux  parties  postérieuresde  l'encéphale,  cl,  entre  autres, 
au  bulbe  rachidien,  duquel  émane  le  principe  des  mouvements  respiratoires. 

Maintenant  pourquoi  les  phénomènes  consécutifs  à l'oblitération  de  tel  ou  tel 
tronc  artériel  sont-ils  variables  ? Pourquoi  sont-ils  plus  ou  moins  durables  chez  tel 
ou  tel  sujet,  dans  telle  ou  telle  espèce?  Nous  supposons,  avec  1’.  Bérard  (f),  que  ces 
différences  |>ourraicnl  bien  tenir  au  vulume  de  la  communicante  de  \\  illis.  Plus 
elle  sera  développée,  moins  les  accidents  seront  tranchés,  moins  ils  seront  localisés, 
moins  aussi  ils  serout  graves,  cl  réciproquement. 

Toutefois  il  reste  encore  des  cas  qui  nous  paraissent  inexplicables  dans  cette 
hypothèse  : tels  sont  ceux  dans  lesquels  la  ligature  des  quatre  troncs  artériels,  pra- 
tiquée simultanément,  n'a  pas  eutrainé  la  mort.  Ilclativcincnt  aux  cas  de  ce  genre, 
rapportés  par  A.  Couper,  on  a constaté  néanmoins  |var  quelles  voies  le  sang  avait 
pu  encore  parvenir  jusqu’à  l'encéphale.  Des  anastomoses  existaient,  d'une  part, 
entre  les  branches  œsophagiennes  de  la  thyroïdienne  inférieure  et  les  brandies 
pharyngiennes  de  la  thyroïdienne  supérieure,  entre  la  cervicale  ascendante  et  des 
rameaux  provenant  d’une  des  branches  de  la  carotide  externe;  d'autre  part,  entre 
les  branches  des  vertébrales  qui  se  distribuent  aux  muscles  postérieurs  du  cou  elles 
branches  correspondantes  des  deux  artères  intercostales  supérieures. 

Nous  ne  croyons  pas  trop  nous  écarter  de  notre  sujet  en  notant  ici  les  rapports  que 
Maiguien  (3)  a indiqués  entre  le  corps  thyroïde  et  le  développement  ainsi  que  les 
fondions  de  l'encéphale.  Suivant  cet  auteur,  les  lobes  thyroïdiens,  bridés  par  des 
aponévroses  résistantes,  recouverts  par  l'appareil  des  muscles  sous-hyoïdiens, 
seraient  destinés  à comprimer  les  carotides  contre  la  colonne  vertébrale,  et  à dimi- 
nuer ainsi  l'afflux  du  sang  vers  les  parties  antérieures  de  l'encéphale.  De  leur  volume 
pro|vorlionnellement  très  considérable  dans  la  vie  intra-utérine,  il  résulte,  à celte 
époque,  une  prédominance  dans  la  circulation  vertébrale,  et  aussi  un  accroisse- 
ment plus  rapide  et  plus  complet  du  cervelet,  du  bulbe  et  de  la  protubérance.  Chez 
les  mammifères,  ils  restent  distincts  et  sont  en  rapport  plus  immédiat  avec  les  caru- 
tides;  aussi  les  lolies  cérébraux  sont-ils  relativement  moins  développés  que  le  reste 
de  l'encéphale.  Chez  l’homme,  au  contraire,  par  suite  de  la  présence  de  V isthme, 

(I)  A.  Coopkm,  Ment,  cittf. 

(■2)  Art.  cité  du  Dietlonn.  Hctnéd. 

(3)  Extrait  d’un  Mémoire  pr&enlé  il  l'Académie  des  sciences  de  Paris,  sur  les  usages  du  corps 
thyroïde  (dans  VKjcamlnateur  medical,  1842). 
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ils  se  portent  davantage  en  avant  et  ne  couipi  iuient  1rs  carotides  que  dans  certaines 
circonstances  : c’est  lorsqu’il  doit  y avoir  prédominance  d’action  des  parties  pos- 
térieures de  l'encéphale , par  exemple  dans  les  ellorts  musculaires,  le  saut,  la 
course,  etc.  Enfin,  et  comme  complément,  Maignien  rappelle  que,  chez  les  cré- 
tins, dont  le  corps  thyroïde  est  hypertrophié  ou  dégénéré,  ces  mêmes  parties  pos- 
térieures sont  relativement  plus  considérables  que  les  antérieures,  précisément 
parce  que  la  circulation  des  vertébrales  est  plus  active  et  plus  libre  que  la  circu- 
lation des  carotides. 

Ces  idées,  qui  n’ont  encore  été  émises,  pour  ainsi  dire,  que  sous  la  forme  d’une 
esquisse  et  qui  ont  assurément  bien  besoin  de  contrôle,  trouveraient  quelque  con- 
firmation dans  les  expériences  d’Astley  Cooper. 


PROPRIÉTÉS  ET  FONCTIONS  DE  T.A  MOELLE  ÉPINIÈRE. 

L'étude  physiologique  de  la  moelle  épinière  doit  être  faite  sous  deux  points 
île  vue  bien  distincts  : d'une  part,  on  doit  envisager  la  moelle  comme  organe  de 
transmission  des  impressions  au  cerveau  et  des  ordres  de  la  volonté  ans  muscles; 
de  l'autre,  comme  centre  indépendant  d’innervation. 

Jusqu'il  la  fin  du  dernier  siècle,  les  physiologistes  étaient  habitués  h assimiler 
cet  organe  à un  gros  nerf,  et  à considérer  l'encéphale  comme  la  source  unique  de 
la  puissance  nerveuse.  Itob.  W'hvtt  (1),  Gilbert  Blanc  (2). surtout  Prorhaska  (3), 
en  découvrant  le  double  rôle  du  cordon  rachidien,  ont  ouvert  la  voie  nouvelle  dans 
laquelle  sont  entrés  tons  les  observateurs  de  notre  époque.  Assurément  il  pourra 
paraître  étrange  que  ce  double  rôle,  si  bien  démontré  aujourd’hui  par  l’expéri- 
mentation et  les  faits  pathologiques,  n’ait  pas  été  soupçonné  plus  tôt,  puisque  le 
plus  simple  examen  fait  voir,  dans  la  moelle,  non-seulement  de  la  substance 
blanche  connue  dans  les  nerfs  conducteurs,  mais  encore  de  la  substance  grise 
comme  dans  les  divers  renflements  de  l’encéphale,  qui  toujours  ont  été  réputés 
rentres  d'action  nerveuse. 


A.  — De  la  moelle  épinière  envisagée  comme  organe  conducteur  des  impressions 
sensitives  et  du  principe  des  mouvements  volontaires. 

Hippocrate  (h),  Oise  (5)  et  Arétée  (6)  avaient  déjà  parfaitement  reconnu  que 
les  lésions  graves  de  la  moelle  épinière  détruisent  le  sentiment  et  le  mouvement 
volontaire  dans  les  parties  situées  au-dessous  du  point  aiïecté.  Galien  vint  con- 
firmer ce  résultat  clinique  par  de  nouvelles  observations  sur  l’homme  (7),  et  surtout 
par  les  expériences  les  plus  variées  sur  les  animaux  (B).  — Ainsi,  de  même  que  la 
section  d’un  nerf  mixte  entraîne  la  perte  absolue  de  toute  sensation  eide  tout  mou- 
vement volontaire  dans  les  parties  auxquelles  ce  nerf  se  distribue,  de  même  aussi 
ces  effets  s'observent  dans  les  organes  situés  au-dessous  d’une  section  de  la  moelle  ; 

(1)  Des  vapeurs  et  des  maladies  nerveuses.  Paris,  1767,  trad.  franç.,  t.  I,  p.  265  el  295. 

(2)  Philos.  Transite I.,  1788,  et  Self  et  Diss.y  p.  262. 

(S)  Op.  min.  anal,  physiol.  et  pathol.  argum,  pars  seconda,  cap.  I v.  Vienne.  1800. 

(4)  De  prcedict.y  p.  10»*,  édit,  de  A.  Itoés. 

(b)  De  medirina,  lib.  V,  cap.  um. 

(«)  Morb.  acut.  et  diuturn.,  lib.  I. 

(7)  De  loeis  affectif,  lib.  IV,  cap.  vu. 

(5)  De  admin.  anal.,  lib.  V|||,  cap.  vi,  vin  et  ix. 
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le  nombre  des  organes  alors  soustraits  à l'influence  cérébrale  larie  arec  le  siège  ei 
la  profondeur  de  cette  lésion,  comme  il  varie  arec  la  hauteur  d'origine  et  le  nombre 
des  filets  lésés  dans  un  tronc  nerveux. 

K il  [>areil  cas,  la  moelle  épinière  de  l'homme  et  des  animaux  supérieure  se  com- 
porte donc,  relativement  à l'encéphale,  de  manière  qu'on  est  autorisé  à dire  qu’elle 
représente,  physiologiquement,  l'ensemble  des  ncrfsdu  tronc  et  des  membres.  Mais, 
il  n'en  résulte  pas  nécessairement  que,  sous  le  rap/iort  anatomique,  les  faisceaux 
blancs  qui  la  constituent  ne  soient,  eu  réalité,  que  la  somme  des  fibres  nerveuses 
primitives  destinées  à ces  parties,  libres  qui,  marchant  parallèlement  les  unes  aux 
autres,  comme  dans  les  troncs  nerveux  eux-inémes,  parviendraient  ainsi  jusqu'à 
l’encéphale.  Ce  n'est  là  qu'une  hypothèse  toute  gratuite  imaginée  pour  expliquer 
les  actions  nerveuses  locales  et  distinctes  ; car  il  n'est  aucunement  démontré  que 
les  libres  primitives  des  nerfs  spinaux  se  continuent  jusqu'au  centre  encéphalique. 
Au  contraire,  suivant  la  plupart  des  anatomistes  modernes,  elles  se  terminent  dam 
la  moelle  à peu  près  au  point  où  elles  y aboutissent,  eu  oirraut  une  relation  déter- 
minée avec  les  libres  spéciales  de  cet  organe  et  aussi  avec  les  cellules  multi|io- 
laires  de  sou  axe  gris  : cette  manière  de  voir,  dans  laquelle  ou  admet  que,  en  vertu 
d’un  certain  rap|M>rt  préétabli,  la  moelle  remplace  par  scs  propres  libres,  dans 
l'encéphale,  celles  du  tronc  et  des  membres,  sans  qu'il  y ait  cuire  elles  identité  de 
uombreni  de  même  nature,  nous  semble  pouvoir  non  seulement  rendre  compte 
de  la  transmission  distincte  et  locale  des  impressions  ou  du  principe  des  mouve- 
ments tout  aussi  bien  que  l'autre  théorie,  mais  encore  fournir,  mieux  quelle, 
l'explication  de  certains  phénomènes  conlradicUiires  que  nous  avons  déjà  men- 
tionnés (pages  '228  et  232). 

Quant  à la  question  de  savoir  si,  indépendamment  des  cellules  et  des  libres  qui 
sont  en  relation  fonctionnelle  avec  l’encéplxalc,  la  moelle  eu  possède  d’autres  qui 
lui  soient  réellement  propres,  elle  a été  résolue  d'une  manière  différente  par  les 
observateurs.  Pour  Yolkmaun  (1),  par  exemple,  dont  les  mesures  comparatives 
ont  été  prises  sur  le  cheval  et  sur  une  espèce  de  crotale,  loin  que  la  somme  des 
libres  de  la  moelle  dépasse  celle  des  libres  des  nerfs  spinaux,  elle  lui  serait  infé- 
rieure : mais,  comme  le  fait  observ  er  Valentin  (2),  il  est  difficile  de  croire  à l'exac- 
titude de  pareilles  mesures,  puisque,  à une  autre  époque,  Yolkmann  lui-même, 
guidé  par  des  calculs  à peu  (très  semblables,  avait  été  amené  à soutenir  la  thèse 
opposée,  c'est-à-dire  que  la  moelle  possède  vraisemblablement  phts  de  fibres  que 
l'ensemble  des  nerfs  auxquels  elle  donne  origine. 

Graliolet  (3),  surtout,  s’est  élevé  avec  raison  contre  l'opinion  qui  vent  que  toute, 
les  fibres  nerveuses  des  régions  postérieures  du  corps  remontent  jusqu'à  l'encé- 
phale : il  affirme  en  elîet  avoir  vu  la  plupart  s'arrêter  dans  la  moelle  épinière,  « 
que  les  phénomènes  de  l'action  réflexe  dev  aient  d'ailleurs  faire  présumer.  La  réduc- 
tion des  faisceaux  blancs  et  des  axes  gris,  à la  région  dorsale,  parait  d'autant  plus 
significative  dans  ce  sens,  qu'un  grand  nombre  de  paires  nerveuses  s'attachent  à 
cette  région  de  la  moelle,  cl  devraient  accroître  la  somme  de  ses  fibres,  dans  le  cas 
où  toutes  celles  tic  la  région  lombaire  remonteraient  vers  le  cerveau.  Ajoutons  que 
l'hypothèse  de  la  prolongation  des  fibres  primitives  des  uerfs  jusque  dans  cet 
organe  est  encore  infirmée  par  les  différences  de  propriétés  qui  existent  entre  clics 

( P)  flanriuôrltrbuch  dfv  Phytiol I.  II,  p.  482  et  suiv. 

(a)  Jt apport  annuel,  par  Eiseiuitftti  et  CANSTATT,  184  5,  t.  I,  p.  246. 

(3)  Lrt'RFT  et  GIUTIOMET,  An  al.  camp,  du  *y*t,  nerr.  Pari*,  IR39  67,  I.  If,  p.  32*39. 
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et  les  fibres  cérébrales:  i|ii  enfin,  en  considérant  le  volume  île  la  partie  supérieure 
de  la  moelle,  il  est  manifeste  que  cette  dernière  ne  saurait  contenir,  en  ce  point, 
l'ensemble  des  nerfs  du  cnr|>s,  dont  le  volume  serait  de  beaucoup  supérieur  au 
sien.  — Il  existe  donc  vraisemblablement  plusieurs  séries  d'éléments  conducteurs, 
différant  de  numhrc  et  même  de  nature  (dans  les  nerfs,  dans  la  moelle  et  dans 
l’encéphale),  mais  agencés  pour  fonctionner  de covrtrt  [*}. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'inspection  des  surfaces  extérieure  et  profonde  de  la  moelle 
ayant  légitimé  depuis  longtemps,  aux  yeux  des  anatomistes,  la  division  de  cet 

(*)  La  structure  intime  de  la  moelle  épinière  et  du  cerveau,  chez  l'homme  et  le*  animaux 
vertébrés,  a fié.  dan*  ces  derniers  temps,  l'objet  d'études  importante*  au  triple  point  de  rue  de 
l'histologie,  de  la  physiologie  et  de  l'anatomie  comparu;  (I). 

Non*  crayon*  devoir  nous  arrêter  dès  maintenant  sur  ce*  sorte*  «le  recherches,  parce  <|U*elles 
nous  paraissent  pouvoir  servir  «rutile  introduction  & nos  études  physiologique*  ultérieure*  sur  le  sys- 
tème nerveux. 

li  résulte,  notamment  de*  observations  microscopique*  de  J ACi'BOWlTfiCB,  et  aussi  de  celles  de 
Owsj  anmrow,  que  les  clément*  essentiels  du  système  nerveux  sont  au  nombre  de  trois  : les  cel- 
lules molrleet,  les  cellules  seiisitires  et  les  cellules  sympathiques,  auxquelles  correspondent  trois 
ordres  de  nerfs,  différant  entre  eux,  comme  les  cellules  elles- mêmes,  par  leur  volume  et  de  plui 
par  le  névrilèiuc  qui  le*  entoure.  Ajoutons  «pie  les  pr«;cé.lcutrs  cellules  ne  donnent  pas  seulement 
naissance  à des  tubes  nerveux  primitifs  destinés  aux  parties  périphériques  du  corps,  innls  qu'elle* 
envoient  encore  «l'antre*  prolongements  destinés  à faire  communiquer  les  cellules  entre  elles. 

Les  cellules  motrices  sont  les  plu*  grandes;  irrégulières  et  étoilées,  elle*  «iffrcnt  trois,  quatre  ou 
un  plus  grand  nombre  «le  pdles  d’où  proviennent  «le*  libres  grosse*,  h njlinder  axis  entouré  «l'une 
gaine  spirale  «tout  les  tours  ou  spires  sont  séparée*  partie  la  «ubstaiire  médullaire.  Ces  grandes  cellules 
multipolaires  prédominent  surtout  dans  les  cornes  anterieures  de  l'axe  gris  de  ta  moelle  épinière, 
desquelles  naissent  les  racines  spinale*  motrice*,  dans  la  couche  gri*e  superficielle  «lu  cervelet  et 
dans  les  tubercules  quadrijumeaux.  Plusieurs  des  grosse*  libre*  «pii  procèdent  «h**  cellule*  motrices 
constituent,  par  leur  entrecroisement,  la  commissure  antérieure  de.  ta  moelle,  qui  *e  voit  sur 
tout  le  trajet  «le  cet  organe  jusqu'au  niveau  du  bulbe,  et  de  là  passe  «lan*  l'entrecroisement  des 
pyramides. 

Les  eef/n/e*  letuilires, 'les  plus  petites  île  toutes,  sont  fusiformes,  et  ne  présentent  en  général  que 
troi*  p«‘de*  et  jamais  au  «leU  «le  quatre.  On  les  trouve  plus  particulièrement  «lan*  les  cornes  posté- 
rieures de  t'axe  gris  de  la  moelle  épinière,  «lesquelle*  émergent  les  racine*  «piriale*  sensitives  ; là, 
rerlaines  libres  fines,  «pii  naissent  de  ces  cellules,  forment  ultérieurement  la  commissure  posté- 
rieure de  la  moelle,  eu  passant  d’un  c«ité  à l'autre,  sans  toutefois  s’entrecroiser.  Le*  cellules  sensi- 
tives constituent,  en  outre,  la  partie  fondamentale  de  la  moelle  allongée  (le*  corps  resti  forme* 
notamment}  ; elles  se  rencontrent  aussi  «lan*  la  courbe  grise  profonde  du  cervelet  et  dans  les  tuber- 
cule* «piadrijumeant.  La  substance  gri*e  «le*  hénu*phcre*  cérébraux  ne  parait  contenir  «pie  des  cel- 
lules de  cct  ordre. 

Les  cellules  sympathiques  ou  ganglionnaires,  moins  grande*  que  le»  cellules  motrices,  sont  ova- 
laire* et  bipolaire*  «râlement.  Elles  e\l*tent  noii-«eulemeut  sur  tout  le  trajet  de  la  moelle  spinale, 
entre  les  cornes  antérieures  et  les  rornes  postérieures  «le  son  axe  gris,  mat*  au*«i  dan*  la  moelle 
allongée,  le  cervelet  et  le*  tubercules  quadrijumeaux . Le  système  du  nerf  grand  *ym|>atliiqoe  ne  serait 
donc  pas  isolé  et  indépendant  de  l'axe  cérébro-spinal,  comme  le  supposent  encore  quelque*  phy- 
siologiste*. 

D'après  Jaclbowitsch,  le*  cellules  ou  élément*  nerveux  s’unissent  de  illveme*  manière*  t 

1°  Il  existe  des  communication*  directe*  « litre  cellules  du  même  côté  et  île  la  même  nature;  et 
res  communications  s’établissent  à faille  «le  tube*  nerveux  «périaux  émanés  des  cellules. 

•j"  ||  y aussi,  d'un  côté  à l’autre,  et  entre  cellules  de  la  même  espèce,  «les  coiiiuiuiiiraiioiis  qui 
s'établissent,  à l aide  de  libras  ou  plut«‘»t  «le  tube*  ucrvnix,  *oi!  avec  entrecroisement,  comme  pour 
la  commissure  antérieure  de  la  moelle  épinière,  soit  sans  entrecroisement , comme  cela  existe  pour 
sa  commissure  postérieure.  Dans  le  bulbe  et  le  cervelet,  «lan»  les  tubercules  quadrijumeaux  et  dans 
les  hémisphère*  cérébraux  (corps  calleux)  »c  rencontrent  aussi  «le  sr-mblables  commissure». 

3®  Enfui,  outre  les  modes  d’union  précédents  «pii  ont  lieu  entre  cellules  nerveuses  homogènes,  il 
y en  a un  troisième  entre  cellules  de  nature  différente.  Le  dernier  mode  d'union  s'effectue  à l’aide 
de  ce  que  jACUumiisoi  appelle  de»  couches  ru  baguettes,  «pii  réunissent  les  trois  ortlres  d'éléments 

. t)  Comme  rrrhrrches  le»  pins  récentes  sur  ce  raie  t,  consultes  pt  in  ripa  fanent  relies  «le:  üwsJA**mtow, 
rii.tquisit.  nticroscop.  ée  medutia • sptnaiis  structura,  impnmis  im  pistihus.  Dorp  .1,  (liât.  — ■ 
Jaccbowi  isch  et  OWkjassiuow,  ü> /fins  des  nerf*  de  l'encéphale  (Bulletin  de  t Acad,  des  te.  de  Saint - 
PetrrsbOur%,  1855,  t.  XIV,  p.  |7ô).  — JACCSOWiTSCM,  Mitlheilangrn  uber  die  frinere  Struct  de* 
i.rhtrn*  u.  But  kenmark*.  BresUu,  I8YI.  — O.  kLprrt*,  De  medulltv  spinalLs  Itxlura  in  ranit. 
Dorpui,  lllÙ,  — J,  de  Lemiosse»,  /Verre  l'niersuch,  ubtr  den  feinenn  Bnu  des  ecntralen  iï.  rrenjjttem 
des  Mensrhen.  Vienne,  1855. 
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organe  en  plusieurs  faisceaux,  les  physiologistes  ont  dû  s'enquérir  de  l'importante 
question  de  savoir  si  la  sensibilité  et  la  motricité  n'auraient  fxis , dans  la  moelle,  un 
siège  distinct ; s’il  n’y  aurait  |>oinl  aussi,  pour  la  transmission  des  impressions 
au  cerveau  et  /tour  celle  des  ordres  de  la  volonté  aux  muscles,  des  voies  différentes. 

Il  n’est  guère,  dans  les  sciences  physiologiques,  de  points  qui  aient  éveillé  davan- 
tage l'esprit  d’investigation,  qui  aient  donné  lieu  à des  controverses  plus  animées, 
Il  des  expériences  plus  nombreuses  et  aussi  plus  contradictoires  : comme  la  plupart 
des  vérités  de  premier  ordre,  il  semble  que  celle  qui  va  nous  occuper  ait  dû,  pour 
ainsi  dire,  être  soumise  !i  diverses  phases  d’évolution,  avant  d’arriver  II  son  en- 
tier développement.  Puissions-nous  discerner  le  vrai  au  milieu  de  tant  d'avis 
contraires  sur  une  question  dont  nos  efforts,  nous  l’espérons  du  moins,  auront 
contribué  quelque  |>eu  à dissiper  l'obscurité  ! 

Avant  de  rappeler  les  résultats  de  nos  propres  e\|)ériences  et  de  formuler  des 
conclusions  motivées,  nous  devons  reproduire,  d’une  manière  succincte,  les  re- 
cherches et  les  opinions  si  variées  des  principaux  expérimentaient,  eu  suivant  à 
peu  près  l’ordre  rie  leur  publication.  Cet  historique  ne  saurait  paraître  dépourvu 
d'intérêt  à quiconque  aime  il  suivre  toutes  les  phases  d’un  problème  avant  d'en 
connaître  la  solution.  Avouons  néanmoins  que  tant  d’opposition  entre  les  divers 
auteurs  a bien  quelque  chose  de  décourageant  et  tle  propre  à faire  sourire  les 
sceptiques  en  matière  de  vivisections. 

Ce  fut  seulement  en  1809  qu’ Alexandre  Walter  (!•),  le  premier,  émit  l’idée  que 


relliilc*  motrices,  ccmitivet  et  sympathiques),  et  qui  composent  la  couche  périphérique  du  cerveau 
et  du  cervelet. 

Pour  ce  qui  est  du  nombre  et  du  volume  des  trois  ordres  «le  cellules,  dans  la  moelle  tïpinicre  de 
l'homme  et  des  animaux,  JACtBOWiTSCO  a encore  fait  les  remaripies  suivantes  t 

Ont  chez  l’homme  qu'on  observe  les  cellules  nerveuses  en  (dus  grand  nombre  ; mais  aussi  elles 
sont  plus  petites.  Dans  les  reptiles  igrcnouillcs)  et  les  poissons,  où  ces  éléments  sont  en  nombre 
minime,  comparativement  à ce  <|u'on  voit  chez  les  mammifères,  les  cellules  sympathiques  «ont  pré* 
dominantes.  Enfin,  tandis  que  les  cellules  sensitives  sont  peu  considérables  chez  les  oiseaux,  les 
cellules  motrices  y sont  très  développées,  ainsi  que  les  cellules  sympathiques  ou  ganglionnaire?. 

Quant  aux  différences  que  présente,  chez  les  mammifères  et  chez  l'homme  en  particulier,  la 
moelle  f pinirre  considérée  dans  ses  diverses  régions,  elles  ne  sont  liée*,  selon  JACl'BOWiTSCU,  qu'à 
hi  proportion  «lifférente  des  éléments  nerveux  et  à leur  disposition  particulière.  — Dans  la  moelle 
allongée,  les  cellules  sensitive*  et  sympathiques  l’emportent  «le  beaucoup  en  nombre  sur  le?  cellules 
motrices.  Ces  mêmes  éléments  existent  dans  le  cervelet,  qui  reçoit,  parles  pédoncule*  cérébelleux  anté- 
rieurs, les  cellules  motrices,  et  par  les  corps  restiformes  le*  cellules  sensitives-;  le  cervelet  renferme, 
en  outre,  des  cellules  mp.it Impies,  et,  dans  sa  substance  corticale,  des  cellules  pyriforincs  se  rami- 
fiant et  se  terminant  dans  la  couche  des  baguettes  qui  m unissent  les  trois  ordres  d'éléments.  — au 
contraire,  JAr.VMWviTsr.il  ne  trouve  plus  qu'un  *eul  ordre  d'éléments,  les  cellules  sensilices,  dan» 
les  hémisphères  cérébraux  cl  dans  ce  qu'il  consitière  comme  leurs  dépendances,  c'est-à-dire  les  corps 
striés,  les  couches  optitpies,  le  corps  calleux,  le  fornix,  etc. 

Enfin.  d'après  Owsjanmkoxv  et  Jaccbowitscu,  les  nerfs  olfactif,  optique,  acoustique,  ainsi  «pie 
la  portion  ganglionnaire  du  trijumeau,  procéderaient  exclusivement  de  petites  cellules  •sensitives 
et  sympathiques],  tandis  que  le  vague  et  le  glosso-phary  nglen  proviendraient  surtout  de  cellules 
sympathiques,  et,  en  moindre  proportion,  de  cellules  sensitives.  Du  reste,  ces  ob«ervateiirs  croient 
devoir  admettre  que  tous  les  nerfs  sont  de  nature  mixte,  c'est-à-dire  composés  de  cylindres  axes 
appartenant  à des  cellules  de  mouvement,  à des  crltulcs  de  sensibilité  et  à dc«  cellules  sympathi- 
ques; seulement,  par  exemple.  Ils  font  remarquer  que,  dans  les  racines  spinales  antérieures  les 
libres  de  mouvement  prédominent  de  beaucoup  sur  les  autres,  taudis  que,  dans  les  racines  posté- 
rieures, les  fibres  de  sensibilité  sont  notablement  les  plus  nombreuses. 

Il  n'est  pas  besoin  d'insister  beaucoup  sur  de  pareilles  recherches  pour  en  faire  comprendre  foule 
la  portée,  à la  condition  qu  elles  soirut  rigoureusement  exactes.  Débrouiller  la  texture  du  système 
nerveux,  et  distinguer,  par  la  forme  elle  volume,  ses  divers  éléments  constitutifs  en  vue  «l'en  «téter- 
miner  ultérieurement  le  rdle  physiologique,  tel  est  leur  but  aussi  difficile  qu’il  est  élevé. 

(I)  Arrh.  of  i’nirersal  Science,  Juillet  1809,  t.  III,  p.  172.  — Documents  and  Palus  of 
Modem  Piscoeeries  in  lhe  Verrons  System.  London,  1830. 


Digittzed  by  Google 


MOKLLE  ÉPIMÉRE.  361 

les  divers  faisceaux  de  la  moelle  |Kiurraient  bien  avoir  des  attributions  différentes  ; 
idée  ingénieuse  qui  devint  le  principe  d’une  des  plus  belles  découvertes  en  phy- 
siologie. 

■ Les  impressions,  dit  Walker,  sont  transmises  par  les  racines  antérieures  des 
nerfs  rachidiens  à la  moelle  épinière,  dont  les  colonnes  antérieures  ou  ascendantes 
sont  aussi  en  rapport  avec  les  sensations;  taudis  que  les  racines  postérieures  sont 
les  nerfs  de  volition  ou  de  mouvement  volontaire,  et  que  les  colonnes  / /ostérieures 
de  la  moelle,  ou  descendantes,  ont  la  même  fonction,  c’est-à-dire  président  au 
mouvement.  • Quoique  Walker  n'ait  cité  aucun  fait  expérimental  ou  pathologique 
à l’appui  de  sa  présomption  d’ailleurs  erronée,  toujours  est-il  qu’à  ce  physiolo- 
giste revient  l’insigne  honneur  d’avoir  tracé  la  voie  aux  expériences  qui,  deux 
années  plus  tard,  immortalisèrent  le  nom  de  Ch.  Bell. 

Ch.  Bell  (1)  fut  le  premier  qui,  dès  1811,  expérimenta  sur  les  faisceaux  anté- 
rieurs et  |iostérieurs  de  la  moelle  épinière,  dans  le  but  de  rechercher  s’il  existait 
entre  eux  des  diiïérenccs.  « Sur  un  lapin  tué  à l'instant  même,  je  trouvai,  dit 
Ch.  Bell,  que  l'excitation  de  la  partie  antérieure  de  la  moelle  causait  des  contrac- 
tions musculaires.  Beaucoup  plus  constamment  que  l’excitation  de  sa  partie  posté- 
rieure ; mais  j'é/trouoai  de  la  difficulté  à léser  isolément  ces  deux  fiarties.  » 
Malgré  le  résultat  douteux  de  sou  expérience,  le  physiologiste  anglais  n'en  crut  pas 
moins  devoir  admettre  l'influence  motrice  exclusive  de  la  colonne  médullaire 
antérieure. 

Dans  une  note  fort  courte  sur  le  siège  du  mouvement  et  du  sentiment  dans 
la  moelle  épinière,  Magendie  (î)  s’énonce  en  ces  termes:  « Si  l’on  met  à nu  la 
moelle,  et  si  ou  la  touche  ou  la  pique  doucement  en  arrière,  l’animal  donne  des 
signes  d'une  exquise  sensibilité;  si,  au  contraire,  on  fait  les  mêmes  tentatives  sur 

la  partie  antérieure,  les  indices  de  sensibilité  sont  à peine  visibles Four  peu 

que  l’on  louche  aux  cordons  |>cstérieurs,  on  obtient  des  contractions  très  pro- 
noncées dans  les  muscles  qui  reçoivent  leurs  nerfs  inférieurement  à l’endroit 
touche.  Les  contractions  ne  se  montrent  que  du  côté  du  cordon  que  l oti  irrite.  » 

Dans  un  autre  ouvrage  (S),  le  même  auteur,  contrairement  à l’une  de  ses  précé- 
dentes assertions,  déclare  que  • le  faisceau  antérieur  de  la  moelle  a une  sensibilité 
très  manifeste  »,  et  détruit,  par  conséquent,  le  caractère  différentiel  qu’il  avait 
d’abord  établi  entre  ce  faisceau  él  le  postérieur.  De  plus,  Magendie  accorde  à ce 
dernier  une  influence  directe  et  locale  sur  le  mouvement,  quand  il  dit  que  « les 
contractions  ne  se  montrent  que  du  côté  du  cordon  postérieur  que  l’on  irrite  ». 
Nous  verrons  que  c’est  là  le  véritable  rôle  du  cordon  antérieur,  et  qu’au  contraire 
l’excitation  du  cordon  postérieur  détermine,  de  la  part  de  l’animal,  des  mouvements 
généraux  de  réaction  contre  la  douleur. 

Bellingeri  (!i)  admet  que  les  deux  faisceaux  dont  il  s'agit  sont  exclusivement  en 
rapport  avec  le  mouvement  ; que  l'antérieur  préside  aux  mouvements  de  flexion,  et 
le  postérieur  à ceux  d’extension.  Les  impressions,  allirme-t-il,  sont  transmises  à 
V encéphale  parla  substance  grise  de  la  moelle;  et  il  a vu,  en  effet,  la  sensibilité 
persister  dans  les  parties  postérieures  du  corps  après  la  section  des  deux  cordons 
postérieurs. 

(I)  An  hlra  of  et  y ne  Analomy  ofth».  Ilrain.  London,  1811. 

[a)  Joum.  dt  phyiiol.  rxpérlmmt.,  1893.  t.  1 1 f . p.  153. 

(3)  Leçons  sur  les  fond,  et  le*  malnd.  du  si/st,  nerv.  Paris,  18  19,1.  II,  p.  153,  Lin.  ult. 

(♦)  De  mrdulla  splnall  ner  risque  ex  en  prodeuntibus,  rtc.  Turin,  1823. 
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Dans  la  mémo  année,  c'est-à-dire  on  1823,  Kodera  (1)  constata  aussi  la  iwrsis- 
tance  <lo  la  sensibilité,  chez  dos  lapins,  après  avoir  coupé  Iransvorsalemonl  les 
faisceaux  médullaires  postérieurs;  cl  de  plus,  dans  sa  troisième  oxpérionre  (?), 

« les  //arlies  fioslérieures  à ta  blessure  lui  parurent  plus  sensibles  que  les  ante- 
rieures » .—Sur  un  dixième  lapin,  Kodera  dix  ise  longitudinalement  la  moelle  lom- 
Itaire,  et  constate  que  le  sentiment  a été  détruit  par  cette  opération.  — Enfin,  sur 
un  cochon  d'Inde,  le  inème  expérimentateur,  axant  coupé  l'un  des  cordons  posté- 
rieurs, à la  partie  moyenne  de  la  région  dorsale,  a vu  • In  sensibilité  de  l'extré- 
mité postérieure  du  méine  côté  être  plus  exquise  que  partout  ailleurs  h.  Il  cite 
aussi  un  résultat  semblable  obtenu  sur  un  jeune  chat. 

Eudora  est,  en  effet,  le  premier  expérimentateur  qui  ait  signalé  l' hyperesthésie 
qui  survient  après  la  section  des  faisceaux  postérieurs  de  la  moelle;  il  est  encore 
le  premier  à avoir  noté,  après  la  section  d’un  seul  de  ces  faisceaux,  l'hyperesthésie 
du  côté  lésé  et  la  diminution  de  la  sensibilité  du  côté  opposé.  Plusieurs  des  faits  snr 
lesquels  s’appuie  la  théorie  récemment  proposée  de  la  marche  croisée  des  impres- 
sions sensitives  dans  la  moelle  ont  donc  été  révélés  par  Kodera. 

Quant  h Schœps  (3)  et  à Kolando  fit'},  ils  ont  également  vu  la  sensibilité  se  con- 
server malgré  la  section  des  deux  faisceaux  médullaires  postérieurs;  tuais,  en 
pareil  cas,  Seine ps  a aussi  observé  V hyperesthésie  des  pattes  de  derrière,  comme 
l’avait  déjit  fait  Kodera.  Du  reste,  Schœps  et  ltolando  induisent  définitivement  de 
leurs  expériences  que  les  deux  cordons  de  la  moelle  épinière  jouissent  des  mêmes 
prérogatives,  c’est-à-dire  que  l'un  et  l'autre  sont  à la  fois  conducteurs  îles  impres- 
sions et  du  principe  des  mouvements. — D'après  ses  recherches,  Calmcil  (5)  a été 
amené  à la  même  conclusion.  De  plus,  il  ajoute  que  . la  substance  grise  du  cardon 
ruc/iidien  ’suflil  pour  transmettre  les  impressions  nu  cerveau  et  pour  provo- 
quer des  sensations  •.  En  cela,  Calnteil  partage  le  sentiment  de  Bellingeri. 

Backel  (6),  après  la  section  des  faisceaux  postérieurs,  a vu  survenir  la  paralysie 
du  mouvement  dans  les  membres  pelviens,  quoique  les  faisceaux  antérieurs  fussent 
demeurés  intacts;  toutefois,  au  lieu  de  conclure  que  les  cordons  postérieurs  pré- 
sident au  mouvement  aussi  bien  que  les  antérieurs,  le  physiologiste  hollandais  s'ex- 
plique un  pareil  résultat  par  la  pression  qu'il  a dû  exercer  sur  ceux-ci  en  coupant 
les  premiers  ; et  il  pense  confirmer  son  assertion  en  ajoutant  que  tonte  possibilité 
de  mouvement  n'avait  point  disparu,  puisque  après  l'administrationde  la  strychnine, 
des  spasmes  violents  s’emparaient  de  tout  le  corps  de  l'animal,  ce  qui  n'avait  point 
lieu  quand  les  cordons  antérieurs  axaient  été  divisés. 

Seubert  (7)  avoue  lui-lnème  que  toutes  ses  tentati  es  ne  lui  ont  pas  fourni  des 
résultats  satisfaisants. 

Quant  à J.  Millier  (8),  dont  les  recherches  expérimentales  se  sont  bornées 

(1)  71er/..  expérim.  sur  le  sysl.  vent.  < Journal  de  physiol.  expriment.,  1823,  I.  III,  p.  191 
rl  iulv.i. 

(2)  Ree.  cil.,  I.  Hl,  p.  19*. 

(3)  Ar ch,  de  MRCKEL,  1827.  — Journ.  complet*,  du  Didionn.  des  sc.  méd.,  avril  1*2*. 
t.  XXX,  p.  114. 

(4)  Xperlmevti  mi  fascicoll  del  midollo  spinale.  Torino,  1828.  — Journ.  complément,  du 
Diction n.  des  sc.  méd.,  avril  rl  mai  1828.  t.  XXX,  p.  lf»ü  cl  204. 

(6)  Rech.  sur  la  struct.,  1rs  fond,  et  le  ramollissement  de  la  moelle  épinière  ' Journal 
des  progrès,  1*2*,  t.  XI,  p.  77). 

(8)  Comment,  ad  quast.  physiolog.  a Facult.  tuedic.  Acad.  Hheno  Trajed.y  onn.  182*,  pro- 
posilam.  Ulrecüt,  1830. 

(7)  Commcnt.de  funcl.  radie,  ant.  rtposl.  nerc.  spinal.  Batl.T,  1833. 

(8)  Physiol . du  syst.  nerv.,  trad.  de  Jourdan.  Paris.  1849,  t.  I,  p.  354. 
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exclusivement  an v racines  des  nerfs  spinaux,  il  n'hésite  point  à adirmer  que 
• Vhi/pothèse  dans  laquelle  Ire  faisceaux  antérieurs  de  la  moelle  sont  regardés 
comme  moteurs,  et  les  |X)Stéricurs  comme  sensitifs,  n'a  pour  elle  aucune  preuve 
satisfaisante,  ni  expérimentale,  ni  juitlioloijique...  » 

Une  pareille  assertion  ne  saurait  surprendre,  après  des  expériences  aussi  con- 
tradictoires, cl  assurément  elle  peut  trouver  une  nouvelle  confirmation  dans  le 
récit  de  celles  qui  vont  suivre. 

D'expériences  faites  sur  des  grenouilles  et  des  lapins,  Valentin  ' 1 ) conclut,  à 
l’exemple  de  Bollingeri,  que  les  fibres  nerveuses  des  muscles  extenseurs  passent 
dans  les  faisceaux  postérieurs  de  la  moelle,  et  celles  des  muscles  fléchisseurs  dans 
les  faisceaux  antérieurs  du  même  organe.  Mais  ce  physiologiste  va  plus  loin  que 
Bellingeri  : ainsi  il  prétend  que  l’excitation  des  faisceaux  postérieurs,  à leur  sur- 
face (sur  une  coupe  transversale  de  la  moelle,  pratiquée  derrière  le  calamus  scri- 
ptnriu»),  détermine  l’extension  des  membres  thoraciques,  tandis  qu’une  irritation 
portée  dans  la  profondeur  de  ces  faisceaux  donne  lieu  à l’extension  des  meinhres 
pelviens;  que  l’excitation  superficielle  des  cordons  antérieurs  provoque  la  flexion 
des  membres  thoraciques,  tandis  que  la  stimulation  dirigée  dans  l’épaisseur  de  ces 
mêmes  cordons  entraîne,  la  flexion  des  membres  abdominaux.  D’où  il  faudrait 
conclure  que  les  fibres  nerveuses,  influençant  la  flexion  ou  l’extension  des  mem- 
bres abdominaux,  se  rapprochent  de  l’axe  de  la  moelle  épinière  îi  mesure  qu’elles 
montent  vers  l’encéphale;  toutes  celles  dre  membres  thoraciques,  qui  ont  un 
trajet  moindre  à parcourir,  restant  à la  surface  de  la  moelle.  SchilT  (2),  qui  admet 
la  plupart  de  ces  faits  comme  exacts,  s’en  rend  compte  en  invoquant  le  pmtroir 
réflexe  de  la  moelle.  — Valentin  suppose  encore,  sans  appuyer  sa  conjecture  sur 
aucune  preuve  expérimentale,  que  les  fibres  sensitives,  destinées  h la  face  dorsale 
des  membres  et  correspondantes  aux  fibres  nerveuses  motrices  des  muscles  exten- 
seurs, aboutissent  aux  cordons  antérieurs,  et  que  celles  des  nerfs  sensitifs,  corres- 
pondantes aux  fibres  nerveuses  motrices  des  muscles  fléchisseurs,  passent  dans  les 
cordons  postérieurs.  Il  croit  pouvoir  expliquer  de  cette  manière  l’antagonisme  des 
muscles  fléchisseurs  et  extenseurs.  Knfin,  suivant  le  même  physiologiste  (S),  les 
faisceaux  antérieurs  de  la  moelle  tiendraient  sous  leur  dépendance  les  mouvements 
péristaltiques  des  viscères  abdominaux,  et  les  faisceaux  postérieurs  régiraient  leurs 
mouvements  antipéristaltiques. 

Budge  (fi)  admet  aussi  que  les  cordons  postérieurs  de  la  moelle  contiennent  des 
fibres  motrices  (*),  attendu,  dit-H,  que  leur  excitation  occasionne  des  mouve- 
ments qui  s'affaiblissent  après  leur  section.  Quant  aux  cours  des  fibres,  il  diffère 
de  sentiment  avec  Valentin  : chez,  les  mammifères,  les  fibres  nerveuses  qui  animent 
les  muscles  extenseurs  se  retrouveraient  dans  les  cordons  antérieurs,  et  celles 
qui  animent  les  muscles  fléchisseurs  seraient  contenues  en  partie  dans  les  cor- 
dons antérieurs  et  en  partie  dans  les  postérieurs.  Chez  la  grenouille,  les  fibres 
primitives  des  nerfs  destinés  aux  muscles  extenseurs  seraient , dans  la  moelle, 
situées  plus  en  arrière  que  celles  des  nerfs  propres  aux  muscles  fléchisseurs.  Celle 

(I)  De  fnurtionibui  nenwrum  cerebmltum  et  nerci  sympalhici.  Beriræ,  1830,  p.  134. 

(1)  Lfhrbuch  der  Physiologie.  I-aUr,  1868,  p.  287. 

f3)  Op.  136. 

(4)  i’nlet  sitrhunyrn  ûbtr  dus  \errensyslem,  1841,  p.  16,  27,  39,  61. 

(')  Df-pui*  mes  et  périmer# , Bi  nr.F.  parait  atolr  abandonné  relie  opinion,  il’iptèl  16  dlM  «le 
flcmrp. 
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opinion  a été  aus.i  adoptée  par  Kngclhardt  (t),  qui  croit  l'avoir  continuée  par  ses 
expériences. 

Plus  récemment,  Harless  (2)  a entrepris  de  démontrer  que  les  mouvements  de 
flexion  sont  influencés  par  la  portion  supérieure  de  la  moelle  jusqu'à  la  cinquième 
vertèbre  cervicale,  et  ceux  d’extension  par  sa  portion  inférieure. 

Van  Deen  (A)  pense  avoir  établi  que  la  substance  blanche  des  cordons  anté- 
rieurs, seule , sert  au  mouvement,  mais  que  ces  cordons,  avec  leur  substance  grise, 
servent  aussi  bien  à la  sensibilité  qu'au  mouvement  ; que  la  substance  blanche  des 
faisceaux  postérieurs  est  exclusivement  destinée  au  sentiment,  et  que  ces  fais- 
ceaux, même  avec  leur  substance  grise,  lie  servent  encore  qu'il  la  sensibilité.  Tou- 
tefois le  physiologiste  hollandais  prétend  que  les  faisceaux  blancs  postérieurs,  seuls, 
ne  transmettent  pas  aisément  les  impressions  au  cerveau,  taudis  que  cette  trans- 
mission est  facile  quand  la  substance  grise  postérieure  est  encore  en  contact  avec 
eux.  Enfin  lés  faisceaux  blancs  antérieurs,  seuls,  c'est-à-dire  dépourvus  de  leur 
substance  grise,  sont  considérés  par  Van  Deen  comme  impropres  à communiquer 
directement  aux  muscles,  par  les  racines  antérieures,  l'influence  de  la  volonté, 
mais  comme  |>ouvanl  néanmoins  déterminer  quelques  oscillations  dans  les  fibres 
musculaires,  tiet  expérimentateur  croit  encore  que,  par  l'intermédiaire  de  la  sub- 
stance grise,  les  impressions  peuvent  se  transmettre  des  faisceaux  postérieure  aux 
antérieure.  Ajoutons  que,  depuis  la  publication  de  son  premier  ouvrage , Van 
Deen  (fi)  a avancé  que  l'excitation  mécanique  de  la  moelle  épinière,  si  elle  n'atteint 
pas  directement  les  fibres  des  racines  motrices  nu  celles  des  racines  sensitives,  ne 
détermine  ni  contractions  ni  douleurs.  — D’après  cet  observateur,  le  sentiment 
persiste  dans  les  pattes  de  derrière,  après  qu’on  a coupé  les  deux  cordons  posté- 
rieure, et  l’on  ne  saurait  nier  le  pouvoir  conducteur  de  l'aie  gris  de  ia  moelle. 
Après  la  section  transversale  de  l'une  des  moitiés  de  cet  organe,  Van  Deen  a trouvé 
que,  du  côté  correspondant,  la  sensibilité  n'est  poiut  abolie,  et  il  admet  qu’en 
pareil  cas  le  sentiment  réel  peut  se  trausmeltre  d’un  côté  à l'autre  par  la  suhstantia 
gelatinosa.  Après  qu'on  avait  laissé  reposer  l'animal  pendant  quelques  heures,  la 
moindre  excitation  du  côté  où  la  moelle  avait  été  tranchée  suffisait  pour  provo- 
quer des  signes  de  douleur. 

I.es  résultats  précédents  offrent  quelques  analogies  avec  ceux  qui  ont  été  publiés, 
l'année  suivante,  par  Stilling ; mais  il  existe  aussi  entre  eux  des  différences  essen- 
tielles qu’il  va  être  facile  de  saisir. 

Quant  aux  expériences  de  Kiirecluier  (5),  elles  se  rapprochent  également  en 
beaucoup  de  points  de  celles  de  Vau  Deen,  qui  les  a critiquées  avec  une  certaine 
amertume,  comme  étant  moins  décisives  que  les  siennes  (6). 

D'après  Stilling  (7),  la  substance  grise  postérieure  est  sensible,  qu'elle  soit  ou  non 
en  rapport  avec  la  substance  blancliepostérieure,  qui  elle-même  cesse  de  l'être  quand 
on  a détruit  la  première;  les  substances  blanche  et  grise  antérieures,  unies  ou  sépa- 
rées, sont  insensibles.  I a substance  grise  postérieure  est  indispensable  à la  trans- 
mission des  impressions  vers  l'encéphale,  et  tant  qu’il  en  reste  une  petite  couche 

(1)  Miiiuns  Arehiv,  tsit.p.  . 

(2)  vint. mt's  Arehiv.  1SV6,  p.  74. 

(а)  Traites  et  dCrouvrrtrs  sur  la  physiologie  de  la  moelle  CpiniSre.  Leydc,  1841,  p.  119. 

(4)  Prohiep's  JVcur  Jtotlzen,  1843,  t.  XXV,  n#  649,  p.  323. 

(s)  Ve  ber  die  Funrlion  der  hioleren  tzizrf  rorderen  Slrdugeales  R aekeumarks,  1841. 

(б)  Vas  Df.es,  tiitrr.  Ht.,  prêt.,  p.  vu,  p.  2116  cl  suiv. 

(7)  Vntersurhungeu  ôber  die  b'iinrtionen  des  RSrkenmarks  und  der  ttereem.  Leipzig,  1942, 


— -Stgitiaeù  by  Google 


MOELLE  Êri.MkHE.  365 

établissant  une  communication  entré  les  parties  inférieures  et  les  pallies  supé- 
rieures,  le  sentiment  persiste  dans  tous  les  points  situés  au-dessous  de  la  section, 
même  complète,  des  cordons  blancs  postérieurs  : de  même,  après  la  section  des 
cordons  blancs  antérieurs,  les  mouvements  volontaires  persistent  plus  ou  moins, 
tant  qu'il  existe  une  couche  de  substance  grise  antérieure  propre  à maintenir  la 
communication  avec  l’encéphale.  — Ainsi,  pour  Stilling,  la  substance  grise  de  la 
moelle  serait  ['agent  essentiel  sans  lequel  la  substance  blanche  ne  saurait  plus  rem- 
plir aucun  rôle  en  rapport,  soit  avec  le  sentiment,  soit  avec  le  mouvement.  Cette 
conclusion,  on  le  voit,  est  encore  plus  absolue  que  celle  de  Van  Deen. 

Plusieurs  des  résultats  que  nous  avons  exposés  jusqu’à  présent  sur  le  rôle  de  la 
moelle,  considérée  connue  organe  de  transmission,  ont  été  vérifiés  et  vulgarisés, 
dans  ces  dentiers  temps,  par  Brown-Séquard  (1).  Après  Bellingeri,  Fodera, 
Schffps,  Cahncil,  Kürschner,  Van  Deen,  Stilling,  etc.,  il  a vu  aussi  que,  malgré 
la  section  des  cordons  postérieurs,  la  sensibilité  aux  impressions  douloureuses  per- 
siste dans  les  parties  situées  au-dessous;  — que  même,  comme  Kodera  et  Schœps 
l'avaient  déjà  remarqué,  la  précédente  lésion  a pour  effet  d'exagérer  la  sensibilité 
à la  douleur  { — qu'enlin  des  impressions  périphériques  peuvent  être  transmises 
au  cerveau  par  la  substance  grise,  suivant  l’ancienne  opinion  formulée  d'abord 
par  Bellingeri,  et  bientôt  adoptée  par  Galmeil,  Van  Deen,  Stilling,  etc. 

Quant  à l’expérience  dans  laquelle,  à l’aide  d’une  section  de  la  moelle  compre- 
nant toute  l'épaisseur  de  l’organe,  moins  les  faisceaux  postérieurs,  Brown-Séquard 
assure  avoir  détruit  toute  sensibilité  au-dessous  de  la  lésion,  nous  aurons  occasion 
d’v  revenir  plus  loin  pour  lui  donner  sa  vraie  interprétation,  aussi  bien  que  sur 
d'autres  expériences  qu'il  a faites  dans  le  but  de  prouver  la  marche  croisée  des 
impressions  sensitives  dans  la  moelle.  — Mais  je  mentionnerai  dès  maintenant  un 
fait  singulier  constaté  par  ce  physiologiste  : si,  après  avoir  divisé  les  cordons  pos- 
térieurs, ou  détache  ces  cordons  dans  la  longueur  d'un  ou  deux  centimètres,  le 
bout  inférieur  à la  blessure  est  trouvé  sensible,  et  même  parfois  pins  sensible  que 
le  bout  supérieur/  Il  en  conclut  l'existence  de  certaines  libres  descendantes,  qu'il 
rapporte  pour  la  plupart  aux  racines  postérieures  des  nerfs  spinaux. 

Parmi  les  travaux  les  plus  récents  sur  la  question  qui  nous  occupe,  figurent  au 
meilleur  rang  ceux  de  SchilT  (2).  S’il  a fort  judicieusement  résumé  la  plupart  des 
observations  faites  avant  lui,  s’il  les  a conciliées  avec  beaucoup  d’habileté  et  de  mé- 
thode, il  a de  plus  exécuté  une  expérience  nouvelle  cl  fondamentale,  dont  nous 
réservons  l'exposé  pour  le  moment  où  il  nous  faudra  émettre  notre  jugement  sur  la 
question  eu  litige  : je  veux  parler  de  ses  « nouvelles  expériences  sur  la  fonction  des 
cordons  nustérieurs  de  lu  moelle  » . Sous  les  autres  rapports,  son  opinion  s'accorde 
assez  généralement  avec  celle  de  Van  Deen  et  de  Stilling;  comme  eux,  SchilT  recon- 
naît un  [vouvoir  conducteur  à là  substance  grise.  Il  admet,  dans  cette  substance,  des 
fibres  particulières  conductrices,  mais  non  excitables,  pour  lesquelles  il  pro|iose  le 
nom  de  libres  esthésodiques;  il  admet  aussi  l'existence  de  fibres  analogues  pour  le 
mouvement,  qu’il  nomme  fibres  kinésodiques. 


(1)  Re ch.  et  expér.  lur  la  phyiïct.  de  la  moelle  épinière,  thèae  iuaug.  Pari».  181».  n°  — 
Résumé  ,tes  Recherches  ilu  même  auteur,  ilau»  Gazette  hebdom.  de  méd.  et  de  etnr.,  Pari»,  1855, 
I,  II,  |i.  S7b.  Ubb,  074,  721. 

(2)  !Uém.  de  la  Soc.  d'hisl.  n al.  de  Berne,  l»ôc,  p.  338.  — Comptes  rendus  de  I Jcad.  des 
sc.  de  Paris , séance  ilu  22  mal  lsb»,  t.  XXXVIII,  p.  1)28.  — Lehrbuch  der  Physiolojie.  Lalir 
I8b8.su.  — Gazelle  hebdom.de  méd.  el  de  chic.  Pari»,  21  avril  Issu. 
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Les  nombreuses  expériences  de  Scliilf  ont  été  faites  surtout  sur  des  uiamini 
fères;  celles  de  Van  Dcen  et  de  Stilling  axaient  été  exécutées  plus  spécialement  sur 
des  grenouilles. 

Avant  d'e\|)oser  les  résultats  de  nos  propres  expériences,  résumons,  en  |>cn  de 
mots,  toutes  ces  opinions  trop  souvent  contradictoires  sur  le  siège  distinctif  du 
sentiment  et  du  mouvement  daus  la  moelle  épinière,  et  sur  les  propriétés  des  di- 
verses parties  constituantes  de  cet  organe. 

Les  faisceaux  postérieurs  de  la  moelle  président  aux  mouvements  d’extension 
(Bellingeri,  Valentin,  etc.)  ; aux  mouvements  de  flexion  (Iludgc,  llarless,  etc.)  ; 
à la  fois  à ces  deux  ordres  de  mouvements  et  5 la  sensibilité  (Meckel,  Schieps, 
llolando,  Calineil,  Jobert)  ; exclusivement  5 la  sensibilité  (Ch.  Bell,  Backer,  etc.); 
exclusivement  au  mouvement  (Alex.  Walker)  ; plus  à la  sensibilité  <|u'au  mouve- 
ment (Magendie,  Scuhert,  etc.);  aux  contractions  antipéristaltiques  des  viscères 
abdominaux  (Valentin). 

Les  faisceaux  antérieurs  de  la  moelle  président  aux  mouvements  de  flexion 
(Bellingeri,  Valentin);  aux  mouvements  d'extension  (Budge,  llarless);  à la  fois 
à ces  deux  ordres  de  mouvements  et  à la  sensibilité  (Meckel,  Schoeps,  llolando, 
Calineil,  Jobert);  exclusivement  à la  sensibilité  (Alex.  Walker);  exclusivement  au 
mouvement  (Ch.  Bell,  Backer);  plus  au  mouvement  qu’à  la  sensibilité  (Magendie, 
Seubert);  aux  contractions  péristaltiques  des  viscères  abdominaux  (Valentin). 

Suivant  la  plupart  des  expérimentateurs,  les  faisceaux  postérieurs  soûl  toujours 
sensibles;  mais,  d'après  Stilling,  ils  cessent  de  l’étre  quand  on  a détruit  leur  rap- 
port avec  les  cornes  postérieures  de  substance  grise,  et,  selon  Van  Decn,  ils  ne  sont 
doués  de  sensibilité  dans  aucun  cas. 

Les  faisceaux  antérieurs  sont  tout  à fait  insensibles  [Calineil,  Backer,  Seubert. 
Jobert,  Stilling)  ; ils  sont  très  sensibles  (Magendie  (1),  Budge).  Leur  excitation  ne 
provoque  point  de  contractions  musculaires  (Calineil,  Jobert,  Van  Deen)  ; elle  ne 
manque  jamais  d'en  produire  (Ch.  Bell,  Backer). 

La  substance  grise  de  la  moelle  épinière  transmet  à l'encéphale  les  impressions 
périphériques  du  tronc  et  des  membres,  mais  elle  n'est  pas  conductrice  du  prin- 
cipe des  mouvements  (Bellingeri,  Calineil,  etc.);  le  priucipc  des  mouvements,  aussi 
bien  que  les  impressions,  ne  saurait  se  propager  normalement  sans  le  concours  de 
cette  substance  (Van  Deen,  KQrschner,  Stilling,  etc.).  Au  contraire,  aux  yeux 
d’autres  physiologistes,  le  rifle  de  la  substance  grise  est  tout  à fait  nul  sous  ce  double 
rapport  fonctionnel.  I.es  cornes  postérieures  de  la  substance  grise  sont  sensibles, 
suivant  Stilling;  elles  sont  aussi  insensibles  que  tout  le  reste  de  la  moelle, 
selon  Van  Deen. 

Un  voyant  l'opposition  et  la  contradiction  de  ces  résultats,  ne  dirait-on  pas  qu’il 
s'est  agi  d'observer  une  espèce  de  Protéc  se  montrant  à chacun  sous  des  formes 
différentes,  et  que  les  adversaires  des  vivisections  doivent  triompher  dans  leurs 
attaques?  S’il  est  vrai  qu'ici,  plus  qu’aillours,  l’expérimentation  soit  hérissée  de  dif- 
ficultés et  les  illusions  nombreuses,  il  faut  redoubler  d'efforts,  de  sagacité  dans 
l'observation  et  l’interprétation  des  faits,  en  restant  bien  convaincu  que  les  expé- 
riences, convenablement  exécutées  dans  les  mêmes  circonstances,  donnent  des 
résultats  constants,  qu'elles  ne  se  cou  (redisent  jamais. 

(I)  D'après  Magendie  1 1 SSX),  ils  sont  à peine  sonsIMcst  ' IR30)  Us  sont  1res  sensibles. 
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Après  avoir  dit,  d'une  manière  succincte,  ce  que  j’ai  tu  dans  mes  propres 
expériences,  il  me  faudra  formuler  les  conclusions  que  je  crois  devoir  adopter. 

Ayant  constaté,  comme  la  plupart  de  mes  devanciers,  que  les  faisceaux  médul- 
laires postérieurs  sont  très  tensibles,  et,  de  plus,  avau!  démontré  expérimentale- 
ment que  les  faisceaux  antérieurs  sont  insensibles  par  eux-mêmes,}'»  d’abord  fait 
connaître  un  caractère  différentiel  des  plus  tranchés  entre  les  propriétés  de  ces 
deux  faisceaux  (*). 

Dans  le  but  de  découvrir  d'autres  caractères  différentiels  entre  ces  mêmes 
parties,  j’eus  recours  à l’électricité,  qu’on  n’avait  point  encore  employée  dans  les 
conditions  suivantes  : 

Ayant  fait  choix  d'animaux  supérieurs  (chiens  adultes),  je  misa  nu  la  portion 
lombaire  de  la  moelle  et  la  coupai  complètement,  en  travers,  au  niveau  (le  la  der- 
nière vertèbre  dorsale , de  manière  li  avoir  deux  segments , l’un  cuudal,  l’autre 
céphalique;  puis,  après  avoir  attendu  le  temps  suffisant  pour  que  ha  effets  A' action 
réflexe  Je  la  moelle  eussent  disparu  [et,  dans  ces  conditions,  i|sdis|>araissent  rapi- 
dement chez  les  animaux  supérieurs  adultes  (**)],  j’appliquai  successivement  et 
comparativement  les  deux  pôles  d'une  pile  couvenable  (c’est-à-dire  assez  faible ; 
aux  faisceaux  postérieurs  et  aux  faisceaux  antérieurs  du  bout  caudal  de  la  moelle, 
comme  je  l’avais  fait  déjà  aux  1 rouis  périphériques  des  deux  ordres  du  racines,  mais 
avec  des  précautions  encore  plus  minutieuses.  — Or,  dans  le  premier  cas,  les  résul- 
tats furent  toujours  négatifs,  c’est-à-dire  qu’aucune  secousse  ne  se  manifesta  dans  le 
train  postérieur  de  l’animal  ; tandis  que,  dans  le  second,  des  contractions  muscu- 
laires énergiques  s’y  montrèrent  d'une  manière  invariable.  Ces  expériences 
révèlent  donc,  entre  les  cordons  médullaires  antérieurs  et  postérieurs,  des  dissem- 
blances aussi  nettes  que  celles  qui  existent  entre  les  deux  ordres  de  raciucs  des 
nerfs  spinaux. 

La  galvanisation  des  faisceaux  latéraux  de  la  moelle  (ceux  qui  sont  compris 
entre  les  deux  ordres  de  racines) donna  lieu  à des  contractions  musculaires  sensi- 
blement moindres,  dans  les  membres  abdominaux,  que  celles  obtenues  par  l'exci- 
tation électrique  des  faisceaux  antérieurs  ; d'où  la  probabilité  qu’ils  pourraient  bien 
avoir  des  usages  autres  que  ces  derniers.  Du  reste,  ces  faisceaux  latéraux,  dont  les 
fonctions  seront  bientôt  discutées  à propos  de  l’influence  delà  moelle  sur  la  respi- 
ration, se  sont  toujours  montrés  insensibles. 

Quant  à la  substance  grise  de  la  moelle,  j'ai  pu  la  déchirer,  l’irriter,  la  détruire 
partiellement,  sans  éveiller  jamais,  chez  les  animaux,  les  moindres  signes  de  dou- 
leur ; cette  substance  est  insensible.  Kilo  ne  m’a  point  semblé  non  plus  être  direc- 
tement excitable,  c'est-à-dire  que,  sous  l'influence  d'un  stimulus  immédiat  quel- 
conque, elle  n’a  donné  lieu  à aucune  secousse  convulsive. 

J’ai  déjà  dit  que  dans  des  expériences  qui  me  sont  communes  avec  Alatteucci  (1  ), 

{*)  Même  en  admettant  que  la  sensihilité  récurrente  y s'arrête  pas  X la  racine  antérieure  elle* 
même,  et  qu'elle  «e  propage  ju«|u'au  fai-ccan  antérieur  et  X une  partie  du  faisceau  latéral,  toujuurt 
estai  qu'il  taut  clterclvcr  dans  le  faisceau  postérieur  seul  l'origine  de  celle  sensibilité. 

("*l  C'est  IX  une  de*  raison*  qui  m'ont  fait  choisir  le*  chiens  adultes  pour  res  sortes  d'espé- 
nences:  le*  manifestations  d'action  réflesc  cessent  licauroup  plu*  lentement  chez  le*  tout  jeune* 
chiens,  et , quami  elles  ont  cessé,  on  tes  voit  bientôt  reparaître  par  le  repos . 

(I)  Mémoire  sur  la  retalion  qui  existe  entre  le  sens  dit  eaueant  électrique  et  les  contrac- 
tions musculaires  dues  à ce  courant  [Ânunl.  de  chim.  et  de  pi, y s.,  lstl,  et  énnal,  méd.-psy- 
chot.,  même  année). 
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iiotis  avions  reconnu,  en  variant  le  sens  du  courant  électrique,  que  l'influence  (le 
ce  courant  diffère  dans  ses  effets,  quand  elle  s'exerce  sur  des  nerfs  exclusivement 
moteurs  (racines  spinales  antérieures) , ou  sur  des  nerfs  mixtes  (nerf  sciatique,  etc.  ) 
Ainsi,  il  un  moment  déterminé,  les  premiers  excitent  les  contractions  musculaires 
seulement  au  commencement  du  courait/  inverse  cl  h l'interruption  du  courant 
direct,  tandis  que  les  seconds  lie  les  font  apparaître  qu'au  commencement  du  cou- 
rant direct  et  à l'interruption  du  courant  inverse.  Or,  il  importait  de  rechercher 
comment  réagiraient,  avec  le  courant  inverse  ou  direct,  les  faisceaux  antérieurs 
de  la  moelle  épinière  elle-même.  Après  avoir  coupé  celle-ci  transversalement  au 
niveau  de  la  douzième  vertèbre  dorsale,  et  incisé  la  dure-mère  qui  revêtait  son 
bout  caudal,  nous  avons  divisé  et  écarté  toutes  les  racines  antérieures  et  posté- 
rieures au  niveau  de  la  longueur  des  faisceaux  antérieurs  sur  laquelle  nous  nous 
proposions  d’agir  ; puis,  ayant  dépouillé  ces  derniers  de  la  pie-mère  dans  les  points 
où  devaient  être  appliquées  les  extrémités  des  rhéopbores,  nous  avons  constaté  que 
les  contractions  survenaient  (après  l'extinction  de  toute  action  réflexe),  dans  le 
train  postérieur  de  l'aiiitnal,  seulement  au  commencement  du  courant  inverse,  et 
à l'interruption  du  courant  direct,  c’est-à-dire  comme  avec  les  racines  antérieures 
spinales.  Nous  croyons  donc  avoir  encore  contribué,  par  ces  expériences,  à démon- 
trer la  propriété  exclusivement  motrice  des  faisceaux  antérieurs  de  la  moelle.  — 
Il  importe  de  rappeler  que  toute  action  réflexe  ayant  disparu  dans  le  bout  caudal 
de  la  moelle  (chez  le  chien),  la  stimulation  des  faisceaux  postérieurs  n'a  jamais 
donné  lieu  à la  moindre  contraction  musculaire,  quel  que  fût  (Tailleurs  le  sens  du 
courant  électrique. 

En  étudiant,  il  y a quelques  années,  les  effets  de  l’inhalation  de  l'éther  sulfu- 
rique sur  le  système  nerveux  (I),  je  suis  parvenu  à établir  expérimentalement 
que  le  principe  incitatcur  du  mouvement,  chez  un  animal  récemment  tué,  disparail 
cl  se  retire  de  l'encéphale  d’abord,  de  la  moelle  épinière  ensuite,  puis  des  cordons 
nerveux  moteurs,  en  allant  de  leurs  extrémités  centrales  à leurs  extrémités  muscu- 
laires, c'est-à-dire  en  suivant  une  marche  centrifuge  : ainsi,  l'étage  inférieur  des 
pédoncules  cérébraux,  les  portions  antérieures  de  la  protubérance  et  du  bulbe  ra- 
chidien ayant  déjà  perdu  leur  excitabilité,  les  faisceaux  antérieurs  de  la  moelle, 
les  racines  spinales  correspondantes,  étaient  encore  excitables  ; mais  le  moment 
survenait  bientôt  où  l’excitabilité  disparaissait  successivement  des  faisceaux  anté- 
rieurs, des  racines  antérieures,  des  troncs  nerveux,  pour  11e  plus  exister  enfin  que 
dans  les  ramuscules  terminaux.  — Au  contraire,  j'ai  prouvé  que  le  principe  du 
sentiment,  chez  l'animal  qui  est  près  de  mourir,  se  perd  en  suivant  une  marche 
centripète  vers  l'encéphale  ; en  d’autres  termes,  que  la  sensibilité  disparaît  d'abord 
dans  les  ramuscules  sensitifs  terminaux,  puis  daus  les  rameaux,  les  troncs  ner- 
veux, daus  les  racines  jmtérieurcs  (lombaires,  dorsales,  cervicales),  et  de  proche 
eu  proche  daus  les  faisceaux  postérieurs  de  la  moelle  (lombaire,  dorsale,  cervi- 
cale), selon  une  direction  ascendante  vers  les  centres  encéphaliques.  Aussi  arri- 
vait-il bientôt  un  moment  où  je  n(*  pouvais  plus  constater  des  traces  (le  sensibilité 
ailleurs  que  dans  certaines  parties  déterminées  de  l’encéphale. 

fin  résumé,  mes  expériences  variées  concourent  donc  toutes  à établir  que,  cuire 
les  racines  rachidiennes  cl  les  faisceaux  de  la  moelle  qui  leur  correspondent,  il 

(I)  LOSCET,  Esepérlenees  relatives  aux  effets  de  l'inhalation  de  l'éther  sulfuritjue  sur  le 
système  nerveux  [Arch.  gêner,  de  nted.,  uumérode  mars  1847). 
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existe,  du  moins  sous  le  rapport  de  leurs  propriétés  immédiates,  uncjsi mi lilude 
incontestable. 

Aussi,  à s'en  tenir  à celte  proposition  qui  résulte  d’une  manière  directe  des 
faits  observés,  notre  travail  de  1841  (1)  n'a-t-il  rien  perdu  de  sa  signification 
primitive. 

Du  reste,  pour  comprendre  tout  d'abord  combien  l'intervention  de  l’agent  élec- 
trique est  précieuse  dans  de  pareilles  déterminations,  il  suffit  de  sav  oir  qu’en  fai- 
sant passer  un  courant  dans  un  cordon  nerveux  qui  vient  d'être  séparé  de  l'axe 
cérébro-spinal,  on  n'obtient  des  contractions  musculaires  que  si  ce  cordon  a pour 
fonction  de  présider  au  mouvement  ; tandis  que,  s'il  est  en  rapport  avec  l’exercice 
de  la  sensibilité,  les  résultats  sont  tout  à fait  négatifs  au  point  de  vue  de  la  con- 
traction des  muscles.  — Seulement,  je  crois  devoir  ajouter  que,  dans  ce  genre 
d'expériences,  il  importe  que  la  pile  soit  mise  eu  des  mains  exercées,  et  surtout 
qu'elle  soit  très  faible  ; sinon  il  arriverait  que  les  parties  excitées  réagiraient  au 
delà  sur  des  parties  Toisines,  et  qu'on  aurait  simultanément  les  effets  de  l'excitation 
de  ces  diverses  parties,  c’est-à-dire  des  qflets  mixtes  qui  introduiraient  une  cause 
de  perturbation  et  d'erreur  dans  les  résultats. 

Avoir  démontré,  comme  nous  venons  de  le  faire,  que  la  moelle  se  compose  : 
1‘  de  parties  sensibles;  2°  de  parties  insensibles,  ntais  dont  la  stimulation  réagit 
sur  le  tissu  musculaire  cl  en  détermine  la  contraction  ; 3°  de  parties  qui  n'olTreut 
ni  l'un  ni  l’autre  de  ces  caractères  ; avoir,  dis-je,  démontré  ces  faits,  et  de  plus  avoir 
même  dévoilé  des  propriétés  semblables  dans  les  racines  spinales  et  dates  les  fais- 
ceaux de  la  moelle  qui  leur  correspondent  respectivement,  ce  n’est  point  encore, 
il  faut  le  reconnaître,  avoir  prouvé  que  ces  mêmes  racines  et  ces  mêmes  fais- 
ceaux ont  aussi  des  usages  ou  des  fonctions  semblables.  Par  conséquent,  étaut 
admis  ce  principe  incontestable,  à savoir  : que  les  raciues  postérieures  ont  pour 
usage  de  transmettre  les  impressions  sensitives  au  centre  nerveux,  et  les  racines 
antérieures  de  conduire  les  incitations  motrices  aux  muscles,  il  reste  à déterminer 
les  voies  que  suivent,  dans  la  moelle  épinière  elle-même,  ces  impressions  et  ces 
incitations. 

Depuis  Ch.  Bell,  de  nouveaux  faits  étant  venus  s'ajouter  aux  faits  anciens,  quel- 
ques critiques,  en  les  examinant  èt  letrcomparant,  ont  cru  pouvoir  les  déclarer  con- 
tradictoires et  incompatibles.  Mais,  si  nous  distinguons  avec  soin  les  résultats  immé- 
diats des  expériences,  des  conclusions  qu’on  en  a tirées,  nous  arriveronsà  reconnaître 
qu'il  ne  s'agit  là  que  d'une  apparente  incompatibilité  : des  faits  autrefois  bien  con- 
statés ne  sauraient  cesser  d'être  vrais  eu  présence  de  nouvelles  données  égalemeut 
reconnues  exactes  ; le  tout  est  de  découvrir  leur  véritable  rapport  et  de  donner  à 
ces  différents  faits  leur  véritable  interprétation. 

Parce  que,  comme  on  l'a  vu  plus  haut,  Bellingeri,  Fodcra,  et  après  eux,  Scliæps, 
Calmcil,  KUrschncr,  Van  Dcen  , Stilling,  et  plus  récemment  Brown-Séquard, 
Turck  de  Vienne,  Scliiff,  etc.,  ont  vu,  malgré  la  scctiou  des  cordons  postérieurs, 
les  animaux  rester  sensibles  aux  impressions  douloureuses  des  parties  situées  au- 
dessous  de  la  lésion;  parce  qu 'après.  cette  0|>ération  la  sensibilité  à la  douleur  a 
même  paru  être  plus  vive  qu'à  l'état  normal  (Kodera,  Schœps,  Van  Decn,  Brown- 

(i)  Rech.  experim.  el  pathol . sur  les  propriétés  et  les  fonctions  des  faisceaux  de  la  moelle, 
épinière  el  des  racines  des  nerfs  rachidiens,  etc.  (Uém.  couronné  par  l'Aca-lérnic  de*  sciences  «le 
l**fi%  cl  insère  «laus  Arch . gc'n.  de  mcd.,  mars  18*1), 

LOflClT,  FIIYSIOLOC.,  T.  II.  2* 
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Séquard,  Schiff,  l'tc. ) ; parce  qu’enfin  des  recherche»  de  Bellingeri,  confirmées 
par  celles  de  beaucoup  d'autres  expérimentateurs,  il  est  résulté  qu'incontestable  - 
ment  on  doit  accorder  un  pouvoir  conducteur  b la  substance  grise  de  la  moelle  ; 
fallait-il  donc,  en  présence  de  ces  faits  que  nous  avons  nous-mômc  vérifiés  depuis 
nos  premières  expériences,  déshériter  nécessairement  les  cordons  blancs  posté- 
rieurs de  toute  fonction  sensitive,  et  leur  substituer  la  substance  grise?  Fallait-il 
affirmer  que  la  transmission  de  foutes  les  impressions  se  fait,  dans  la  moelle,  par 
cette  seule  substance  qui  d'ailleurs  communique  aussi  avec  les  fibres  des  racines 
postérieures?  Sous  ne  le  croyons  pas;  notre  manière  de  voir  se  fonde  sur  une 
expérience  capitale  de  Schiff (1),  que  Cet  habile  expérimentateur  a bien  souvent 
reproduite  et  de  laquelle  il  nous  a plusieurs  fois  rendu  témoin. 

A nos  yeux,  les  voies  de  transmission,  dans  la  moelle,  sont  différentes  pour  les 
impressions  rie  douleur  et  pour  les  impressions  de  contact  : les  premières  arrivent 
b l'encéphale  spécialement  par  l'entremise  de  l'axe  gris,  tandis  que  les  secondes 
lui  parv  iennent  par  la  sultstanre  blanche  des  faisceaux  |mstérieurs.  Pour  le  démon- 
trer, Schiff  pratique,  sur  la  portion  cervicale  de  la  moelle  épinière  du  lapin,  deux 
sections  transversales  comprenant  les  cordons  antéro-laléraux  et  tout  l’axe  gris, 
de  sorte  que,  entre  le  segment  céphalique  de  la  moelle  et  sou  segment  caudal,  il 
n'existe  plus  d'autre  moyen  de  communication  que  les  cordons  blancs  postérieurs. 
Puis  l’animal  est  laissé  au  repos  pendant  quelques  instants.  Alors  on  l'affaiblit  en  lui 
retirant  une  certaine  quantité  de  sang,  et  bientôt  on  le  voit  s’assoupir  légèrement 
et  fermer  les  yeux.  En  ce  moment,  b peine  vient-on  b toucher  le  train  postérieur 
en  un  {toinl  quelconque,  que  l’animal  relève  la  tête,  ouvre  les  yeux,  dresse  les 
oreilles,  précipite  sa  respiration,  et  donne  ainsi  la  preuve  que  son  attention  est 
éveillée  par  chaque  attouchement.  Et  pourtant  on  peut  piquer,  pincer  ou  briller 
la  même  partie,  broyer  le  nerf  sciatique  lui-même,  sans  provoquer  le  moindre 
signe  de  douleur.  « Je  prends  ce  nerf  entre  mes  doigts,  dit  Schiff,  et  l'animal 
réagit  d'abord  comme  précédemment,  puis  retombe  bientôt  dans  le  sommeil,  malgré 
l’écrasement  continu  que  je  fais  alors  subir  b son  nerf  entre  mes  ongles.  Mais  si, 
pendant  cet  écrasement,  je  touche  légèrement  une  autre  surface  sensible,  l’animal 
relève  aussitôt  la  tète,  et  puis  encore  redevient  tranquille,  bien  que  le  nerf  con- 
tinue b être  broyé  par  mes  doigts.  » 

Ces  faits  et  la  conclusion  b en  tirer  nous  paraissent  incontestables,  et,  après  les 
avoir  vos,  nous  ne  imitvons  admettre  qu'il  soit  permis  de  les  rapporter  au  pouvoir 
réflexe  de  la  moelle,  ou  de  faire  croire  que  Schiff  n’ait  pas  détruit  ou  coupé  toute 
la  substance  grise.  Dans  le  but  de  contrôler  chacune  de  ses  expériences,  cet  obser- 
vateur a toujours  pris  le  soin  d’immerger  dans  l'acide  chromiqnc  la  portion  de 
moelle  o pétée,  pour  colorer  davantage  la  substance  grise,  et  de  la  sorte  en  rendre 
appréciables  les  plus  petites  parcelles. 

Du  reste,  les  observations  pathologiques  avaicntdéjb  démontré,  depuis  longtemps, 
que  la  transmission  des  impressions  douloureuses  est  indépendante  de  la  sensation 
tactile  proprement  dite.  Il  est  en  effet  des  malades  chez  lesquels  un  ou  plusieurs 
membres  ne  sont  plus  capables  de  sentir  les  brôlures  et  les  piqûres,  par  exemple, 

(!)  l/eber  die  Funrtion  der  hintrren  Strânge  des  Rfichentnarkt  ( Untersuch . sur  1 Vatur • 
lehrr.  etc.,  de  J.  Moleschott,  18b",  t.  IV.  — Communications  au  Congrus  scientifique  de 
Carlsruke,  septembre  i8t8.  — A ’ouoelles  expériences  sur  la  fonction  des  cordons  posté 
rieurs  de  la  moelle  épinière  ( Gazette  hebdom.  de  méd.  et  de  chirurg.,  l*ari»,  2i  avril  185®, 
t.  VI,  p.  240). 
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pondant  que  le  moindre  attnur Ix-inciit  psi  perçu  coimnp  à l'élat  normal  : col  fiai 
a éfS  désigné  récemment  snns  le  nom  d 'analgésie.  Réciproquement , il  est  aussi 
d’autres  malades  chez  lesquels,  la  sensibilité  tactile  étant  absolument  perdue,  les 
impressions  douloureuses  faites  aux  téguments  sont  perçues  avec  une  grande  viva- 
cité. — Une  observation  pathologique,  fort  remarquable  sous  ce  dernier  rapport, 
et  qui  s'accorde  bien  avec  le  résultat  des  précédentes  expériences  de  SchifT,  a été 
publiée  récemment  par  l.tivs  (1)  : chez  une  femme  percevant  I tin  très  haut  degré 
les  impressions  de  douleur , mais  n’ayaut  aucune  conscience  des  impressions  de 
contact,  Luv»  trouva,  à l'autopsie,  les  cordons  blancs  postérieure  de  la  moelle 
ramollis  et  son  aie  gris  intact. 

Il  nous  reste  à rechercher  quelle  est,  dans  la  moelle,  la  voie  intermédiaire  entre 
la  loloiité  et  les  muscles. 

Et  d'abord,  quoi  qu’on  ait  pu  dire,  c’est  un  fait  qui  demeure  acquis  à la  science, 
que  les  cordons  antérieurs  ne  sont  point  des  conducteurs  de  la  sensibilité,  puisque 
leur  section  u’apporte  point  le  moindre  changement  dans  l’exercice  de  cette 
faculté.  Quant  aux  mouvements  volontaires,  la  même  section  ne  fait  pas  disparaitre 
ces  sortes  de  mouvements  des  parties  situées  au-dessous;  et,  en  effet,  les  expé- 
riences de  Stilling,  de  Valentin,  de  Van  Deeti  sur  des  grenouilles,  celles  de  Schiff 
sur  des  mammifères,  s’accordent  it  établir  que  la  substance  grise,  qui  est  eu  rap- 
port avec  la  transmission  de  certaines  impressions  sensitives,  n'est  pas  non  plus 
étrangère  à l’exécution  des  ordres  de  la  volonté.  Mais,  d'autre  part  (ainsi  que  je 
l’ai  vérifié  moi-même).  Van  üeen  (’i)  et  Schiff,  après  avoir  coupé  transversalement 
toute  la  moelle,  excepté  tes  cordons  blancs  anterieurs,  ont  vu  le  train  |vostérieur 
accomplir  encore  des  mouvements  manifestement  volontaires.  Du  reste,  comment 
contester  le  |iouvoir  conducteur,  en  quelque  sorte  illimité,  de  ces  mêmes  cordons, 
quand  il  est  si  facile  de  voir  les  excitations  artificielles  se  propager  au  loin  dans 
leur  longueur,  et  se  traduire  par  ies  contractions  les  plus  prononcées  ? Quoi  donc 
d étonnant  qu’ils  transmettent  aussi  l’incitation  volontaire  aux  muscles? — Il  existe, 
en  effet,  un  rapport  immédiat  entre  la  volilion  et  les  faisceaux  blancs  antérieurs  de 
la  moelle,  ce  qui  n'exclut  pas  la  participation  de  la  substance  grise  centrale,  qu'on 
sait  communiquer  avec  les  fibres  des  racines  antérieures. 

Nous  nous  résumerons  ainsi  sur  tout  ce  qui  précède  : 

Les  faisceaux  blancs  antérieurs  et  les  faisceaux  blancs  postérieurs  de  la  moelle 
ont  des  propriétés  entièrement  distinctes. 

I.a  motricité  (‘)  est  l'attribut  exclusif  des  premiers;  la  sensibilité  est  l'attribut 
exclusif  des  seconds.  La  sensibilité  et  la  motricité  ont  donc  un  siège  distinct  aussi 
bien  dans  la  moelle  épinière  que  dans  les  racines  spinales. 

( I)  Comptes  rendus  des  séances  et  Mémoires  de  la  Société  debiolojie,  année  1856,  p.  «il. 

(2)  Expérience  récente  de  Vas  Dues,  citée  par  Schiff. 

(*)  c'est  eu  vertu  de  cette  propriété  que  certaines  parties  dites  excitables  du  système  nerveux 
réagirent  eu  provotpianl  desronfrarfionj  locales.  — La  motricité'  al  inhérente  à ces  parties  comme 
r irritabilité  est  inhérente  aux  muscles. 

Nous  avons  déjà  prouvé  (p.  228;  que.  ai  la  motricité  s'éteint  dans  les  nerfs  moteurs  (racines  spi. 
naïfs  antérieures,  etc.)  pende  jours  (quatre  à cinq)  après  qu'on  les  a séparés  «le  la  moelle,  au  contraire, 
après  la  section  complète  de  cet  organe,  elle  |>orsi.ste  pendant  des  mois  et  sans  doute  indéfiniment 
<1  jus  les  faisceaux  blancs  antérieurs  de  sou  segment  caudal  (p.  2 26).  — Aussi  la  moelle  épinière 
doibfilc  être  regardée  comme  une  source  d'activitc  immédiate  pour  les  nerfs  ou  de  motricité  indé- 
pendante  du  centre  encéphalique. 
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Ces  fails  primitifs  du  système  de  Ch.  Bell  demeurent  irrévocablement  établis, 
et  nous  sommes  heureux  d'avoir  concouru  à leur  démonstration. 

Quant  à la  substance  grise  de  la  moelle,  qui  n'a  ni  sensibilité  ni  motricité,  non 
avons  pruuvé  que,  tout  en  lui  accordant  un  pouvoir  conducteur  sous  le  double 
rapport  de  la  transmission  des  impressions  et  de  la  transmission  des  ordres  de  la 
volonté,  on  ne  saurait  déshériter  ni  les  faisceaux  postérieurs  de  tout  rapport  avec 
les  perceptions,  ni  les  faisceaux  antérieurs  de  tout  rapport  avec  la  volilion. 

Par  conséquent,  si,  d'un  côté,  il  y aurait  de  l'exagération  à regarder,  avec 
Ch.  Bell,  les  cordons  blancs  antérieurs  comme  le  tronc  commun  des  racines  mo- 
trices, et  les  cordons  postérieurs  comme  celui  des  racines  sensitives;  évidemment, 
d’un  autre  côté,  il  y aurait  aussi  exagération  et  erreur  à soutenir  que  l’axe  gris  de 
la  moelle,  à cause  de  ses  connexions  intimes  avec  les  deux  ordres  de  racines, 
représente  Vunique  conducteur  des  déterminations  de  la  volonté  aux  muscles  et 
des  impressions  sensitives  au  cerveau.  — La  vérité  est  que,  pour  l'accomplisse- 
ment normal  et  complet  de  la  sensibilité  ou  des  mouvements  volontaires,  il  faut  le 
conflit  et  l’action  simultanée  de  la  substance  grise  et  des  cordons  blaucs  posté- 
rieurs et  antérieurs  de  la  moelle  épinière. 


Les  précédentes  notions  étant  établies,  nous  rechercherons  maintenant  si  les 
ordres  de  la  volonté  et  les  impressions  sensitives  se  transmettent  d'une  manière 
directe  ou  croisée  dans  la  moelle  épinière. 

1"  L'est  une  vérité,  appuyée  sur  des  expériences  fondamentales  de  Galien  (1) 
et  sur  des  faits  pathologiques  sans  nombre,  que  l'abolition  du  mouvement  volon- 
taire a lieu  dans  le  côté  du  corps  rorres|vnndaut  à la  moitié  de  la  nvoelie  où  siège 
la  lésion  ; en  un  mot,  que  cet  organe  exerce,  d'après  l’expression  reçue,  une 
action  directe  sur  le  mouvement.  Ghez  un  chien  adulte,  coupez  transversalement, 
au  cou  ou  au  dos,  la  moitié  droite  de  la  moelle  par  exemple,  et  aussitôt  les  mouve- 
ments volontaires  cessent  dans  toute  la  partie  droite  du  corps  située  au-dessous  de 
la  section.  Irritez,  sur  un  autre  chien  vivant  ou  réremineut  tué,  le  faisceau  anté- 
rieur droit  du  bout  caudal  de  la  moelle  d’abord  divisée,  les  conv  ulsions  éclatent 
à droite  ; irritez  le  faisceau  gauche,  elles  éclatent  è gauche.  Gomme  nu  le  sait,  le 
contraire  s'observe,  pour  diverses  autres  parties  de  l’axe  cérébro-spinal  qui 
exercent  sur  les  organes  moteurs  une  iuflucnce  croisée. 

2°  Quant  il  la  marche  des  impressions  sensitives  dans  la  moelle  épinière,  elle  est 
aussi  assez  généralement  réputée  être  directe.  Toutefois  Fodcra  (2),  Budge  (J), 
Eigenbrodt  (ô),  puis  Brovvu-Séquard  (5),  Van  kempen  (6),  etc.,  en  s'appuyant 
de  raisonnements  ou  de  fails  et  d'expériences  variés,  ont  donné  de  la  vraiseqi- 


(1)  Ve  administr,  final,,  lit).  VIH,  cap.  vi,  vin  et  ix. 

(‘J)  Récit,  expérim.  sur  le  si/st.  nerv.  ( Journ . de  physiol.  expérim.,  t.  III,  p.  lus  et  suiv. 

(3)  Untersuch , ûberdas  Herveusyslem,  1843,  I.  II.  p.  155. 

(4)  Leiluuysgesetze  im  Rückenmark.  (lieueu,  1848. 

(b)  Rerh.  sur  /«<  transmission  croisée  des  impressions  sensitives  dans  la  moelle  épinière 
(Comptes  rendus  des  séances  de  la  Société  de  biologie,  n*  13,  <tilc.  Ih49;  — Ibid.,  I.  U.  année 
1860,  p.  33  ; — Comptes  rendus  des  séances  de  V Acad,  des  sciences  de  Paris,  1850,  XXM, 
p.  700,  et  1856,  t.  M.t,  p.  1 18  ; — Gaz.  hebd.  de  méd.  rt  de  cltir..  Tari»,  1855,  nos  31 , et  36  . 

(0)  Expér.  physiol.  sur  la  transmission  de  la  sensibilité  et  du  mouvement  dans  la  moelle 
épinière.  Bruxelles , 1859. 
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moelle  Epinière.  V\i 

blancc  il  l'hypothèse  de  la  marche  croisée  des  impressions  dans  la  moelle  ; hy  |io- 
thèse  qui  a été  comballuc  surtout  par  SchilT  (I),  ( hameau  (2),  vou  Bezold  (3),  et 
admise,  avec  des  restrictions,  par  Oré  (Ii),  qui  assure  que  l'eiïet  croisé  n’est  pas 
compIeL 

A l'evemple  de  Galien  (5),  dont  les  expériences  sur  la  moelle  sont  aussi  nom- 
breuses qu’ingénieusement  diversifiées,  Fodera  (6)  divise  longitudinalement  la 
moelle  lombaire  (chez  un  lapin),  de  manière  b la  séparer  en  deux  moitiés  laté- 
rales : comme  Galien  encore,  il  constate  que  le  mouvement  (quoique  notablement 
affaibli'  persiste  dans  les  deux  membres  postérieurs  ; mais,  de  plus,  Fodera  affirme 
que  « le  sentiment  a été  détruit  dans  res  deux  membres  ».  — - Le  même  obser- 
vateur, après  la  section  de  l’un  des  cordons  postérieurs,  b la  partie  moyenne  de  la 
région  dorsale,  a vu  « la  sensibilité  de  l'extrémité  postérieure,  du  même  côté, 
être  plus  exquise  que  partout  ailleurs,  et  diminuer  du  côté  opposé.  » 

Ces  expériences  de  Fodera  ont  été  confirmées  par  Brmvn-Séqiiard  qui,  b son 
tour,  a constaté  que  l'hémisection  latérale  de  la  moelle  exalte  la  sensibilité  du  côté 
de  la  lésion,  et  l'abolit  (nu  tout  au  moins  l'affaiblit)  du  côté  opposé.  Avec  ce  der- 
nier physiologiste,  Oré  (7)  admet,  d’après  ses  propres  expériences  et  plusieurs 
observations  patliologiques,  que  la  transmission  des  impressions  sensitives,  dans  la 
moelle  épinière,  est  croisée  ; seulement  son  opinion  est  différente  en  ce  sens  qu'il 
regarde  cet  effet  croisé  comme  étant  incomplet.  D’après  cet  expérimentateur,  il 
existe  toujours,  dans  le  membre  op|msé  au  côté  de  la  moelle  divisé,  une  certaine 
sensibilité  qui  est  due  b des  éléments  conducteurs  directs. 

Je  suis  porté  b regarder  cette  conclusion  comme  l'expression  de  la  vérité,  d'après 
quelques  expériences  toutes  récentes  que  j’ai  pu  faire  b ce  sujet.  Au  moins  parait- 
elle  s'appliquer  b certains  animaux. 

Je  terminerai  par  une  simple  remarque  : dans  leurs  observations  microscopiques 
sur  la  structure  intime  de  la  moelle  épinière  (voy.  plus  liant,  p.  359),  Jacuho- 
witsch  et  Owsjannikow  soutiennent  que  les  fibres  nu  tubes  provenant  des  grandes 
cellules  motrices  s'entrecroisent  dans  la  commissure  antérieure  de  la  moelle, 
et  que  les  tubes  ou  fibres  qui  procèdent  des  petites  cellules  sensitives  ne  s'en- 
trecroisent /joint  dans  la  commissure  postérieure,  kûlüker  (8)  cherche  aussi  b 
démontrer  qu’il  existe  un  entrecroisement  des  fibres  motrices  dans  toute  la  lon- 
gueur de  la  ligne  médiane  de  la  moelle  épinière,  et  que  cet  entrecroisement  n’a  lieu 
qu'entre  les  cordons  antérieurs  de  cet  organe,  tandis  que  les  cordons  latéraux 
s’entrecroisent  en  partie  dans  la  moelle  allongée,  sons  le  nom  de  pyramides  anté- 
rieures. Knlin,  pour  J.  de  Lenhossek  (9),  l'entrecroisement  aurait  lieu  en  avant 
comme  eu  arrière  du  canal  médullaire,  c'est-à-dire  aussi  bien  pour  les  éléments 

(1)  Ment.  de  la  Société  d'hist.  nat,  de  /terne,  1853,  p.  33flf  et  Lfhrbuch  der  Pltysiol.  Lalir, 
1858*59,  p.  281,  272  el  suiv. 

(2)  Expér.  sur  les  fond,  de  la  moelle  épinière  (Moniteur  des  hôpitaux,  1857,  p.  1065). 

(3)  7.eitschrifl  f&r  mtsenschaftliehe  Zoolotjie,  1858,  p.  307,  364. 

(*)  Comptes  rendus  des  séances  de  l'Acad.  des  sciences  de  Paris,  t.  XXXVIII,  p,  »30, 
année  1864. 

(&)  I)e  administr.  anatom..  lib.  VIII,  cap.  Yi,  vm  et  IX.  — C'est  sur  tic  jeunes  porcs  que 
Gai.iek  exécuta  ordinairement  ses  expériences. 

(6)  Lot.  cit. 

(7)  lier.  cit. 

(8)  Mikrosk.  Anal.  Leipzig,  1850,  II,  D.  p.  438-439. 

(9)  S eue  Untersuch.  ûber  den  [rintren  Han  des  centrale n tferoenty  stems  des  Menschrn* 
ln-4,  vienne.  1855. 
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conducteurs  des  iin|iressions  que  |>our  les  éléments  euiiducleurs  du  priuci|ie  des 
mouvements. 

Il  y a donc  unanimité,  enlre  ces  micrographes,  pour  admettre  Venlrccroi li- 
ment des  éléments  moteurs  dans  toute  la  longueur  de  la  moelle  épinière  ; et 
pourtant,  chose  singulière,  la  même  unanimité  se  retrouve  parmi  les  expéri- 
mentateurs pour  affirmer  que  la  transmission  du  mouvement  est  directe  dans  cet 
organe  (').  Réciproquement,  l'examen  microscopique  conduit  des  observateurs 
très  habiles  à signaler,  dans  la  moelle,  le  non-entreci-oisement  des  éléments  sen- 
sitifs; et  voilà  encore  que  contradictoirement  l'expérimentation  tend  à établir 
que,  dans  cet  organe,  la  transmission  des  impressions  sensitives  est  croisée. 

Os  exemples  font  comprendre,  d’une  part,  tout  ce  que  laisse  à désirer  la  plus 
délicate  des  expérimentations  physiologiques,  celle  qu'il  s'agit  de  porter  sur  les 
éléments  histologiques  mêmes  des  urganes;  ils  prouvent,  d'autre  part,  que  les 
observations  anatomiques  ne  sauraient  avoir  une  valeur  réelle,  en  physiologie, 
qu'autant  qu'elles  ont  reçu  la  sanction  d'expériences  sur  les  animaux  ou  de  faits 
pathologiques  observés  sur  l’homme. 

Quant  aux  fibres  nerveuses,  dites  caso-motrices,  nous  aurons  occasion  de  les 
mentionner  bientôt,  et  d'examiner  la  question  de  savoir  si,  dans  la  moelle  épi- 
nière, elles  suivent  un  trajet  direct  ou  croisé. 

Influence  de  la  moelle  cpinicre  sur  la  respiration. 

On  verra  plus  loin  qué  le  bulbe  rachidien  doit  être  considéré  comme  le  forer 
central  et  l'organe  régulateur  des  mouvements  respiratoires:  nous  allons  prouver 
que  la  moelle  n’est,  au  contraire,  qu’un  simple  conducteur  du  principe  de  ces 
mouvements. 

Et  d'abord,  pour  bien  interpréter  les  faits  suivants,  il  importe  de  savoir  quels 
sont  les  nerfs,  propres  à influencer  les  actes  mécaniques  de  la  respiration,  qui  nais- 
sent de  la  moelle  à partir  du  trou  occipital. 

Ces  nerfs  sont  : 1"  Le  spinal  ou  accessoire  de  Willis  (nerf  respiratoire  supérieur 
du  tronc,  Ch.  Bell),  dont  les  raciues  s'implantent  sur  les  cordons  latéraux  de  la  por- 
tion cervicale  de  la  moelle,  et  dont  beaucoup  de  rameaux  se  distribuent  aux  mus- 
cles sterno-cléido-mastoïdien  et  trapèze  (**)  ; 2“  le  phrénique  ou  diaphragmatique 
(nerf  respiratoire  interne  du  troue,  Clt.  Bell),  provenant  surtout  de  la  quatrième, 
et,  en  pat  lie,  de  la  cinquième  paire  cervicale,  et  destiné  au  diaphragme;  3°  le 
nerf  respiratoire  externe  du  tronc  ((il).  Bell),  ou  nerf  du  grand  dentelé,  qui  vient 
des  cinquième  et  sixième  paires  cervicales  ; 4”  les  douze  nerfs  intercostaux,  ou 
branches  antérieures  des  nerfs  dorsaux,  dont  toutes  les  raciues  s'iusèrenl  sur  la 
portion  dorsale  de  la  moelle,  et  dont  les  sept  premiers  se  rendent  aux  muscles 
intercostaux,  taudis  que  les  ciuq  autres  se  div  isent  à la  fois  dans  plusieurs  de  ces 
muscles  et  dans  ceux  de  la  paroi  abdominale  antérieure;  5”  la  première  branche 
antérieure  lombaire,  qui,  par  une  division  de  son  rameau  iliu-scrotal,  complète  la 


(*)  Cependant  Vas  Kemfis  ( Mtm . rit.)  fait  exrcpUoni  il  admet,  notamment  cltea  lea  mammt. 
fer  ri,  que  la  transmission  du  mouvement  volontaire  est  exclut  irrmrnt  directe  dans  la  région 
lombo-dorsale,  mais  qu’elle  est  fit  partie  croisée  dans  la  région  cervico-dorsale. 

(**)  Le  spinal  anime  aussi  les  muscles  du  larynx,  du  pharynx,  etc.  Voy.  t.  Il,  p.  247,  262  et 
suiv.  de  mon  Traité  d'anal,  et  de  physiol.  du  syst.  nerv. 
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dislribulion  des  nerfs  intercostaux  daus  les  muscles  de  la  paroi  antérieure  de  l’ah- 
doineu. 

Ces  notions  anatomiques  une  fois  acquises,  il  devenait  tout  naturel  de  reclier- 
cher,  à l'aide  d’expériences  sur  les  animaux  vivants,  ce  qui  adviendrait  du  côté 
des  mouvements  respiratoires,  en  coupant  la  moelle  épinière  à diverses  hau- 
teurs. 

Galien  (I)  a déjà  signalé,  avec  une  grande  justesse  d'observation,  les  phénomènes 
principaux  qui  résultent  de  pareilles  sections.  Il  a vu  qu'en  divisant  la  moelle  à 
l'union  de  la  portion  cervicale  avec  la  dorsale,  la  poitrine  se  mouvait  encore  en 
bas  et  en  haut,  parle  diaphragme  et  les  muscles  supérieurs  du  tronc  (sterno-cléido- 
mastoïdien,  trapèze  et  grand  dentelé)  : ■ Animal  subito  in  laïus  procubuit, 
utrasque  thoracis  /tartes,  el  atlas  et  imas  commovens.  » Alors  l'action  de  ces  der- 
niers muscles  est  aidée  par  la  contraction  de  plusieurs  autres  de  la  partie  supérieure 
de  l'huuiérus  (graud  el  petit  pectoral),  et  tous  tendent  à suppléer  les  nerfs  inter- 
costaux paralysés:  « .Xamque  omnes  musculi  intercostales  in  totum  rcddebantur 
immobiles.  » 

Après  la  section  de  la  moelle  épinière  entre  la  troisième  et  la  quatrième  vertèbre 
cervicale,  c’est-à-dire  au-dessus  desoriginesdu  phrénique,  du  respiratoireexterne 
du  tronc  et  des  nerfs  intercostaux,  Galien  (2)  a constaté  l'abolition  des  mouvements 
respiratoires,  non-seulement  dans  le  thorax,  mais  dans  toutes  les  parties  situées 
au-dessous,  fl  n’a  pas  non  plus  omis,  dans  toutes  ces  expériences,  de  noter  la 
perte  de  la  sensibilité  et  du  mouvement  vuluntairr  dans  les  organes  placés  au-des- 
sous de  la  lésion. 

Ajoutons,  pour  y revenir  plus  tard,  que  Galien  (3)  avait  aussi  reconnu  qu'en 
divisant  la  moelle  épinière  ri  son  origine  ou  à son  union  avec  le  bulbe  rachidien, 
on  fait  périr  l’auiutal  immédiatement. 

Quoique  les  deux  premières  expériences  de  Galien,  qui  viennent  d’élre  men- 
tionnées, soient  déjà  bien  suOisantcs  pour  prouver  que  le  rôle  de  la  moelle  pro- 
prement dite  se  boute  à transmettre  le  princi|>e  des  mouvements  respiratoires,  je 
crois  néanmoins  devoir  citer  quelques  autres  expériences  confirmatives  qui  ont 
été  exécutées  par  des  auteurs  modernes. 

Après  avoir  observé  les  mouvements  du  thorax  chez  un  lapin  âgé  d'environ  dix 
jours,  Legallois  (U)  a coupé  la  moelle  épiuière  sur  la  septième  vertèbre  cervicale  : 
à l’instant,  ceux  de  ces  mouvements  gui  dépendent  de  l’élévation  des  côtes  se  sont 
arrêtés  ; mais  les  contractions  du  diaphragme  ont  continué.  Puis,  ayant  divisé  la 
moelle  au-dessus  de  l'origine  des  nerfs  diaphragmatiques,  il  a fait  cesser  à la  fois 
les  mouvements  des  côtes  et  ceux  du  diaphragme. 

Flourens  (5),  ayant  opéré  sur  un  lapin  la  section  transversale  de  la  moelle,  immé- 
diatement au-dessus  de  l’origine  de  la  première  paire  intercostale,  a vu  disparaître 
soudain  tous  les  mouvements  inspiratoires  des  côtes.  Le  tronçon  de  moelle  duquel 
partaient  les  nerfs  intercostaux  était  pourtant  encore  si  plein  de  vie,  que,  pour 
peu  qu’on  l’excitât,  la  cage  respiratoire  se  motivait  tout  aussitôt,  comme  aupara- 

(1)  De  flwalom.  administ.,  Mb.  VIII,  cap.  v,  p.  67«  et  »alv.,édit.  de  lLûhn.  Leipzig,  1821. 

(2)  Ibid.,  cap.  IX.  édit,  cit.,  p.  «06  et  687. 

(3)  Ibid. 

(4)  Œuvres  complètes,  t.  I,  p.  «3  et  250.  Rapport  de  Percy,  édit.  1830,  avec  de»  note*  de 
Panse  t. 

(B)  Recherches  expérimentales  sur  Us  propriétés  et  Iss  fonctions  du  Systems  ne rosux  dans 
Us  animaux  vertébrés.  Pari»,  1842,  2*  édit*,  p.  178, 
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vant.  — Après  la  section,  sur  un  aulre  lapin,  de  la  moelle  épinière  au-dessus  de 
l’origine  des  nerfs  diaphragmatiques,  sur-le-champ  les  mouvements  inspiratoires 
des  cotes  et  du  diaphragme  ont  disparu.  Cependant,  pour  peu  qu'on  irritât  le  frag- 
ment médullaire  postérieur,  il  survenait  aussitôt  des  contractions  du  diaphragme 
et  des  mouvements  des  côtes  ; il  se  faisait  un  véritable  mouvement  respiratoire  du 
tronc,  et  ce  mouvement  pouvait  aller  jusqu’à  déterminer  un  certain  bruit  dans  le 
larynx.  — Sur  un  troisième  lapin,  le  même  expérimentateur  a coupé  la  moelle 
épinière  au-dessus  de  l'origine  de  l'accessoire  (nerf  spinal)  : tous  les  mouvements 
respiratoires  des  épaules,  des  côtes  et  du  diaphragme  se  sont  éteints.  Une  excita- 
tion extérieure  du  tronçon  de  moelle  restant  pouvait  encore  les  ranimer  tous. 

« Nul  de  ces  mouvements  ne  contient  donc  eu  soi,  dit  Flourens,  le  premier 
principe  de  son  action  : il  suffit  de  les  isoler  d'un  point  donné  pour  qu'aussitôt  ils 
s'éteignent  ; il  suffit  de  les  maintenir  réunis  & ce  point  pour  qu'ils  se  conservent  : 
c'est  donc  évidemment  de  ce  point,  et  de  ce  point  seul,  qu’ils  tirent  leur  premier 
mobile.  • 

Quant  aux  mouvements  des  côtes,  du  diaphragme,  etc. , qu'on  voit  succéder  à 
l’irritation  mécanique  du  segment  caudal  de  la  moelle,  ils  sont  évidemment  dus  ï 
la  persistance  de  son  excitabilité,  et  sont  assimilables  à ceux  qu’on  provoque  dans 
les  membres,  en  irritant  les  faisceaux  antérieurs  de  la  moelle  divisée,  ou  bien  les 
racines  spinales  qui  se  détachent  de  ces  faisceaux. 

Calmeil  (1)  est  arrivé  II  des  résultats  analogues  ; seulement  il  mentionne  nne  par- 
ticularité que  j'ai  toujours  observée  dans  mes  propres  expériences,  et  qui,  déjà 
signalée  par  Galien,  semble  avoir  échappé  aux  deux  expérimentateurs  précédents. 

• Coupez,  dit  Calmeil,  sur  un  jeune  chien  ou  sur  un  jeune  chat,  la  moelle  épinière 
un  peu  au-dessus  de  l'origine  de  la  première  paire  intercostale,  vous  ferez  à peu  • 
près  cesser  le  jeu  de  toutes  les  côtes.  » Cette  expression  à peu  près  est  fort  juste, 
car  le  jeu  des  côtes  est  encore  entretenu,  en  partie,  â l'aide  du  muscle  grand  den- 
telé dont  le  nerf  prend  origine  au-dessus  de  la  section,  et  aussi  à l’aide  des  mus- 
cles grand  et  petit  pectoral. 

Sur  des  chiens,  j’ai  divisé  la  moelle  entre  la  septième  et  la  huitième  paire  dor- 
sale, c’est-i-dire  au-dessus  de  l'origine  des  cinq  branches  intercostales  et  de  1a 
première  branche  lombaire,  qui  animent  les  muscles  de  la  paroi  abdominale  anté- 
rieure, et  j'ai  vu  les  mouvements  respiratoires  propres  à cette  partie  se  supprimer: 
on  n’y  apercevait  plus  que  les  mouvements  communiqués  par  les  contractions  du 
diaphragme. 

Ch.  Bell,  admettant  que  la  colonne  antérieure  de  la  moelle  est  affectée  à la 
transmission  du  principe  des  mouvements  volontaires  et  à l'origine  des  nerfs  en 
rapport  avec  ces  sortes  de  mouvements,  que  la  colonne  postérieure  est  eu  rela- 
tion avec  les  nerfs  sensitifs  et  les  phénomènes  de  sensibilité  ; Ch.  Bell,  dis-je,  a 
supposé  que  la  colonne  latérale  était  destinée  à conduire  le  principe  des  actes 
mécaniques  de  la  respiration  et  à donner  implantation  à tous  les  nerfs  qu'il  nomme 
respiratoires. 

Sans  parler  des  nerfs  crâniens  auxquels  Ch.  Bell  applique  cette  même  dénomi- 
nation, et  que  je  ne  citerai  qu’en  traitant  des  fonctions  du  bulbe  rachidien,  je  dois 
rappeler  que  cet  auteur  admet,  comme  nerfs  respiratoires,  tous  les  nerfs  rachi- 

(t)  Recherches  sur  la  structure , Us  fonctions  et  te  ramollissement  de  la  moelle  /piniért 
{Journ . des  progrès,  1828,  t.  XI,  p.  Ils). 
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(liens  qui  ont  été  indiqués  plus  haut.  Seulement,  d'après  lui,  tous  Ces  nerfs,  qui 
peinent  contenir  des  filets  de  sensibilité  et  de  mouvement  volontaire,  venus  des 
faisceaux  médullaires  postérieur  et  antérieur,  en  renferment  d’autres  qui  émergent 
exclusivement  du  faisceau  latéral,  et  qui  sont  en  rapport  avec  les  mouvements  de 
la  respiration. 

A l'appui  de  son  hypothèse  sur  les  fonctions  des  cordons  médullaires  latéraux, 
Oh.  Bell  n’a  apporté  aucune  preuve  expérimentale  ou  pathologique,  propre  à 
entraîner  la  conviction. 

Dans  les  expériences  que  j'ai  si  fréquemment  exécutées  sur  les  diverses  colonnes 
de  la  moelle  épinière,  je  n'ai  pu  couper  isolément  ses  colonnes  latérales,  ni,  par 
conséquent,  obtenir  des  résultats  directement  confirmatifs  de  l’idée  du  physiolo- 
giste anglais  (*)  ; mais,  ayant  réussi  à diviser,  dans  la  région  cervicale,  les  cordons 
médullaires  antérieurs  et  postérieurs,  je  n'ai  point  vu  les  mouvements  respira- 
toires devenir  sensiblement  plus  difficiles  qu'avant  cette  section.  De  plus,  je  rap- 
pellerai qu'en  galvanisant  le  cordon  latéral  de  la  moelle,  je  n’ai  donné  lien  qu'à 
des  mouvements  peu  prononcés  dans  le  membre  abdominal  correspondant,  tandis 
qu'ils  y étaient  fort  énergiques  si  le  courant  traversait  le  cordon  antérieur:  encore 
les  contractions  légères  observées  dans  le  premier  cas,  contractions  qui,  d'ailleurs, 
étaient  loin  d'ètrc  constantes,  pourraient-elles  bien  n’avoir  dépendu  que  d’une 
dérivation  du  courant  électrique  sur  le  cordon  antérieur  lui-méine. 

Si,  d'après  ces  résultats,  il  est  présumable  que  les  colonnes  latérale  et  antérieure  de 
la  moelle  ont  des-fonclions  différentes,  s’il  est  démontré  que  les  mouvements  respi- 
ratoires peuvent  persister  après  la  section  des  colonnes  antérieures  et  postérieures, 
on  ne  doit  pas  néanmoins  affirmer  que  la  colonne  latérale  influence  les  actes  mécani- 
ques de  la  respiration,  à l'exclusion  de  l’antérieure.  En  effet,  il  importe  de  ne 
pas  oublier  que  ces  actes  sont  en  partie  sous  la  dépendance  de  la  volonté:  il  serait 
donc  possible  que  les  colonnes  antérieures  intervinssent  seulement  dans  les  cas, 
par  exemple,  où  volontairement  l’individu  cesse  momentanément  de  respirer, 
modifie  le  rhythme  de  sa  respiration,  en  rendant  celle-ci  plus  fréquente  ou  plus 
rare,  plus  courte  ou  plus  longue,  et  que  la  section  de  la  portion  antérieure  de  la 
moelle  abolît  seulement  l'empire  de  la  volonté,  c’est-à-dire  l’iufluencc  des  lobes 
cérébraux,  sur  les  mouvements  respiratoires. 

Quoi  qu’il  en  soit,  de  nouveaux  faits  sont  nécessaires  pour  établir  l’opinion  de 
Ch.  Bell,  en  ce  qui  concerne  les  colonnes  médullaires  latérales  que,  pour  ma  part, 
je  n'oserais  pas  considérer  comme  absolument  étrangères  aux  mouvements  volon- 
taires. Je  rap|iellerai  qu'elles  sont  insensibles  par  elles-mêmes  .comme  les  anté- 
rieures, qu’elles  donnent  certainement  origine,  aux  environs  du  bulbe,  à des 
nerfs  qui  concourent  à influencer  les  mouvements  respiratoires  (accessoire  de 
AVillis  et  facial),  et  qu'elles  semblent  enfin  devoir  être  considérées  comme  mo- 
trices (**). 

(")  Scnirr  [Arch.  de  Tubingue,  1852)  dit  qu‘il  a pratiqué,  avec  sucré*,  la  seclion  Isolée  de 
l'une  des  colonnes  latérales  de  la  moelle,  dans  la  région  du  cou.  Le  mouvement  volontaire  et  le  sen« 
liment  étant  demeurés  intacts  chez  un  chicti  ainsi  opéré,  la  respiration  ne  te  rétablit  point,  du  côté 
de  la  section,  pendant  les  dix  semaines  que  l’on  conserva  l'animal.  A l'autopsie,  le  poumon  corres* 
poudant  fut  trouvé  plus  engoué  et  plus  dense  que  celui  du  côté  opposé. 

(**)  BELM.'tr.Efii  snppose  que  les  fonctions  des  contons  latéraux  de  la  moelle  épinière  se  rapport 
tent  à certains  actes  organiques.  Il  croit,  en  particulier,  que  les  filets  des  racines  antérieures  qui 
naissent  de  ces  cordons  concourent  à former  le  grand  sympathique,  et  qu’ils  exercent  de  l'influence 
sur  la  nutrition  et  la  circulation.  Ces  hypothèse?  de  Bclllngerl  ne  sont  confirmées  par  aucune  espèce 
de  prenves. 
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Nous  croyons  <1  ailleurs  devoir  rappeler  que  les  lésions  traumatiques  ou  outres 
de  la  |K>rtion  cervicale  de  la  moelle  épinière,  chez  l'homme,  donoeut  constamment 
lieu  à des  sy  Diplômes  qui  confirment  les  faits  reconnus  par  les  physiologistes,  dans 
leurs  expériences  sur  les  animaux  vivants. 

Ainsi,  quand  ces  lésions  siègent  au  niveau  de  la  troisième  vertèbre  cervicale, 
par  exemple,  la  respiration  devient  extrêmement  laborieuse  et  difficile;  les  mou- 
vements d'inspiration  ne  sont  du»  qu'aux  muscles  du  cou  et  des  épaules,  à ceux 
des  ailes  du  nez  et  de  la  glotte  ; le  diaphragme  est  immobile,  les  muscles  qui  tneu- 
veul  les  côtes  sont  paralysés,  et  le  malade  ne  tarde  pas  à périr  dans  les  angoisses 
d’une  véritable  asphy  xie  (1). 

Les  alterations  pathologiques  de  la  moelle  épinière,  daus  la  région  dorsale,  prou- 
vent également  que  cette  portion  de  la  moelle  intervient  comme  agent  indispeu- 
sable  de  transmission  de  certains  mouvements  respiratoires.  On  voit,  même  dans 
la  myélite  qui  occupe  le  haut  de  la  région  dorsale,  les  malades  accuser  un  senti- 
ment de  conslrictkm  des  parois  thoraciques,  une  oppression  continuelle.  Survient- 
il  passagèrement  tin  accès  fébrile  qui  accélère  les  mouvements  du  cœur,  aussitôt  la 
dyspnée  devient  extrême,  la  dilatation  de  la  poitrine,  dans  l'inspiration,  ne  s'ef- 
fectue qu'avec  des  efforts  prolongés  et  très  pénibles  (2). 

Tout  ce  qui  précède  démontre  surabondamment  que  la  moelle,  sans  le  bulbe 
rachidieu,  n'est,  relativement  au  principe  des  mouvements  respiratoires,  comme  à 
celui  des  mouvements  volontaires,  qu’un  simple  cordon  couducleur,  et  que  de 
plus  les  voies  |>arcourues  par  ce  principe,  daus  la  moelle,  ne  sont  pas  encore  assci 
nettement  déterminées. 

Maintenant  nous  allons  parler  de  fonctions  dans  lesquelles  la  moelle  épinière 
intervient  elle-même  comme  centre  indépendant  d'innervation. 

B,  — De  la  moelle  épinière  envisagée  comme  centre  indépendant  d’aetion 
nerveuse. 

Déjà  ce  point  de  vue  si  inqvortant  a fixé  notre  attention  (p.  276  et  suiv. , Pouvoir 
réflexe  de  l'aie  cérébro-spinal).  Toutefois  il  ne  nous  reste  pas  moins  à exa- 
miner certaines  fonctions  et  certains  actes  organiques  dans  lesquels,  nous  venons 
de  le  dire,  la  moelle  interv  ient  comme  centre  spécial  d'innervation. 

L’influence  de  la  moelle  épinière  sur  les  mouvements  du  co’ur  et  sur  la  circu- 
lation; — sur  la  nutrition,  les  sécrétions  et  la  calorification;  — enfin  l’action  de 
ce  centre  nerveux  sur  le  canal  intestinal,  la  vessie  et  les  organes  génitaux:  tels 
sont  les  différent»  sujets  que  uous  noos  proposons  de  passer  en  revue. 

Nous  n'avons  à revenir  ni  sur  l'influence  remarquable  que  la  moelle  épinière 
exerce  sur  la  production,  la  coordination  et  l'association  des  mouvements  dits 
réflexes  ; ni  sur  l'aptitude  de  cet  organe  à remplir  indéfiniment  les  fonctions  qui 
lui  appartiennent  en  propre,  même  après  «pie  toute  relation  avec  l'encéphale  a 
cessé  ; ni  enfin  sur  les  rapports  étroits  de  la  moelle  avec  l'excitabilité  des  nerfs,  avec 
l’irritabilité  et  la  nutrition  des  muscles.  — Ces  différents  problèmes  ont  été  abordés 
ailleurs  (voy.  plus  haut,  t.  II,  p.  223,  289,  293  ; t.  I,  3"  part. , p.  30  et  suiv.)  (*), 

(1)  Voy.  te  Traité  des  maladies  de  la  moelle  épinière,  par  Ollivier  d'Angers,  t.  I,  p.  203  et 
suiv.  ; ibid.,  p.  300,  »*  (Mit. 

(2)  Ibid.,  I.  I,  p.  370 1 1.  Il,  p.  337,  etposslm. 

(*)  Toutefois  nous  croyons  devoir  rappeler  ici  que,  dans  le  Traité  complet  des  paralysies  par 
O.  Lakmiy  (Paris,  1839,  t.  t,  p.  20  et  suiv.),  on  trouve  d'intéressantes  recherches,  propres  à ce 
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Influence  de  lu  muette  épinière  tue  les  mouvements  du  coeur  et  sur  In  circula- 
tion. — Haller,  appliquant  sa  tliéoric  de  l'irritabilité  surtout  aux  mouvements  du 
coeur,  déclara  nombre  de  fois  dans  ses  ouvrages  que  les  contractions  cardiaques  sont 
dans  uuc  indépendance  absolue  de  la  puissance  nerveuse,  puLssanre  qu’il  faisait 
dériver  exclusivement  du  cerveau.*l)ès  lors  ne  doit-on  pas  s’étonner  qu'en  parlant 
des  fœtus  privés  de  cerveau  et  de  moelle  épinière,  exemples  qui  auraient  pu  fournir 
un  si  puissant  argument  eu  faveur  de  sou  opinion,  Haller  (1)  s'énonce  ainsi  : • Ple- 
• risque  mcdullæ  spinalis  cliam  fuit  tantum,  quantum  suOicere  (voterai,  ut  cordis 
» motus  superesset.  » C,et  auteur  recommandable  est  donc  ici  doublement  en  con- 
tradiction avec  lui-mèmc,  puisqu'il  admet  implicitement,  d’une  part,  que  le  cer- 
veau n’est  pas  la  source  unique  de  la  force  nerveuse,  et,  d’autre  part,  que  celle-ci, 
émanée  de  la  moelle,  sert  aux  mouvements  du  cœur. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Legallois  chercha  à déterminer  e\|iérimentalement  l'influence 
delà  moelle  sur  l'organe  cenlral  de  la  circulation,  et  sa  conclusion  fut  que  le  cœur 
soutire  le  principe  de  ses  battements  de  tous  les  points  de  la  moelle  épinière,  par 
l’entremise  du  grand  sympathique  qui  provient  de  cet  axe  nerveux  (2). 

D’après  Legallois,  la  conclusion  qui  précède  est  rigoureusement  établie  par  les 
expériences  suivaules: 

a.  Chez  un  lapin  âge  de  vingt  jours  (3),  ayant  introduit  un  stylet  dans  le  canal 
vertébral,  entre  la  dernière  vertèbre  du  dos  et  la  première  lombaire,  cet  expéri- 
mentateur détruisit  toute  la  portion  lombaire  de  la  moelle.  Au  Ivout  d’une  minute 
et  demie,  la  respiration  s’arrêta  et  fut  bientôt  remplacée  par  des  bâillements  assez 
rares  qu’accompagnaient  de  faibles  mouvements  du  thorax,  et  qui  cessèrent  tout 
à fait  ù trois  minutes  et  demie,  époque  à laquelle  il  n’y  avait  plus  aucun  signe  de 
vie.  Cette  expérience,  répétée  sur  deux  autres  lapins  du  même  âge,  eut  la  même 
issue.  Legallois  essaya,  dans  un  cas,  de  prolonger  l’existence  en  insufflant  de  l’air 
dans  les  poumons  avant  que  la  sensibilité  et  les  bâillements  fussent  éleiuls;  mais 
ces  phénomènes  disparurent  tout  aussi  promptement  que  s’il n'avait  rien  fait.  La 
mort  était  irrévocable. 

b.  Le  même  auteur  détruisit  la  moelle  dorsale  sur  des  lapins  âgés  de  vingt 
jours  (.'«),  en  introduisant  entre  la  première  vertèbre  lombaire  et  la  dernière  dor- 
sale uu  stylet  qu'il  enfonça  jusqu'à  la  dernière  vertèbre  du  cou.  La  vie  cessa  au 
bout  de  deux  minutes.  Cette  expérience,  répétée  plusieurs  fois,  donna  toujours  le 
même  résultat.  L'insufflation  pulmonaire  fut  encore  pratiquée  sans  aucun  succès. 

c.  Pour  détruire  la  moelle  cervicale  chez  des  lapins  du  même  âge  que  les 
précédents  (5),  le  stylet  fut  introduit  entre  l'occipital  et  la  première  vertèbre.  Sa- 
chant que  la  destruction  de  cette  |>orlion  de  la  moelle  diffère  de  celle  des  deux 
autres  en  ce  qu'elle  anéantit  subitement  tous  les  mouvements  inspiratoires  du 

consciencieux  observateur,  touchant  l'influence  de  U moelle  sur  l'irritabilité  musculaire.  U eu  a 
conclu  '.page  37)  t — « Que  l'Irritabilité  s 'éteint  dans  les  muscles  paralysés  toutes  les  fois  que  les  par- 
ties de  la  moelle  d'où  proviennent  leurs  nerfs  sont  altérées  ou  détruites  j—  qu'au  contraire,  elle 
persiste,  malgré  l'abolition  du  mouvement  volontaire,  toutes  les  fois  que  les  parties  de  la  moelle 
d'où  proviennent  les  nerfs  des  muscles  paralysés  sont  ruiner,  quoique  séparées  du  reste  de  l'organe 
et  du  cerveau».  Par  son  pouvoir  propre,  la  moelle  exerce  donc  une  influence  incontestable  sur 
l’irritabilité  musculaire. 

(1)  Klementa  physiologiœ,  t.  IV,  hb.  x,  p.  350. 

Il)  OEuvres  complètes,  avec  des  notes  de  Pariset.  Paris,  1830,  t,  I,  p.  144, 

(3)  Ibid.,  t.  I,  p.  72. 

(4)  Ouvr.  cil.,  1. 1,  p.  74. 

(5)  Ibid.,  p.  75. 
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thorax,  Legallois  pratiqua,  surtout  dans  ces  cas,  l'insufflation  |Hilmonairc  avec  le 
plus  grand  soin,  afin  de  suppléer  la  respiration  normale  : mais  tous  les  signes  de 
vie  ne  s’évanouirent  pas  moins  après  une  minute  et  demie. 

il  résulterait  de  ces  expériences  : 1°  que  la  destruction  de  l’une  des  trois  portions 
de  la  moelle  épinière  est  nécessairement  mortelle  en  très  peu  d'instants  chez  les 
lapins  de  vingt  jours;  2"  que  la  destruction  de  la  portion  lombaire  de  cet  organe 
tue  moins  vite  que  celle  de  sa  portion  dorsale,  et  surtout  de  sa  portion  cervicale, 
l'insufflation  pulmonaire  étant  pratiquée  dans  les  trois  cas. 

Legallois,  voulant  savoir  s'il  en  serait  de  même  à tout  autre  âge,  reconnut  (1) 
qu'en  général  la  destruction  de  la  moelle  lombaire  ne  fait  pas  périr  les  lapins  âgés 
de  moins  de  dix  jours.  « Quand  je  dis,  ajoute  Legallois,  que  celte  destruction  ne 
fait  pas  périr  les  très  jeunes  lapins,  je  ne  prétends  pas  affirmer  qu'ils  s'en  rétablis- 
sent; je  veux  seulement  dire  qu'ils  n’en  meurent  pas  jiresque  subitement  à la  ma- 
nière des  lapins  de  vingt  jours  et  au  delà,  mais  au  bout  d'un  temps  plus  ou  moins 
long.  » Il  avance  aussi  que  « la  destruction  de  la  moelle  dorsale  n'est  pas  tou- 
jours très  rapidement  mortelle  dans  les  tout -jeunes  lapins  •-  Quant  à la  des- 
truction de  la  moelle  cervicale,  la  plupart  en  meurent  dès  le  premier  jour  de  leur 
naissance.  A la  vérité,  jusqu'à  l'âge  de  dix  jours,  l'insufflation  pulmonaire  peut 
prolonger  la  vie  de  quelques-uns;  mais,  en  générai,  ce  n'est  que  pour  un  temps 
assez  court,  et  les  signes  de  vie  qu'ils  donnent  sont  faibles.  Enfin  la  destruction 
simultanée  des  trois  portions  de  la  moelle  est  constamment  cl  très  rapidement  mor- 
telle à tous  les  âges. 

Ce  n'est,  comme  on  l’a  vu,  que  chez  les  lapins  âgés  déplus  de  vingt  jours,  que 
la  mort  survient  presque  subitement,  d'après  Legallois,  par  la  suppression  de  l'une 
de  ces  trois  portions. 

La  cause  de  la  mort  doit  être  rapportée  dans  ce  cas,  dit  Legallois,  à l'arrêt  de 
la  circulation.  Mais  on  lui  a objecté  que  le  cœur,  arraché  de  la  poitrine  d'un  ani- 
mal vivant,  continuait  de  se  mouvoir,  et  que,  par  conséquent,  les  contractions  de 
cet  organe  devaient  encore  persister  après  la  destruction  de  la  moelle  épinière. 
Legallois  Ini-mème  (2)  avait  reconnu,  par  l’expérience,  l'exactitude  de  ces  faits  ; mais, 
dans  cette  dernière  circonstance,  il  regarde  les  mouvements  du  cœur  comme  telle- 
ment affaiblis,  qu'ils  ne  peuvent  plus  entretenir  la  circulation,  et  comme  seulement 
analoges  à ceux  qu’on  observe  dans  les  autres  muscles  qui  demeurent  irritables  plus 
ou  moins  longtemps  après  la  mort  (p.  1 l/i)  : « Dans  ces  derniers,  dit-il,  les  mou- 
vements n’ont  lieu  que  quand  on  stimule  directement  le  muscle  ou  le  nerf  qui  s'y 
rend,  et  il  n'y  a qu'un  mouvement  pour  chaque  renouvellement  du  stimulus.  Dans 
le  cœur,  les  mouvements  se  répètent  spontanément,  parce  que  le  sang  qu’il  con- 
tient en  est  le  stimulus  naturel.  » 

Pour  démontrer  qu’après  la  destruction  de  la  moelle,  la  circulation  générale  est 
abolie,  malgré  la  persistance  des  faibles  contractions  du  cœur  et  malgré  l'insuffla- 
tion pulmonaire,  Legallois  (p.  86  et  suiv.)  cite  l'absence  d'hémorrhagie  quand  on 
coupe  une  grosse  artère  d’un  membre,  la  vacuité  et  l'aplatissement  des  carotides, 
Ou  bien  l’ccoulement  d'un  sang  noir  provenant  des  artères.  Toutefois  il  recon- 
naît que  tous  ces  signes  offrent  quelque  incertitude,  quand  il  s'agit  de  prouver 
l’instantanéité  de  la  cessation  de  la  circulation  après  la  destruction  de  la  moelle 
épinière. 

(1)  C»uri-,  cl/F,  1. 1,  p.  70,  77  et  suiv. 

(2)  Ibid.,  p.  S5. 
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Va  effet,  lorsque  les  animaux  sont  fort  jeunes  et  que  le  trou  de  Botal  n’est  point 
encore  fermé,  l’amputation  d’u.t  membre  peut  occasionner  une  hémorrhagie  plus 
ou  moins  considérable,  sans  que  la  circulation  continue;  car  les  mouvements  du 
coeur  qui,  comme  nous  l’avons  vu,  subsistent  toujours  un  certain  temps  apres  la 
Tort  ont  une  force  quelconque  ; et,  quoique  cette  force  ne  soit  pas  suffisante  pour 
entretenir  la  circulation,  c'est-à-dire  pour  faire  passer  le  sang  des  artères  dans  les 
! les  elle  peut  bien  l’ètre  pour  le  faire  sortir  par  l’ouverture  d une  grosse  artère. 

I e sang  veineux,  qui  s’accumule  constamment  après  la  mort  dans  les  cavités  droites 
du  cœur  pouvant  passer  dans  les  cavités  gauches  par  le  trou  de  Botal,  servira  a 
entretenir  ^hémorrhagie  aussi  longtemps  que  les  mouvements  du  cœur  conscrvc- 

"“ch^trtolrSnes  animaux,  les  carotides  étant  fort  petites  et  jouissant  d’une 
grande  contractilité,  il  n’est  pas  toujours  facile  de  s assurer  si  elles  sont  vides  e 
anlalirs  ou  seulement  contractées  et  rétrécies,  par  suite  de  1 affaiblissement  de  la 
circulation  En  divisant  ces  artères,  lorsque  les  battements  affaiblis  du  cœur  conti- 
nuent  encore,  on  peut  néanmoins,  au  dire  de  Legallois,  les  trouver  vides  et  plates 

üïs-  - « - 

rouge  et  tiue  rhéuiorrhagie  artérielle  continue  d’être  noire  pendant  I insuffla  ion 
8 ■ faite  avec  grand  soin,  c’est  un  indice  que  la  circulation  est  arrêtée. 

Mais  cette  règle  est  elle-même  sujette  à quelques  exceptions  lesquelles  dé, rendent 
' He  l'existence  du  trou  de  Botal  ou  de  la  force  relative  du  ventricule  droit  du 
cœur  Lorsque  la  circulation,  sans  être  arrêtée,  est  considérablement  affaiblie  et 
ou’ I ne  passe  qu’une  très  petite  quantité  de  sang  par  les  poumons,  cette  petite 
, de  sang  en  se  mêlant  dans  l'oreillette  gauche  avec  celle  beaucoup  plus 
grande tiu  y versé  l’oreillette  droite  par  le  trou  de  Botal.  perd  presque  entièrement 
L couleur  vermeille,  et  il  ne  passe  dans  l’aorte  que  du  sang  à peu  près  noir. 

a peine  l'opinion  de  Legallois,  qui  fait  résider  dans  la  moelle  épinière  le  principe 
des  mouvements  du  cœw,  commençait-elle  à s’établir  en  France,  qu  un  pbys.olo- 
i Wilson  Philip  (D.  la  combattit  par  des  expériences  desquelles  il 
ï“,.;,"tïÏÏ?  ™ r»L  d.  cœur  « l ....  I»  »».*. 

CU 'forès  avoir  étourdi  des  lapins  par  un  coup  sur  le  derrière  de  la  tête,  Wilson 
, . ...  i.  m0e||e  épinière  et  le  cerveau,  et  maintint  la  respiration  pai 

“C  u 

plourens  (2),  dans  £ u lleslruction  de  la  moelle,  et  même  de 

cabiais  et  des  pou  es  I J ,a  circu|ation  beaucoup  plus  longtemps  que 

,ÜUP  vaU  S Flourens  s’est  bien  gardé  d’adopter  la  couc.u- 
ne  1 avait  fa  t _ Lc  sys,ème  nerïeux,  dit-il  (p.  223;,  con- 

c'ourl  à énergie  et  \ la  durée  de  la  circulation,  non-seulement  d'une  manière 

,4)  Expert-.  l«*W " * 

**  'U'  ' 

o«  édit.,  18*2,  p.  216  Ct  Mit. 
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gfiiéralf  et  absolue,  mais  encore  d’une  manière  spéciale  et  déterminée;  rar  lors- 
qu'une région  déterminée  du  système  nerveux  (moelle)  est  seule  détruite  c’est 
toujours  dans  les  seules  parties  correspondantes  à cette  région  que  la  circulation  se 
“outre  surtout  affaiblie.  Il  y a donc  une  influence  générale,  c’est-l-dire  de  tout  le 
système  sur  toute  la  circulation,  et  des  influences  locales  et  partielles  des  diverses 
régions  de  l’un  sur  les  diverses  régions  de  l’autre.  » — Ainsi,  lorsqu'on  détruit  une 
portion  quelconque  de  la  moelle,  indépendamment  du  trouble  général  qui  survient 
dans  toute  la  circulation,  il  survient  encore  un  trouble  local  et  plus  marqué  dans 
la  circulation  des  organes  qui  reçoivent  leurs  nerfs  tle  la  portion  de  moelle  détruite 
Legallois  et  Treviranus  étaient  arrivés  à ces  mêmes  résultats.  Ce  dernier  physiolo- 
giste (1),  après  avoir  lésé  la  moelle  épinière  sur  des  grenouilles,  dit  en  effet  avoir 
observé  que,  dans  les  parties  dont  les  nerfs  avaient  leur  extrémité  centrale  au-des- 
sous de  la  lésion,  les  pulsations  des  artères  diminuaient  de  force  et  que  la  cirai 
lation  finissait  par  s’y  arrêter  tout  à fait.  Une  atteinte  aussi  grave  portée  à la 
circulation  locale  et  capillaire,  après  la  lésion  d’une  partie  de  la  moelle,  est  impor- 
tante  à noter  à cause  des  applications  à la  pathologie  ; elle  pourrait  servir  à expliquer 
les  changements  qui  surviennent  dans  la  température  des  parties  paralysées  et 
dans  les  sécrétions  de  ces  parties,  comme  cela  a été  observé,  cher  l'homme,  dans 
certaines  affections  de  la  moelle  épinière. 

Contre  les  asserüons  évidemment  exagérées  de  Legallois,  je’ rappellerai  que 
dans  les  exigences  que  j ai  faites  (1839-48)  sur  les  cordons  de  la  moelle  j'ai  fré’ 
qticmment,  chez  des  chiens  adultes,  retranché  complètement  la  portion  lom- 
baire de  cet  organe,  en  y ajoutant  la  plus  grande  longueur  de  sa  portion  dorsale 
et  que  la  mort  n’est  survenue  que  plusieurs  heures  après  cette  grave  mutilation 
Plus  récemment,  lîrown-Séquard  (2)  a constaté  qu’après  la  destruction  de  la 
moitié  (en  longueur)  de  la  moelle  épinière,  sur  des  pigeons,  la  vie  peut  durer  aussi 
longtemps  que  chez  ces  oiseaux  intacts.  Le  même  observateur  a conservé  pen- 
dant près  de  trois  mois  (du  8 avril  au  4 juillet),  nu  jcuuc  chat  auquel  il  avait 
enlevé  toute  la  moelle  lombaire.  L’animal  est  mort  par  accident  étranger  4 cette 
lésion. 

La  plupart  des  précédents  résultats  ne  s’accordent  donc  guère  avec  les  affirma- 
lions  de  Legallois. 

Toutefois  il  y aurait  aussi  exagération  et  erreur  4 vouloir  nier  toute  influence  de 
la  moelle  sur  les  mouvements  du  cœur.  Cette  influence  existe,  et  il  est  rationuel 
de  penser  que  l’irritation  mécanique,  chimique  nu  galvanique  de  la  moelle  épinière 
doit  modifier  ces  mouvements.  Haller  (3),  Spallanzani  (4),  nichai  (5),  etc. , disent, 
il  est  vrai,  avoir  irrité  diversement  la  moelle,  sans  qu’il  s’ensuivît  aucune  action  sur 
le  cœur.  Si,  disent-ils,  les  battements  de  cet  orgaue  s’en  sont  ressentis  dans  quelques 
expériences,  le  résultat  leur  a paru  au  moins  douteux  ; car  tantôt  les  convulsions 
des  muscles  volontaires,  provoquées  par  l’irritation  de  la  moelle  épinière,  pouvaient 
y avoir  pris  la  plus  grande  part,  tantôt  la  moelle  pouvait  n'avoir  agi  que  comme 
conducteur  humide,  et  non  en  vertu  d'une  relation  s|»écialc  entre  elle  et  le  cœur 


(I)  Jiiologif,  t.  IV,  p.  ‘161 , 048. 

(l)  Comptes  rendus  de  la  Sar.  de  Hoirie,  t.  Il,  p.  -29.  _ /,/.  dt  rdrad.  des  sc.  de  Pans 
1800,  t.  XXX,  p.  828.  — Et  Rxptrim.  Researehes,  p.  JR.  ’ 

(3)  Opéra  minora,  t.  I,  p.  233. 

(4)  Ejcpe'r.  sur  la  circulation,  p.  338,  trad.  franr. 

(b)lRechcrch.  physioU  sur  Ut  vie  et  la  mort.  Paris,  1820,  r>*  iMit.,  p.  4 7«. 
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(Bicbat).  — Au  contraire,  quelques  expériences  de  Wilson  Philip  (I;  prouvent  que 
l’irritation  directe  de  la  moelle  épinière  n'est  pas  sans  effet  sur  le  coeur  (*}.  Elles 
nous  apprennent  que  l'humectalion  de  la  moelle  épinière  avec  de  l’alcool  accroît 
les  battements  cardiaques;  mais  que  la  dissolution  d’opium  ou  l'infusion  de  tabac, 
après  les  avoir  accélérés,  les  ralentit  bientôt  ; qu 'enfin,  dans  ces  ras,  la  portion  cer- 
vicale de  la  moelle  est  celle  qui  exerce  le  plus  d’influence.  Ces  expériences  (avec 
l’alroolj  nous  ont  souvent  réussi  sur  des  animaux  décapités,  et  les  phénomènes  se 
sont  manifestés  très  rapidement.  Les  expériences  concordantes  de  Clift  (2),  de 
Wedemever  (3),  etc.,  établissent  que  la  destruction  de  la  moelle  épinière,  quand 
elle  a lieu  d'une  manière  subite,  entraîne  une  accélération  instantanée  des  batte- 
ments du  cœur,  promptement  suivie  d’une  grande  diminution  dans  leur  énergie. 
Nasse  (A)  a également  vu,  chez  des  chiens  mis  b mort,  dont  il  entretenait  la  circu- 
lation par  une  respiration  artificielle,  qu’après  la  destruction  de  la  moelle  épinière 
les  battements  du  cnoir  devenaient  plus  lents  et  plus  faibles,  de  sorte  que  le  sang 
de  l'artère  crurale,  qui  auparavant  s’élancait  A quelques  pieds,  ne  jaillissait  plus 
qu’à  plusieurs  ponces,  ou  même  ne  formait  plus  de  jet.  — Non  s-même,  ayant 
préalablement  lié  les  deux  carotides  primitives  et  les  deux  artères  vertébrales,  sur 
des  chiens  adultes,  avons  décapité  ces  animaux  au-dessous  du  bulbe  rachidien  ; 
puis,  le  cœur  étant  mis  rapidement  il  découvert  pour  constater,  de  visu,  l'énergie 
de  ses  contractions,  nous  avons  immédiatement  détruit,  à l'aide  d'une  tige  de  fer, 
toute  la  moelle  épinière;  aussitôt  après,  les  contractions  sont  devenues  très  préci- 
pitées pendant  quelques  secondes,  puis  elles  ont  été  beaucoup  plus  faibles  qu'avant 
la  destruction  de  la  moelle.  Nous  avons  plusieurs  fois  répété  l'expérience , en 
nous  servant  de  deux  chiens  également  décapités,  et  chez  lesquels  une  ouverture 
faite  il  la  poitrine  permettait  d'observer  directement  le  cœur;  nous  avons  vu  con- 
stamment, chez  l’animal  dont  la  moelle  avait  été  détniite , les  contractions  car- 
diaques faiblir  d’une  manière  très  sensible,  comparativement  à celles  de  l’autre 
animal  dont  la  moelle  était  demeurée  intacte.  — Ajoutons  que,  quand  on  fait 
passer  un  fort  courant  d'indurlion  dans  la  moelle  d'un  animal  fraîchement  décapité, 
on  accélère  les  pulsations  du  cœur,  que  Budge  (toc.  cil.)  a vues  cesser  en  diri- 
geant le  même  courant  à travers  le  bulbe  rachidien. 

L’action  de  la  moelle  épinière  sur  les  mouvements  du  cœur  est  encore  protivéc 
par  le  trouble  que  cet  organe  présente  quelquefois  dans  certains  cas  patholo- 
giques où  l’altération  réside  exclusivement  dans  le  cordon  rachidieu.  Ollivier  (d'An- 
gers) (5)  eu  rapporte  quelques  exemples  : « Plusieurs  malades,  affectés  de  myé- 
lite chronique,  dit  cet  auteur  (6),  m'ont  signalé  une  remarque  qu’ils  avaient  faite, 
et  dont  j'ai  pu  ensuite  vérifier  l'exactitude...  Tous  les  matins,  avant  et  pendant 
quelques  heures  après  leur  lever,  le  pouls  est  d’une  irrégularité  extrême  ; il  mesure 


( 1 ) Oucr.  rit.,  ciiap.  il,  p.  80  ï chap.  XI,  p.  243. 

(*)  Volkmanu  {MOU.ER'8,  Jrchio.,  184s,  p.  4 18),  4 la  tuile  de  la  stimulation  électrique  de  la 
moelle  épinière,  a constaté  des  chancements  dans  le  rliythme  des  battements  cardiaques.  — J'avais 
d'-jk  obtenu  de  semblables  résultats,  en  faisant  passer  un  courant  électrique  4 travers  la  portion  cer- 
vicale de  la  moelle  d'animaux  préalablement  décapites. 

(2)  klIXkFL'é  Déniches  dreh.,  t.  Il,  p.  140,  et  dans  Philos.  Transact.,  181 1>. 

(3;  Vntersuehungen,  etc.,  p.  23:,.  Cité  par  Burdacli  dans  sa  Physiologie,  trad.  franc.,  t,  vit, 
p.  fs. 

(4)  Cité  par  le  même  Ifoe.  cil.). 

(5)  Traité  des  maladies  de  la  moelle  épinière,  pas-iiu. 

(o)  Ibid.,  t.  1,  p.  132,  3*  édil. 
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qu'ils  sc  livrent  à quelque  exercice,  la  circulation  reprend  son  rliythme  normal, 
les  pulsations  deviennent  égales  et  régulièrtvs. . . Je  ne  doute  pas  que  ces  variations, 
continue  Üllivier,  ne  soient  dues  aux  degrés  diiïércnts  de  congestions  passagères 
des  vaisseaux  rachidiens,  congestions  sur  lesquelles  le  décubitus  dorsal  et  l'inac- 
tion prolongée  out  une  influence  incontestable,  qui  sont  naturellement  plus  fortes 
quand  il  y a maladie  de  la  moelle  épinière,  et  qui  exercent  une  véritable  compres- 
sion sur  ce  centre  nerveux.  » 

Un  fait  d'observation  journalière  démontre  aussi  que  l’axe  cérébro-spinal  a de 
l'influence  sur  les  mouvements  du  cœur.  Comment  expliquerait-on  autrement  les 
palpitations  occasionnées  par  une  vive  impression  morale?  Il  est  vrai  pourtant 
qu'un  pareil  fait  ne  peut  concourir  à démontrer  que  le  cœur  tire  de  cet  axe  ner- 
veux le  priuripe  de  scs  inouvemeuts , qu’autanl  qu'il  est  étayé  d’autres  faits  plus 
probants. 

Quelques  contradicteurs,  dans  le  but  d'établir  que  les  contractions  du  cœur 
sont  indépendantes  de  l’influence  de  la  moelle  épinière,  ont  surtout  invoqué  les 
observations  des  fœtus  amyélcncéphales,  chez  lesquels  les  mouvements  cardiaques 
avaient  existé  jusqu'à  la  naissance.  Mais  à cela  on  a répondu  que  le  fœtus  ne  jouit 
pas  d'uue  vie  individuelle  propre,  qu’il  n'est  pour  ainsi  dire  qu'une  partie  de 
l'organisme  maternel,  qu'il  est  d'ailleurs  dans  des  conditions  circulatoires  tout  à 
fait  spéciales,  et  différentes  de  celles  où  se  trouve  l'enfant  après  sa  naissance,  et 
que,  par  conséquent,  de  semblables  observations  11e  sauraient  aucunement  démon- 
trer que,  chez  l'homme  ou  l'animal  adulte,  l'influence  de  la  moelle  dût  être  nulle 
sur  les  mouvements  du  cœur.  D'après  la  remarque  de  Breschet  et  Lallemand  (de 
.Montpellier),  les  ganglions  du  grand  sympathique  offrent,  chez  les  monstres  dépour- 
vus de  moelle  et  d'encéphale,  un  volume  plus  considérable  que  chez  les  fœtus  nor- 
maux : cela  ne  pourrait-il  suffire  pour  augmenter  l'énergie  fonctionnelle  de  ces 
ganglions  et  les  rendre  capables  de  suppléer  l’influence  vivifiante  de  l’axe  cérébro- 
spinal  ? Il  ne  faut  pas  oublier,  en  elfet,  que  les  renflements  ganglionnaires  du  grand 
sympathiques  sont  riches  en  substance  grise  et  en  vaisseaux,  et  que,  jusqu'à  un  cer- 
tain point,  ils  semblent  être,  comme  la  matière  grise  de  la  moelle  elle-même,  des 
centres  producteurs  de  la  force  nerveuse. 

On  est  d’autant  plus  porté  à admettre  que  la  seule  intervention  du  grand  sym- 
pathique est  d'abord  suflisanle,  que,  d'après  Tiedemann,  la  substance  grise  de  la 
moelle  n’apparait,  chez  le  fœtus,  que  vers  le  sixième  ou  le  septième  mois.  Mais, 
plus  tard,  la  force  nerveuse  destinée  à animer  le  cœur  devant  être  augmentée, 
les  sources  d'où  elle  provient  devaient  se  multiplier;  aussi,  selon  nous,  voit-on 
s'associer  nécessairement,  dans  leur  action,  et  la  substance  grise  ganglionnaire,  et  la 
substance  grise  de  la  moelle,  quoique  chacune  d’elles  fournisse  isolément  le  prin- 
cipe nerveux.  De  la  sorte  on  s'explique,  d’une  part,  l’entretien  de  la  circulation 
chez  les  fœtus  amyélcncéphales,  et,  de  l'autre,  la  persistance  de  la  circulation, 
même  chez  l’adulte,  plusieurs  heures  après  la  destruction  de  la  moelle  épinière. 

Ajoutons  que  Koulak  (1)  a découvert,  daus  la  substance  même  du  cœur,  des 
petits  renflements  ganglionnaires  qui  |>cut-élre  11c  sont  pas  non  plus  étrangers  à 
l'entretien  des  contractions  plus  ou  moins  durables  de  cet  organe , après  qu’on 
l a séparé  de  l'axe  cérébro-spinal  et  du  cordon  cervical  du  grand  sympathique. 

Kn  résumé,  nous  pensons  qu’il  n'existe  aucun  argument  irrécusable  en  faveur  de 

(I)  MflLl.rB'9  Artkit.,  IMS. 
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la  lion-influence  de  la  moelle  sur  les  mouvements  du  cœur  chez  l’adulte;  qu’au 
contraire  des  faits  multipliés,  empruntés  à l'expérimentation  et  à la  pathologie, 
établissent  l'intervention  nécessaire  de  la  moelle  pour  l'entretien  de  la  circulation. 

Nous  verrons  plus  loin,  en  étudiant  les  fonctions  du  bulbe  rachidien,  que  plu- 
sieurs physiologistes  font  dériver  surtout  de  cet  organe  le  principe  incitateur  des 
mouvements  cardiaques. 

Mentionnons  ici,  en  passant,  l’action  de  la  moelle  épiniére  sur  les  cœurs  dits 
lymphatiques  (1).  D’après  Volkmann  (2),  les  contractions  rhythmiques  de  ces 
petits  sacs  musculeux,  chez  les  grenouilles,  cessent  après  la  destruction  de  la 
moelle  : de  la  portion  de  cet  organe  qui  correspond  à la  troisième  vertèbre  dépen- 
dent les  mouvements  des  deux  cœurs  lymphatiques  antérieurs  , cl  de  celle  qui 
est  renfermée  dans  les  septième  et  huitième  vertèbres  dépendent  les  contractions 
des  deux  postérieurs.  Valentin  (3),  qui  d’abord  avait  nié  ces  résultats,  les  admit 
plus  tard  (h).  Si  j’ai  vu  parfois  les  cœurs  lymphatiques  cesser  assez  promptement 
de  se  mouvoir,  je  les  ai  vus  aussi,  en  l'absence  des  portions  de  moelle  indiquées,  se 
contracter  pendant  plusieurs  jours  chez  des  grenouilles  très  irritables  : il  est  vrai 
pourtant  que  les  contractions  de  ces  organes  ne  paraissaient  avoir  conservé  ni 
toute  leur  énergie  ni  toute  leur  régularité  (*). 

Influence  de  la  moelle  épinière  sur  la  nutrition,  les  sécrétions  et  la  calorifi- 
cation. — D’après  les  graves  atteintes  que  peuvent  subir  la  circulation  et  les 
phénomènes  mécaniques  de  la  respiration  par  suite  des  lésions  de  la  moelle  épi- 
nière, on  doit  prévoir  que  les  actes  qui  se  lient  à l'activité  du  cours  du  sang, 
comme  à l’exercice  normal  des  forces  respiratoires  (sécrétions,  uutrition,  chaleur 
animale,  etc.  ),  doivent  eux-mêmes  être  modifiés  d’uue  manière  fâcheuse  par  les 
lésions  du  cordon  rachidien,  surtout  quand  on  se  rappelle  que,  indépendamment  de 
l'influence  générale  sur  la  circulation,  chaque  portion  de  la  moelle  en  exerce  une 
toute  locale,  d'où  peuvent  résulter  des  changements  dans  le  cours  du  sang  des 
parties  empruntant  leurs  nerfs  au  tronçon  médullaire  lésé  ou  détruit. 

lin  effet,  dans  les  paraplégies  un  peu  anciennes,  dues  h une  altération  profonde 
de  la  moelle , en  général  les  membres  inférieurs  s’atrophient  ou  s'infiltrent  |>ar 
suite  du  trouble  circulatoire,  la  peau  qui  les  recouvre  est  sèche,  elle  cesse  de 
sécréter  la  sueur,  et  l’épiderme  s'exfolie  continuellement.  Il  est  vrai  que,  dans  ces 
cas,  l'inaction  complète  des  membres  a pu  aussi  contribuer  k leur  amaigrissement. 

Selon  Kachetti  (5),  la  moelle  épinière  serait  principalement  chargée  de  présider 
à la  nutrition.  Cet  auteur  suppose  que  l'activité  de  cette  fonction,  dans  les  animaux, 
est  en  raison  inverse  de  la  masse  du  cerveau  et  en  raisou  directe  de  celle  de  la 
moelle  épinière  ; que  cette  loi  s’observe  non-seulcmeut  dans  les  vertébrés,  mais 

(1)  J.  Mfil.LKu,  «laps  Poc.cendohfv's  //ut soleil,  1832.  — Philos.  Transart.,  1833,  p.  1.  — 

Abhandlnnejen  (ter  Acad,  —u  Berlin..  1839.  — Pasizz.v,  Sofia  il  slslcma  linfalico  dti  rctlili, 
Bieerche  zootomiche,  ele.  Pavic.  1833.  * 

(2)  Arch.  tic  i.  A10I.I.E8,  1844,  p.  419. 

(3)  Lrhi  buch  der  Physiologie  des  Mensehen,  t.  Il,  p.  7G9. 

(4)  Ibid.,  p.  901,  Suppl.,  sjanv.  1843. 

(*!  Scmrv  ( tenaischc  Annalen,  t.  Il,  p,  3lbl  affirme  avoir  vu,  sur  des  grenouilles,  les  rieurs 
lymphatiques  postérieurs  se  contracter  trois  mois  après  la  destruction  de  la  portion  correspon- 
dante de  la  moelle. 

(5)  Delta  slrutlura,  etelle  fttnziotli,  c dette  ma  Initie  delta  midolla  spinale.  Milan,  Isto. 
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encore  dans  les  crustacés,  les  insectes  cl  les  vers,  dont  le  cordon  nerveux  rentrai, 
qui  occupe  toute  la  longueur  du  corps,  représente  la  moelle  épinière  à l'extrémité 
de  laquelle  le  cerveau  ne  forme  qu'un  léger  renflement.  C’esl  à cause  de  la  prédo- 
minance de  la  moelle,  d'après  Rachelti,  «pie  ces  animaux  ont  la  propriété  de  repro- 
duire des  parties  enlevées  ou  détruites,  et  qu’un  seul  individu  peut  être  divisé  en 
plusieurs  parties  qui  deviennent  clles-ménics  autant  d'individus  susceptibles  d'ac- 
croissement. 

P ray  (1)  avance  que  la  moelle  est  chargée  de  coordonner  et  de  régir,  pendant 
la  veille  et  le  sommeil,  les  diverses  opérations  organiques  d'où  résultent  la  nutri- 
tion, les  sécrélious,  etc.  Ou  verra  bientôt  qu'on  ne  saurait  non  plus  refuser  au 
grand  sympathique  une  certaine  part  dans  un  pareil  rôle.  (Voy.  Fondions  du  grand 
st/m/Mt/iit/ue.  ) 

t'influence  de  la  moelle  épinière  sur  la  sécrétion  de  l'urine  est  admise  par  les 
uns,  contestée  par  les  autres. 

Après  la  section  de  la  moelle  épinière  au  voisinage  des  vertèbres  dorsales  et 
lombaires,  après  sa  destruction  à partir  de  la  dernière  vertèbre  du  cou,  K rimer  (3) 
a reconnu  que  » l'urine  devient  clajre  comme  de  l’eau,  et  coutieut  beaucoup  de 
sels  et  d’acides,  mais  peu  d’extractif  ».  L’ablation  du  cerveau  et  du  cervelet, 
ajoute  le  même  auteur,  n’arrête  pas  la  sécrétion  urinaire,  elle  ne  fait  que  changer 
légèrement  lis  caractères  de  l’urine.  .Mais  Brodic  (3)  dit  avoir  vu  cette  sécrétion 
st?  supprimer  instantanément  chez  les  animaux  auxquels  il  avait  enlevé  le  cerveau: 
taudis  que  Gainage  (4)  aflirme,  avec  K rimer,  qu’il  n’en  est  point  ainsi.  L’effet 
observé  |iar  Brudie  a lieu,  selon  Krimer,  non  pas  quami  [on  enlève  le  cerveau, 
mais  lorsqu’on  détruit  la  moelle  allongée  et  la  |>ortion  cervicale  de  la  moelle  épi- 
nière, destruction  qui  nécessite  l’entretien  de  la  respiration  par  des  moyens  arti- 
ficiels. 

Brodie  (5),  Home  (6)  et  Hunkel  (7)  ont  observé  que  l’urine  contenait  de  l'am- 
moniaque libre  après  les  lésions  traumatiques  ou  les  commotions  de  la  moelle 
épinière.  Naveati  (8)  prétend  au  contraire  l'avoir  trouvée  fortement  acide,  cltei 
des  chiens,  après  la  section  de  cet  organe  à la  région  dorsale  ou  lombaire. 

Dans  les  expériences  que  j’ai  faites  II  ce  sujet,  l’urine,  sans  être  fortement  acide, 
a toujours  offert  une  acidité  appréciable  chez  les  chiens  dont  j'avais  détruit  la 
moelle  dorsale  (*)  : il  n'est  pas  permis  de  croire  que  cette  urine  préexistait  dans  la 
vessie,  car  la  frayeur  et  la  douleur  avaient  fait  uriner  les  animaux,  en  grande  abon- 
dance, avant  et  pendant  l'opération.  Ces  résultats  s’accordent  avec  ceux  qui  ont 
été  obtenus  plus  récemment  par  Ségalas  (9). 

Il)  Essai  sur  f origine  des  corps  organiques  rl  inorg.  l'art*.  lui  7. 

(Si  Phgsiol.  linlersucbuugen,  l.tupziii.  Issu,  et  liai.»  Joui  n.  rompit» i.  lin  Pin.  des  se.  mèd., 
t.  XXV.  p.  (107. 

(a)  lier,  cil.,  p.  200. 

(t)  Dec.  cil. 

(s)  Lectures  on  Ibr  Disrnsrs  of  Urinarg  Organs.  tnnilon.  1832,  p.  lot. 

(«)  Cit.  par  Bnnlicli,  Pbijsiol..  trait,  franc;.,  I.  VIII,  p.  205. 

(7)  Jnurn.  deeronnaiss.  mCd. -chiruiij.,  août  1834,  p.  370. 

(s)  Expérimenta  quardam  clrca  tirime  secretionem.  p.  21. 

i*j  scturr  I nlersueh.  iibrr  Diabètes;  -l'or.  Dog.  des  sr.  du  Danemark , 1807)  a conatalé 
qu'eu  pareil  cj*  (Tireur  rnutenatl  ite  ('albumine  et  Mirtoul  de  la  glycine.  Quelquefois  la  [nature 
colorante  du  sang  a pa**c  dan*  l'urine, 

(0)  Des  lésions  traumatiques  de  la  moelle  de  l’epine,  considérées  sous  le  rapport  de  leur 
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Mais  je  m'étais  bien  gardé  de  conclure,  comme  l'a  fait  cet  expérimentateur,  que 
l'influence  de  la  moelle  est  nulle  sur  la  sécrétiou  urinaire  : car,  dans  le  cours  de 
mes  vivisections,  de  nombreuses  observations  m'avaient  démontré  que  les  visrères, 
qui  empruntent  leurs  filets  nerveux  au  grand  sympatliiquc,  sont  loin  d'etre  pa- 
ralysés immédiatement  par  la  section  de  ces  fdets,  et  que  même  leur  action 
persiste  bien  au  delà  de  la  durée  des  expériences  dans  lesquelles  Séijalus  avait 
d'abord  détruit  la  moelle  (1).  Je  me  crois  donc  autorisé  à soutenir  qu’après  une 
pareille  lésion,  les  nerfs  aboutissant  à ces  différents  organes,  et  aux  reins  eu  par- 
ticulier, ne  font  que  dépenser  peu  à peu  la  force  nerveuse  primitivement  émanée 
surtout  de  la  moelle,  centre  principal,  sinon  exclusif,  de  sa  production;  d’où  U 
persistance  de  la  sécrétion  rénale,  aussi  bien  que  celle  des  mouvements  du  cœur, 
du  canal  intestinal,  des  cornes  utérines,  etc.  D'ailleurs,  3 propos  de  l'étude  des 
fonctions  du  grand  sympathique,  j’aurai  occasion  d’insister  sur  les  faits  qui  prou- 
vent que,  si  le  principe  nerveux  se  propage  plus  lentement  dans  ce  nerf  que  dans 
les  nerfs  cérébro-spinaux,  il  s’v  tient  aussi  en  réserve  beaucoup  plus  longtemps, 
même  dans  les  lilets  ne  communiquant  plus  avec  aucun  ganglion  : alors  je  com- 
battrai l'opinion  erronée  de  ceux  qui  croient  que  le  grand  sympathique  puise 
exclusivement  en  lui-méme  le  principe  de  son  activité. 

On  sait  que,  quand  on  se  borne  à couper  la  moelle  épinière,  chaque  segment 
peut  continuer  d’agir  comme  centre  spécial  d’innervation.  Aussi  aurais-je  passé 
sous  silence,  comme  insignifiantes  dans  la  question,  celles  des  expériences  de  Sé- 
galas  dans  lesquelles  un  a opéré  cette  sorte  de  lésion  ou  la  destruction  partielle  de 
la  moelle,  si,  même  de  ces  expériences,  il  ne  résultait  que  l’urée,  les  phosphates, 
les  sulfates,  l'acide  urique  et  le  mucus  vésical  ont  subi  des  changements  dans 
leur  quantité  relativ  e.  Dès  lors,  on  ne  s’explique  guère  la  conclusion  de  cet  au- 
teur, c’est-à-dire  «pie  les  lésions  traumatiques  de  la  moelle  ne  troublent  point  la 
composition  de  l’urine. 

dette  conclusion,  fondée  surtout  sur  des  résultats  de  vivisections,  qui  le  plus  sou- 
vent ont  été  observés  dans  un  laps  de  temps  trop  court,  ne  s'accorde  point  avec 
celle  de  Brodie,  Home,  Hunkel,  Stanley,  etc.  (2),  qui  ont  recueilli  des  faits  sur 
l'homme  malade. 

Chez  un  malade  cité  par  le  dernier  de  ces  observateurs,  et  affecté  d’une  fracture 
avec  déplacement  de  la  cinquième  et  de  la  sixième  vertèbre  dorsale,  avec  div  ision 
complète  de  la  moelle  eu  ce  point,  l’urine  devint  très  abondante  et  fortement  am- 
moniacale au  cinquième  jour  : elle  conserva  ces  propriétés  jusqu’à  la  mort  du 
blessé,  qui  eut  licq  le  vingt-sixième  jour. 

l'n  autre  cas  analogue  s’est  encore  offert  à Stanley.  Il  y avait  chez  un  individu 
fracture  et  luxation  du  rachis,  intéressant  la  huitième  et  la  neuvième  vertèbre  dor- 
sale, et  paraplégie.  Le  quatrième  jour,  l’urine  prit  une  odeur  fortement  ammonia- 
cale, et  l’analyse  chimique  y démontra  eu  effet  la  présence  d'une  grande  propor- 
tion d’ammoniaque. 

Il  est  vrai  qu’en  pareil  cas  on  avait  supposé  que  l’urine  ne  devenait  alcaline  que 
dans  la  vessie,  par  suite  de  la  paralysjc  de  cet  organe  : mais  des  observations  de 

influence  sur  les  fonctions  desorganes  génito-urinaires  (Paris  1814).  Hem.  tu  h l'Acad.  de  raéd. 
le  a 7 août  et  ie  2a  septembre. 

(I)  Durée  de  ce*  expériences  s 15,  20,  30  minutes,  1 heure. 

{2,  Du  rapport  qui  existe  entre  l'inflammation  des  reins  e!  tes  désordres  fonctionnels  do  la 
moelle  épinière  el  de  scs  nerfs  [drcL.  gêner , de  médtç  , série,  t.  V,  p.  lui,  lui,  Irad.  de 
Hicbelol,  , 
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Smilli  (1)  tendent  ii  prouver  que  ce  liquide  esl  déjà  alcalin  avant  d’arriver  dans 
son  réservoir.  Toutefois  il  ne  faudrait  pas  nier  que  l'alcalinitc  ne  pût  être  aug- 
mentée par  un  séjour  trop  prolongé  de  l'urine  dans  la  vessie  et  |>ar  le  catarrhe 
que  ce  séjour  y aurait  développé. 

Kellingeri  (2)  a constaté,  sur  le  mouton,  que  l'inflammation  de  la  moelle  et  de 
ses  membranes  est  fréquemment  accompagnée  de  l'inflammation  du  |>éritoine  et  des 
reins,  que  l'urine  devient  trouble  et  ressemble  au  sérum  du  lait  coagulé.  Récipro- 
quement, Stanley  dit  avoir  vu  l'altération  du  rein  déterminer  consécutivement  des 
alTeclions  de  la  moelle  épinière.  Il  importe  d’ajouter,  pour  démontrer  les  relations 
intimes  qui  existent  entre  ces  deux  organes,  que,  selon  la  remarque  de  Dupin - 
tren  (3),  la  paraplégie  esl  de  toutes  les  maladies  celle  dans  laquelle  les  sondes, 
fixées  dans  la  vessie,  se  recouvrent  le  plus  souvent  et  le  plus  promptement  d'in- 
crustations salines  (4). 

l.a  moelle  épinière  a-t-elle  de  l'influence  sur  la  sécrétion  spermatique?  La 
réponse  serait  affirmative,  si  l’on  en  juge  par  ce  qui  a lieu  souvent  dans  les  cas 
de  paraplégie  complète  ou  incomplète  résultant  d'une  myélite  chronique  nu  d'autres 
altérations  profondes  de  la  moelle.  Rracbet  (5),  méconnaissant  l’action  propre 
de  ce  foyer  d'innervation,  regarde  au  contraire  la  sécrétion  spermatique  comme 
influencée  exclusivement  et  directement  par  le  système  nerveux  ganglionnaire  : 
ce  physiologiste  prétend  même  l'avoir  prouvé  il  l’aide  d’expériences  dont  nous 
allons  examiner  la  valeur,  et  que  plus  récemment  Ségalas  (6)  croit  avoir  cou- 
lirmécs. 

Bracbet  coupe  la  moelle  en  travers,  sur  des  chats,  immédiatement  après  un  colt 
répété,  c'est-à-dire  quand  il  suppose  que  les  vésicules  séminales  doivent  être 
vides  (*)  ; puis,  plusieurs  jours  après  l'opération,  les  animaux  sont  sacrifiés,  et  les 
vésicules  se  trouvent  remplies  de  sperme.  Donc,  selon  Bracbet,  la  sécrétion  de  ce 
fluide  est  indépendante  du  système  cérébro-spinal.  — Mais  le  tronçon  inférieur  de 
la  moelle  est  un  centre  d'innervation  qui  a pu  fournir  encore  aux  filets  testiculaires 
du  grand  sympathique  l'influence  nécessaire  à la  sécrétion  du  sperme;  et  par 
conséquent  une  pareille  expérience  est  complètement  insignifiante.  C’était  la  destruc- 
tion, et  non  la  simple  section  de  la  portion  lombaire  de  Ig  moelle,  qu'il  aurait  fallu 
pratiquer.  La  difficulté  aurait  ensuite  consisté  à faire  survivre  les  animaux  assez 
longtemps  poarbien  permettreles  observ  ations.  L’exemple  du  paraplégique,  rapporté 
par  Bracbet,  ne  parle  pas  davantage  en  faveur  de  son  opinion,  pour  les  mêmes 
motifs  qui  viennent  d’être  énoncés,  et  qui  d'ailleurs  s'appliquent  aussi  à une  autre 
expérience  qu'il  a entreprise  pour  prouver  l'indépendance  où  serait  du  système 
cérébro  spinal  la  sécrétion  des  ovaires. 

(I)  Medical  Gazelle.  I.ondon,  ft'vr.  1832. 

(?)  Jnnnli  univers,  dl  med.,  fascicol.  02.  02,  aoftt  et  sept.  1824. 

(;»)  Lr  rôtis  orales,  I8:»2. 

(4)  Sm.vhs  ( Mrm . cil.)  croit  que  la  tendance  que  l'urine  montre  à former  des  dépôts  autour  des 
aonde^  tient,  non  pas  4 une  altération  de  ce  liquide,  qui  serait  la  conséquence  immédiate  delà 
lésion  de  la  moelle,  mais  bien  à l'inflammation  catarrhale  de  la  vessie  qui  vient  tôt  ou  tard  compli- 
quer cette  lésion. 

(5)  Fond,  du  syst.  nrrr . gatiyl.,  1837,  p.  289. 

(6)  Mcm.  cil. 

(*)  Btucm.T  dit  avoir  en  effet  reconnu  que  les  vésicules  séminales  étaient  vides  chez  plusieurs 
chats  qu'il  a tues  aussitôt  après  raccoopjement. 
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Qu jn l au  pliéiioiiiôiip  <lo  frrectiou,  iliral  quelques  auteurs  ont  fait  un  signe 
pathognomonique  des  maladies  du  cervelet  (1  >,  il  peut  bien  coïncider  avec  ces 
maladies,  mais  il  est  surtout  un  des  effets  les  plus  fréquents  des  lésions  de  la  por- 
tion cervicale  de  la  moelle  épinière  (2)  ; on  le  remarque  aussi,  mais  moins  ordi- 
nairement, dans  les  lésions  qui  occupent  les  portions  dorsale  et  lombaire  de  la 
moelle  '3)  : seulement,  dans  tous  ces  cas,  les  individus  n’ont  pas  conscience  de 
l’état  de  la  verge,  et  n’y  ressentent  aucune  sensation  agréable  ou  pénible. 

Les  observations  rapportées  par  Ollivier  (d’Angers)  sont  confirmées  par  des 
observations  analogues  de  Lawrence  (ô),  Hévlillon  (5),  etc.  En  se  rappelant  l'in- 
fluence remarquable  que  la  moelle,  par  l'entremise  de  ses  nerfs  vaso-moteurs, 
exerce  sur  la  circulation  capillaire,  on  s’est  rendu  compte  de  la  turgescence  mor- 
bide dont  il  s'agit. 

On  sait  d’ailleurs  que  la  pendaison,  avec  luxation  des  vertèbres  cervicales,  pro- 
duit souvent  l’érection,  cl  même  par  fois  l'éjaculation.  A cette  occasion,  je  dois 
rappeler  que  Ségalas  (C)  prétend  avoir  pu  provoquer  l’un  et  l'autre  phénomène  à 
l’aide  d'irritations  mécaniques  dirigées  sur  la  moelle.  — Dans  cinq  expériences 
tentées  sur  trois  cabiais  et  deux  lapins,  il  m’a  été  impossible  de  reproduire  de  sem- 
blables résultats. 

Examinons  maintenant  l’influence  reconnue  de  la  moelle  épinière  sur  la  calori- 
fication, tout  en  cherchant  à caractériser  cette  influence  dans  son  mode,  à savoir, 
si  elle  est  ou  non  immédiate,  et  s'il  y a lieu  de  la  rapporter  plus  particulièrement  à 
une  région  déterminée  de  cet  organe. 

On  ne  peut  nier  assurément  qu’il  n'y  ait  tantôt  une  diminution  et  tantôt  une 
augmentation  de  température  dans  les  parties  atteintes  de  paralysie  par  suite  de 
lésion  spinale. 

C’est  surtout  dans  la  myélite  chronique,  avec  fierte  de  sentiment,  que  la  dimi- 
nution de  la  température  survient;  et,  si  elle  n’est  ]>as  toujours  bien  appréciable 
pour  l'observateur,  le  malade  s'en  plaint  presque  constamment  et  demande  qu'on 
réchauffe  ses  membres  refroidis.  Toutefois,  même  dans  les  paralysies  par  lésions 
traumatiques  des  nerfs,  comme  le  démontrent  les  recherches  d'Earle  (7),  on 
coustatc,  à l'aide  du  thermomètre,  que  la  température  d'un  membre  paralysé  peut 
aussi  être  inférieure  à celle  du  membre  sain,  tu  marin  dont  le  plexus  brachial 
avait  été  déchiré  par  les  fragments  de  la  clavicule  eut  le  membre  correspondant 
paralysé  du  sentiment  et  du  mouvement.  La  chaleur  de  la  main  saine  était  ordinaire- 
ment de  72"  Fahr.,  et  celle  de  la  main  paralysée  de  70”;  la  différence  de  tempé- 
rature était  moins  prononcée  à mesure  qu'on  se  rapprochait  du  tronc,  et  l’on  pou- 
vait faire  varier  la  température  de  70°  à 77",  en  dirigeant  un  courant  électrique 
dans  le  membre  (8).  L'nc  jeune  fille  qui  avait  eu  le  nerf  cubital  cotqvé  au-dessus 

(I)  Smrks,  A mit.  comp.  du  cerceau,  Paris.  1827,  t.  Il,  p.  002  et  suiv.  — Jour»,  de  physiol . 
experim ..  IS22, 1.  U,  p.  172  et  249. 

(■t)  OLLlVIF.lv,  d'Angers,  ouer.  cU.,  t.  I,  3*  étlil.,  p.  270,  272,  270,  281 , 284,  291. 

(a)  Ibid.,  t.  I.  p.  310.  322,  313. 

{4}  astlfv  Coopeh.  OKurres  chirurg.  rompt.,  trait,  tic Cliassaignac  et  Rirliclot.  Paris,  1833-30, 
p.  192. 

Isj  drehio*  ytht/r.  de  m/d. . 1827,  t.  AUI,  p.  449.  ' - 

(8!  Lettre  sur  qurlquet  pointe  de  physiol.  (Arrh.  yen.  de  m/d..  1 824,  t.  VI.  p.  210). 

(7)  Caere  and  Observations  illuelrating  lhe  Inftiiriirc  of  the  y errant  System  in  regulatiny 
JH, mal  tient  V Med.  Chir . Trausaet.,  1819,1.  Vil,  l»édil.,  p.  173). 

(»)  lire,  fl'*»  p*  ,7®» 
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du  poignet  oiïrii,  dans  l’intervalle  de  l'auriculaire  cl  de  l'annulaire,  une  tempé- 
rature plus  basse  que  dans  l'intervalle  des  autres  doigts  (1). 

Ces  faits  dus  à l'observation  sont  sans  doute  exacts,  et  je  me  plais  h croire  qn'il 
eu  est  de  même  des  faits  suivants,  fournis  par  l'expérimentation.  — Seulement  il 
nous  faudra  essayer  de  donner  aux  uns  et  aux  autres  leur  interprétation  véritable. 

YYeinlmld  (2)  porta  un  thermomètre  de  Réaumurdanslc  bas-ventre  d'un  chien; 
l'instrument  marquait  25".  Il  détruisit  la  moelle  épinière,  et  observa  que  les  pou- 
mons, le  foie,  la  rate,  l'estomac  et  le  canal  intestinal  se  refroidissaient  ; de  sorte 
que  la  chaleur  de  l'anima!  ne  fut,  pendant  cinquante  minutes,  que  de  16°,  celle 
de  l’atmosphère  étant  de  15". 

YYilson  Philip  (3)  observa  aussi  une  diminution  considérable  de  la  température 
chez  l'animal  auquel  il  avait  détruit  des  portions  Isolées  de  la  moelle  épinière.  La 
destruction  de  la  portion  lombaire  fit  tomber,  en  trente-quatre  minutes,  la  tempé- 
rature de  98"  Pâlir.  Il  75°. 

Les  expériences  de  C.liossal  (ti)  sur  la  section  de  la  moelle  épinière  lui  donnèrent 
les  résultats  suivants  : Lorsqu’il  coupait  la  moelle  immédiatement  derrière  la  tète, 
la  température  tombait  à 2°, 53  ; elle  descendait  à 2". 32  quand  la  section  avait  lien 
entre  la  seconde  et  la  troisième  vertèbre  cervicale  ; à 2", 80  quand  il  la  pratiquait 
entre  la  septième  vertèbre  du  cou  et  la  première,  du  dos;  à 2,72  lorsqu'elle  était 
faite  entre  la  première  et  la  troisième  vertèbre  dorsale;  il  1“,92  s'il  la  faisait  entre 
|a  seconde  et  la  troisième  ; enfin  à 1“,85  lorsque  la  section  de  la  moelle  était  prati- 
quée entre  la  troisième  et  la  quatrième  vertèbre  du  dos. 

Comme  l'abaissement  de  la  température  augmente,  d’après  Chossat,  à mesure 
qu'on  divise  la  moelle  épinière  plus  bas,  cet  auteur  présuma  qu'il  ne  dépendait  pas 
immédiatement  de  celle  section  elle-même,  mais  de  la  paralysie  du  grand  sympa- 
thique. En  conséquence,  il  fit  l'excision  de  ce  nerf  au-dessus  du  plexus  solaire,  it  la 
température  baissa  à 1°,90  et  1°,58;  d’où  il  se  crut  autorisé  II  conclure  que  le 
grand  sympathique  est  la  source  du  développement  de  lu  chaleur  animale,  et  que 
son  excision  fait  périr  les  animaux  de  froid. 

En  voulant  bien  admettre  que  toutes  ces  expériences  soient  exactes,  nous  les 
regardons  comme  parfaitement  insignifiantes,  en  tant  qu'on  voudrait  s’eu  servir 
pour  arriver  b une  conclusion  aussi  hasardée  que  celle  rie  Chossat,  ou  pour  prouver 
l'influence  directe  de  la  moelle  épinière  sur  le  dégagement  de  la  chaleur  animale. 
Il  est  assurément  bien  permis  de  |>enser  que  les  animaux  mis  en  expérience  par 
cet  auteur  se  sont  refroidis  parte  qu’ils  étaient  mourants. 

Nous  avons  dit  plus  liant  qu'il  y avait  tantôt  diminution  et  tantôt  augmentation 
de  température  dans  les  parties  atteintes  de  paralysie  par  suite  de  lésion  de  la 
moelle,  et  nous  venons  de  citer  des  exemples  qui  rentrent  dans  le  premier  ras  ; il 
nous  reste  à en  signaler  d'autres  qui  rentrent  dans  le  second  et  aussi  b dire  d'où 
proviennent  ces  différences. 

II.  Nasse  (5), 'au  rapport  de  SchilT  (5),  serait  le  premier  qui  a noté  l'élévation 
de  température  après  la  section  de  la  moelle  épinière  ; il  rapporte  cet  effet  à la 

(If  liée.  cil,,  p.  ISO, 

(3)  Journ.  rompt,  (lu  Oictionn.  des  sc.  mCd,,  t.  XXVI,  p,  36. 

(a)  Ou  ce,  cil, 

(4)  lu  fluence  du  système  nerveux  sur  ta  chaleur  animale.  Paris,  1030,  dissrrt.  inang, 

(:,)  Vnlcrsurli.  ttir  Phijstol.  und  Pathol.  Bonn,  18X9. 

'6ï  C'nlersueh.  tur  Phyeiol.  des  li'rrernsyslems,  l,r  fasc.  l-raucfort-snr-le.Mein,  18&6. 
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fièvre.  D’après  Brown -Séquâcd  (I),  une  hémisectinu  latérale  de  la  moelle  épinière, 
à la  région  dorsale,  est  suirie  d’une  élévation  de  température  du  membre  postérieur 
du  côté  correspondant  et  d’une  diminution  dans  le  membre  du  côté  opposé. 
Schilf  (2),  en  s'appuyant  de  ses  propres  expériences,  assure  avoir  reconnu  que  la 
température  ne  s’élève,  dans  le  membre  paralysé  du  mouvement  (c’esl-â-dire  cor- 
respondant h l’Iiémisectiou)  que  dans  la  jambe,  le  pied  et  les  doigts,  mais  non  à la 
cuisse  ; il  n’admet  pas  d’ailleurs  qn’il  y ait  toujours  une  diminution  de  température 
dans  l’autre  membre.  Pour  ScbilT,  qui  croit  devoir  faire  provenir  spécialement  delà 
moelle  allongée  tous  les  nerfs  nam-moteurs , plus  l’hémisection  latérale  de  la  moelle 
est  pratiquée  près  de  l'encéphale,  plus  la  température  s'élève  dans  le  membre  |vosté- 
rieur  du  côté  correspondant  : » Cela  résulte,  dit-il,  de  ce  que  les  nerfs  vaso-moteurs 
de  ce  membre  ne  prov  iennent  pas  uniquement  de  la  portion  lombaire  de  la  moelle.  » 

D'autres  observateurs  assurent , au  contraire , qu’un  grand  nombre  de  ces 
uerfs  s'arrêtent  dans  la  moelle  épinière  elle-même,  et  surtout  ils  se  refusent  à recon- 
naître, comme  insunisamment  démontrée,  leur  décussation  dans  la  moelle,  admise 
par  Scliilî.  — Du  reste,  cc  savant  physiologiste  pense,  avec  Brovvn-Séquard,  que  la 
section  de  la  moelle  amène  toujours  une  dilatation  paralytique  des  vaisseaux  san- 
guins, d'où  un  afflux  plus  considérable  de  sang  aux  parties,  et  aussi,  comme  consé- 
quence, une  élévation  sensible  de  température. 

Suivant  Scliilî,  les  cas  dans  lesquels  on  a observé,  comme  précédemment,  une 
diminution  de  température  au  lieu  d’une  augmentation,  s'expliqueraient  par 
l'extension  passive  et  permanente  des  parties  paralysées:  » Si,  dit-il,  on  coupe, 
chez  un  mammifère,  tous  les  nerfs  de  l'un  des  membres  postérieurs,  et  qu’on  donne 
ensuite  à tous  les  deux  la  même  position,  le  membre  paralysé,  loin  d'être  le  plus 
froid,  est  sensiblement  le  plus  chaud,  notamment  à la  jambe  cl  au  pied.  » 

Cl.  Bernard  (3j  fait  dépendre  les  différences  dont  il  s’agit  d’une  s|>écialité  d’in- 
fluence des  diverses  cs|>èces  de  nerfs  : il  croit  que  l’abolition  du  sentiment  et  I’abo- 
lilion  du  mouvement  volontaire  donnent  également  lieu  à un  refroidissement  des 
parties  paralysées  ; tandis  que  la  section  ou  l’abolition  d’influence  du  nerf  grand 
sympathique  (issu,  de  l’axe  cérébro-spinal)  produit  leur  échautlement,  sans  doute 
en  déterminant  l'afllux  du  sang  par  suite  de  la  dilatation  des  vaisseaux. 

Influence  de  la  moelle  épinière  sur  le  cnnal  intestinal , la  vessie  et  les  organes 
génitaux.  — La  partie  supérieure  du  tube  digestif,  c’est-ît-dire  le  pharynx,  l'irso- 
phage  et  l’estomac,  empruntant  scs  nerfs  à la  moelle  allongée,  nous  n’avons  pas  à 
nous  en  occuper  ici. 

Ouant  aux  organes  génitaux,  à la  vessie  et  au  canal  intestinal,  comme  la  moelle 
n’intervient  en  grande  partie  dans  leurs  fonctions  que  par  l’entremise  du  grand 
sympathique,  cl  comme,  en  parlant  des  usages  de  ce  dernier,  nous  devrons  rev  enir 
sur  le  concours  que  l’axe  nerveux  rachidien  prête  à ces  divers  organes  (4),  nous 
serons  bref  dans  ce  qui  va  suivre,  et  nous  nous  contenterons  de  mentionner  l’ac- 
tion directe  qu’il  exerce  sur  plusieurs  d’entre  eux.  ' 

Dans  les  lésions  de  la  moelle  épinière,  chez  l'homme,  on  observe  généralement 
nne  constipation  plus  ou  moins  opiniâtre,  à laquelle  peuvcul  succéder  des  évacua- 

(1)  Ej^perim.  Eesearches  applitd  lu  Physiol . and  Pathol.,  p.  73-77.  New-York,  1863. 

(a)  Ouvr.  cil. 

(3)  Leçon*  sur  la  physiol.  et  la  pathol.  du  syst.  nerv,  Paris,  1858»  t.  II,  p.  490. 

(4)  Voy.  Fonctions  du  grand  sympathique. 
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lions  ah i lies  involontaires  : le  mémo  effet  se  produit,  chez  les  animaux,  à la  suite 
de  la  section  transi  erse  de  la  moelle  vers  le  milieu  de  la  région  dorsale.  Alors  il  y a 
inertie  de  la  tunique  musculeuse,  paralysie  des  sphincters  interne  et  externe  du 
rectum,  qui  reçoivent  des  filets  spinaux  directs  surtout  des  troisième  et  quatrième 
branches  antérieures  sacrées,  et  la  membrane  muqueuse  rectale  ne  jouit  plus  de 
la  sensibilité  en  rapport  avec  le  besoin  de  la  défécation. 

I.a  stimulation  de  la  moelle  dorsale,  par  les  irritants  mécaniques  ou  par  l'élec- 
tricité, pi'a  paru,  dans  certains  cas,  réveiller  les  contractions  du  canal  intestinal, 
mais  toujours  avec  moins  d'intensité  que  quand  je  déposais,  à l'exemple  de 
J.  Miillcr  (1),  de  la  potasse  caustique  sur  les  gauglions  solaires.  Si  Wilson  Philip  (2) 
a vu  les  mouvements  de  l'intcslin  grêle  persister  assez  longtemps  après  l'ablation 
de  l’axe  cérébro-spinal,  ces  mouvements  pouvaient  tenir  il  un  reste  de  force  ner- 
veuse tenue  en  réserve  dans  le  système  nerveux  ganglionnaire. 

On  sait  combien  sont  nombreuses  les  observations  propres  à démontrer  que  les 
lésions  graves  de  la  moelle  s'accompagnent  de  la  paralysie  et  de  l’anesthésie  du 
réservoir  urinaire.  Selon  nous,  les  muscles  du  col  vésical  sorti  seuls  sons  la  dépen- 
dance immédiate  de  la  volonté  et  du  système  cérébro-spinal,  tandis  que  le  reste 
de  la  tunique  musculeuse  de  la  vessie  est  soumis  au  grand  sympathique  et  hors  de 
l'empire  de  la  volonté.  Si,  de  prime  abord,  l’excrétion  des  urines  semble  être  un 
acte  tout  volontaire,  c'est  que,  |iour  l'accomplir,  se  contractent  en  effet  des  muscles 
volontaires  ou  semi-volontaires,  tels  que  le  diaphragme,  les  muscles  des  parois 
abdominales,  et  surtout  lereleveurdc  l’anus;  mais,  hors  le  col  de  la  vessie,  tout  cet 
organe  se  contracte  a la  manière  de  l'intestin  grêle.  Quoique  nous  avancions  que 
les  mouvements  involontaires  du  corps  de  la  vessie  sont  influencés  par  le  grand 
sympathique,  nous  ne  les  regardons  pas  moins  comme  étant  sous  la  dépendance 
médiate  de  la  moelle,  dans  laquelle  ce  nerf  puise  surtout  le  principe  de  son  action; 
aussi  peuvent-ils  finir  par  être  paralysés,  comme  ceux  du  col  vésical,  dans  les 
lésions  de  l'axe  nerveux  rachidien. 

Ollivicr  (d’Angers)  (3)  rapporte  plusieurs  observations  qui  prouvent  que  les 
maladies  de  la  moelle  peuvent  déterminer  une  paralysie  bornée  au  col  ou  au  corps 
de  la  vessie. 

Quant  à l'intervention  de  la  moelle  épinière  dans  les  contractions  de  l'utérus  et 
des  vésicules  séminales,  il  en  sera  fait  mention  lorsque  nous  nous  occuperons  de 
l'étude  du  grand  sympathique. 

Toutefois  rappelons,  dès  maintenant,  que  Budge  (h),  d'après  des  recherches 
toutes  récentes,  admet  l’existence  d'un  nouveau  centre  de  mouvement  dans  la 
moelle  épinière,  qu'ri  nomme  centre  yénito-spinal  du  grand  sympathique.  Ce 
Centre,  au  dire  de  Budge,  répond  à la  quatrième  vertèbre  lombaire  (chez  le  lapin) 
et  n'occupe  qu'un  espace  de  quelques  lignes  : • Il  est  la  source  des  mouvements 
de  la  partie  inférieure  du  canal  intestinal,  de  ceux  de  la  vessie  et  des  canaux  défé- 
rents • ; mouvements  transmis  à ces  organes  par  le  nerf  sympathique  lombaire  (*}. 

(1)  Physiol.  du  syst.  nrrp.,  trad.  de  Jourdan,  t.  I,  p.  122. 

(2)  Ourr.  cil. 

(a)  Ouvr.  cil.,  paMim. 

(4)  Comptes  rendus  de  l'Acad.  des  sc.  de  Paris,  28  fév.  1850,  I.  XLVIll,  p.  43“. 

(*)  On  sait  que,  dêjJi  plusieurs  année?  auparavant  (I8&1).  le  même  expérimentateur  avait  signalé, 
dans  la  moelle  épinière,  un  autre  centre  d'action  pour  le  nerf  sympathique  cervical  : c'est  le  centre 
rilio-spinal  situé  entre  1a  sixième  vertèbre  du  con  et  la  quatrième  de  la  poitrine,  « et  source,  dit 
Bidce,  des  mouvements  de  dilatation  de  la  pupille  et  des  artères  de  la  tète  ». 
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PROPRIÉTÉS  ET  FONCTIONS  DE  L'ENCÉPHALE. 

Ayant  déjà  envisagé,  sous  un  point  de  vue  général,  les  principaux  attributs  de 
l’encéphale  (page  194  et  suit'.),  il  nous  reste  à faire  connaître  le  rôle  particulier 
de  rhacune  de  scs  parties  constituantes,  qui  sont,  chez  les  vertébrés  supérieurs  : 
le  bulbe  rachidien;  — la  protubérance  annulaire  ou  mésocéphale  ; — les  tuber- 
cules quadrijumeaux;  — les  couches  optiques;  — les  corps  striés;  — les  lobes 
cérébraux  ou  le  cerveau  proprement  dit;  — le  cervelet. 

Bulbe  rachidien. 

Les  propriétés  et  les  fonctions  du  bulbe  rachidien  participent  de  celles  de  la 
moelle  épinière,  en  ce  sens  que,  comme  elle,  sensible  eu  arrière,  il  nous  a paru 
tout  à fait  insensible  en  avant;  qu’il  concourt  à transmettre  les  impressions  et  le 
principe  des  mouvements  volontaires;  qu’il  jouit  aussi,  à un  haut  degré,  du  pou- 
voir dit  réflexe  ou  excito-moteur.  ' 

Mais  le  bulbe  n'est  pas,  comme  la  moelle  épinière,  un  simple  conducteur  du 
principe  des  mouvements  respiratoires;  il  est,  au  contraire,  le  foyer  central  et 
l'organe  régulateur  de  ces  mouvements  de  conservation. 

Du  bulbe  rachidien  considéré  dans  sis  rapports  avec  la  respiration.  — Galien 
avait  parfaitement  reconnu  ce  fait  aussi  curieux  qu'important,  savoir,  qu’il  y a , 
vers  le  commencement  de  la  moelle  épinière,  un  point  dont  la  section  anéantit 
sur-le-champ  la  respiration  et  la  vie  chez  les  animaux  : « Atqui  perspicuum  est, 
» dit-il  (1),  quod  si  post  primant  aut  secundam  vertebrain,  aut  in  ipso  spinalis 
• mcdullæ  principio  sectionem  ducas,  repeute  animal  corrumpitur  » (<5ia?6ti'f.irai 

nafiajfpôuoc  TV  Çùvv). 

Lorry,  ignorant  sans  doute  l'expérience  de  Galien,  annonce  le  même  résultat  en 
ccs  termes  (2)  : • Coupant  la  moelle  de  l'épine  transversalement  en  plusieurs 
endroits,  je  produisais  successivement  diiïércnts  degrés  de  paralysie.  Quand  je 
fus  parv  enu  au  cou , je  fus  fort  étonué  de  voir  qu'en  plongeant  ou  un  stylet,  ou 
la  pointe  d’un  scalpel  sous  l'occiput,  j’excitais  des  convulsions,  et  que,  entre  la 
deuxième  et  la  troisième  vertèbre , loin  de  produire  la  même  chose , l'animal 
mourait  presque  sur-le-champ,  et  que  le  pouls  et  la  respiration  cessaient  absolu- 
ment.. * 

Cependant  ni  Galien  ni  Lorry  n'avaient  rigoureusement  déterminé  cette  portion 
de  l’axe  cérébro-spinal  dont  la  lésion  tue  les  animaux  à l’instant  même.  De  nos 
jours,  Legallois  a mis  plus  de  précision  dans  ses  recherches.  « Ce  n’est  pas  du  cer- 
veau tout  entier,  dit  cet  observateur  (3),  que  dépend  la  respiration,  mais  bien  d'un 
endroit  assez  circonscrit  de  la  moelle  allongée,  lequel  est  situé  à une  petite  distance 
du  trou  occipital  et  vers  l'origine  des  nerfs  de  la  huitième  paire  ou  pneumogas- 
triques. Car,  si  l'on  ouvre  le  crâne  d’un  jeune  lapin,  cl  que  l’on  fasse  l'extraction 
du  cerveau  par  portions  successives,  d’avant  en  arrière,  en  le  coupant  par  tranches, 

(I)  De  anatom.  administ.  Lrifiiig,  18‘il,  lib.  VIII,  cap.  IX,  p.  090  et  097,  édit,  de  KOhn. 

(î)  Académie  des  sciences.  Mémoires  des  savants  étrangers , t.  III,  p.  300  et  307. 

(3)  OEuvres  complètes.  Pari*,  I83u,  avec,  des  notes  de  Pariset. 
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on  peut  enlever  de  celle  manière  tout  le  cerveau  proprement  dit,  et  ensuite  tout 
le  cervelet  et  une  partie  de  la  moelle  allongée,  'dais  la  respiration  cesse  subitement 
lorsqu'on  arrive  à comprendre  dans  une  tranche  l’origine  des  nerfs  de  la  huitième 
paire.  » 

Aussi,  après  avoir  été  témoin  des  expériences  de  Legallois,  Pcrcy,  dans  son  rap- 
port 5 l'Institut  (1),  n’hésite-t-il  point  à allumer  (pie  « le  premier  mobile  (2),  le 
» principe  de  tous  les  mouvements  respiratoires,  a son  siège  vers  cet  endroit  de  la 
« moelle  allongée  ( bulbe  rachidien)  qui  donne  naissance  aux  nerfs  de  la  huitième 
» paire  (3).  » 

Or  ces  mouvements  multiples  de  la  respiration  s’accomplissent  soit  3 la  tète 
(dans  les  narines,  la  bouche  et  le  voile  du  palais),  soit  au  cou  (à  l'extérieur  et  à 
l’intérieur  du  larynx),  soit  enfin  au  tronc  (dans  les  épaules,  les  parois  du  thorax  et 
de  l’abdomen).  C’est  donc  le  jeu  de  ce  mécanisme,  dans  son  ensemble,  qu'on  peut 
voir  s’arrêter  par  suite  de  la  lésion  précédente. 

Il  est  d’ailleurs  3 peine  besoin  de  faire  observer  ici  que  le  bulbe  rachidien  n’est 
pas  le  premier  mobile  de  la  respiration,  seulement  para-  qu’il  donne  origine  aux 
nerfs  pneumogastriques  ; ou,  en  d'autres  termes,  que  la  mort  subite  due  3 la  lésion 
du  bulbe  ne  résulte  pas  uniquement  de  la  suppression  d’influence  de  ces  nerfs. 
Chacun  ne  sait-il  point,  en  eflet,  qn’apres  la  résection  des  pneumogastriques,  chez 
les  Soi  maux  adultes,  la  respiration,  quoique  gênée  et  laborieuse,  n’en  continue 
pas  moins  pendant  un  temps  encore  assez  long?  Si  l'hypothèse  précédente  était 
admissible,  la  mort,  au  lieu  de  survenir,  daus  ce  dernier  ras,  du  second  au  cin- 
quième jour,  devrait  frapper  les  animaux  3 l’instant  même,  comme  quand  le  bulbe 
lui-même  est  lésé. 

Après  Legallois,  Floui  ons  (4)  a cherché  3 fixer  d’une,  manière  plus  précise  encore 
le  véritable  siège, dans  le  bulbe  rachidien,  de  l'organe  qu’il  nomme  premier  moteur 
du  mécanisme  respiratoire,  point  crntral  du  système  nerveux.  Ce  physiologiste, 
récapitulant  les  résultats  obtenus  sursis  lapins,  s’énonce  ainsi  (.">)  : 

» J’ai  dit  plus  haut  que  ce  point  commence  avec  l'origine  de  la  huitième 
paire  et  s’étend  un  peu  au-dessous.  Pour  en  déterminer  les  limites  avec  plus  de 
précision,  je  mis  3 nu,  sur  les  lapins  que  je  venais  d’opérer,  toute  la  partie  supé- 
rieure de  la  moelle  épinière  cervicale  et  toute  la  moelle  allongée.  Je  comparai 
soigneusement  alors  les  diverses  sections  faites  sur  ces  parties,  et  voici  ce  que  je 
trouvai  : 

» La  première  section,  ou  la  section  pratiquée  sur  le  premier  lapin,  l'avait  été 
immédiatement  au-dessous  et  en  arrière  de  l'origine  de  la  huitième  paire;  la 
seconde  section  se  trouvait  une  ligne  et  demie  b peu  près  au-dessous  de  celle  ori- 
gine; la  troisième,  environ  trois  lignes,  et  la  quatrième,  trois  lignes  et  demie  plus 
au-dessous  encore.  La  cinquième  section  enfin  avait  eu  lien  immédiatement 
au-dessus  de  l’origine  de  la  huitième  paire,  et  la  sixième  près  d’une  ligne  au-dessus 
de  cette  origine. 

■ Or  les  mouvements  respiratoires  de  la  tète  avaient  reparu  dès  la  troisième 
section,  et  ceux  du  tronc  dès  la  cinquième.  La  limite  du  point  central  et  premier 

( 1 ) Séances  du  0 septembre  I h 1 1 . 

(2)  Ourr.  cit.,  t.  1,  p.  247. 

(3)  Omit,  cit.,  p.  260. 

(4)  Ouvr.  et  édU.  ciU,  p.  106  et  süIt. 

(5)  Ouvr.  cit.,  p.  203  et  204. 
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moteur  du  système  nerveux  se  trouve  donc  immédiatement  au-dessus  de  l'origine 
de  la  huitième  paire,  et  sa  limite  inférieure,  trois  lignes  à peu  près  au-dessous  de 
cette  origine.  Ce  point  n'a  donc,  en  tont,  que  quelques  lignes  d'étendue  dans  les 
lapins;  il  en  a moins  encore  dans  les  animaux  plus  petits  que  ceux-ci;  il  en  a un 
peu  plus  dans  les  animaux  plus  grands,  l’étendue  particulière  de  ce  point  variant 
comme  varie  l'étendue  totale  de  l'encéphale  ; mais,  en  définitive,  c'est  toujours 
d’un  point,  et  d'un  point  unique,  et  d'un  point  qui  a quelques  lignes  il  peine,  que 
la  respiration,  l'exercice  de  l'action  nerveuse,  l'unité  de  cette  action,  la  vie  entière 
de  l’animal,  en  un  mot,  dépendent. 

Guidé  par  les  recherches  de  mes  devanciers,  j’ai  fait  également  un  assez  grand 
nombre  d'cx|>érionces,  qui  m'ont  conduit  à reconnaître  que  l’organe  premier 
moteur  du  mécanisme  respiratoire  n’a  pas  son  siège  dans  toute  l'épaisseur  de  la 
rondelle  ou  du  segment  de  bulbe  commençant  avec  l’origine  même  de  la  huitième 
paire  et  Unissant  un  peu  au-dessous  d’elle.  En  effet,  j'ai  pu  diviser,  détruire,  à ce 
niveau,  les  pyramides  antérieures  et  les  corps  restiformes,  et  voir  la  respiration  per- 
sister; au  contraire,  la  destruction  isolée  du  faisceau  intermédiaire  du  bulbe , 
au  même  niveau,  a produit  la  suspension  instantanée  de  la  respiration  (1). 

A celte  occasion,  je  ferai  observer  que  les  cor|is  restiformes  et  pyramidaux  sont 
exclusivement  formés  de  fibres  blanches  représentant  de  simples  éléments  con- 
ducteurs, tandis  que  le  faisceau  intermédiaire  (j’appelle  ainsi  celui  qui  est  situé 
entre  les  corps  pyramidal  et  restiforme)  est  seul  pénétré  d'une  quantité  consi- 
dérable de  substance  grise,  riche  en  cuisseau  v et  apte  à représenter,  au  centre  du 
bulbe  rachidien,  on  foyer  social  d' innervation.  C'est  donc  l'intégrité  de  ce 
foyer  spécial,  composé  de  substance  grise  et  aidé  des  fibres  du  faisceau  inter- 
médiaire, qui,  d'après  mes  expériences,  est  seule  nécessaire,  chez  les  animaux, 
Il  l'entretien  de  leurs  mouvements  respiratoires;  tandis  que  les  facultés  motrice 
el  sensitive  des  parties  qui  l’avoisinent  [pyramides  antérieures  et  corps  resti- 
formes) peuvent  être  suspendues  sans  danger  immédiat  pour  la  vie , comme 
je  l’ai  constaté  sur  les  animaux  soumis  à l'inhalation  de  l'éther.  Est-il  d'ailleurs 
besoin  d'ajouter  que  tous  les  jours,  citez  les  agonisants  et  les  apoplectiques,  on  a 
occasion  d’observer  que,  ne  fonctionnant  déjà  pins  comme  organe  de  transmission, 
ni  des  impressions  sensitives,  ni  de  l’action  cérébrale  sur  les  muscles  volontaires, 
cependant  le  bulbe  continue  d’agir  comme  premier  moteur  du  mécanisme  respi- 
ratoire? 

Depuis  la  publication  de  nos  expériences,  en  1857,  Elourens  (2)  s’est  appliqué 
à définir,  avec  une  précision  nouvelle,  le  point  de  la  moelle  allongée  qu’il  appelle 
le  nœud  ou  le  point  vital,  et  qu'il  place  « à la  pointe  du  I"  de  substance  yrise  » 
existant  en  arrière  de  cet  organe.  Il  ne  s’agit  plus  ici,  comme  Elourens  lui-même 
l'admettait  autrefois,  d’une  partie  offrant  ■■  quelques  lignes  d’étendue  et  variant 
comme  varie  l'éteodoe  totale  de  l'encéphale  » ; il  s’agit,  pour  ainsi  dire,  d’un  point 
mathématique  dont  l'ablation  entraînerait  l'extinction  soudaine  de  la  vie. 

Pour  faire  cette  expérience,  « je  me  sers,  dit  Elourens,  d’un  petit  emporte- 
pièce  dont  l 'ouverture  a à peine  un  millimètre  de  diamètre.  Je  plonge  cet  emporte- 

(1)  Longet,  Expériences  relatives  aux  effets  de  l'inhalation  de  l'éther  sulfurique  sur  le  sys • 
lème  nerreux  de  l'homme  et  des  animaux  (drehio.  gêner,  de  méd.y  1847,  t.Xllf,  p.  377). 

(2)  yole  sur  le  point  vital  de  la  moelle  allongée  ( Comptes  rendus  des  séances  de  V/éead, 
des  se,  de  Paris,  octobre  1861,  p.  437). 
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pièce  dans  la  moelle  allongée,  en  ayant  soin  que  l’ouverture  de  l'instrument  réponde 
au  V de  substance  grise  et  l'embrasse.  J'isole  ainsi  tout  d’un  coup  le  point  rital 
du  reste  de  la  moelle  allongée,  etc.,  et  tout  d'un  coup  les  mouvements  respi- 
ratoires du  tronc  et  les  mouvements  respiratoires  de  la  face  sont  abolis...  C'est 
donc  d'un  point  qui  n'est  pas  plus  gros  qu'une  tâte  d'épingle  que  dépend  la  vie  du 
système  nerveux,  la  vie  de  l'animal  par  conséquent,  en  un  seul  mot,  la  vie.  • 

Cependant  il  nous  a été  souvent  donné  de  voir,  sur  des  lapins  ou  sur  de  jeunes 
chiens  ayant  subi  une  pareille  lésion,  les  mouvements  respiratoires  persister  avec 
leur  rhythme  ordinaire;  ajoutons  qu'étant  d'autres  fois  parvenu  à diviser  exacte- 
ment sur  la  ligue  médiane  le  bulbe  rachidien,  dans  toute  sa  hauteur,  en  /Hissant  par 
la  pointe  du  V de  substance  grise , nous  avions  déjà  vu  antérieurement  (t)  la  res- 
piration continuer  avec  une  certaine  régularité. 

Il  n’en  a pas  été  de  même  quand  l'incision  portail  obliquement  dans  la  pro- 
fondeur du  faisceau  gris  ou  intermédiaire  du  bulbe  ; dans  ces  cas,  parfois  la  mort 
a été  instantanée,  chez  les  chiens  adultes,  alors  même  que  la  lésion  était  uni- 
latérale. 

Il  nous  serait  diHicilo  de  dire  les  véritables  causes  desquelles  ont  dû  dépendre 
les  différences  des  résultats  obtenus  par  Flourens  et  par  nous  (*). 

Kn  résumé,  toujours  est -il  que  l'expérimentation  démontre  qu’on  peut  enlever, 
Sur  un  jeune  chien  ou  sur  un  lapin  par  exemple,  les  lobes  cérébraux,  les  corps 
striés,  les  couches  optiques,  les  tubercules  quadrijumeaux,  le  cervelet  et  la  pro- 
tubérance annulaire,  c’est-à-dire  vider  à peu  près  complètement  la  cavité  crâ- 
nienne (le  bulbe  rachidien  et  la  moelle  demeurant  seuls  intacts),  et  néanmoins 
voir  les  divers  mouvements  de  la  respiration  continuer  avec  régularité;  mais  que, 

(l)  Voy.  mon  Traité  de  physiologie,  lr*  édit.,  Paris,  1850,  t.  II,  2*  partie,  p.  84. 

(*)  PLOIIBF.XS  vient  encore  de  publier  «le  nouveaux  détails  sur  le  nœud  vital  (voy.  Complu 
rendus  des  séances  de  l' Acad,  des  sc.  de  Paris,  22  novembre  1858}.  Le  jictil  emporte-pièce, 

• dont  l'ouverture  a à princ  un  millimètre  de  diamètre  »,  ne  parait  plus  suffisant  à Pu  h u'en*  pour 
isoler  du  reste  de  la  moelle  allongée  le  point  vital  auquel  il  reconnaît  plus  d'étendue  qu'au trefnis. 
« Le  nœud  vital,  dit-il,  est  double,  c'est-à-dire  formé  de  deux  parties  ou  moitiés  réunies  sur  la  lime 
médiane,  et  dont  chacune  peut  suppléer  à l'autre.  — Pour  que  la  vie  cesse,  il  faut  que.  les  deux 
moitiés  soient  coupées,  et  toutes  deux  dans  la  meme  étendue,  dans  une  étendue  de  deux  millimètres 
et  demi  chacune;  pour  les  deux  et  en  tout,  cinq  millimètres . — Une  section  transversale  de  ring 
millimètres  dans  un  point  delà  moelle  allongée  (c’est-à-dire  passant  sur  le  milieu  du  V de  substance 
grise),  voilà  tout  le  peu  qu'il  faut  pour  détruire  la  vie.  » 

Si  une  pareille  section,  quand  elle  est  profonde,  fait  cesser  la  vie,  c'est  que  nécessairement,  à M 
niveau,  clic  porte  sur  le  noyau  gris  ou  central  du  bulbe  (ou  faisceau  intermédiaire  aux  pyramide* 
antérieures  et  aux  corps  resltfomies)  dont  la  destruction  isolée,  comme  je  l'ai  démontré  en  1*17 
(/or.  cil.),  suffit  en  effet  pour  produire  l'arrêt  instantané  de  la  respiration. 

Les  expériences  de  SciliFF  (Lrhrbuck  der  Physiol.,  p.  32»,  Lahr  1858-50),  et  celles  de  Bkow*- 
Sioiuhu  [Journal  de.  physiol..  l*r  avril  1858,  p.  217),  sont  en  opposition  avec  celles  de  Floi  nr.MS. 

• Ce  n'est  pas,  dit  Brown -Séquard,  par  suite  de  l'absence  du  point  citai  que  les  mouvements  res- 
piratoires s’arrêtent  quelquefois,  après  l'ablation  de  ce  petit  organe,  mais  bien  par  suite  d une 
irritation  de  la  moelle  allongée  et  delà  meme  manière  qu’après  la  galvanisation  des  nerfs  vagues.» 
— • L'irritation  des  parties  voisines  du  point  vital  amène  quelquefois  l'arrêt  de  la  respiration,  bien 
que  ce  point  lie  soit  pas  lésé.  — Le  point  vital  de  Flourens  semble  nôtre  pas  essentiel  à la  vie.  » 

Si  l'ablation  de  la  moelle  allongée  peut  faire  perdre  immédiatement  la  vie  à un  animal  supé- 
rieur (mammifère  ou  oiseau)  qui  ne  saurait  vivre  au  delà  d'une  à trois  itiinules  sans  respiration 
pulmonaire,  il  n'en  est  plus  de  même,  d'après  les  recherches  de  Bhown-Séoi' ahd  [Compt.  rend,  de 
l'Acad.  des  te.  y 1847,  1.  XXIV,  p.  363,  et  Huit,  de  la  Soc.  philom.,  I84U,  p.  117),  de*  animaux 
à sang  froid  qui  respirent  aussi  par  la  peau.  La  durée  de  la  vie  peut  se  compter  par  mois  pour  les 
batraciens,  par  semaines  pour  quelques  autres  reptiles,  par  jouis  pour  les  poisson*;  — puis  par 
heures  pour  le*  animaux  hibernants  (pendant  l'hibernation  et  en  employant  riusufllatiou  pulmo- 
naire), et  par  minutes  pour  les  oiseaux  et  les  mammifères. 
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si  à l'aide  de  deux  sections  transversales  du  bulbe,  on  intercepte  un  segment  uu 
une  rondelle  renfermant  l'origine  delà  huitième  paire  avec  quelques  filets  radicu- 
laires du  nerf  spinal,  tous  ces  mouvements  de  conservation  s'arrêtent  d'une  manière 
brusque. 

Ces  faits  prouvent  donc  que  le  principe  qui  régit  le  mécanisme  respiratoire  n’est 
pas  réparti  dans  l’encéphale  ou  dans  toute  la  moelle,  mais  qu’il  siège  réellement 
dans  une  portion  circonscrite  et  déjà  indiquée  du  bulbe  rachidien. 

I.c  foyer  encéphalique  des  mouvements  multiples  de  la  respiration  étant  déter- 
miné, on  a dû  se  préoccuper  de  l'idée  de  découvrir,  dans  la  moelle  épinière,  les 
voies  spéciales  de  transmission  du  principe  de  ces  mouvements  aux  muscles  res- 
pirateurs. Or,  en  parlant  de  l’influence  de  la  moelle  épinière  sur  la  respiration, 
nous  avons  dit  que  Ch.  Dell  considérait  la  colonne  latérale  de  cet  organe  comme 
destinée  à conduire  le  principe  des  actes  mécaniques  respiratoires:  mais  on  a déjà 
vu  aussi  que  cette  hypothèse  n’a  pas  encore  de  preuves  suffisantes,  expérimen- 
tales ou  autres.  Au  niveau  du  bulbe,  la  colonne  latérale  de  la  moelle,  se  prolon- 
geant en  partie  derrière  l’éminence  qjivaire,  donnerait  origine,  selon  le  physio- 
logiste anglais  (1),  aux  nerfs  accessoire  de  Villis,  pneumogastrique,  glosso-pha- 
ryngien  et  facial  : « Il  parait  donc,  ajoute-t-il,  qu’il  sort  quatre  nerfs  de  celle 
colonne  qui  n'en  fournit  aucun  au  système  de  la  sensihilitê , ni  à celui  du  mou- 
vement volontaire.  Il  est  prouvé  en  outre,  par  l’expérience,  que  ces  nerfs  excitent 
des  mouvements  dépendants  de  l’acte  de  la  respiration.  On  ne  peut  douter  que 
les  mouvements  du  cou,  de  la  gorge,  de  la  face  et  des  yeux,  qui  ont  rapport  à 
l’acte  de  la  respiration  ou  qui  en  dépendent,  ne  lui  soient  associés  par  le  moyen  de 
ces  nerfs.  » 

Assurément  nous  sommes  loin  d’adopter  ici  les  assertions  de  Oh.  Bell , qui 
presque  toutes,  à notre  sens,  sont  erronées.  — Et  d’abord,  l’anatomie  démontre 
incontestablement  : P que,  parmi  les  nerfs  crâniens  influençant  les  mouvements 
respiratoires,  le  spinal  et  le  facial  sont  les  seuls  qui  proviennent  de  la  colonne 
latérale  de  la  moelle,  prolongée,  derrière  les  olives,  dans  le  bulbe  rachidien,  la 
protubérance,  etc.;  2"  qu’au  contraire,  le  glosso-pharyngien  et  le  pneumogas- 
trique (/ sortions  ganglionnaires ) s'implantent  dans  le  sillon  collatéral  postérieur 
du  bulbe,  sillon  prolongé  dans  lequel  s'imidantent,  plus  inférieurement,  toutes 
les  racines  spinales  postérieures  ou  sensitives.  Or,  puisque  les  deux  nerfs 
dont  il  s'agit  naissent  sur  le  même  faisceau  médullaire  que  ces  racines,  et  sont, 
comme  elles,  pourvus  de  ganglions,  ils  doivent,  dans  la  théorie  de  Ch.  Bell  lui- 
mème,  avoir  des  fonctions  analogues,  c'est-à-dire  présider  à la  sensibilité  et  non 
au  mouvement.  D'ailleurs,  le  glosso-pharyngien  n'cnvoie-t-il  pas  des  filets  à la 
muqueuse  de  la  base  de  la  langue,  à celles  du  pharynx,  de  la  trompe  d'EusMche 
et  de  la  cavité  du  tympan?  Des  divisions  du  pneumogastrique  ne  se  ramilient-elles 
pas  dans  les  membranes  muqueuses  qui  tapissent  le  larynx,  la  trachée,  les  bronches, 
l'oesophage  et  l’estomac?  11  y a donc  erreur  à soutenir,  avec  Ch.  Bell,  que  les 
nerfs  glosso-pharyngien  et  pneumogastrique,  qu’il  fait  à tort  provenir  de  la  colonne 
latérale  du  bulbe,  sont  étrangers  à la  sensibilité.  — Ce  même  physiologiste  émet 
encore  une  opinion  inexacte,  quand  il  avance  implicitement  que  l’action  des  nerfs 
spinal  et  facial  ne  se  lie  en  aucune  façon  aux  mouvements  v olontaires.  Je  démon  - 


(I)  Exposit.  (lu  i jsi.  nat.  des  nerfs,  etc..  Irait,  de  Uenat.  Taris,  IS24,  |>.  Il,  1 1,  la  et  «uir. 
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trcrai  ailleurs  que  le  spinal  anime  mm-seulement  les  muscles  sterno-cléido-mas- 
toïdien et  trapèze,  mais  encore  ceux  du  larynk,  du  pharynx  et  la  tunique  coulrac- 
tile  des  bronches,  etc.  Or,  la  volonté  n'a-t-elle  donc  aucune  prise  sur  les  muscles 
du  larynx?  De  plus,  la  contraction  de  ceux  de  la  face  n’est-elle  donc  aucunement 
volontaire?  J'exposerai  plus  loin  les  arguments  qui  prouvent  que  le  glosso-pha- 
rvngieu  et  le  pneumogastrique,  loin  d'élre  des  nerfs  du  mouvement  respiratoire, 
comme  l’admet  Ch.  Bell,  sont  au  contraire  des  nerfs  exclusivement  sensitifs,  si 
toutefois  ou  fait  abstraction  du  spinal  et  du  facial  qui  s'anastomosent  avec  eux  au 
delà  de  leur  origine  : si,  en  d'autres  termes,  on  n’envisage  que  leurs  jiortions 
ganglionnaires. 

Mais,  tout  en  rejetant  la  prétendue  classe  des  nerfs  respiratoires  crâniens  établie 
par  Ch.  Bell  (*),  nous  ne  pouvons  nous  eni|>ècher  d'admettre,  eu  nous  fondant  sur 
nos  propres  expérieuces,  que  lis  fonctions  du  faisceau  intermédiaire  ou  latéral 
du  bulbe  se  rapportent  à la  respiration;  car,  comme  nous  l'avons  déjà  fait  obser- 
ver, tandis  que  les  corps  resliformes  et  les  pyramides  antérieures  sont  exclusive- 
ment formés  de  libres  blanches,  c’est-à-dire  d éléments  simplement  conducteurs, 
lui  seul  est  pénétré  d'une  quautilé  considérable  de  substance  grise  jauuàlre,  riche 
en  vaisseaux,  et  apte  à représenter  un  loyer  d'iqnenatiou  au  centre  du  bulbe 
rachidien.  — las  corps  olivuires,  comme  on  l'a  vu,  dépendent  du  faisceau  précé- 
dent, et,  en  dedans,  se  confondent  avec  lui.  Ces  sortes  d'appendices  latéraux,  si 
développés  dans  l'espèce  humaine,  absents  chez  la  plupart  des  vertébrés,  sont 
regardés  par  Dugès  (I)  comme  des  centres  nerveux  particuliers  dont  l'usage  serait 
lié  à l'exercice  de  la  voix.  Toutefois  ce  physiologiste  n’émet  celte  opinion  qu’avec 
réserve,  et  ne  donne  d'ailleurs  aucun  argument  sérieux  pour  l’appn ver.  ■.  L'olive, 
dit  Serres  (2),  es?  excitateur  des  mouvements  du  cœur;  le  corps  restiforiue,  ejci- 
tateur  de  la  respiration  pulmonaire.  Le  cordon  qui  sépare  ces  deux  faisceaux  est 
excitateur  de  l'estomac,  » Mais  si  l'on  cherche , dans  cet  auteur,  des  raisons 
propres  à justifier  des  localisations  aussi  précises,  on  est  bien  loin  d'en  trouver  de 
plausibles. 

Du  bulbe  rachidien  considère  dans  scs  rapports  avec  la  sensibilité  et  les  mou- 
vements volontaires.  — Le  bulbe  rachidien  n’est  pas  seulement  l'organe  premier 
moteur  du  mécanisme  respiratoire.  C'est  par  lui  que  doivent  passer  les  impressions 
pour  être  perçues,  et  les  ordres  de  la  volonté  pour  être  exécutés:  aussi  les  fais- 
ceaux du  bulbe,  d’ailleurs  continus  à ceux  de  la  moelle,  se  prolongent-ils  à travers 
les  pédoncules  cérébelleux  et  les  pédoncules  cérébraux,  pour  aboutir  aux  organes 
encéphaliques  chargés  d'élaborer  les  impressions  et  de  produire  le  principe  des 
mouvements  volontaires.  Or,  ici  s'offrent  naturellement  ces  deux  questions  intéres- 
santes : Peut-on  déterminer  le  siège  du  mouvement  et  de  la  sensibilité  dans  le  bulbe 
rachidien  ? La  transmission  des  impressions  et  celle  de  l'action  du  cerveau  sur  les 
muscles  volontaires  s’opèrent-elles,  dans  le  bulbe,  d'une  manière  directe  ou  croisée  f 

Le  premier  de  ces  deux  problèmes,  fort  difficile  à résoudre  directement  par  la 
voie  expérimentale,  nous  semble  résolu  par  l'induction  cl  par  les  observations 
pathologiques:  aussi  osons-nous  avancer  que  la  partie  antérieure  du  bullic  est  des- 

(*)  Cet  auteur  rapproche  «les  nerfs  précédents  celui  de  la  quatrième  paire  ou  pathétique,  qu'il 
nomme  nerf  respiratoire  de  l’œil.  ( Fxpotit.  du  *y*t.  nal.  drs  nerf*,  etc.,  p.  230.) 

(1)  Physiologie  comp.  Montpellier,  1838.  t.  I,  p.  :;oo. 

(2)  Jitalotn.  comp.  du  cerveau,  t.  Il,  p.  717. 
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tinéc  au  mouvement.  cl  sa  partie  postérieure  à la  sensibilité.  Ko  cfTcl,  puisque  les 
cordons  moteurs  de  la  inocile  se  contiouent  directement  avec  ceux  qui  existent 
au-devant  du  bulbe,  et  que  les  curdous  médullaires  sensitifs  se  prolongent  sans 
interruption  derrière  cet  organe  (ofi  ils  s’écartent  pour  recevoir  les  deux  pyramides 
pustérieuies),  il  semble  rationnel  d'admettre  que  les  uus  et  les  autres  conservent, 
dans  toute  leur  étendue,  les  mêmes  fonctions.  D'ailleurs  on  ne  trouve  que  des 
nerfs  moteurs  sur  le  faisceau  antéro-latéral  du  bulbe  (hypoijlossc,  spinal,  facial, 
moteur  oculaire  externe),  et  l’on  rencontre  seulement  des  nerfs  sensitifs  sur  son 
faisceau  postérieur  (portions  ganglionnaires  du  glosso-phuryngien,  du  pnt mimgas- 
trique  et  du  trijumeau);  ajoutons  que,  dans  nos  expériences,  le  premier  faisceau 
nous  a toujours  paru  insensible  elle/,  les  animaux  vivants  (chiens  et  lapins  , tandis 
que  l'attouchement  du  second  n'a  |>as  manqué  d occasionuer  de  la  douleur. — Euliu 
uous  nous  fondons  encore  sur  une  observation  fort  intéressante  recueillie  chez 
l'homme  par  Lebert  (1  , et  dans  laquelle  le  trouble  des  facultés  locomotrices  et  la 
conservation  entière  de  la  sensibilité  ont  coïncidé  avec  l’altération  profonde  de  la 
partie  antérieure  du  bulbe  et  l'intégrité  de  sa  partie  postérieure  (*). 

Quant  II  savoir  si  les  effets  sont  directs  ou  croises  dans  le  bulbe  racltidien,  ou, 
en  d’autres  termes,  si  le  trouble  fonctionnel  dépendant  d’une  lésion  du  bulbe  sc 
manifeste  du  même  côté  que  cette  lésion  ou  du  côté  opposé,  ce  problème  a été 
diversement  résolu  par  les  expérimentateurs.  Selon  Fluiirens  (2),  qui  a ex|>éri- 
tnenlé  principalement  sur  des  pigeons,  les  effets  sont  directs  dans  le  bulbe  comme 
dans  la  moelle  épinière.  Magendie  (3)  cite  une  expérience  confirmative  de  cette 
opinion  et  exécutée  sur  un  chien.  Au  contraire,  Calmeil  (II),  avant  opéré  sur  un 
mouton,  affirme  « qu'il  existe  dans  la  moelle  allongée  (bulbe  rachidien)  des  effets 
directs  et  des  effets  croisés  : directs  dans  les  faisceaux  postérieurs;  croisés  dans  les 
faisceaux  antérieurs.  » 

Dans  les  premières  expériences  que  j’avais  faites  pour  vérifier  les  précédentes 
assertions,  les  animaux  (chiens  et  lapins)  avaient  présenté,  du  côté  de  la  respira- 
tion, des  accidents  tellement  graves,  que  les  résultats  m'avaicut  toujours  paru  trop 
équivoques  |Kmr  trancher  la  question.  Depuis,  j’ai  été  plus  heureux  en  expérimen- 
tant sur  des  chiens  de  haute  taille,  et  j’ai  cru  devoir  me  ranger  à l’opinion  émise 
par  Calmeil , opinion  qui,  d’ailleurs  conforme  aux  données  anatomiques,  semble 
confirmée  par  la  pathologie.  En  effet,  d’après  l’anatomie,  les  faisceaux  postérieurs,  ne 
s’entrecroisant  point  au  niveau  du  bulbe,  doivent  conserver,  dans  cet  organe,  le 
même  mode  d’action  que  dans  la  moelle  épinière  ; tandis  que  les  faisceaux  latéro- 
antérieurs,  s’entrecroisant  de  manière  il  passer  de  droite  à gauche,  et  vice  versa, 
doivent  avoir,  sur  les  parties  situées  au-dessous  de  leur  décussation,  une  influence 
croisée.  « On  observe,  dit  Ollivier  (d’Angers)  (5),  dans  certaines  altérations  dg  la 

(1)  Consulte*  les  faits  pathologiques  relatifs  au  bulbe*  rachidien,  dans  mon  Traité  d’annt.  et 
de  physiol.  du  syst.  nerf.  Paris,  184*2,  t.  I,  p.  400. 

(*)  Mm.fniue  ( Leçons  sur  les  fond,  du  syst.  nerv.,  t.  I,  p.  285  et  suiv.),  ayant  divisé  chez  un 
chien  l'une  des  pyramides  n'a  constaté  aucune  lésion  du  sentiment,  tandis  que  le  mouvement  avait 
été  compromis  dans  toute  une  moitk1  du  corps. 

(2)  Recherches  expérimentales  sur  les  propriétés  cl  les  fonctions  du  système  nerveux,  etc . 
Paris.  184*2,  p.  III  et  suiv.,  a*  édit. 

(S)  t.eçons  sur  les  fonet.  du  syst.  uerv..  t.  I,  p.  285,  -298,  etc. 

(4)  Recherches  sur  la  structure,  les  fonctions  et  le  ramollissement  de  la  moelle  épinière 
( Jour h.  des  progrès,  etc.,  1828.  t.  XI,  p.  lOü). 

(5)  Traité  des  maladies  de  la  moelle  épinière,  3*  édit.,  t.  I,  p.  123. 
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partie  antérieure  de  la  moelle  allongée,  des  effets  croisés  semblables  S ceux  qui 
résultent  des  mêmes  altérations  dans  le  cerveau  : lésions  à droite , paralysie  à 
gauche,  et  réciproquement.  J'en  ai  publié,  ajoute  cet  auteur,  nn  exemple  remar- 
quable dans  la  première  édition  de  mon  ouvrage  (1).  « 

Ou  trouvera,  dans  mon  Traité  du  système  nerveux  (tome  1"),  à propos  de  la 
relation  des  faits  pathologiques  qui  concernent  la  protubérance  annulaire,  des  obser- 
vations qui  prouvent  que,  prolongés  dans  cet  organe,  les  cordons  latéro-antéricurs 
du  bulbe  ont  réellement,  chez  l’homme,  nue  action  croisée  sur  les  mouvements 
volontaires. 

D’après  des  expériences  encore  récentes,  Oré  (2)  se  croit  fondé  à admettre  que 
le  bulbe  rachidien  exerce  une  action  croisée  sur  le  sentiment  et  sur  le  mouvement 
mais  que  cette  action  n'est  pas  complète.  Il  a obtenu,  dit-il,  les  effets  qui  josiifieul 
cette  proposition,  à l'aide  de  la  section  d'une  moitié  du  bulbe  rachidien  en  avant  de 
l'entrecroisement  des  pyramides  antérieures. 

Après  qu’on  a coupé  les  deux  faisceaux  postérieurs  du  bulbe  rachidien,  les  ani- 
maux peuvent  rester  sensibles  aux  impressions  douloureuses,  comme  cela  s'observe 
aussi  après  la  section  des  faisceaux  analogues  de  la  moelle.  .Nous  croyons  que,  dans 
les  deux  cas,  sans  déshériter  ces  faisceaux  blancs  de  toute  fonction  sensitive,  il  y a 
lieu  d’interpréter  les  faits  de  la  même  manière  (voy.  plus  haut,  p.  37U). 

Avant  de  terminer  l’étude  des  fonctions  du  bulbe  rachidien,  rappelons  l’atti- 
tude singulière  observée  chez  les  animaux  auxquels  on  avait  divisé  l'uu  des  corps 
restiformes  ou  faisceaux  postérieurs  de  cet  organe.  Après  l'opération,  un  chien  et 
un  lapin  se  sont  roulés  en  cercle  du  côté  de  la  lésion  ; leurs  yeux  ont  été  déviés 
comme  après  la  blessure  de  l’un  des  pédoncules  cérébelleux.  Je  reviendrai  plus  loin 
sur  ces  faits. 

Du  bulbe  rachidien  considéré  dans  ses  rapports  avec  les  mouvements  du  cœur. 
— A la  suite  d’expériences  faites  sur  des  mammifères,  Budgc  (3)  a émis,  en  1841, 
l’opinion  que  les  contractions  cardiaques  sont  principalement  sous  la  dépendance 
du  bulbe  rachidien.  Ces  contractions  lui  parurent  pouvoir  être  encore  modifiées 
par  l'irritation  des  cordons  antérieurs  de  la  moelle,  seulement  jusqu'au  niveau  de 
îa  troisième  ou  de  la  quatrième  paire  cervicale.  Plus  récemment,  il  a entrepris 
d’autres  expériences  (4)  qu’il  regarde  comme  plus  décisives  que  les  premières  en 
faveur  de  son  opinion.  Suivant  cet  expérimentateur,  si  l'on  enlève  à une  grenouille 
le  bulbe  rachidien  et  la  moelle  jusqu’aux  nerfs  des  extrémités  antérieures,  le 
nombre  des  battements  du  <:<eur  diminue  ; cette  diminution  s’observe  également 
sur  une  seconde  grenouille  dont  on  a ménagé  la  portion  respiratrice  du  bulbe,  et 
chez  laquelle,  par  conséquent,  la  respiration  pulmonaire  continue.  D'autres  fois, 
4 l'aide  d'un  appareil  électro- magnétique,  Budge  dirigea  un  courant  6 travers  le 
bulbe  rachidien,  et  aussitôt  le  cœur  cessa  de  battre,  tandis  que  le  corps  entier 
fut  pris  de  mouvements  convulsifs.  Au  contraire,  le  courant  ayant  été  dirigé  à tra- 
vers la  moelle  épinière,  les  convulsions  des  membres  eurent  encore  lieu,  et  les 
battements  du  coeur  persistèrent;  puis  la  moelle  fut  mise  à nu,  retirée  du  canal 

(1)  Ouvr.  rit.,  1S23,  p.  263,  otiverv.  XXXVI. 

(2)  Compter  yen  dur  de.  l.Crnd . des  se.  de  Paris,  ISM,  t.  XXXVUl,  p.  030. 

(3)  Untrrsuehungen  ober  dns  yerrensystem.  Frankfurt  a Hrin,  I8f  1,  p.  132,  134. 

(4)  jirch.  de  Roswt  el  Wusomucil,  IS40,  V,  p.  310  et  040.  — R.  VV  vcstn's  Hnndvdeter- 
burli  dre  Physiol.,  t.  III. 
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vertébral  et  renversée  (lu  côté  de  la  tête.  Alors  on  appliqua  les  extrémités  des 
rltéophorcs  sous  la  face  inférieure  du  bulbe,  et  le  cœur  interrompit  aussitôt  ses 
battements,  sans  qu'il  survînt  des  convulsions  dans  le  reste  du  cor|>s.  — Enfin,  dans 
une  autre  série  d'expériences,  Budge,  ayant  fait  passer  des  courants  électriques 
dans  les  nerfs  vmjues,  vit  encore  le  cœur  suspendre  tout  à coup  ses  contractions, 
phénomène  qu'il  n'observa  jamais  en  agissant  sur  la  portion  cervicale  du  grand 
sympathique. 

Ainsi,  d'après  Budge,  le  cœur  emprunterait  au  bulbe  le  principe  de  ses  mouve- 
ments, et  ceux-ci  ne  seraient  poiut  influencés  par  la  respiration,  puisqu’on  les  ver- 
rait s’arrêter  ou  diminuer  de  fréquence  quand  la  respiration  continue  ; la  force 
incitatricc  des  contractions  cardiaques  aurait  la  paire  vague  pour  agent  exclusif  de 
transmission  ; la  stimulation  électrique  de  cette  paire  nerveuse  et  du  bulbe  rachi- 
dien, au  lieu  (l'exciter  le  cœur,  le  mettrait  au  repos.  Cet  état  de  repos,  dans  lequel 
le  cœnr  serait  dilaté  et  rempli  de  sang  noir,  est  comparable,  (tour  Budge,  à un  état 
tétanique  ; pour  d’autres  physiologistes,  c’est  un  phénomène  passif  qui  résulte 
d'un  épuisement  momentaué. 

D’après  leurs  recherches,  Ed.  et  E.  II.  AVcbcr  (1)  avaient  été  conduits,  de  leur 
côté,  à formuler  des  conclusions  !>  peu  près  analogues  aux  précédentes,  et  en  partie 
confirmées  par  Mayer  (2). 

Je  dois  avouer  (pie  je  ne  fus  pas  heureux  dans  les  tentatives  assez,  nombreuses 
que  je  fis  d’abord,  sur  des  chiens,  pour  reproduire  les  résultats  obtenus  par  ces 
physiologistes.  Mais,  plus  tard,  je  pus  reconnaître  que  l’emploi  d'un  appareil  d’in- 
duction trop  faible  avait  causé  l'insuccès.  Plus  de  doute,  à mes  yeux,  qu'un  cou- 
rant énergique,  passant  par  le  bulbe  ou  les  nerfs  vagues,  ne  suspende  temporai- 
rement les  battements  du  cœur.  — Il  ne  me  parait  guère  possible  de  soutenir  la 
théorie  qui  admet  des  nerfs  dont  l’excitation  ferait  cesser  le  mouvement  des  parties 
qu’ils  animent  II  est  plus  rationnel  de  croire  que  de  pareils  résultats  s'expli- 
quent par  un  épuisement  nerveux  momentané,  dû  au  passage  d'un  rouraut 
énergique  : cil  effet,  chez  un  animal  récemment  tué,  une  galvanisation  assez  faible 
de  la  moelle  allongée,  ou  bien  une  simple  excitation  mécanique  des  nerfs  vagues, 
au  cou,  peuvent  parfois  provoquer  quelques  contractions  cardiaques,  comme  s’il 
s'agissait  de  tout  autre  nerf  en  rapport  avec  un  organe  contractile  quelconque. 

Selon  Budge  (3),  la  stimulation  électrique  du  bulbe  rachidien  provoque  aussi  les 
mouvements  de  l'estomac  et  ceux  de  l’intestin  cæcum  : jusqu'à  présent,  aucune 
de  ces  expériences  ne  m'a  réussi. 

C'est  en  pratiquant  une  piqûre  à la  partie  postérieure  du  bulbe  rachidien,  sur 
le  plancher  du  quatrième  ventricule,  et  dans  le  voisinage  de  l'origine  des  nerfs 
pneumogastriques,  que  Cl.  Bernard  (4)  a rendu  des  animaux  momentanément 
diabétiques,  l’our  l'instant,  nous  ne  faisons  que  mentionner  celle  intéressante 
expérience. 


(I)  z/rr/i.  d'anat.  génér.  et  de  physiol.  Pari»,  lsiü,  p.  ü.  — WaCMËR'8  Handworltrbuch  der 
physiol.,  t.  III. 

(j)  VKonicr's  Notizen,  me,  l.  XAWIII,  u“  831,  p.  314. 

(:»)  Ouet\  cil. 

(4)  Leçons  sur  l'anal.  et  la  physiol.  du  syst.  nerv.,  I,  I,  p.  3°7  et  sn;v. 

hOKGKT.  rHYIKïl.OC.,  T.  II. 
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Protubérance  annulaire,  pédoncule»  cérébelleux  et  cérébraux. 


Les  fibres  transversales  <lc  la  protubérance  annulaire  ne  formant  qu'un  même 
système  avec  les  pédoncules  cérébelleux  moyens,  el  ses  libres  longitudinales  con- 
stituant par  leur  réunion  les  pédoncules  cérébraux,  nous  (lensons  devoir  rappro- 
cherd  élude  physiologique  de  ces  divers  pédoncules  de  celle  de  la  protubérance 
annulaire. 

Protubérance  annulaire  ou  mésoeéphale. 

Sous  la  dénomination  de  moelle  allongée,  on  a souvent  confondu  en  un  seul 
organe  la  protubérance  annulaire  el  le  bulbe  rachidien;  mais,  comme  les  fonction» 
de  l’une  sont,  4 notre  sens,  bien  distinctes  des  fonctions  de  l’autre,  nous  ne  sau- 
rions croire,  à l’exemple  «le  plusieurs  physiologistes  qui  pourtant  avaient  manifes- 
tement en  vue  la  protubérance  et  le  bulbe  réunis,  avoir  fait  connaître  le  rôle  de  U 
première  en  nous  bornant  4 exposer  le  rôle  du  second,  e’est-i-dirc  de  l'organe 
premier  moteur  du  mécanisme  respiratoire. 

Les  animaux  dont  le  cervelet  est  dé|»oui  vu  de  lobes  latéraux  manquent  de  fibres 
transverses  stqierlicielles  de  la  protubérance,  libres  désignées  sous  le  nom  de  pont 
de  Vnrole , et  servant  de  commissure  inférieure  aux  hémisphères  cérébelleux; 
aussi  le  pont  de  Varole,  «pii  forme  un  bourrelet  saillant  au-devant  du  bulbe  el  au- 
dessous  des  pédoncules  cérébraux,  n’existe-t-il  que  chez  les  mammifères,  où  il  est 
dans  un  rap|>ort  constant  de  volume  avec  les  hémisphères  précédents. 

Mais,  de  ce  que  le  pont  de  Varole  manque  chez  les  oiseaux,  les  reptiles  et  les 
poissons,  il  ne  faudrait  pas  en  conclure  la  non-existence  de  la  protubérance  pro- 
prement dite  chez  ces  animaux  ; car  ce  qui  constitue  essentiellement  la  protubé- 
rance, ce  ne  sont  point  ses  fibres  transverses  superficielles  dont  les  usages  semblent 
se  lier  4 ceux  des  lobes  latéraux  du  cervelet,  mais  bien  un  amas  central  de  sub- 
stance grise,  qui  la  rend  apte  4 représenter  un  centre  d’innervation.  Or,  chez  les 
animaux  de  ces  trois  dernières  classes,  on  trouve,  4 la  suite  du  bulbe  et  comme 
confondu  avec  lui.  un  pareil  amas  de  substance  grise,  plus  ou  moins  saillant,  recou- 
vert d’une  couche  mince  de  substance  blanche,  et  que,  par  conséquent,  au  point 
de  vue  anatomique  et  phy  siologique,  nous  sommes  amené  4 considérer  comme 
l'analogue  de  la  protubérance  des  mammifères. 

Signalons  d’abord  l’action  des  irritants  sur  cet  organe. 

L’excitation  directe  de  ses  libres  transverses  (//ont  de  Varole)  ne  m'a  point  paru 
donner  lieu  4 des  convulsions  appréciables;  il  en  a été  de  même  en  arrière.  Mais 
celles-ci  sont  devenues  très  manifestes  citez  des  animaux  récemment  tués,  quand 
le  stimulus  a été  dirigé  dans  l'intérieur  de  la  protubérance;  toutes  les  fois,  par 
exemple,  que  les  extrémités  des  rhéophorcs  out  été  plongées  assez  profondément 
pour  faire  passer  un  courant  électrique  dans  l'épaisseur  de  l'organe. 

Lorsque,  chez  des  animaux  vivants,  ii  m'est  arrivé  de  toucher,  même  légère- 
ment, la  face  postérieure  de  la  protubérance,  il  y a eu  manifestation  de  douleurs; 
ce  qui  s’explique  par  la  présence,  dans  ce  point,  des  divisions  ascendantes  des 
faisceaux  postérieurs  de  la  moelle  et  du  bulbe.  Le  plus  souvent  l'introduction  d'un 
stylet  dans  l’épaisseur  de  la  protubérance,  surtout  4 sa  partie  antérieure,  n’a  pas 
paru  être  douloureuse;  seulement  ii  est  survenu  des  secousses  convulsives  des 
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quatre  mcmbrcü,  de  la  bec,  etc.  Onaml,  cil  agissant  de  la  sorte,  il  y a eu  de  la 
douleur,  il  est  présumable  que  le  tronc  ganglionnaire  du  trijumeau,  qui  plonge 
dans  la  prntnbérancc,  avait  été  rencontré  par  l'instrument,  domine  je  n’ai  jamais 
pu  irriter  le  pont  de  Vamlc  (libres  transverses  superficielles)  sans  l’écarter  un  peu 
de  la  gouttière  basilaire  et  sans  exercer  un  certain  tiraillement  sur  les  nerfs  tri- 
jumeaux, je  ne  saurais  dire  si  l'animal  a poussé  des  plaiules  à cause  de  ce  tirail- 
lement ou  de  l’irritation  directe  des  fibres  transverses  du  pont. 

Après  avoir  démontré  que,  dans  la  protubérance,  il  y a des  parties  sensibles  et 
d’autres  insensibles,  des  parties  excitables  et  d'autres  inexcitables,  il  s'agit  de  recon- 
naître quel  est  son  rôle  au  milieu  tics  autres  renflements  encéphaliques. 

On  sait  qu'avant  de  s'irradier  dans  les  hémisphères  cérébraux,  les  faisceaux  sen- 
sitifs et  moteurs  de  la  moelle  traversent  en  partie  la  protubérance  annulaire  ; aussi 
est-il  facile  de  prévoir  que  ses  lésions  devront  troubler  l'exercice  du  mouvement  et 
de  la  sensibilité.  C’est  en  elTel  ce  dont  on  pourra  se  convaincre  en  prenant  con- 
naissance des  faits  pathologiques  relatifs  à cette  |>ar!ic  de  l'encéphale  (t). 

Ces  mêmes  faits  démontrent  encore,  beaucoup  plus  sûrement  que  les  vivisec- 
tions, Y action  croisée  de  la  protubérance,  au  moins  sur  le  mouvement  (*). 

Mais  cet  organe  n'agit  pas  seulement  comme  conducteur  du  principe  nerveux  ; 
il  est  encore  par  lui-même,  et  sans  doute  à cause  du  noyau  considérable  de  sub- 
stance grise  (pii  existe  dans  son  intérieur,  un  centre  spécial  d'action. 

Aies  propres  expériences  m’ont  conduit  à admettre  : 1°  que  la  production  du 
principe  incitatcur  des  mouvements  de  locomotion  est  plus  spécialement  sous  la 
dépendance  immédiate  de  In  protubérance  (mésocépbale),  comme  la  production  du 
principe  incitatcur  des  mouvements  de  conservation,  et  de  ceux  de  la  respiration 
en  particulier,  est  sous  la  dépendance  immédiate  du  bulbe  rachidien;  2"  que, 
relativement  à la  sensibilité  générale,  la  protubérance  est  un  centre  de  perceptivité, 
qui,  suivant  les  cas,  agit  seul  ou  avec  le  concours  des  lobes  cérébraux. 

K il  m’occupant  de  la  question  de  savoir  s’il  existe,  dans  l’eucéphale,  un  siège 
distinct  |xiur  l'intelligence , la  sensibilité  et  la  motricité , j’ai  déjà  exposé  avec 
détail  (p.  211  et  suiv.)  les  faits  sur  lesquels  s'appuient  les  conclusions  précé- 
dentes; aussi  me  contenterai-je  d’y  renvoyer  le  lecteur.  — Je  n'ai  d'ailleurs  rien 
à changer  à ces  conclusions,  malgré  les  attaques  qu'elles  ont  eu  à subir  de  la  part 
de  quelques  physiologistes.  Seulement  j’ajouterai  une  simple  remarque  : il  faut 
u 'avoir  jamais  entendu  les  cris  horriblement  lamentables,  n'avoir  jamais  vu  le 
visage  si  douloureusement  expressif  d’individus  incomplètement  chloroformés  et  se 
tordant  sous  le  couteau  de  l'opérateur,  pour  oser  afliriucr  qu'il  ne  s'agit  là  que 

(I)  Voyez  mon  Traité  d'anal.  et  de  physiol.  du  sysl.  n«roM  t.  I,  p.  439. 

(*)  Il  est  des  cas  pathologiques  sur  lesquels  l'altentiou  de*  cliniciens  s'est  surtout  arrêtée  dans 
ces  dernières  années;  je  veux  parler  de  ces  observations,  recueillies  sur  l'homme,  dans  lesquelle* 
oïl  constate,  d’une  part,  une  paralysie  d'un  (ôté  du  corps  et  du  côté  opposé  de  la  face,  et  d'autre 
part,  des  lésions  pins  ou  moins  étendues  île  la  protubérance  annulaire. 

Dan»  un  important  travail,  qu'il  a récemment  publié  sur  V hémipi t ijic  alterne  envisagée  comine 
signe  précieux  de  lésion  de  la  protubérance  annulaire  hrbdom.  de  tnéd.  et  de  rhir.  de  Pari*, 

t.  V et  VI,  1858-50),  (>i  üi.t.H  s’est  appliqué  à établir  la  réalité  de  l'action  simultanée  de  cet  organe 
sur  le  côté  correspondant  de  la  face  et  sur  le  côté  opposé  du  corps. 

Consultez  également  le  mémoire  de  RitowN-SlhjiiARD,  intitulé  : Heclt.  sur  la  phijsiol.  et  la 
pnthol,  de  In  protubérance  annulaire  (Jovrn.  de  physiol.  du  même  auteur,  t.  I,  p.  523-7  bt», 
et  t.  Il,  p.  131). 
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ûft'i  propriétés  et  fonctions  des  diverses  parties  du  système  nerveux. 
d'effets  A' action  réflexe,  et  qu'en  réalité  ces  individus  n’ont  rien  senti,  puisqu'il* 
le  disent  ii  leur  réveil.  Notre  conviction  profonde  est  qu’il  y a eu  sensation  de  dou- 
leur, et  que  son  souvenir  seul  a fait  défaut.  Assurément,  il  n’y  a souvenir  que  s’il 
y a eu  perception  ; tuais  il  u’y  a pas  nécessairement  souvenir  toutes  les  fois  qu’une 
perception  a existé.  Dans  l’état  de  demi-sommeil,  que  d’idées  aussi  traversent 
notre  cerveau  et  qui,  l’instant  d’après,  nous  échappent! 

Pédoncules  cérébelleux. 

Trois  |)édoncules,  distingués  en  inférieur,  moyen  et  supérieur,  établissent,  de 
chaque  côté,  les  connexions  du  cervelet  avec,  le  reste  de  l’axe  cérébro-spinal. 

1"  Pédoncules  cérébelleux  inférieurs.  — Ils  ne  sont  autre  chose  que  les  corps 
restiformes  ou  la  continuation  directe  des  faisceaux  postérieurs  de  la  moelle.  D’après 
rtolando  (1  ),  la  lésion  de  l’un  de  ces  pédoncules  déterminerait,  chez  les  animaux, 
une  attitude  singulière  dans  laquelle  leur  corps  se  courberait  en  arc  du  côté  de  11 
blessure.  Magendie  (2)  a obtenu  le  même  résultat. 

Mes  propres  expériences  m’ont  démontré  que  le  phénomène  signalé  par  Rolando 
ne  survient  jamais  quand  la  section  est  réellement  limitée  au  pédoncule  cérébelleux 
inférieur  ou  corps  restiforme,  et  qu’il  se  manifeste  seulement  dans  le  cas  où  le 
faisceau  sous-jacent  (/ ai  sceau  intermédiaire  du  bulbe)  a été  lui- même  lésé. 

Dans  aucune  de  mes  expériences,  je  n’ai  observé  la  tendance  au  recul  que  Pleu- 
rais (3)  a notée  après  la  blessure  des  pédoncules  inférieurs  du  cervelet. 

Ces  pédoncules  paraissent  être  en  rapport  avec  la  transmission  à l’encéphale 
d’un  certain  ordre  d’impressions  sensitives  (impressions  de  contact)  (voy.  p.  370) 
Ce  n’est  pas  qu  a leur  lésion  je  n’aie  vu  constamment  succéder  un  affaiblissement 
notable  des  facultés  locomotrices;  mais,  pour  des  raisons  déjà  émises  précédem- 
ment et  fondées  sur  l’étroite  solidarité  qui  unit  les  actes  moteurs  aux  actes  sen- 
sitifs, je  me  suis  bien  gardé  d’en  conclure  que  les  uns  et  les  autres  sont  influencés 
directement,  et  à la  fois,  par  ces  pédoncules. 

2”  Pédoncules  cérébelleux  su/térieurs.  — Comme  les  précédents,  les  pédon- 
cules supérieurs  du  cervelet,  ou  processus  cerebelli  nd  corporn  quad rigemimt, 
ont  occasionné  de  la  douleur  toutes  les  fois  que  je  les  ai  irrités  chez  les  chiens 
et  même  chez  les  lapins,  où  ils  sont  plus  faciles  à découvrir.  Leur  sensibilité  rap 
pelant  celle  des  faisceaux  postérieurs  de  la  moelle,  il  ne  répugne  pas  d'admettre 
qu’ils  en  soient  les  prolongements  ; d’ailleurs,  on  sait  qu’une  portion  directe  de  ces 
faisceaux,  après  avoir  parcouru  la  face  postérieure  de  la  protubérance,  vient  s'ad- 
joindre aux  pédoncules  supérieurs  du  cervelet,  au  moment  où  ceux-ci  s’engagent 
au  dessous  des  tubercules  quadrijumeaux.  I.es  |iédoncules  cérébelleux  supérieurs, 
qui  bientôt  font  partie  de  l’étage  supérieur  des  pédoncules  cérébraux,  auraient  donc 
|iour  usage  probable  de  transmettre  certaines  impressions  aux  ganglions  encépha- 
liques placés  au-devant  du  cervelet.  L’opération  préalable,  qui  consiste  à les  mettre 
à nu,  avant  déjà  troublé  le  mouvement,  je  n’ai  pas  remarqué  que  ce  trouble  fût 
sensiblement  augmenté  par  leur  lésion.  Il  est  vrai  que  je  n'ai  pu  davantage  con- 
stater avec  certitude  quelles  modifications  survenaient  dans  l’exercice  de  la  sensi- 

(1)  Saggio  «lia  wra  slrutlura  dtl  cernello,  rtc.  Sa»»ri,  1807,  p.  Us. 

V2I  I.erons  sur  Us  fond,  et  1rs  maladies  du  sysl  . nero.  l’an*,  Isao,  I.  I,  p.  204,  309. 

Hrch.  rxpCrim.  sur  1rs  propr.  et  les  fond,  du  sysl.  ne I V.,  2*  édit.  Part»,  1842,  p.  4 90. 
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bilité ; ce  qui  s'explique  sans  Joule  par  la  |>ei  lurbalion  générale  dans  laquelle  celte 
expérience  jette  les  animaux. 

3°  Pédoncules  cérébelleux  moyens. — Si  l’un  des  pédoncules  cérébelleux  moyens, 
dont  les  fibres  sont  continues  aux  fibres  transverses  et  superficielles  de  la  protubé- 
rance, est  lésé,  l'homme  ou  l’animal  roule  sur  Ini-méme  autour  de  l'axe  longitu- 
dinal de  son  corps. 

Ce  singulier  phénomène,  dont  deux  physiologistes  de  notre  égroque  (1)  ont  paru 
vouloir  revendiquer  la  découverte,  a été  signalé  par  Pourtour  Du  Petit  (2).  Sur 
plusieurs  chiens,  ayant  pratiqué,  jusque  dans  le  milieu  de  la  racine  de  l'un  des 
pédoncules,  une  incision  comprenant  la  partie  correspondante  du  cervelet,  il  a vu 
ces.animaux  ne  pouvoir  plus  se  soutenir  • et  rouler  comme  une  boule  ».  — Je  ne 
sache  pas  qu'on  ait  jusqu'à  présent  rapporté  ce  résultat  expérimental  à son  véritable 
auteur,  et  j’ai  cru  devoir  réparer  cet  oubli. 

Pue  observation  pathologique  fort  curieuse,  citée  par  Serres  (3),  étant  venue 
appuyer  l'assertion  de  Pourtour  Du  Petit,  celle-ci  fut  bientôt  confirmée  par  de 
nouvelles  expériences. 

le  même  tournoiement  a lieu  si  l'on  divise,  un  peu  en  dehors  de  la  ligne 
médiane,  le  pont  de  Vnrole,  c'est-à-dire  les  libres  transverscs  et  superficielles 
de  la  protubérance.  Toutefois  il  est  d’autant  plus  rapide,  chez  les  animaux,  que  la 
section  porte  plus  spécialement  sur  l’un  des  |>édonrules  cérébelleux  moyens  pro- 
prement dits.  Après  cette  section,  Magendie  (4)  a noté  les  mouvements  extraor- 
dinaires et  la  position  des  yeux  : l'uni  du  côté  blessé  se  porte  en  bas  et  en  avant  ; 
celui  du  côté  opposé  est  fixé  en  haut  et  en  arrière,  ce  qui  donne  à la  face  une 
étrange  expression. 

Suivant  ce  physiologiste,  le  mouvement  rotatoire  se  produit  toujours  du  même 
cité  que  la  section.  • Comme  j'avais  coupé,  dit-il,  le  pédoncule  gauche,  le  mou- 
vement de  rotation  avait  lieu  de  droite  à gauche  (5)...  I, 'animal  roule  latéralement 
du  côté  où  le  pédoncule  est  coupé,  et  quelquefois  avec  une  telle  rapidité,  qu'il  fait 
plusde  soixante  révolutions  par  minute (6).  » 

Dans  mes  expériences,  au  contraire,  la  rotation  a eu  lieu  du  côté  op/tosé  à la 
section.  Ainsi,  le  pédoncule  droit  était-il  coupé,  l’animal  roulait  sur  lui-méme  de 
droite  à gauche  (*).  Or  le  résultat  que  j’ai  obtenu  s’accorde  parfaiteineul  avec  les 
observations  pathologiques.  Kn  cITet,  le  malade  de  Serres  tournait  sur  lui-même 
de  droite  à gauche,  et  la  lésion  existait  dans  le  pédoncule  droit  du  cervelet:  la 
malade  observée  par  Relhomnic  (7)  roulait  le  plus  soucent  d droite,  et  une  exos- 
tose comprimait  surtout  le  pédoncule  gauche.  On  mouton  chez  lequel  le  pédou- 


(1)  Pi.OiiRF**,  Itrrh.  exjiérim.  sur  1rs  propr,  et  les  fond,  du  syst.  nerr.,  2*  Mit. Paris.  1842, 
p.  489. — M\r.KM>IF.,  Jour»,  de  physiol.  expertm . 1824,  t.  IV,  p.  400.  — ■ l.rç.  sur  les  fond,  et 
les  malad.  du  sysl.  nerc.  Pari*.  1839,  t.  1.  p.  257  et  suiv. 

(2)  .Von  p.  sysl.  du  errera  u (lire,  d'ohs.  d'nnat.rl  de  chir..  Pari*,  1 7flC,  publié  par  Loris,  p.  121). 

(3)  Macf.mdif.,  Journ.  de  physiol.  expérim.,  1823,  t.  111,  p.  135. 

(4)  Lot.  rit. 

(&)  Journ.  de  physiol. , t.  IV,  p.  40 1. 

(6)  Leçons  sur  les  fond,  dn  syst.  nrrv.,  t.  1,  p.  259. 

(•)  Pour  pratiquer  celte  opération  délicate,  je  met*  en  usage  le  procédé  à l aide  duquel  Je  divise 
le  trijumeau  dan*  l'intérieur  du  cr&nc.  en  prenant  toutefois  le  soin  de  diriger  l'instrument  un  peu 
plu*  en  arrière.  (Voy.  mon  Traité  d’anal.  d de  physiol.  du  sysl.  nrrv.,  I.  Il,  p.  tr>8.) 

(7)  Troisième  Mcm.  sur  la  localisation  des  fondions  cérébrales.  Paris,  1839,  p.  121  et  suir  . 
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rôle  moyen  droit  do  cervelet  était  ramolli  et  comprimé  par  on  kysle  roulait 
de  droite  à r/anche,  selon  l'ave  île  sa  longueur  (*).  Enfin,  dans  une  dissertation 
remarquable,  Lafargue  '1  ) .s'appuyant  sur  ses  propres  expériences,  annonce,  comme 
nous,  que  » la  rotation  selon  l’aie  du  corps  s'opère  toujours  du  côté  de  la  section 
vers  le  côté  np/iosé  » . 

A l'époque  11  laquelle  il  assistait  à mon  cours  de  vivisections  (1844).  Scliifl  (de 
Francfort),  dans  le  but  de  découvrir  la  cause  de  la  contradiction  entre  ce  que  je 
lui  montrais  et  ce  qu'avait  observé  Magendie,  tenta  diverses  expériences  duul  il 
fit  connaître  les  résultats  dans  un  Mémoire  publié  l'année  suivante  (2).  I.orsque 
le  pédoncule  moyen  avait  été  atteint  en  arrière,  à travers  l'espace  occipito-atloîdiea 
mis  à nu.  il  vit  les  animaux  (lapins)  tourner  du  même  cité  que  la  section  : tandis 
que,  comme  je  l'avais  observé  moi-même,  il  les  vit  tourner  du  côté  o/i/tosé  quand 
le  pédoncule  avait  été  lésé  en  avant.  Toutefois  SrhilT  attribue  ce  dernier  effet  plutôt 
à la  lésion  de  l’hémisphère  cérébelleux  correspondant  qu’à  celle  de  son  pédoncule. 
Je  ne  puis  admettre  cette  opinion  de  Scliiff  : cplle  que  j'adopte  se  fonde  i la  fois 
sur  les  nouvelles  ei|>ériencos  que  j'entrepris  immédiatement  après  les  siennes,  et 
sur  la  structure  de  la  protubérance  et  des  pédoncules  moyens  du  cervelet. 

Toutes  les  fibres  des  colonnes  motrices  antéro -latérales  de  la  moelle  sont  loin 
de  s'entrecroiser  au  niveau  du  lieu  oô  s'opère  la  décussation  des  pyramides,  et  le 
faisceau  intermédiaire  du  bulbe  est  précisément  constitué  par  toute  la  portion  de 
la  colonne  médullaire  antéro- latérale,  qui  ne  se  continue  point  avec  la  pyramide 
du  côté  opposé  (3).  Or,  placé  d’aliord  entre  l'olive  et  le  corps  restiforme,  ce  fais- 
ceau remonte  vers  la  protubérance  et  bientôt  s’y  trifurque  : la  première  division, 
échappée  à tout  entrecroisement,  s'incurve  en  dehors  pour  s'adjoindre  aux  libres 
transverses  du  pédoncule  cérébelleux  moyen  qui,  de  la  sorte,  contient  en  arriére 
des  fibres  non  entrecroisées  ; des  deux  autres  divisions,  l'une,  le  faisceau  trian- 
gulaire latéral  de  l'isthme,  concourt  à former  une  commissure  transversale  au  des- 
sous des  tubercules  quadrijumeaux,  et  l'autre,  rapprochée  de  la  ligue  médiane, 
longe  la  face  postérieure  de  la  protubérance  sur  laquelle  elle  fait  saillie,  dette  der- 
nière division,  fort  inqxulanle  à considérer  dans  la  question  qui  nous  occupe, 
donne  lieu  à un  entrecroisement  fibrillaire  facile  à apercevoir  au  sein  de  la  prolu 
bérance,  quand  on  écarte  son  sillon  médian  jusqu'au-dessous  des  tubercules 
quadrijumeaux.  Parmi  les  libres  entrecroisées,  les  unes  se  dirigent  vers  le  pédon- 
cule cérébral  opposé  dont  elles  constituent  l'étage  moyen;  les  autres  s'infléchissent 
en  dehors  (tour  concourir  à former  la  |>artie  fascicnlée  antérieure  de  la  protu- 
bérance et  du  pédoncule  cérébelleux  moyen  du  côté  également  opposé  : chacun  des 
/tédonculcs  cérébelleux  moyens  contient  donc , en  avant , des  fibres  entr  e— croisées. 

En  me  fondant  sur  ces  données  anatomiques,  qui  inc  paraissent  incontestables, 
je  m’explique  comment,  d'une  part,  on  obtient  des  effets  croisés  en  lésant  en 
avant  l’un  des  pédoncules  cérébelleux  moyens,  quand  bien  même  l'bémisphère 

(*)  Celle  observation  et  la  pièce  pathologique  m'ont  été  communiqu'C*  par  Gavaujikt,  qui  le* 
avait  recueillies  à l'école  d'Alfort. 

(1)  Essai  sur  la  valeur  des  localisations  encéphaliques,  sensorialrs  et  locomotrices,  propo- 
sées pour  l'homme  et  les  animaux  supérieurs.  Paris,  14  mai  1«sh,  thèse  inaug.  n*  I fft,  p.  17. 

(2)  De  ri  molotia  baseos  encrphali  inquisitionrs  experimentales,  auclore  Mauritio  SciUtF. 
Bockenhemii  prope  Francofurtum  a«1  Mn  num,  184  5. 

(3)  Voy.  tome  I,  pl.  Il,  fîg.  4,  et  pl.  lit»  fig.  I,  de  mou  Traité  d'anal,  et  de  physiol.  du  sytU 
tirrr. 
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cérébelleux  correspondant  n'a  pas  été  atteint  (1);  ruminent,  d’antre  part,  on  obsetre 
des  effets  directs,  quand  ou  blesse  en  arriére  l'uu  de  ces  mêmes  pédoncules.  Mais 
toutes  les  fois  que,  dans  mes  expériences,  au  lieu  d'être  limitée  soit  II  la  partie 
antérieure,  soit  à la  partie  postérieure  de  l’un  des  pédoncules,  la  section  en  a été 
complète,  ce  sont  encore  les  effets  c misés  qui  l'ont  emporté  : preuve  que  les  fibres 
pédoncuiairrs  entrecroisées  l'emportent  aussi  en  nombre  sur  les  fibres  directes. 
Cela  revient  donc  à dire  que  le  mouvement  rotatoire  s’opère  constamment  du 
côté  le  /dus  fort  vers  le  eiité  le  plus  faible;  assertion  que  confirment  pleinement 
les  observations  pathologiques  déjà  mentionnées. 

Quant  à la  production  même  du  singulier  mouvement  qui  nous  occupe, 
I-afargue  propose  de  l'expliquer  de  la  manière  suivante  : » Il  stifiil.  dit-il,  de 
réfléchir  sur  le  mécanisme  de  la  locomotion  normale  des  quadrupèdes,  pour  voir 
qu'étant  données  deux  conditions,  la  chute  sur  un  eâte  paralyse  et  l'activité  isolée 
de  deux  membres,  les  efforts  de  ceux-ci  produiront  la  rotation  selon  l'axe,  par  cela 
même  qu’ils  agiront  seuls  eu  (toussant  tout  le  corps  vers  le  côté  faible.  Suppose* 
qu'un  lapin  paralysé  dn  côté  gauche  (par  la  section  du  pédoncule  droit)  toinlte  sur 
ce  côté  (gauche),  les  membres  droits,  occupant  le  plan  supérieur,  pousseront  à 
gauche  et  en  bas,  et,  dans  leurs  premiers  efforts,  ils  feront  décrire  au  corps  un 
quart  de  cercle,  de  manière  à mettre  le  ventre  en  l'air;  l'impulsion  de  droite  à 
gauche  répétée  faisant  exécuter  de  nouveaux  mouvements  en  quart  de  cercle,  les 
extrémités  paralysées,  le  dos,  les  membres  sains,  le  ventre,  occuperont  successive- 
ment le  plan  supérieur,  ainsi  de  suite;  et  le  mouvement  rotatoire  résultera  de  cette 
succession.  > 

Nous  ne  saurions  admettre,  avec  Lafargue,  qu'un  pareil  mouvement  résulte, 
comme  il  l'avance,  de  l'activité  isolée  des  deux  membres  d'un  même  côté,  et  nous 
allons  motiver  ce  dissentiment.  Il  est  vrai  tpie  la  faiblesse  semblerait  de  prime 
abord  devoir  être  plus  prononcée  dans  les  membres  du  côté  op|>osé  à la  lésion, 
puisque  la  chute  a lien  sur  ce  côté  ; et  pourtant,  l'animal  étant  tenu  sur  le  dos,  on 
voit  les  quatre  membres  s'agiter  en  désordre  avec  une  certaine  énergie  qui  ne 
parait  pas  différer  k gauche  et  k droite.  D’ailleurs,  cette  différence  existât-elle,  on 
serait  en  droit  de  se  demander  pourquoi  tant  d'autres  lésions  qui  produisent  l'hémi- 
plégie croisée  ne  seraient  pas  suivies  du  même  mouvement  rotatoire.  I.a  vérité 
est,  comme  l'a  établi  Schiff,  que,  bien  qu'on  ait  lié  préalablement  les  quatre 
membres,  ce  mouvement  n'en  a pas  moins  lieu.  D'après  mes  propres  oltserva- 
tions,  qui  confirment  celles  de  cet  expérimentateur,  j'attribue  sa  production,  non 
à la  |>aralysie  des  membres  d'un  côté  et  k l’activité  persistante  des  membres  de 
l'autre,  mais,  suivant  les  cas,  k une  paralysie  directe  ou  croisée  qui  a atteint,  dans 
nn  côté,  les  muscles  de  la  nuque  et  ceux  des  portions  cervicale  et  dorsale  de  la 
colonne  épinière.  Notre  opinion  se  fonde  sur  l’observation  directe.  En  effet,  on 
voit  la  rotation  commencer  dans  ces  portions,  qui  bientôt  entraînent  avec  elles  la 
portion  lombaire  et  les  membres  abdominaux.  Quand,  par  hasard,  en  se  soutenant 
k l’aide  de  ces  derniers,  l'animal  résiste  au  mouvement  rotatoire,  son  train  posté- 
rieur est  comme  tordu  sur  l'antérieur,  qui  repose  latéralement  sur  le  sol.  On  voit 
aussi  la  tète  se  tordre  elle-même  sur  la  colonne  cervicale,  de  manière  que  l'une  de 
ses  faces  latérales  regarde  en  haut  et  l’autre  en  bas.  Cette  position  forcée  de  la  tète 
n’est-ellc  pas  étrangère  au  strabisme,  aux  mouvements  bizarres  qu'on  observe  alors 

(I)  Cette  remarque  répond  X l'objection  de  scmrr. 
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(bus  1rs  globes  oculaires,  et  peut-elle  (limiter  lieu  4 une  sensation  de  vertige  qui 
contribuerait  à produire  le  tournoiement?  Nous  ne  pouvons  que  le  supposer. 

Quant  4 l'impulsion  motrice,  transmise  plus  spécialement  aux  muscles  indiqués 
par  les  pédoncules  cérébelleux  moyens  et  les  nerfs  qui  leur  corres|>oudcnt,  elle 
parait  émaner  à la  fois  du  cervelet  et  surtout  de  la  protubérance  annulaire,  foyer 
actif  d'innervation. 

Pédoncules  cérébraux. 

fies  pédoncules,  qui  renferment  dans  leur  épaisseur  les  prolongements  des  deux 
ordres  de  faisceaux  (moteur  et  sensitif)  de  la  moelle  épiniére,  ont  pour  usage 
principal  de  transmettre  les  impressions  aux  lolies  cérébraux  et  l'influence  de  la 
volonté  aux  organes  locomoteurs.  Il  ne  faudrait  pourtant  pas  en  conclure  que  la 
section  complète  des  deux  pédoncules,  à leur  sortie  de  la  protubérance,  sus|iende 
toute  manifestation  de  sensibilité  et  de  mouvement;  car,  dans  mes  expériences, 
cette  section  a été  loin  de  paralyser  les  membres  d’une  manière  absolue  ; elle  n'a 
point  non  plus  empêché  les  animaux  d'accuser,  même  par  des  cris,  les  excitations 
douloureuses  qu’on  leur  faisait  subir.  Je  me  suis  expliqué  ces  résultats  par  l'inté- 
grité de  la  protubérance  annulaire,  qui,  comme  on  la  vu  (p.  211  ctsuiv.  ),  semble 
être  4 la  fois  un  centre  perceptif  cl  un  foyer  d'innervation  locomotrice,  la  lésion 
précédente,  par  suite  de  laquelle  la  station  devient  impossible,  empêche  seulement 
la  transmission  des  ordres  de  la  volonté  aux  muscles  et  l'exercice  complet  de  la  sen- 
sibilité, attendu  qu'ainsi  ou  a interrompu  toute  communication  entre  les  organes 
et  les  lobes  cérébraux,  centre  unique  de  la  volitiou  des  mouvements  et  de  l’élabo- 
ration intellectuelle  des  sensations. 

Quand,  au  lieu  de  diviser  complètement  les  deux  pédoncules  cérébraux,  j’ai 
seulement  blessé  l'un  ou  l'autre  (*),  voici  le  résultat  constant  que  j'ai  obtenu  et 
que  je  crois  avoir  le  premier  signalé,  du  moins  dans  ce  cas.  — Toutes  les  fois  que  la 
lésion  partielle  a été  pratiquée  immédiatement  au-devant  de  la  protubérance,  ou 
un  peu  au  del4,  les  animaux  (lapins)  ont  exécuté  un  mouvement  circulaire  ou  de 
manège,  qui  a toujours  eu  lieu  (lu  côté  opposé  à celui  de  la  lésion,  c’est-à-dire  que 
le  pédoncule  cérébral  droit,  par  exemple,  étant  blessé,  l'aaimal  a accompli  l'évolu- 
tion du  manège  vers  la  gauche,  en  tournant  fortement  son  cou  et  sa  tète  vers  ce 
même  côté.  Cas  faits  ont  été  confirmés  par  les  expériences  ultérieures  de  Schilî. 
Le  cercle  parcouru  a été  d’autant  plus  petit,  que  la  lésion  se  rapprochait  davantage 
du  bord  antérieur  de  la  protubérance,  et  qu’elle  comprenait  un  plus  grand  nombre  de 
libres pédonculaires.  Mais  tout  mouvemeut  circulaire  a cessé,  quand  la  section  entière 
de  l'un  des  |>édonculcs  a été  faite  immédiatement  au-devant  de  la  protubérance, 
et  l'animal  est  tombé  sur  le  côté  opposé  4 la  lésiou,  quoique,  après  la  chute,  les 
deux  membres  de  ce  côté  pussent  encore  accomplir  des  mouvements  très  manifestes. 

Après  la  section  latérale  « de  la  portion  de  moelle  allongée  qui  avoisine  eu 
dehors  les  pyramides  antérieures  »,  Magendie  (1)  a vu  aussi  survenir  un  mouve- 
ment circulaire  semblable  4 celui  du  manège  ; mais,  dans  ce  cas,  par  des  raisons 
déjà  exposées  précédemment,  le  mouvement  avait  lieu  dans  un  sens  contraire  4 
celui  que  j’ai  sigualé  en  lésant  l'un  des  pédoncules  cérébraux. 

(•)  Pour  faire  cette  expérience,  je  me  sera  encore  du  procédé  à l'aide  duquel  je  divise  le  triju- 
meau dans  l'intérieur  du  crdnc  ; seulement  j'ai  le  soin  de  diriger  la  pointe  de  l'iuslruincrit  plus  pro- 
fondément, plus  eu  avant  et  en  haut. 

(I)  Précis  étem.  de.  physiol.  Paria,  I83C,  t.  I,  p.  413. 
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Lifargur  (1),  avant  produit  deux  fois  cc  môme  mouvement  circulaire  en  cou- 
pant l'une  des  couches  optiques,  a vu  qu'il  s'opérait  du  céilé  de  la  section  vers  le 
côtéopposé,  c'est-à-dire  tel  que  je  l’ai  vu  moi-même  succéder  à la  lésion  pédoncu- 
laire  (*).  Pour  cet  expérimentateur,  ce  n’est  là  qu’une  manifestation  d'hémiplégie 
croisée,  qu'il  cherche  à expliquer  de  la  manière  suivante  : « Dans  la  progression 
normale  d’un  quadrupède,  dit-il,  les  membres  gauches  poussent  à droite,  et  réci- 
proquement; de  sorte  que  le  corps  entier  se  meut  suivant  la  résultante  des  deux 
forces.  Si  vous  produisez  une  hémiplégie,  les  membres  les  plus  vigoureux,  ne  trou- 
vant pas  de  puissance  antagoniste,  |>ousseront  la  totalité  du  corps  vers  le  côté 
paralysé;  et  s’ils  ne  conservent  pas  assez  d’énergie  (mur  opérer  un  déplacement 
proprement  dit,  une  translation  complète,  toutes  les  impulsions  latérales,  s'ajou- 
tant les  unes  aux  autres,  produiront  un  mouvement  circulaire  dont  le  côté  para- 
lysé sera  le  centre.  » Ce  phénomène  continuerait,  tl'après  hafarguc,  tant  que  les 
membres  actifs  suffisent  à la  station;  mais  lorsque,  par  suite  de  l'affaiblissement 
progressif,  la  station  devient  inqwssible,  on  verrait  l’animal  tomber  sur  le  côté 
paralysé  et  rouler  sur  son  axe,  de  manière  que  la  rotation  sur  l’axe  succéderait  à 
l'évolution  du  manège. 

Jusqu’à  présent  aucune  de  mes  expériences  ne  m’a  révélé  une  pareille  transfor- 
mation dans  les  phénomènes  ; je  u'ai  jamais  vu  l’animal  rouler  sur  lui-même,  selon 
l’axe  de  sa  longueur,  pas  plus  après  la  lésion  de  l'une  des  couches  optiques  qu’après 
celle  de  l'un  des  pédoncules  cérébraux.  Au  contraire,  SchilT  (2)  a eu  occasion  de 
constater  ce  fait;  mais  il  l'explique  par  la  compression  exercée  sur  un  côté  de  la 
protubérance  par  du  sang  épanché. 

Il  ne  m’a  pas  été  donné  davantage  de  confirmer  les  observations  de  Flourens  (3), 
qui  dit  que  • la  section  des  pédoncules  du  cerveau  détermine  une  suite  de  mou- 
vements d'arrière  en  avant  ». 

SchifT  ne  s’est  pas  borné  à confirmer  mes  expériences  sur  le  mouvement  de 
manège  succédant  aux  lésions  pédonculaires  ; il  a encore,  |>our  expliquer  ce  phé- 
nomène, proposé  une  nouvelle  théorie  basée  sur  scs  propres  observations.  Sui- 
vant cet  expérimentateur,  il  n’y  a pas  hémiplégie,  mais  les  ordres  de  la  volonté 
cessent  d’être  transmis  seulement  à certains  groupes  de  muscles  des  deux  extré- 
mités antérieures  : ainsi  la  blessure  du  |iédoncule  cérébral  droit,  par  exemple, 
empêche  la  contraction  volontaire  des  muscles  adducteurs  du  membre  thoracique 
droit  et  des  muscles  abducteurs  du  membre  thoracique  gauche;  d’où  résulte, 
quaud  l'animal  veut  avancer,  une  déviation  parallèle  de  ces  deux  membres  vers 
le  côté  de  la  lésion.  Alors,  si,  à chaque  ciïct  de  progression,  les  pattes  posté- 
rieures poussent  l'animal  directement  en  avant,  les  pattes  antérieures  déviées  à 
droite,  eu  s’appliquant  au  sol,  impriment  au  corps  une  impulsion  latérale  vers  la 
gauche,  sens  dans  lequel  sont  également  déviés  le  cou  cl  la  tête.  C’est  de  la  répé- 
tition, à chaque  pas,  de  ces  chocs  latéraux  communiqués  à la  partie  antérieure  du 
tronc,  et  aussi  de  cette  déviation  de  la  tête,  que  résulterait  le  mouvement  de  manège, 


(1)  Thèse  cil.,  p.  17. 

(*)  A propos  des  couches  optique»,  je  ferai  connaître  plus  loin  les  nouvelles  observations  de 
Sciiiff. 

(2)  RosEn'suml  Wonderucii's  Arch.  Imoü,  p.  GSI. 

(3)  Recherches  expérlm.  sur  les  propr.  et  les  fond . du  syst.  fier*.,  2e  édit.  1849,  p.  490.  — 
En  pratiquant  la  section  des  différent»  canaux  semi-circulaire»  de  l'oreille  interne,  Flourens  assure 
avoir  obtenu  des  effets  qui  offrent  la  plus  grande  analogie  avec  ceux  qu’il  a observés  après  la  lésion 
de»  divers  pédoncule»  cérébraux  ou  cérébelleux.  (0*»rr.  cil.,  p.  487  et  sutv.) 


Digitized  by  Google 


MO'  PBOPRlÊTfcS  ET  FONCTIONS  DES  DIVERSES  PARTIES  l»l:  SYSTEME  NKRVKI  X. 
pt  non  (l'uni'  hémiplégie  incomplète,  ilnnl  il  n’cxisle  d'ailleurs  aucun  signe  appré- 
ciable. 1,'airaiblissenieut  d’une  moitié  du  corps,  facile  à produire  [tardes  causes  si 
diverses,  peut  bien  déterminer  la  progression  suivant  une  ligne  oblique,  mais 
jamais  circulaire. 

Selon  Budge  f 1 ),  Valentin  (2)  et  Scliilf  (3),  il  y aurait,  dans  les  pédoncules  céré- 
braux, indépendamment  des  libres  en  rapport  avec  le  sentiment  et  avec  les  mou- 
vements volontaires  du  tronc,  d'autres  fibres  qui  influenceraient  l'action  de  l'esto- 
mac, des  intestins  et  de  la  vessie  : aussi,  d'après  leur  assertion,  verrait-on  ces 
derniers  organes'  réagir  par  suite  de  l’excilation  profonde  des  pédoncules.  l.es  phé- 
nomènes que  j'ai  observés  sous  ce  rapport  ne  ni  ayant  point  para,  à beaucoup  près, 
être  constants,  sont  loin  d'avoir  levé  tous  mes  doutes  sur  la  valeur  d’une  pareille 
opinion.  Quoi  qu’il  en  soit,  ScliifT  trouve  sa  confirmation  dans  quelques  observa- 
tions pathologiques  de  Itokitansky  (4),  et  dans  les  altérations  intestinales  consécu- 
tives k la  blessure  |>édontulaire,  altérations  graves  qu’il  a décrites  avec  soin,  et 
desquelles  il  croit  devoir  faire  dépendre  la  mort  des  animaux. 

Le  même  expérimentateur  a noté  un  changement  dans  la  composition  de  I urine, 
après  la  lésiou  des  pédoncules  cérébraux  (5).  Ce  liquide,  qui  avait  primitivement 
une  réaction  alcaline  chez  les  animaux  (lapins),  est  devenu  d’ahord  neutre,  puis 
acide;  de  plus,  il  contenait  de  l’albumine. — Depuis  ces  expériences  de  SchifT,  j'ai 
fréquemment  constaté  le  même  phénomène  après  des  lésions  très  diverses  du  sys- 
tème nerveux,  et,  en  particulier,  après  la  section  intra-crânienne  du  nerf  trijumeau  : 
ce  n’est  là  qu'une  preuve,  au  milieu  de  tant  d'autres,  de  l'influence  du  système 
nerveux  sur  les  fonctions  nutritives. 


Tubercule*  quadrijumeaux. 


Nous  considérons  les  tubercules  quadrijumeaux  des  mammifères,  et  les  tuber- 
cules hijutneaux  on  lobes  optiques  des  autres  vertébrés,  comme  faisant  partie  inté- 
grante de  l'appareil  nerveux  de  la  vision,  et  comme  étant  indispensables  à l’exer- 
cice de  celte  dernière,  soit  qu’eux-mêmes  sentent  les  impressions  lumineuses, 
soit  qu'ils  les  transmettent  seulement  à d’antres  parties  de  l'encéphale,  aux  hémi- 
sphères cérébraux  par  exemple.  Il  nous  faudra  donc,  étudier  d'abord  ces  tuber- 
cules dans  leur  rapport  avec,  la  faculté  visuelle,  puis  nous  enquérir  de  la  question 
de  savoir  si  c’est  là  leur  rôle  exclusif,  ou  s'ils  n'ont  pas  d’autres  usages  à remplir. 

Influence  des  tubercules  quadrijumeaux  sur  la  vision  et  sur  les  mouvements 
de  l'iris.  ■ — Il  est  inutile  de  revenir  sur  les  preuves  anatomiques  qui  établis- 
sent les  relations  intimes  des  nerfs  visuels  avec  les  tubercules  quadrijumeaux; 
rappelons  seulement  qu’en  général,  dans  la  série  des  vertébrés,  ces  nerfs  et  ces 
éminences  grandissent,  se  développent  en  raison  directe  les  uns  des  autres. 

Les  tubercules  quadrijumeaux,  avons-nous  dit,  sont  indispensables  à l’exercice 
de  la  vision.  En  effet,  eulevez-les  chez  un  mammifère,  un  oiseau,  etc.,  et  immé- 

fl)  Untrrsuchungen  ûber  des  .\ervensyslem,  etc. 

(2)  Lehrbuch  der  Phys  toi.,  t.  II. 

(3)  Métn.  cite. 

(4)  Handbuch  der  pothol.  Anal.,  t.  III. 

(6)  Dr  ri  motoria  basens  enrephali,  etc.  Bockenbemil,  1846,  p.  41. 
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diatcment  la  cécité  aura  lieu.  C'est  là  un  des  résultats  les  plus  constants  de  nos 
vivisections,  tpii  est  parfaitement  d’accord  avec  relui  que  Flourens  (1)  avait  autre- 
fois obtenu.  Cependant  Magendie  (2)  a avancé,  en  1836,  n'avoir  jamais  reconnu 
que  « la  blessure  du  tubercule  optique,  ou  quadrijumeau  antérieur , altérât  la  vue 
chez  les  mammifères  ».  Il  est  vrai  que,  dans  un  ouvrage  plus  récent  (3),  le  même 
auteur  contredit  sa  première  assertion , en  disant  « que  les  tubercules  quadri- 
jumeaux antérieurs  (notes)  se  continuent  avec  la  couche  optique,  dont  ils  sont 
séparés  par  uu  sillon  peu  profond  ; qu'ils  fournissent  une  des  racines  d'origine  du 
nerf  optique:  qu’f/s  sont  en  rapport  avec  l'exercice  de  la  vision  ».  Magendie  (h) 
relate  même  un  cas  de  cécité,  chez  une  femnte,  avec  altération  des  tubercules 
quadrijumeaux  antérieurs,  line  pareille  contradiction  s’explique  sans  doute  en 
admettant  que,  daus  ses  premières  expériences,  ce  physiologiste  avait  pratiqué  une 
lésion  trop  superficielle,  trop  incomplète,  pour  anéantir  la  vue  ou  même  pour  la 
troubler  d'une  manière  appréciable. 

Quoi  qu’il  en  soit,  il  est  constant  qu’après  l'ablation  des  tubercules  quadri- 
jumeaux ou  bijuineaux  (selon  la  classe  de  vertébrés),  un  animal  ne  peut  plus  voir 
les  objets  qui  l'entourent. 

Maintenant  il  importe  de  savoir  si  ces  organes  exercent  sur  les  yeux  une  action 
directe  ou  croisée. 

Chez  les  mammifères  et  les  oiseaux,  l’action  des  tubercules  précédents  (ou  lobes 
optiques)  est  croisée;  c'est-à-dire  que  constamment  la  blessure  ou  l'extirpation 
du  tubercule  droit  trouble  ou  anéantit  la  vision  de  l'œil  gauche,  et  vice  versa.  C’est 
encore  là  un  fait  établi  par  les  expériences  de  Flmimis  (5),  et  que  nous  avons  eu 
occasion  de  reproduire.  Ajoutez  que,  sur  des  pigeons  dont  les  humeurs  de  l'œil 
avaient  été  évacuées  d'un  côté  depuis  plusieurs  semaines,  nous  avons  observé, 
au-devant  du  chiasnta,  l'atrophie  du  nerf  optique  correspondant  et  celle  du  lobe 
optique  du  côté  opposé  (6). — Suivant  Desmoulins  (7),  l’action  serait,  au  contraire, 
directe  chez  les  grenouilles,  et  la  lésion  d'un  lobe  optique  entraînerait  la  |>crtc  de 
la  vue  dans  l'œil  correspondant.  !,a  difficulté  que  j’ai  toujours  éprouvée  à recon- 
naître l'état  de  la  vision,  chez  ces  animaux,  nt'a  laissé  dans  le  doute  à cet  égard. 

ha  soustraction  des  tubercules  quadrijumeaux  entraînant  le  défaut  d'impression- 
nabilité à la  lumière,  il  faut  déterminer  expérimentalement  si  cet  elTct  est  dû  seu- 
lement à l’interception  de  la  communication  des  nerfs  v isuels  avec  les  hémisphères 
cérébraux  ; si  l’ablation  des  tnirercules  indiqués  n’agit  que  comme  ferait  la  section 
des  nerfs  optiques,  et  si,  par  conséquent,  les  uns  et  les  autres  ne  sont  que  de 
simples  conducteurs  des  impressions  visuelles.  Voici  les  résultats  de  mes  expé- 
riences à ce  sujet  : 

Sur  différents  mammifères  et  sur  des  pigeons,  j'ai  enlevé  complètement  (*)  les 
hémisphères  cérébraux,  en  ménageant  avec  le  plus  grand  soin  les  couches  optiques 

(t)  liechrrehes  exptrlm.  sur  les  propr.  el  les  fonctions  du  sysl.  tirer.,  2»  édit.  Pari»,  18*2, 
p.  145. 

(2 1 Précis  élémentaire  de  physiologie.  Paris,  1836,  t.  I,  p.  244. 

(.3)  façons  sur  les  fonet.  du  sysl.  nerr.  Paris,  1839,  t.  I,  p.  242. 

(4)  Ibid.,  t.  H.  p.  141. 

(b)  Ouvr . cil.,  p.  142  et  suiv. 

(6)  MACtMHF  a fait'de*  observation* analogue*  (roy.  Jottrn.  dephysiol.  expérim.,  t.  III, p.  380). 

(7)  Anat.  des  tysi.  nerv.,  etc.  Paris,  1825,  p.  594. 

(•)  I/antopsie  en  a fait  foi. 
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proprement  dites  (*)  et  le  reste  de  l’encéphale.  Un  pigeon  ainsi  mutilé  survécut 
dix-huit  jours  (**).  L'animal  étant  placé  dans  l’obscurité,  toutes  les  fois  que  Rap- 
prochais brusquement  une  lumière  de  ses  yeux,  l’iris  se  contractait,  et  souvent 
même  le  clignement  avait  lieu  ; mais,  chose  remarquable,  aussitôt  que  j'imprimais 
un  mouvement  circulaire  à la  bougie  enflammée,  l'animal  exécutait  un  mouvement 
analogue  avec  sa  tète.  Ces  efTets,  reproduits  chaque  jour  en  présence  des  personnes 
qui  assistaient  à mes  leçons,  ne  peuvent  laisser  aucun  doute  sur  la  persistance  de 
l’impressionnabilité  à la  lumière,  apres  que  les  hémisphères  cérébraux  n'existent 
plus;  et,  par  conséquent,  quand  ou  la  supprime  complètement,  par  la  soustraction 
des  tubercules  quadrijumeaux  (les  couches  optiques  restant  intactes),  on  ne  saurait 
faire  dépendre  un  pareil  résultat  du  défaut  de  communication  des  nerfs  visuels  avec 
les  hémisphères  cérébraux.  Chez  les  jeuues  chats,  les  très  jeunes  chiens  et  les 
lapins,  l’iris  continuait  aussi  à se  mouvoir  sous  l’influence  d’une  lumière  vive; 
parfois  même  alors  les  paupières  se  rapprochaient. 

Ces  mouvements  nous  paraissent  un  peu  analogues  à ceux  qui,  chez  un  animal 
décapité,  succèdent  à l’excitation  des  surfaces  tégumentaires  : faute  des  lobes  céré- 
braux, ils  ont  lieu  sans  conscience,  sans  qu'il  y ait  eu  perception  véritable  ou  du 
moins  entière  de  la  sensation  lumineuse  ; car,  eu  définitive,  c'est  à ces  lobes  que 
les  sensations  de  la  vue,  comme  toutes  les  autres,  doivent  parvenir,  pour  être  éla- 
borées, prendre  une  forme  distincte,  laisser  des  traces,  des  souvenirs  durables,  et 
enfin  pour  permettre  la  manifestation  d'une  série  de  jugements  et  de  détermina- 
tions relatifs  à la  nature  de  ces  sensations.  Aussi , quoiqu'un  animal  privé  de 
ses  hémisphères  cérébraux  reste  impressionnable  à la  lumière,  ne  faut-il  |>as 
s’étonner  qu’il  se  comporte  comme  s’il  était  aveugle,  qu'il  se  heurte  contre  les 
obstacles,  n'évite  point  le  danger  qui  le  menace,  etc.  : la  mémoire  et  le  jugement, 
d'où  dérive  la  connaissance  des  objets  extérieurs,  n’existant  plus,  pouvait-il  en  étie 
autrement? 

Si  l’ablation  des  tulvercules  quadrijumeaux  et  la  section  des  nerfs  optiques  sont 
suivies  du  même  efTet,  c’est-à-dire  de  la  perte  de  la  vue,  ce  n'est  pas  une  raison 
pour  regarder  les  uns  et  les  autres  comme  de  simples  conducteurs  des  impressions 
visuelles.  Les  tubercules  quadrijumeaux  sont  des  centres  de  réflexion  de  l’effet 
centripète  des  nerfs  optiques  sur  les  nerfs  moteurs  qui  président  à la  contraction 
de  l’iris;  aussi  leur  ablation,  d'après  les  expériences  de  Flourcns  (f)„  paralvse- 
t-elle  cette  membrane  : en  l’absence  des  hémisphères  cérébraux , ces  tubercules 
nous  paraissent  être  eucore  des  foyers  de  perception  incomplète  pour  les  sensations 
de  la  vue.  Cette  dernière  opinion  est  d’aulaut  plus  probable  que  l'ablation  isolée, 
sur  des  animaux  différents,  soit  du  cerveau,  soit  du  cervelet,  soit  des  corps  striés 
et  même  des  couches  optiques,  laisse  persister  la  contractilité  de  l'iris,  indice  de  la 
sensibilité  à la  lumière. 

(*)  Il  faut  sc  garder  de  confondre  les  couches  optiques  avec  les  lobes  optiques,  ('.elle  dernière  déno- 
mination s'applique,  dans  le  langage  de  plusieurs  anatomistes  modernes,  aux  tubercules  quadriju- 
meaux, mais  surtout  aux  tubercules  bijurneaux  des  oiseaux,  des  reptiles  et  des  poissons. 

(**)  Une  poule  privée  de  ses  lobes  cérébraux  vécut  dix  mois  entiers.  (Fi.oiuENfc.otfrr.  ri/.,  2*  édit., 
p.  87.) 

l’n  pigeon  ayant  subi  l'ablation  de  rcs  mêmes  lobes  se  portait  fort  bien  trois  mois  après  cette 
opération.  (Malcorps,  dans  Leçons  sur  les  fond,  du  syst.  titre.,  Paris,  1839,  par  Macendil,  t.  Il, 
p.  1X1).- 

(1)  Outr.  dl,,  2*  édit.»  p.  14t. 
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Flourens  avait  «l'abord  (1)  remarqué  que  l’irritation  d'un  tubercule  exrite  les 
contractions  de  l’iris  opposé  seulement;  plus  récemment  (2),  il  a reconnu  que 
l'efTel  de  cette  irritation  se  manifeste  aussi  dans  l'iris  du  même  côté.  Nos  propres 
expériences  nous  avaient  déjà  amené  à signaler  ce  dernier  résultat  (*}. 

Ixs  tubercules  quadrijnmenux  sont-ils  sensibles  et  excitables  (**)?  Influencent- 
ils  les  mouvements  volontaires? — La  surface  des  tubercules  quadrijumeaux  ou 
bijtimcatii,  chez  les  mammifères  et  les  oiseaux,  ne  tn’a  pas  paru  être  sensible  aux 
irritations  mécaniques;  mais  aussitôt  qu'on  pénètre  dans  leur  épaisseur,  des  dou- 
leurs vives  éclatent,  et  l’animal  pousse  des  cris  ou  se  débat  avec  violence.  Cet  effet 
peut  s’expliquer  par  le  voisinage  d’une  portion  du  faisceau  postérieur  de  la  moelle, 
qui  se  prolonge  au-dessous  de  ces  tubercules;  il  ne  prouve  peut-être  pas  que  leur 
propre  substance  soit  sensible  à nos  irritants  ordinaires. 

L'excitation  légère  de  leur  surface,  et  même  de  leur  substance  grise  dénudée, 
n’a  occasionné  aucune  secousse  convulsive;  il  nous  a toujours  fallu  pénétrer  assez 
avant,  et  jusqu'aux  fibres  médullaires,  pour  obtenir  des  contractions.  Ces  expé- 
riences, exécutées  immédiatement  après  la  mort  de  l'animal,  donnent  des  résultats 
moins  complexes  que  durant  la  vie,  en  ce  sens  que  les  mouvements  généraux 
occasionnés  par  la  douleur  ne  viennent  plus  s'associer  aux  secousses  convulsives 
dues  à une  irritation  toute  locale.  Celles-ci  apparaissent,  chez  les  mammifères  et 
les  oiseaux,  principalement  du  côté  opposé  au  tubercule  que  l'on  excite.  De  sem- 
blables eiïets  ne  sauraient  surprendre,  quand  on  se  rappelle  que  le  faisceau  antéro- 
latéral nu  moteur  de  la  moelle  a des  connexions  intimes  avec  les  tubercules  qua- 
drijumeaux; mais  ils  tendent  surtout  à démontrer  que,  dans  les  précédentes 
expériences,  les  contractions  musculaires  ont  dû  dépendre  de  l'excitation  des  fais- 
ceaux médullaires  qui  s’engagent  au-dessous  de  ces  tubercules,  et  non  de  celle  de 
leur  substance  propre. 

D’après  Serres  (3),  les  tubercules  quadrijumeaux  « sont  excitateurs  de  l'associa- 
tion des  mouvements  volontaires  ou  de  l'équilibration:  et  de  plus,  les  excitateurs 
du  sens  de  la  vue  dans  les  trois  classes  inférieures  ».  A l'appui  de  la  première 
assertion,  cet  auteur  rapporte  une  expérience  et  des  faits  |>atliologiques  (4).  Sur  un 
chevreau,  la  base  des  tubercules  quadrijumeaux  fut  traversée  par  un  bistouri  très 
effilé;  l'animal  éprouva  une  douleur  très  vive,  suivie  de  mouvements  convulsifs 
dans  les  membres  et  dans  les  yeux.  Huit  heures  après  l'opération,  on  le  fit  lever. 
La  démarche  était  on  ne  peut  plus  irrégulière  : on  eût  dit  qu’il  ne  savait  plus 
marcher.  Il  vécut  quatre  jours,  marchant  toujours  avec  la  même  irrégularité. 
Quand  il  voulait  boire,  il  était  longtemps  avant  de  pouvoir  mettre  le  museau  dans 
le  vase  où  était  l'eau  ; il  avait  également  beaucoup  de  peiueà  saisir  les  herbes  qu'il 
choisissait  pour  se  nourrir. 

A nos  yeux,  cette  expérieucc  est  loin  de  confirmer  l'assertion  précédente, 

(1)  Ouvr.  cil .,  édit,  de  1«24,  p.  lr»2. 

(2)  Ouvr.  vit.,  édii.  de  1842,  p.  H 4. 

(*)  A l'époque  où  |e  rédigeai  le  second  volume  de  mon  ouvrage  sur  le  système  nerveux,  qui  |tarul 
avant  le  premier,  il  n'existait  encore  de  l'ouvrage  «le  Flourens  que  l'édition  publiée  en  182t. 

(**)  .Vous  appelons  excitables  les  parties  du  système  nerveux  qui,  sou*  l'in  fluence  d’un  stimulus 
immédiat,  ont  la  propriété  d’exciter  des  contractions  musculaires. 

'3i  Anal.  comp.  du  ccrveau%  etc.  Taris,  1827,  t.  Il,  p.  717. 

(4)  Ouvr,  cil,,  t.  Il,  p.  642  et  suiv. 
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puisque,  comme  on  va  en  juger,  la  lésion  ne  se  bornait  pas,  à beaucoup  près,  au\ 
tubercules  quadrijumeaux.  Les  libres  pédonrulaires  sur  lesquelles  ils  s'appuient 
étaient  divisées,  et  de  là  l'irrégularité,  l'bésilation  dans  les  mouvements  de  l'animal. 
En  effet.  Serres  ajoute  plus  bas  : » L'instrument  avait  traversé  la  base  des  tuber- 
cules quadrijumeaux  et  le  gros  faisceau  sur  lequel  repose  le  processus  cerebelli  ad 
lestes.  Sur  deux  lapins  et  un  chien,  l’effet  fut  le  même.  » Or  ce  gros  faisceau  n’est 
autre  chose  que  le  pédoucule  cérébral,  dont  la  lésion,  comme  on  l’a  vu,  entraîne 
en  effet  un  trouble  notable  du  mouvement. 

Après  l'ablatiou  du  tubercule  bijumeau  d’un  côté,  Klourens  (l)a  vu  des  pigeons 
tourner  sur  eux-mêmes,  et  principalement  sur  le  côté  du  tubercule  enlevé.  Le 
contraire  a eu  lieu  chez  les  grenouilles,  c'est-à-dire  que,  le  tubercule  bijumeau 
droit  étant  soustrait,  le  tournoiement  s'est  opéré  à gauche  (2).  Ou  n’a  point  oublié 
que,  chez  les  mammifères  et  les  oiseaux,  l’action  des  tubercules  précédents  sur  la 
vue  est  croisée:  que,  d’après  Desmoulius  (3),  celte  dernière  est  directe  chez  les 
grenouilles.  Or,  le  tournoiement  qui  vient  d’être  indiqué  nous  parait  tenir  (quand 
toutefois  la  lésion  se  borne  aux  tubercules  et  u 'intéresse  |>oint  les  libres  pédoncu- 
laires)  à la  perte  de  la  vision  dans  un  tnl.  En  effet,  avant  complètement  évacué  les 
humeurs  de  I un  des  yeux  sur  des  pigeous,  j’ai  vu  souvent  ces  animaux  tourner 
sur  le  côté  de  l’œil  sain  et  leur  cou  se  tordre  dans  le  même  sens,  C’est  précisément 
ce  qui  a eu  lieu  dans  les  expériences  où  on  lest;  les  tubercules.  Chez  l'oiseau,  la 
lésion  du  tubercule  droit  laisse  l’œil  correspondant  intact,  l'animal  tourne  à droite; 
chez  la  grenouille,  la  lésion  du  lulverculc  droit  permet  la  vision  par  l’œil  gauche, 
l'animal  tourne  à gauche. 

Mais,  quand  on  a blessé  profondément  l’un  des  tubercules,  et  qu’en  piênie  temps 
le  pédoncule  cérébral  sur  lequel  il  s'appuie  a été  nécessairement  atteint,  on  observe, 
comme  dans  la  lésion  de  ce  pédoncule,  un  mouvement  circulaire  ou  de  manège 
que  nous  avons  déjà  étudié  (p.  408).  Dans  ces  cas,  la  lésion  profonde  d’un  tuber- 
cule entraîne,  suivant  Klourens,  une  certaine  faiblesse  du  côté  opposé  (4),  au  moins 
chez  les  oiseaux  et  les  mammifères.  Cette  faiblesse,  d'après  Serres  (a),  surv  ient 
dans  le  même  côté,  chez  les  reptiles,  ■ par  la  raison,  dit-il,  du  non-entrecroise- 
ment des  pyramides  dans  les  deux  classes  inférieures.  » 

En  résumé , des  détails  dans  lesquels  nous  venons  d’entrer,  il  résulte  que  le  seu 
usage  des  tubercules  quadrijumeaux,  t\u\,  jusguà  présent,  soit  démontré,  se  rap- 
porte à l’exercice  de  la  vision.  Quant  à l'influence  sur  les  mouvements  volontaires, 
que  des  expérimentateurs  leur  ont  accordée,  elle  repose,  comme  nous  l'avons 
prouvé,  sur  des  expériences  imparfaites,  dans  lesquelles  on  avait  lésé  des  parties 
étrangères  à la  substance  même  de  ces  tubercules. 

Cependant,  avant  de  terminer,  je  citerai  quelques  faits  d’anatomie  comparée  qui 
permettent  de  croire  que  les  tubercules  quadrijumeaux  pourraient  bien  avoir 
d’autres  fonctions  jusqu’ici  inaperçues. 

Il  existe,  comme  on  le  sait,  des  animaux  qui  sont  ou  bien  réellement  dépourvu 
de  nerfs  optiques,  ou  qui  du  moins  ont  cette  paire  de  nerfs  tellement  grêle,  qu’elle 

(1)  Ouvr.  cil.,  2*  édit.,  p.  4 4 et  142. 

(2)  51. 

(3)  Ouvr.  cil.,  p.  594. 

(4)  Ouvr.  cil.,  p.  116. 

(&)  O ucr.  cil.,  I.  Il,  p.  «49. 
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a échappé  aux  iuvestigalîons  «le  plusieur  s habiles  anatomistes,  i.cs  animaux  dont  il 
s'agit  sont  : parmi  les  mammifères,  la  taii|>c  {Tal/m  euro/uea) , le  rat  taupe  du  Cap 
(J/ms  cofietuis),  la  musaraigne-musette  ( Sorcx  nraneus),  la  chrysocblore  [Toi fia 
asialica ),  le  rat  zernui  ( .l/us  iy/ifilus),  etc.;  parmi  les  reptiles,  le  protée  ( Proteus 
auguinui)  et  lacécilic;  parmi  les  poissons,  l'aptérichtc  de  Duméril  (Murœna  cceca) 
et  la  myxine  (Gatlrubranchus  ctecut)  (1).  Or,  chez  ces  mammifères  et  ces  rep- 
tiles, les  tubercules  quadrijumeaux,  suivant  Serres  (2),  sont  très  bien  développés  (*), 
et  néanmoins  la  plupart  soûl  réputés  aveugles  ou  à peu  près.  — On  est  donc  eu  droit 
de  se  demander,  la  nature  ne  faisant  rien  en  vain,  pourquoi  les  tubercules  indiqués 
offriraient  uu  tel  développement,  s'ils  n'avaient  d'autre  destination  que  celle  de 
servir  à la  vision. 

En  admettant,  avec  Hourens  (II),  que  les  tubercules  quadrijumeaux  sont  le  siège 
du  principe  des  contractions  de  l’iris,  on  s'étonnera  de  les  trouver  si  volumineux 
chez  les  poissons,  dont  la  pupille  est  assez  généralement  regardée  comme  immobile. 
I.e  défaut  de  contractilité  «le  l'iris,  dans  cette  classe  d’animaux,  a été  admis  par 
Cuvier,  et  aussi  par  Sirinmeriug  le  lils,  qui,  avant  exposé  aux  rayons  solaires,  con- 
centrés ii  l’aide  d’une  lentille,  l'oeil  d'un  brochet  vivant,  n’a  pu  déterminer  aucuu 
mouvement  de  l’ouverture  pupillaire.  Mttck  (h)  a fait  des  observations  analogues  : 
« lu  piscibus  (dit-il)  iridem  immobilem  conspexi,  elsi  ipsum  solis  lumen  oculos 
» attigit  (**).  » 

Le  dernier  mot  sur  les  fonctions  des  tubercules  (|uadrijumcaux  n’a  donc  pas 
encore  été  donné  parles  physiologistes,  et  il  faut  attendre  de  nouvelles  lumières 
des  expériences  ou  de  la  pathologie. 

D'après  Valentin  et  Budge  (5),  la  stimulation  immédiate  de  ces  tubercules  peut 
exciter  les  contractions  de  la  vessie,  de  l'estomac  et  du  canal  intestinal.  Mes 
recherches  sont  loin  d'avoir  levé  tous  mes  doutes  sur  la  réalité  d'une  |>arcille 
influence  ; ici , une  relation  de  cause  à effet  tu'a  toujours  paru  bien  diflicile  à 
établir. 

Olandf  jjm  alc. 


Les  fonctions  de  la  glande  pinéale  sont  encore  b déterminer;  je  n’aurai  donc  à 
entretenir  le  lecteur  que  d'hypothèses  pour  la  plupart  fort  anciennement  émises, 
et  en  partie  reproduites  par  des  auteurs  modernes  ou  même  contemporains. 

Suivant  une  opinion  antérieure  h Galien,  puistju’il  la  réfute,  le  conarium,  ou 
glande  pinéale,  ferait  l’office  de  jiortier,  comme  le  pylore  de  l’estomac,  et  ne  laisse- 

(1)  Voy.  tome  II.  p 76  al,  démoli  Traité  d'anal,  et  de  plnjsiol.  du  srjst.  nerv où  je  discute 
l'existence  de»  nerfs  optiques  chez  ces  divers  animaux. 

(2)  Ouvr.  II.  p.  32». 

l*j  II  est  regrettable  que  de  Blmmyili.e,  qui  a eu  occasion  de  disséquer  le  üastrobranchus cacus, 
et  qui  a vainement  cherché  les  yeux  et  les  nerf»  optiques,  n’ait  pas  noté  1 état  des  tubercules  qua- 
drijumeaux. (Voy.  Principes  d ouai  comp.  Paris,  1822,  p.  428.) 

(:»)  Ouvr,  cil,,  p.  4». 

(4)  Dissert.  anal,  de  gunglio  ophlhatmiro  et  nervis  ciliaribus  animallum.  I.andshut,  1815. 

( **)  De  Lacépkdk  dit  néanmoins  que  quelques  espèces  peuvent  contracter  leur  pupille  assez  pour 

lui  donner  la  forme  d'une  fente  verticale  ou  horizontale  ; mais  il  ne  cite  pas  les  espèces  de  pois- 
sons qui  jouissent  de  cette  faculté.  ( Principes  d’anal,  comp. , par  de  Bi.viKVilXE.  Paris  1822, 
p.  42  5.) 

(5)  Loc.  cil. 
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rail  passer  du  ventricule  moyen  dans  le  ventricule  du  cervelet  que  la  quantité 
convenable  d'esprit  vital.  l)u  reste,  voici  en  quels  termes  (erlit.  gr.-lal.  de 
kiilui)  Galien  lui-même  (t)  expose  cette  opinion  : « L'sum  conario  oumdem  esse 
» exislimant  aliqui,  qui  est  pyloro  ventricule  Nam,  ut  hune  confirmant  prohibere 

• ne  ex  ventriculo  ri  bits,  priusquam  coctus  sil,  in  tenue  intestiuum  assuniatur, 

» ad  eumdem  inodum  et  liane  giandulam,  conarium,  in  principio  mon  lus  consli- 
i tutain,  qui  meatus  spirituin  ex  medio  ventriculo  in  cerebclli  ventriculum  trans- 
» mittit,  custodem  quemdatn  esse  aiunt,  et  velul  orconomum  esse  quantum  spiritus 
« mitti  oporteat.  » 

Magendie  (2),  en  considérant  la  glande  pinéale  comme  un  tampon  destiné  1 
ouvrir  et  à fermer  l’aqueduc  de  Svlvius,  n'a  donc  pas  émis  une  hypothèse  nou- 
velle. 

Galien  (3)  regarde  le  conarium  comme  étant  de  nature  glandulaire,  ce  qui 
permet  de  croire  qu'il  lui  supposait  des  usages  relatifs  à une  sécrétion.  Ces  usages 
ont  parti  probables  à quelques  physiologistes.  « La  présence  d'une  cavité  dans  son 
intérieur,  dit  Cruvcilhier  (U),  l’hydropisie  dont  celle-ci  est  quelquefois  le  siège, 
sembleraient  indiquer  que  les  usages  du  conarium  sont  relatifs  à la  sécrétion  d'un 
liquide.  » 

D'après  AVillis  (5),  la  glande  pinéale  existerait  surtout  à cause  des  plexus  cho- 
roïdes , et  serait  destinée  à absorber  et  à retenir  la  sérosité  exhalée  du  sang  arté- 
riel , jusqu'il  ce  que  les  conduits  lymphatiques  (lymphtr  ductus)  la  charrient 
ailleurs. 

Pour  combattre  l'hypothèse  en  faveur  de  son  temps,  Galien  (6)  se  fonde  sur  ce 
que,  vu  son  immobilité  et  ses  adhérences,  le  conarium  ne  peut  oblitérer  le  conduit 
de  communication  du  veutriculc  moyen  avec  le  ventricule  cérébelleux.  Toutefois 
il  maintient  qu'il  existe  un  agent  pour  une  pareille  oblitération,  et  cet  agent,  sui- 
vant lui,  est  l’éminence  vermiforme  du  cervelet  : « Opinariautem  (dit-il)  transitui 

• spiritus  præesse  id  conarium,  hominum  est  epipkyseos  vermiformis  actioneni 
» ignorantium.  » Ambroise  Paré  (7)  emprunte  la  même  idée  à Galien. 

C'est  surtout  depuis  Descartes  (8)  que  la  glande  pinéale  a acquis,  pour  ainsi 
dire,  une  certaine  célébrité.  Chacun  sait  qu'il  voulut  en  faire  la  source  des  esprits  : 
« Les  esprits  roulent  de  la  glande  pinéale  dans  les  concavités  du  cerveau...  Elle 
doit  être  imaginée  comme  une  source  abondante  dont  les  parties  du  sang  les  plus 
petites  et  les  plus  agitées  coulent  en  même  temps  de  tous  côtés...  Il  faut  fort  peu 
de  chose  pour  la  déterminer  à s'incliner,  ou  se  pencher  plus  ou  moins,  tantôt  d'uu 
côté,  tantôt  de  l'autre,  et  faire  qu'en  se  |ienrhant  elle  dispose  les  esprits  qui  sortent 
d’elle  à prendre  leur  cours  vers  certains  endroits  du  cerveau  plutôt  que  vers  les 
autres,  etc.  » llidiculisant  l'idée  de  Descartes,  oïl  assit  l'âme  sur  la  glande  pinéale 
comme  sur  un  siège,  d'où  clic  dirigerait  les  impulsions  du  cerveau  il  l’aide  de 
deux  prolongements  nerveux  que  les  anatomistes  appellent  encore  quelquefois 
habenw  animi.  Aujourd'hui  ce  serait  peine  superflue  de  citer  les  arguments  opposés 

(1)  De  utu  partium , lib.  VIII,  cap.  Xiv,  t.  III,  p.  675. 

(*j)  Jour n.  de  physiol.  exftérim,,  l.  VIII,  p.  225. 

(3)  Loc.  cil. 

(4)  Anal,  darrifit.  ParK  1836.  I.  IV,  p.  689,  690. 

(r.)  Anal.  cerebri.  de.  Amsterdam,  1693,  rap.  xiv,  p.  103. 

(6)  Loe . rit.,  p.  676.  «‘dit.  dt. 

(7)  Anatomie,  chap.  vin. 

(8)  Traité  de  l'homme. 
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par  Willis  (i)  et  Sténon  (2)  à une  hypothèse  dont  le  lemps  el  lu  sens  commun  ont 
fait  justice. 

Itolando  (3)  cl  Magendie  (6)  ont  expérimenté  sur  la  glande  pinéalc  el  ses 
pédoncules  ; mais  il  n’est  résulté  de  leurs  tentatives  aucune  conjecture  sur  les 
lisages  de  ces  parties. 

Couches  optiques. 


Les  couclies  optiques  n’ont  pas  sur  la  vision  l’influence  que  le  nom  qu’elles 
portent  pourrait  leur  faire  supposer.  — En  effet,  je  les  ai  désorganisées  sur  des 
mammifères  et  des  oiseaux  (en  ménageant  les  nerfs  optiques),  et  il  y a eu  per- 
sistance de  l’inipressiuiinabilité  visuelle,  la  pupille  a continué  de  se  resserrer 
sous  l'influence  de  la  lumière  ; de  plus,  la  stimulation  directe  des  couches  opti- 
ques u'a  jamais  déterminé  de  mouvements  dans  l'iris.  Au  contraire,  on  se  rap- 
pelle qu'ou  fait  naitre  ces  sortes  de  mouvements  à volonté  en  irritant  les  tuber- 
cules quadrijumeaux,  et  surtout  qu’on  abolit  la  vue,  partant  les  contractions  de 
l'iris,  en  désorganisant  ces  éminences.  Les  tubercules  quadrijumeaux  mérite- 
raient donc  plutôt  le  nom  de  couches  optiques  que  ces  couches  elles- mêmes. 
Toutefois,  chez  l'homme,  daus  plusieurs  observations  d’épanchements  sanguins 
siégeant  dans  ces  derniers  organes,  il  a pu  y avoir  dilatation  et  immobilité  de  la 
pupille,  perle  de  la  vue,  parce  que,  placés  au-dessous  d’eux,  les  nerfs  optiques 
eux-mêmes  avaicut  dû  être  comprimés. 

Si  l’action  des  couches  optiques  sur  le  sens  de  la  vue  est  nulle,  ou  du  moins  si 
elle  est  diflicile  à apprécier,  leur  influence  croiser  sur  les  mouvements  volontaires 
ue  saurait  être  mise  en  doute.  Enlevez,  chez  un  lapin,  les  deux  hémisphères  céré- 
braux, puis  même  les  deux  corps  striés:  chose  remarquable,  la  station  et  la  pro- 
gression seront  encore  possibles  ; mais,  à peine  aurez-vous  supprimé  la  couche 
optique  droite,  par  exemple,  que  l’animal  tombera  sur  le  côté  gauche,  et  vice 
versa,  sans  que  pou rtanl  ce  côté  soit  paralysé  d’une  manière  absolue.  Chez  l’homme, 
comme  le  prouvent  les  faits  pathologiques,  l’action  des  couches  optiques  sur  le 
mouvement  est  également  croisée ; parfois  aussi  la  sensibilité  est  lésée  du  même 
côté  que  le  mouvement.  La  présence,  dans  ces  organes,  des  faisceaux  moteur  et 
sensitif  de  la  moelle  (*),  l’entrecroisement  déjà  décrit  de  ces  mêmes  faisceaux, 
peuvent  servir  à rendre  compte  de  |>areils  résultats. 

Si,  plus  spécialement  par  les  libres  blanches  pédonculaircs  qui  les  traversent, 
les  couches  optiques  transmettent  les  ordres  de  la  volonté  au  foyer  incitalcur 
principal  du  mouvement  (/ jrotubérancc  ou  mésocéphale),  peut-être  aussi,  par  leur 
substance  grise,  représentent-elles  des  foyers  d’innervation  locomotrice.  Mais  la 
force  nerveuse,  qu’elles  sont  aptes  à produire  en  raison  de  leur  constitution  ana- 
tomique, se  transmet-elle,  d’une  mauière  croisée,  à tuute  une  moitié  du  corps  de 

(l)  /.or.  eil, 

(•j)  Diseau  rs  sur  l anatomie  du  terreau,  Inséré  dans  VJnal.  de  Wlsstow  (Paris,  1 770 , t.  IV, 
p.  1 17,  lii-la). 

(a)  Journal  de  physiol.  expdrlm .,  t,  lit,  p.  Int* 

(v)  Leçons  sur  les  fouet,  du  syst.  fiera.,  t.  I,  p.  soi. 

(•)  on  n*a  jioinl  oublia  nue  le  faisceau  sensitif  occupe  spécialement  la  région  fupérienre  de 
ta  couctie  optique,  et  tpte  le  faisceau  moteur,  {dus  considérable  que  le  premier,  en  traverse  surtout 
tes  régions  Inférieure  et  moyenne. 

LoectT,  ravsun.oo.,  T.  u.  il 
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l'homme  et  (I  un  animal  supérieur,  on  seulement  à une  partie  de  cette  moitié? 
Et  d’abord,  (pi  on  sache  que  la  rouclie  optiipie  et  les  nombreuses  fibres  médul- 
laires qui  s’en  irradient  pour  constituer  le  lobe  cérébral  postérieur  sont  consi- 
dérées connue  formant,  pour  aiusi  dire,  un  même  système:  or,  quelques  auteurs 
ayant  avancé  que  ces  parties  de  l'encéphale  tiennent  sous  leur  dépendance  les 
mouvements  du  membre  thoracique,  nous  allons  mentionner  les  preuves  qu’ils 
ont  émises  en  faveur  de  leur  assertion. 

Sauccrotte  (1)  semble  être  le  premier  qui  ait  eu  l’idée  d’une  pareille  localisation, 
« On  vient  de  voir,  dit-il,  qu'outre  le  croisement  des  titues  médullaires  d’un  côté 
de  la  tête  4 l’autre,  et  qui  a été  découvert  en  partie  par  de  célèbres  anatomistes, 
il  y eu  a encore  un  de  la  partie  antérieure  à la  postérieure,  et  viccvtrsi.  pour  le 
mouvement  des  extrémités  ; de  façon  que  l’oriÿiite  dis  turfs  destines  au  mouve- 
ment des  extrémités  supérieures  est  dans  In  partie  poster  tertre  du  cerreau,  et 
réciproquement  dans  l'antérieure  pour  les  extrémités  inférieures.  * Puis,  le  même 
auteur  rapporte  quelques  expériences  qu’il  a exécutées  sur  des  chiens,  et  dont  les 
résultats  lui  ont  paru  confirmer  sa  manière  de  voir. 

A I exemple  de  Saucerotte,  Serres  et  I.oustau  (2),  avant  lé-sé,  sur  des  chiens,  les 
couches  optiques  et  leurs  radiations,  disent  avoir  v u survenir  la  paralysie  des  extré- 
mités antérieures.  Scliiiï  (3)  penche  vers  le  même  sentiment,  sans  admettre  néan- 
moins que  la  paralysie  soit  absolue, 

lie  plus,  Eoville  (4)  et  Serres  (5)  citent,  à l’appui  de  l'opinion  précédcutc,  l’un 
trois,  l'autre  cinq  observations  pathologiques  recueillies  sur  l'homme. 

Toutes  les  fois  que,  sur  des  chiens  adultes,  j’ai  profondément  lésé  les  couches 
optiques  ou  leurs  radiations  dans  les  lobes  cérébraux  postérieurs,  les  animaux  oui 
fléchi  sur  leurs  quatre  membres;  et,  après  leur  chute,  il  a toujours  été  inqmssiblcde 
reconnaître  si  la  paralysie,  d’ailleurs  incomplète,  était  plus  prononcée  dans  le  train 
antérieur  que  dans  le  train  postérieur  ; les  mouvements  m’v  ont  paru  être  égale- 
ment affaiblis.  Mêmes  résultats,  quand  j’avais  désorganisé  les  Corps  striés  avec  leurs 
radiations  antérieures.  Chez  les  lapins,  je  l’ai  déjà  dit,  après  l’ablation  complète  des 
hémisphères  cérébraux,  la  station  et  la  progression  peuvent  encore,  s'effectuer:  la 
soustraction  même  des  deux  corps  striés  ne  rend  ni  l'une  ni  l’autre  impossible,  et, 
par  conséquent,  ne  paralyse  pas  plus  les  membres  abdominaux  (pie  les  membres 
thoraciques. 

Si  l’opinion  qui  place  dans  les  couches  optiques  et  leurs  radiations  le  principe 
du  mouvement  des  membres  thoraciques  lie  peut  pas,  selon  nous,  s’étayer  des 
vivisections,  la  pathologie  lui  fournit-elle  des  preuves  qui  doivent  la  faire  admettre 
comme  une  vérité  physiologique  démontrée  ? 

Le  résumé  d'un  grand  nombre  d'observations  que  le  professeur  Amiral  a con- 
signé dans  sa  Clinique  médicale  (6)  n'est  nullement  favorable  à une  pareille 
manière  de  voir.  Ce  résumé  s’applique  d’ailleurs  à la  fois  aux  lésions  des  couches 

(1)  Prix  de  V Acad,  de  chirurgie.  Paris,  1810,  iu*8,  t.  IV,  p.  310. — Mémoire  sur  les  contre- 
coups dans  les  lésions  de  la  tête,  couronne  en  1709. 

(2)  Skhres,  Anal.  eomp.  du  cerreau.  Pari»,  1827,  t.  11.  p.  600,  892. 

(3)  De  pi  moioriu  h/tseos  encephali.  p.  14. 

il)  Recherches  sur  le  siège  spécial  de  différentes  fouettons  du  système  nerveux,  par  Foyille 
et  Pisul-GRAMH’.IUMI’.  Mémoire  publié  en  mar#  1820. 

Ourr.  cité,  I.  Il,  p.  664  et  iiuiv.  — Annuaire  médico-chirunjical  des  hôpitaux.  Pan», 
année  IhIü. 

(o)  Tome  V,  Maladies  de  l'encéphale.  Paris,  1833,  p.  357,  358,  2*  édit. 
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optiques  et  à celles  (les  corps  striés;  aussi,  en  traitant  de  ces  derniers  organes, 
devrons-nous  seulement  rappeler  le  passage  suivant  : 

• Dans  ces  derniers  temps,  dit  Amiral,  quelques  faits  ont  été  publiés  dans  le  but 
de  prouver  que  la  paralysie  des  membres  thoraciques  dépend  d’une  lésion  bornée 
aux  couches  optiques  ou  à la  masse  nerveuse  située  il  leur  niveau  et  derrière  elles, 
et  que  la  paralysie  des  membres  abdominaux  dépend  d'une  lésion  des  corps  striés 
ou  de  la  masse  nerveuse  située  à leur  niveau  ou  au-devant  d'eux.  Pour  déterminer 
l’exactitude  de  cette  opinion,  nous  avons  aussi  interrogé  les  faits  ; or,  ne  prenant 
que  ceux  dans  lesquels  la  lésion  était  parfaitement  limitée,  nous  en  avons  trouvé 
soixante-quinze  dans  lesquels  celte  lésion  (hémorrhagie  ou  autre)  était  assez  exac- 
tement circonscrite,  pour  qu'ils  pussent  servir  à la  solution  de  la  question  qui  nous 
occupe. 

» Sur  ces  soixante-quinze  cas,  nous  en  avons  compté  quarante  dans  lesquels  les 
deux  membres  d'un  côté  étaient  à la  fois  paralysés;  sur  ces  quarante  cas,  il  y en 
avait  vingt  et  un  dans  lesquels  il  n’y  avait  de  lésé  que  le  lobule  antérieur  ou  le 
corps  strié;  il  y en  avait  dix-neuf  dans  lesquels  la  lésion  avait  |>our  siège  le  lobule 
postérieur  ou  la  couche  optique. 

» Sur  ces  mêmes  soixante-quinze  cas,  nous  eu  avons  trouvé  vingt-trois  dans 
lesquels  la  paralysie  était  borner  an  seul  membre  thoracique,  dont  onze  avec  lésion 
du  corps  strié  ou  du  lobule  antérieur  ; dix  avec  lésion  de  la  couche  optique  ou  du 
lobule  postérieur  ; deux  avec  lésion  du  lobule  moyen. 

• butin,  sur  ces  soixante-quinze  mêmes  cas,  nous  en  avons  trouvé  douze  autres 
dans  lesquels  la  paralysie  était  bornée  au  seul  membre  abdominal,  dont  dix  avec 
lésion  du  corps  strié  nu  du  lobule  antérieur,  et  deux  avec  lésion  de  la  couche  optique 
ou  du  lobule  postérieur. 

• De  ces  faits,  ajoute  Amiral,  comment  ne  pas  conclure  que,  dans  l'état  actuel 
de  la  science,  on  ne peut  encore  assigner,  dans  le  cerveau,  un  siège  distinct  aux 
mouvements  des  membres  supérieur  et  inférieur?  Sans  doute  ce  siège  distinct 
existe,  puisque  chacun  de  ces  membres  (veut  se  paralyser  isolément  : mais  nous  11e 
le  connaissons  point  encore.  » 

l.a  conclusion  précédente  nous  semble  rigoureuse;  elle  s’accorde,  d’ailleurs, 
avec  les  résultats  de  nos  propres  expériences,  et,  par  conséquent,  nous  sommes 
porté  à lui  donner  notre  entière  adhésion. 

Comme  les  hémisphères  cérébraux,  les  couches  optiques  peuvent  être  piquées 
et  dilacérées,  chez  l'animal  vivant,  sans  qu'il  y ait  ni  contraction  dans  les  muscles 
v olontaires,  ni  signes  de  douleur. 

En  blessant  directement  l'une  des  couches  optiques  sur  des  lapins,  sans  abla- 
tion préalable  des  hémisphères,  j’ai  déterminé  un  mouvement  circulaire  ou  de 
manège,  comme  à la  suite  de  la  lésion  partielle  de  l’un  des  |)édoncules  céré- 
braux (voy.  p.  ôOS)  : ce  mouvement  avait  constamment  lieu  vers  le  côté  opposé  d 
la  lésion.  Lafargue  (1)  a été  témoin  du  même  phénomène.  î J’ai  retranché  sur 
une  grenouille,  dit  Elourens  (2),  la  couche  optique  droite  : la  grenouille  a tourné 
longtemps  et  irrésistiblement  sur  le  côté  droit.  J'ai  retranché  sur  une  autre  gre- 
nouille la  couche  optique  gauche:  l’animal  a tourné  sur  le  côté  gauche.  < Ce 
résultat  tendrait  à prouver  que,  dans  les  reptiles,  il  11’y  a point  croisement  d'effet, 

(Il  Thèse  rit.,  |*.  17. 

(2)  Oucr.  cil.,  2*  édit.,  p.  51. 
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connu*-  dans  les  vertébrés  supérieurs.  ll'ipris  Schill  I),  le  sens  dans  lequel  s ac- 
r o m | >1 1 r a 1 1 le  mouvement  de  mauége.  chez  ces  derniers,  varierait  suivant  la  partie 
de  la  couche  optique  qu'on  aurait  détruite,  la  destruction  des  trois  quarts  anté- 
rieurs de  cet  organe,  chez  les  lapins,  déterminerait  le  mouvement  sers  le  coté  lésé, 
et  celle  de  son  quart  poslérienr  ver*  le  côté  opposé  à la  lésion,  c'est-à-dire  comme 
apres  la  section  du  |iédoncule  cérébral.  Pour  se  rendre  compte  de  l'iufluence 
directe  des  trois  quarts  antérieurs  dis  couclies  optiques  sur  les  mouvements,  cet 
es|>criuietiiateur  admet,  au  niveau  de  l es|iace  («erforé  moyen,  un  entrecroisement 
fibrillaire  qui  neutraliserait  celui  des  pyramides,  entrecroisement  déjà  aperçu,  sui- 
vant lui,  par  Wemekink,  de  Gicssen.  Du  reste,  Schiff  s'explique  le  mouvement 
circulaire,  après  la  lésion  d une  couche  optique  comme  après  celle  d'un  pédoncule 
cérébral,  par  la  paralysie  des  muscles  abducteurs  de  l'un  des  membres  thoraciques 
et  |>ar  celle  dis  adducteurs  de  l'autre. 

Budgc  (2),  Valentin  (ï)  et  Schiff  (U)  affirment  qu'on  peu!  exciter  les  contractions 
de  l'estomac  H des  intestins,  à l'aide  de  la  stimulation  directe  des  couches  optiques; 
et  Budgc  prétend  que  ces  effets  se  produisent  surtout  quand  on  agit  sur  la  couche 
optique  droite.  Dans  les  résultats  que  j'ai  moi-même  obtenus,  il  y a eu  une  telle 
inconstance,  qu’il  m'est  impossible  d'admettre  une  pareille  assertion  comme  établie 
sur  des  preuves  conciliâmes.  Il  est  vrai  que  mes  expériences  ont  été  faites  sur  des 
chiens  et  des  lapius,  et  non  sur  des  chats  que  ces  auteurs  semblent  recommander 
comme  plus  propres  à ces  sortes  de  reclierches.  Mes  expériences  n’ont  pas  été  plus 
probantes  à l’égard  de  l'influence  des  couches  optiques  sur  les  mouvements  du 
c*eur,  influence  admise  par  Valentin  (5). 


Corp»  «triés. 

\\  illis  (6)  avait  placé  dans  les  corps  striés  le  sensorium  commune  : il  leur  faisait 
aboutir  toutes  les  sensations,  et  les  regardait  connue  le  réceptacle  du  principe  de 
tous  les  mouvements  volontaires.  « lla-c  pars  (corpora  striata),  dit-il,  commune 

• sensorium  est,  quod  sensibilium  omnium  ictus  a nervis  cujusque  organi  delalos 

» accip't,  adenque  munis  seusionis  pcrcrplioncm  efficit Atque  insnpcr  turc  ror- 

• pora,  uti  sensuum  omnium  impctiis,  ita  motuuni  localium  spontaneorum  primes 
» iusliuctus  suscipiunt.  » Suivant  W illis,  tous  les  nerfs,  socialement  ceux  delà 
vue  et  de  l’odorat,  naissent  dans  le  voisinage  des  corps  striés;  puis,  pour  confirmer 
son  opiniou  sur  les  usages  de  ces  organes,  il  prétend  les  avoir  toujours  vus  ramollis 
et  atrophiés  chez  les  individus  altciuts  de  paralysie  et  d'anestbésie  ancienues. 
Knlin  il  ajoute  que,  dans  les  tout  jeunes  animaux  qui  manquent  de  la  vue,  et  chez 
lesquels  les  autres  fonctions  sensoriales  et  locomotrices  s’accomplissent  difficile- 
ment, les  corps  striés  ou  leurs  radiations  sont  à peine  formés  et  seulement  rudi- 
mentaires. 

te  idées  de  VVillis  régnèrent  pendant  longtemps  dans  la  science,  cl  beaucoup 
de  physiologistes  firent  effort  pour  eu  démontrer  l’exactitude,  soit  par  des  expé- 

(1)  Rosm-ft  und  U'ODF.HUCiffi  sirchu i fûr  physiolorjisrhc  Ifeilkunde,  18t6,  S.  ÛC7  ff. 

('<*)  Untn surhuiujen  ührr  dos  Xrrvtnsystem,  lMl,p.  HW,  152. 

(:i)  Itfperlorium,  etc.,  t.  VI,  p.  359. 

(*)  MSm.  cil. 

(5)  J.ehrourh  dfi"  Phytiolorjic,  I.  II. 

(G;  Jnulomc  cerebri,  etc.  Armtmlam,  1083,  cap.  Mil,  p.  95  et  aeq.  édit,  in-l  2. 
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riencessur  les  animaux  vivants,  soit  par  des  observations  pathologiques  concernant 
le  cerveau  de  l'homme. 

Aujourd'hui  qu'on  repousse  l’opinion  de  AVillis  sur  les  usages  des  corps  striés, 
comme  une  hypothèse  sans  rondement,  on  est  loin  assurément  de  lui  eu  avoir  sub- 
stitué une  autre  plus  plausible  et  mieux  établie.  Ce  qui  va  suivre  viendra  eu  aide  à 
notre  assertion . 

Saucerottc  (1)  pratiqua,  sur  des  chiens,  des  expériences  qui  lui  firent  croire  que 
la  partie  antérieure  des  hémisphères  (radiations  des  corps  striés)  influençait  seule- 
ment le  mouvement  des  membres  pelviens.  D'après  le  même  auteur,  comme  on  l'a 
vu  (p.  AI 8),  la  partie  postérieure  de  ces  hémisphères  (radiations  des  couches  opti- 
ques) tiendrait  sous  sa  dépendance  le  mouvement  des  membres  thoraciques. 
Serres  (2),  ayant  répété  l’cxpérieuce  de  Saucerotte  sur  un  chien  et  sur  tin  chat, 
assure  avoir  aussi  reconnu  que  la  lésion  des  radiations  antérieures  des  corps  striés 
paralyse  exclusivement  les  membres  abdominaux. 

Nous  avons  déjà  dit  que,  dans  nos  expériences  sur  fies  chiens  adultes,  nous 
avions  toujours  vu  ces  animaux  fléchir  sur  leurs  quatre  membres,  après  la  désor- 
ganisation, soit  des  lobes  antérieurs,  soit  des  lobes  postérieurs,  et  qu’il  nous  avait 
été  impossible  de  constater  plus  de  faiblesse  clans  une  paire  de  membres  que  dans 
une  autre.  Ajoutons  que  l'ablation  entière  des  corps  striés  et  des  lobes  antérieurs, 
chez;  un  grand  nombre  de  lapins,  n'a  jamais  été  suivie  d'une  paralysie  plus 
appréciable  dans  le  train  postérieur  que  dans  le  train  antérieur:  constamment 
nous  avons  vu  ces  animaux,  !i  moins  qu’ils  ne  fussent  épuisés  par  une  hémor- 
rhagie, pouvoir,  quand  on  les  excitait,  courir  en  se  servant  également  de  leurs 
quatre  membres. 

Mais,  les  résiliais  n’étant  pas  uniformes  chez  les  animaux  de  différentes  es  pi'1 2 3 4  res, 
il  importait,  pour  chercher  !i  éclairer  la  question,  d’avoir  recours  anx  faits  patholo- 
giques recueillis  sur  l’homme  lui-même.  Dans  un  autre  ouvrage  (3),  je  me  suis 
déjà  appliqué  à apprécier  la  valeur  de  ces  faits  dus  à divers  observateurs,  et  de  cet 
examen  il  est  résulté  qu’une  lésion  du  corps  strié  ou  du  lobule  antérieur,  rliex 
l’homme,  peut  paralyser  isolément  soit  le  membre  thoracique,  soit  le  membre 
abdominal  ; quelle  peut  aussi  paralyser  cès  deux  membres  à la  fois  : qu’enlin  les 
mêmes  effets  peuvent  se  produire  par  suite  de  la  lésion  de  la  couche  optique  ou 
du  lobule  cérébral  postérieur. 

Les  faits  pathologiques,  d’accord  avec  nos  expériences,  ne  sont  donc  nullement 
favorables  au  sentiment  de  Saucerotte. 

Magendie  a également  émis  nue  opinion  sur  les  usages  des  corps  striés.  D’après 
lui  (A),  il  existe,  chez  les  mammifères  et  chez  l’homme,  une  force  intérieure  qui 
les  pousse  à marcher  en  avant,  une  autre  force  qui  Jes  porte  à reculer:  la  première 
réside  dans  le  cervelet  ; la  seconde,  dans  les  corps  striés.  Dans  l’état  sain,  ces  deux 
forces  sont  dirigées  par  la  volonté,  cl  se  contre-balancent  mutuellement.  Mais, 
suivant  le  même  physiologiste,  si  l’on  enlève  l’un  ou  l’autre  organe  où  siègent  ces 

(1)  Mémoire  inséré  dans  les  Prix  de  l’Acad.  de  chirurgie»  Parl«,  édit,  de  1810,  t.  IV,  p.  290, 
in-8. 

(2)  Ourr.  rit»,  t.  Il,  p.  68». 

(3)  Traité  d'anal. et  de  yhyslot . du  *ysl.  nere.  Paris.  1842,  I.  1.  p.  r»ts. 

(4)  Klém.  de  physiol.  Paris,  1830.  t.  I,  p.  407,  40».  — Jour» . de.  ph:j/iol.  eXpét'im.»  ISM, 
t.  III,  p.  37G.  — Leçon*  tur  le*  fond,  du  sysl.  nero.  Paris,  IH  ÏO,  t.  I,  p.  380. 
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forces,  l'antagoniste  demeuré  sain  obtient  tout  son  eiïvl  : de  là,  la  rétrocession 
irrésistible  après  l'ablation  du  cervelet,  et  la  propulsion,  également  irrésistible,  après 
la  soustraction  des  corps  striés. 

Pour  que  ce  dentier  phénomène  se  manifeste,  il  faut,  selon  la  recommandation 
de  Magendie,  ne  pas  se  borner  à enlever  la  snbstanre  grise  des  corps  striés  : « Ce 
qui  n'a  pas  lieu,  dit-il,  par  la  soustraction  de  la  matière  grise,  commence  à se 
montrer  dès  que  la  blanche  est  intéressée  ; l'animal  s’agite,  marque  de  l’inquiétude, 
cherche  à s'échapper;  cependant,  si  un  seul  des  corps  striés  est  enlevé,  il  reste 
encore  inaitredeses  mouvements  et  les  dirige  en  divers  sens,  s’arrête  quand  il  lui 
plail  ; mais,  immédiatement  après  la  sertiou  du  second  corps  strié,  l’animal  se  pré- 
cipite eu  avant  comme  poussé  par  un  |tonvoir  irrésistible  (*).  • 

Sur  un  très  grand  nombre  de  lapins  vigoureux  et  âges  de  trois  ou  quatre  mois, 
comme  le  conseille  Magendie,  j’ai  enlevé  complètement  les  hémisphères  cérébraux, 
puis  les  deux  corps  striés,  en  rasant  les  bords  antérieur  et  externe  des  couches 
optiques;  et,  à l’exception  d’une  seule  fois,  où  la  cinquième  paire  ayant  été  piquée, 
l'animal  s'est  eufui  en  criant,  tous  les  lapins  sont  demeurés  immobiles.  J’ai  varié 
l'expérience,  en  enlevant  les  corps  striés  seulement  avec  la  portion  des  hémisphères 
où  ils  s’irradient  ; les  effets  ont  été  les  mêmes.  T outes  les  personnes  qui,  à diverses 
époques,  ont  assisté  à mes  cours  de  vivisections,  ont  été  témoins  de  ces  résultats 
négatifs,  confirmés  par  les  expériences  plus  récentes  de  Schiff  I).  Il  m'a  toujours 
fallu  pincer  fortement  la  queue  des  animaux  pour  les  faire  s'élancer  en  avant: 
alors,  ils  s’enfuyaient  le  plus  souvent  en  poussant  un  cri  ; mais  la  propulsion  n avait 
rien  A' irrésistible,  puisqu'ils  s’arrêtaient  bientôt,  pour  se  précipiter  derechef  sous 
l'influence  d’une  excitation  nouvelle 

Lafargue  (2)  a également  obtenu,  de  ses  expériences  sur  les  corps  striés,  les 
résultats  négatifs  que  j'ai  constatés  moi  même.  « Elles  occasionnent,  dit-il,  une 
profonde  stupeur  ; et  quand,  à force  d’excitations,  on  parvenait  à faire  marcher  les 
lapins  mutilés,  leur  progression  était  lente,  parce  qu'ils  étaient  aveugles...  Dans 
tous  ces  cas,  pas  de  propulsion  rapide,  malgré  la  destruction  des  corps  striés.  • 
Toutefois  iTifargue  a vu  deux  fois  les  lapins  se  précipiter  en  avant  après  cette 
mutilation:  s’étant  conv  aincu  par  l'autopsie,  ce  qui  est  réel,  que  la  section  des 
corps  striés  s'accompagne  le  pins  souvent  de  la  lésion  ou  même  de  la  division  des 
nerfs  optiques,  cet  expérimentateur  avance  que  la  propulsion  prétendue  irrésis- 
tible, attribuée  par  Magendie  à un  princi|ie  moteur  |>articulier,  rcconnait  |H>ur 
causes  la  frayeur  et  la  cécité  réunies.  • Pour  que  ma  présomption  se  changeât  en 
certitude,  ajoute-t-il,  il  fallait,  au  moyeu  d'une  mutilation  quelconque,  troubler, 
effrayer  profondément  un  lapin  vigoureux,  cil  le  privant  de  la  vue,  eu  conservant 
ses  mouvements;  il  fallait  que,  malgré  l'intégrité  des  corps  striés,  il  présentât, 
avec  toutes  ces  circonstances,  le  mouvement  de  propulsion.  Or,  deux  fois,  une 
mutilation  des  hémisphères  qui  avait  entraîné  la  cécité  (**)  a donné  lieu  à ce  mou- 
vement; la  blessure  des  tubercules  quadrijumeaux  a causé  deux  fois  une  fuite 

(•)  Cumuliez,  «lins  mon  Traite  d'anal,  il  de  pkytiol.  du  iyit.  nerr.,  t.  I,  p.  519,  l'analyse 
d’une  observation  de  Piênacscc,  observation  que  Mm  t.snir,  a cru  devoir  citer  connue  conlirmatire 
de  son  opinion  sor  les  usages  de»  corps  striés. 

(1}  Ve  vi  mufurin  baieoM  encrphali,  etc.,  p.  4. 

(1)  Thête  citée. 

("J  11  n'est  pas  démontré,  pour  nous,  que  celte  mutilation  entraîne  la  cécité abiotnr,  même  chez 
les  mammifères. 
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rapide.  F.n  lermiiianl.  Laforgue  aflirinc  que  l'on  a pris  pour  l'effet  d'une  impulsion 
spéciale,  la  fuite  pure  et  simple  d'un  animal  aveugle  K I jeté  dans  un  état  d'excita- 
tion douloureuse  (*). 

Des  faits  précédents,  nous  concluons  aussi  que  la  force  motrice  spéciale,  que 
Magendie  place  dans  les  corps  striés,  est  une  force  purement  imaginaire. 

Aucun  fait  ne  démontre  cpie  les  corps  striés  aient  la  moindre  influencé  sur  l'ol- 
faction : le  nom  de  couches  îles  nerfs  efhmoidaux  ou  olfactifs,  sons  lequel  (.haus- 
sier les  désigne,  ne  saurait  être  justifié  ni  au  point  de  \ue  anatomique,  ni  au  point 
de  rue  physiologique.  Les  corps  striés  manquent  à des  animaux  pourvus  de  nerfs 
olfactifs  énormes,  et,  au  contraire,  ils  sont  très  développés  chez  les  cétacés,  dont  les 
nerfs  olfactifs  sont  tellement  rudimentaires,  qu'ils  ont  échappé  à l’investigation  de 
plusieurs  anatomistes  célèbres. 

Chez  les  animaux  vivants,  les  corps  striés  semblent  litre  complètement  insensi- 
bles aux  irritants  mécaniques;  ils  peuvent  être  djlacérés  sans  qu'il  y ait  manifesta- 
tion d'aucune  douleur,  et  sans  que  la  moiudre  contraction  musculaire  locale  sur- 
vienne. Sous  ces  rapports,  ou  peut  doue  les  assimiler  aux  couches  optiques  et  aux 
hémisphères  cérébraux;  mais  de  pareils  résultats  ne  nous  apprenneut  rien  sur  les 
fonctions  spéciales  des  corps  striés,  fonctions  qui  restent  encore  à déterminer. 

Quant  à l'iulluenredcces  organes  sur  les  mouvements  du  cœur,  de  l'estomac  et 
du  canal  intestinal,  influence  admise  par  Valentin,  etc.  (/or.  cil.),  je  ne  puis  que 
répéter  ce  que  j'ai  dit  (juge  /|20  à propos  des  couches  optiques. 

Corps  calleux,  voù  e 4 trois  piliers  et  cloison  transparente 

Corps  calleux.  ' 

Dans  un  mémoire  intitulé  : Observations  /tnr  lesquelles  on  tâche  de  découvrir 
la  partie  du  cerneau  ou  l'âme  exerce  ses  fonctions.  Lape;  rouie  (1)  se  détermina 
à faire  du  corps  calleux,  connue  le  disent  les  anatomistes,  le  siège  de  l'âme.  Ou  a 
déjà  vu  «que  Descaries  avait  accordé  la  même  prérogative  à la  glande  piuéalc,  et 
Wiflis  au  corps  strié. 

L'hypothèse  de  Lapcyronie  trouva  des  partisans  tels  que  Louis,  O Impart.  Saure- 
rotte,  etc.  Ce  dernier  auteur  ('/)  pensa  même  pouvoir  la  confirmer,  jusqu'à  un 
certain  point,  à l’aide  de  deux  expériences  (16'' et  17'  j sur  des  chiens  : «Ae  |>oriai, 
dit-il,  doucement  et  perpendiculairement  un  scalpel  vers  le  corps  calleux,  que 
j'incisai  légèrement  de  devant  en  arrière.  Dans  le  moment  de  la  section,  l'animal 
eut  un  violent  trémoussement  dans  tout  lé  corps;  et,  dans  C instant,  il  tomba 
dans  la  léthargie...  Il  paraissait  avoir  le  sentiment  anéanti  ; car  je  lui  coupai  le 
nez  et  le  lui  brillai,  lui  piquai  les  yeux,  lui  enfonçai  un  scalpel  dans  les  muscles, 
sans  qu’il  |>arOt  avoir  de  sentiment...  » Sauccrotte  obtint  des  effets  aualogues,  sur 
un  second  chien,  en  comprimant  le  corps  calleux  à l'aide  d’une  lame  de  plomb. 

(*)  ScilitT  (Mém.  cil.),  qui,  apres  l'ablation  des  corps  striés,  a vu  aussi  les  animaux  rester  d'abord 
immobile*  tant  qu'ils  n'étaient  soumis  k aucune  excitation,  mais  qui  les  a vus  s'enfuir  avec  viie»e 
quand  il  les  avait  excités,  n'admet  point,  d’après  ses  expérience*,  que  la  cécité  puisse  être  invoquée 
pour  expliquer  un  pareil  mouvement  de  propulsion  ; il  fait  dépendre  celai-ci  de  la  lésion  des  lobes 
cérébraux  eux-mêmes,  lésion  qui  paralyse  l'action  modératrice  de  la  volonté. 

(1}  Journal  de  Trévoux,  170». — Mém.  de  l’Acad.  des  sciences  de  Paris,  année  1741, 
p.  19». 

(2)  Mém.  sur  les  contre-coups  dan s les  lésions  de  la  tête , dau»  Prix  de  l'Acad.  de  chirurg . 
Paris,  édit,  de  181»,  t.  IV,  p.  31?,  el  334,  in-8. 
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J’essajcrai  plus  loin  d'apprécier  l'opinion  de  l.aperronie,  autant  du  mnius  qu'une 
opinion  de  celte  natnre  puisse  l'être,  non  par  des  expériences  snr  les  animaux, 
mais  à l'aide  des  faits  d’anatomie  anormale  et  d'anatomie  pathologique  relatifs  au 
corps  calleux.  Pour  le  moment,  je  ferai  connaître  seulement  les  résultats  empruntés 
aux  vivisections;  résultats  qui,  il  faut  bien  l'avouer,  ne  soûl  guère  propres  à nous 
éclairer  sur  les  usages  de  cet  organe. 

Chez  des  lapins  et  chez  de  jeunes  chiens,  les  lésions  artificielles  du  corps  calleux 
ne  m’ont  pas  paru  troubler  d'tme  manière  appréciable  les  mouvements  volontaires. 
J'ai  incisé  celte  commissure  dans  toute  sa  longueur,  sur  des  lapins  qui  étaient 
dans  la  station,  et  néanmoins  ils  ont  continué  & se  soutenir  sur  leurs  quatre  mem- 
bres ; ou  bien,  sous  l'inUaence  d’un  stimulus,  ils  se  sont  mis  à courir,  comme  avant 
l’opération  : du  reste,  pas  la  moindre  secousse  convulsive,  pas  le  moindre  signe  de 
douleur  pendant  sa  durée.  Chez  les  chiens  adultes,  les  résultats  ne  sont  pas  tout 
5 fait  les  mêmes;  car,  par  suite  de  l'hémorrhagie  abondante  qui  simien!  |iciidam 
qu’on  met  péniblement  à nu  leurs  hémisphères,  ces  animaux  ne  peuvent  déjà  (dus 
se  tenir  debout  aptes  celte  o|>ération  préalable.  Toutefois  leurs  quatre  membres 
se  meuvent  encore  volontairement  quand  le  cOrps  calleux  a été  incisé,  et  constam- 
ment, chez  les  chiens  adultes  comme  citez  les  jeunes  chiens  et  les  lapins,  la  sensi- 
bilité persiste;  ils  poussent  des  cris,  si  Ton  vient  à pincer  férte.neut  une  partie 
de  leur  corps.  Sur  aucun  de  ces  animaux,  je  n'ai  vu  survenir  le  trémoussement 
convulsif  dont  parle  SauceroUe  ; il  n'éclate  que  quand  ou  lèse  assez  profondément 
des  parties  étrangères  an  corps  calleux,  et  situées  au-dessous  de  lui  : les  tuber- 
cules quadrijumeaux,  par  exemple. 

Sous  ce  rapport,  mes  expériences  s'accordent  avec  telles  de  Lorry  (1).  « Ni  1rs 
irritations  du  cerveau,  dit  cet  observateur,  ni  celles  du  cqips  calleux  lui-mhne, 
ne  produisent  de  convulsions.  Ou  peut  l'emporter  mémo  impunément  ; la  seule 
partie,  entre  celles  qui  sont  contenues  dans  le  cerveau,  qui  ait  paru  capable  uni- 
formément et  universellement  d'exciter  des  convulsions,  c'est  la  moelle  allongée. 
C’est  elle  qui  les  produit  à l'exclusion  de  luutes  les  autres.  » Flourens  (2),  Magen- 
die (3),  Serres  (4),  etc. , ont  également  obtenu  des  résultats  négatifs  en  expérimen- 
tant sur  le  corps  calleux. 

Quaul  à l'assertion  de  Valentin  (3),  qui  admet  que  l'excitation  directe  du  corps 
calleux  modifie  les  contractions  du  cœur,  il  ne  m’a  |vas  été  possible  de  la  con- 
firmer. | 

Treviranqs  (6)  regarde  le  corps  calleux  et  les  autres  commissures  comme  les 
liens  nécessaires  des  deux  hémisphèrus,  comme  la  cause  de  l’unité  des  fonctions 
intellectuelles.  Il  sc  fonde  sur  des  faits  dans  lesquels  diverses  lésions  du  corjis  cal- 
leux avaient  été  suivies  de  trouble  ou  d'abolition  de  l'intelligence  : je  vais  revenir 
sur  l’appréciation  de  ces  faits.  Si  l'on  veut  admettre,  avec  Treviranus,  que  les  opé- 
rations de  comparaison  mentale  se  passent  dans  les  commissures,  ou  plutùt  récla- 
ment leur  intervention,  il  restera  à expliquer  comment  les  oiseaux,  par  exemple, 

(I)  Mem.  îles  tarants  etrangers,  t.  III. 

(îi)  Recherches  experimentales  sur  les  fondions  et  les  propriétés  du  syst.  net  p.,  2e édit.  Pan», 
18*2,  p.  21. 

(3)  Leçons  sur  1rs  fond,  du  syst.  nerv.,  1839,  t.  1,  p.  isl. 

(4)  Annuaire  des  hôpitaux,  3*  et  *•  eipér.,  p.  359.  — Anal.  comp.  du  rerc.f  1.  11.  p.  “01. 

(&)  Outr.  cit. 

(fi)  Journ.  romplem.  du  Pirt.  des  se.  mSd.,  I.  XVII,  p.  30. 
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f|ui  sont  dépourvus  <l(>  corps  calleux  et  de  pont  de  Varole,  peuvent  comparer  leurs 
sensations  tout  aussi  bien  que  les  mammifères.  Ce  n’est  pas  entre  deux  idées  venant 
l'tiue  de  droite  et  l’autre  de  gauche,  mais  entre  deux  idées  successives,  que  nous 
établissons  des  comparaisons.  — Toutefois  nous  ne  voudrions  [vas  affirmer  que  les 
commissures  ne  servent  auninement  4 compléter  l’unité  psychologique  dans  scs 
conditions  matérielles. 

Le  corps  caUeux  peut  manquer,  dans  l’espèce  humaine , nu  présenter  des 
vices  de  conformation  très  prononcés,  sans  qu'il  en  résulte  un  préjudice  notable 
pour  l’entretien  dit  la  vie,  pour  la  réceptivité  des  sensations  ou  l’exercice  des 
mouvements  volontaires  Plusieurs  exemples  en  fournissent  la  preuve  incontes- 
table : tels  sont  ceux  que  rapportent  ReiUi),  SoUy(2),  Fœrg  (3),  Chatto  (4)  et 
Paget  (5). 

C’est  4 tort  que  Cliopart  f6)  n'Iiésitc  pas  4 affirmer  que  « l'affection  du  corps 
calleux  est  une  cause  dn  défaut  d'intelligence  on  de  la  perte  de  la  raison  ». 

Assurément,  4 l’exemple  de  Lapeyaonie  (7),  il  serait  facile  de  rassembler  un 
assez  grand  nombre  de  faits  dans  lesquels  diverses  lésions  du  corps  calleux  ont  été 
suivies  de,  dérangement  ou  d'abolition  plus  ou  moins  complète  de  l'intelligence  (8); 
mais  il  faut  remarquer  que,  dans  res  différents  cas,  il  existait  d'autres  lésions  du 
cerveau  nu  des  épanchements  considérables  de  sérosité,  qui  suffisaient  déjà  |tour 
expliquer  le  dérangement  des  facultés  intellectuelles.  Dans  la  dixième  observation 
rapportée  par  cet  auteur,  observation  si  Concluante  4 ses  veux,  il  importe  de  noter 
qu'ir  s’écoulait  de  la  plaie  une  matière  épaisse  avec  des  flocons  de  substance  céré- 
brale. De  quelle  partie  de  l'encéphale  provenait  cette  dernière  substance!  C’est  ce 
qu'on  n'a  pu  reconnaître,  le  malade  ayant  guéri  au  bout  de  deux  mois. 

II  est  vrai  que  l'absence  ou  le  défaut  de  développement  du  corps  calleux  a été 
observée  liez  des  individus  dont  l'intelligence  était  faible  (*):  mais  ce  vice  de  con- 
formation avant  coïncidé  avec  d'autres  imperfections  des  hémisphères  cérébraux, 
il  n’y  a 14  rien  qui  puisse  confirmer  l'opinion  de  Lapevrnnie. — En  un  mot,  aucune 
preuve  pathologique  certaine  ne  démontre  le  rôle  nécessaire  du  cor|vs  calleux  dans 
l’exercice  de  l'intelligence. 

* 

I ouïe  à trois  piliers  et  cloison  transparente. 

Galien  (9)  assigne  des  fonctions  toutes  mécaniques  4 la  voûte;  il  pense  que  sa 
forme  arquée  la  rend  propre  4 remplir  l'usage  des  voûtes  dans  les  édiHees,  et  qu'elle 

(1)  Arch.  fût * die  Physiol.,  t.  XI,  p.  341.  — Consultez  aussi  Mfcrei/s  Havdburh  der  palho • 
logitrhen  Anal*,  t.  I,  p.  SOI  ; et  Weszel,  De  peultiori  struct.  ce  reh  ri  t p.  30s. 

(2)  The  liuman  Bmin.  Ht  Structure,  Physiology  and  Diseuses,  I. ou. Ion.  1*47,  2*  édit. 

(t)  Beilrdtje  sur  Km ntniss  rom  innern  Batte  des  mcnsehlichen  ('.chiens.  Stuttgardt,  1H44. 

(4)  London  Med.  Cas.,  janvier  1815. 

(5)  London  Med.  Chir.  Transact..  t.  XXIX. 

(8)  Mém . vi/»’  les  contre-coups  dans  les  lésions  de  la  télé,  dans  Prix  de  V Acad*  de  chi • 
rurgle,  t.  IV,  p.  4U8,  édit.  in-8. 

(7)  Mém,  rit* 

(8)  Félix  Plate*,  Ohs*,  lit».  I,  p.  13,  — Fantom,  F.pisi.  de  obserr.  med.  ad  Mangetum, 
cpi»t.  v.  — In  Pacchioni  animade.,  22.  — Souk.  Collect.  Acad.  , t.  VII,  p.  30,  obs.  vu,  estr. 
du  Journal  des  tarants,  1097.  — Rociims.  Recher  eh.  sur  l’apoplexie,  p.  178.  — LALLEMAND, 
Lettres  sur  l'encéphale,  lettre  3,  obserr.  18,  10;  lettres  3,  4,  5.  7,  8 et  9,  obs.  2.  — ABER* 
cnoNBiK.  Malad.  de  l'enréph.  et  de  la  moelle  épiniêrr,  Irad.  de  Gendrin,  p.  109  et  suiv. 

(*)  Toutefois,  ilans  l'observation  «le  vice  de  conformation  du  corps  calleux,  rapportée  par  Paget 
(loc.  cil.),  il  est  dit  positivement  que  le  sujet  était  doué  de  facultés  intellectuelles  ordinaires. 

(9)  De  usn  parlium,  lib.  V 1 1 1 , cap  XI. 
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est  destinée  ù supporter  les  parties  sus-jacentes  de  l'encéplude  : « I sus  sane  illius 
» fmuicati  corporis  nullus  alius  est  pulandus  quant  rornicnni  in  axlificiis;  quem- 
» admodum  euiu)  formées  ad  mcumbenlia  ouera  suslinenda  sunt  quavis  alia  figura 
a aptiurcs,  ila  et  hoc  corpus  partem  cerebri  oinneui  iucunibeiitem  citra  molestiam 
» sus! inet...  a Ambroise  Paré  (1)  reproduit  l'opinion  de  Galien  dans  les  termes 
suivants  : a l.a  cause  de  telle  figure,  qui  par  dehors  bossue  et  par  dedans  creuse, 
a esté  à lin  qu'il  petist  mieux' soutenir  et  porter  la  grande  quantité  du  cerveau  qui 
est  appuyé  et  mis  tant  d'un  coslé  que  de  l'autre  ; car  cestr  ligure  on  vousle  soutient 
plus  grand  faix  que  toute  autre  (').  » 

Assurément,  il  n’est  plus  aujourd'hui  aucun  |thy siologisle  assez  mécanicien  |>our 
partager  l'opinion  précédente. 

Quant  à celle  qui  consisterait  il  regarder  la  voûte  comme  une  commissure 
antéro-postérieure  destinée  à établir  une  sorte  de  consensus  entre  les  lobes  d’un 
même  hémisphère,  et  à les  mettre  en  étal  de  synergie  ou  de  sympathie,  elle  pour- 
rait |>araitre  plus  probable.  Mais  aucun  fait  expérimental  ne  tend  à établir  «pie  la 
voûte  soit  plus  ou  rapport  avec  l'impressionnabilité  qu'avec  l'innervation,  ou,  en 
d’autres  termes,  que  ses  usages  ssieul  relatifs  plutôt  à l’exercice  de  la  sensibilité 
qu’à  celui  du  mouvement,  bit  divisant  le  corps  calleux,  sur  des  animaux  [chiens 
adultes),  soit  en  travers,  soit  en  long,  et,  par  conséquent,  eu  divisant  aussi  la 
voûte,  je  n'ai  donné  lieu  à aucune  coin  faction  dans  les  muscles,  à aucune  manifes- 
tation de  douleur.  * 

Voyons  si  la  pathologie  |>eut  nous  fournir  quelques  données  utiles  sur  les  fonc- 
tions de  la  voûte  et  de  la  cloison  transparente. 

l.es  ras  de  lésion  de  la  voûte  et  de  la  cloison  transitai  ent^  arec  épanchement* 
dans  les  ventricules  ou  avec  d'autres  altérations  encéphaliques,  sont  assez  fré- 
quents; malheureusement  nous  ne  saurions  les  mettre  à profit  Les  seuls  faits  à 
invoquer  sout  ceux  dans  lesquels  la  lésion  morbide  avait  son  siégeexelusifou  prin-i 
cipal  dans  la  voûte  et  la  cloison  ; mais  ils  sont  extrêmement  rares.  J'en -ai  relaté 
plusieurs  dans  mon  Traité  d'unatomie  et  de  physiologie  du  système  nerveux  fl). 
Ici  je  rappellerai  seulement  que,  dans  ces  observations,  les  symptômes  dominants 
ont  été  une  vive  céphalalgie  (**),  le  délire,  l’incohérence  dans  les  idées.  Mais  qui 
oserait  conclure,  d’après  un  aussi  petit  nombre  de  faits,  qnc  les  usages  de  la  voûte 
et  de  la  cloison  se  rapportent  surtout  à l'exercice  des  fonctions  intellectuelles 
plutôt  qu’à  cgiui  îles  fonctions  sensoriales  ou  locomotrices?  car  il  faut  noter  qu'il 
y a eu  trouble  prononcé  de  la  vision  dans  un  cas,  secousses  convulsives  dans  uu 
autre,  etc. 

(1)  Anal.,  111*  lit.,  chap.  Vil,  p.  212,  édit.  de  Malcvic.ne. 

(*;  Dans  un  autre  passage  de  ses  écrits  (De  anal,  dtmonslr.,  lib.  IX, cap.  iv),  Gauem  retire  à la 
voûte  les  usages  »|u*il  lui  avait  d'abord  accordes.  Il  dit  i|ue  la  substance  cérébrale,  qui  repose  sur  la 
voûte,  est  suspendue  par  les  replis  de  la  dure-mère,  et  que,  par  ce  moyen,  la  cavité  des  ventricule» 
est  maintenue  ouverte  mus  que  la  voûte  serve  d'appui  (o-mpr/fca). 

(2)  Paris,  18(2.  t.  1,  p.  a&2. 

(•*)  Les  vivisections  ne  permettaient  guère  de  prévoir  un  pareil  symptôme,  puisque  la  section  ou 
la  dilacération  de  la  voûte,  chez  les  animaux,  ne  semble  poiut  occasionner  de  la  douleur.  Toutcrois 
ces  résultats,  en  apparence  contradictoires,  s'expliquent,  quand  ou  se  rappelle  qu'il  est  beaucoup  de 
parties,  insensibles  à l'état  normal, dans  lesquelles  les  maladies  développent  une  extrême  sensibilité. 
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Tmlrîculpi  du  ocrvnu  et  cnrncs  d'Ammon. 


Ventricules  du  cerveau. 

Galien  (1)  localisait  le  sens  de  l'odorat  dans  les  ventricules  latéraux,  qu'il 
nomme  anterieurs  : « Seiisum  odoris  (dit-il)  in  vcnlriculis  cerebri  anterioribus 
* fieri  existiuiavimns.  » Il  croyait  qu  a chaque  inspiration,  l'air,  chargé  des  molé- 
cules odorantes,  y pénétrait  par  les  Irons  de  la  lame  criblée.  D’après  lui,  ces 
ventricules  servaient  encore  à préparer,  à élaborer  X esprit  animal  ( 70  «jn^ixlv 
ir»tùpu)  : « Conliciunl  ar  préparant  ipsi  ccrebro  spiritum  animalein  (2).  » 

Cette  dernière  opinion  a été  reproduite,  avec  de  légères  modifications,  par 
Vésalc  (3). 

l.e  sentiment  de  Galien  et  de  Vésalc  a été  combattu  par  \\  illis  (4),  qui  s'élève 
aussi  contre  l'opinion  de  ceux  qui  veulent  placer  dans  les  ventricules  le  siège  de 
l'âme  (supiema  aiinnie  sedes).  Suivant  Willis  (5),  les  cavités  ventriculaires  servent 
seulement  de  réceptacle  aux  humeurs  séreuses  de  l'encéphale. 

Si  on  leur  accorde  ce  dernier  usage,  on  doit  également,  selon  nous,  les  regarder 
comme  principalement  destinées  à oITrir  à la  pie-mere  une  surface  plus  étendue 
pour  l'expansion  dis  vaisseaux  sanguins,  et  à faciliter  la  distribution  de  ces  der- 
niers dans  tous  les  points  de  l'encéphale.  Eu  effet,  ou  comprend  que  si  des  masses 
aussi  considérables  que  les  hémisphères  cérébraux  eussent  été  pleines,  le  sang 
11'aurait  pu  y aborder  que  par  leur  circonférence  ; d'où  une  circulation  moins 
libre  et  moins  assurée  qu  avec  une  distribution  vasculaire  à la  fois'  centrale  et 
périphérique.  , 

Aujourd’hui  qu’on  sait  parfaitement  que  l’air  atmosphérique  ne  pénètre  point 
dan?  les  ventricules  latéraux,  l'introduction  des  molécules  odorantes  jusque  dans 
leur  intérieur,  pendant  l'iuspiraliôii,  n'est  plus  admise  |iar  aucun  physiologiste. 
Toutefois,  si  les  matières  odorantes  11e  semblent  pas  parvenir,  en  nature,  jusqu'à 
l'encéphale,  les  impressions  qu'elles  occasiouneut  lui  sont  du  moins  transmises  et 
s'y  élaborent  ; mais  rien  ne  prouve  que  l'élaboration  des  impressions  olfactives  s'ef- 
fectue à la  surface  des  ventricules  latéraux,  comme  le  sup|>usail  Galien  ; et,  encore 
de  nos  jours,  on  ignore  le  lieu  précis  oU  elle  s'opère. 

Prétendre , avec  le  même  auteur  et  avec  Vésale,  que  l'esprit  animal  ou  prin- 
cipe nerveux  est  engendré  daus  1rs  ventricules,  c'est  émettre  une  assertion 
insoutenable,  puisqu'il  est  bieu  démontré  aujourd'hui,  par  les  expériences,  que 
la  force  nerveuse  émane  de  parties  multiples  qui  concourent  à former  surtout 
l'axe  cérébro-spinal.  A l'exemple  de  \\ illis  (6),  de  Vieusseus  (7),  etc.,  nous 
croyons  qu’elle  provient  spécialement  de  la  substance  grise  : nous  avons  déjà 
exposé  les  arguments  qu’on  peut  alléguer  à l'appui  de  cette  manière  de  voir. 

Après  avoir  examiué  les  précédentes  opinions  sur  les  usages  des  veutricuies 
latéraux,  et  avoir  motivé  celle  que  nous  avons  choisie,  il  nous  reste  à dire  eu  peu 
de  mots  ce  qu’on  observe  sur  les  animaux  vivants,  quand  on  irrite  mécanique- 

(I)  De  intlrumenlo  odorat**,  cap.  iv.  t.  II,  p.  869,  Oj).  ont».,  édit,  gr.-lal.  de  KUlin, 

fi)  De  u tu  partium,  lib.  VIII,  cap.  x. 

(V)  lie  humait,  eorporit  (abrita , lib.  VU,  cap.  vl,  in  fine. 

(4)  anal,  cerebri,  etc.  Amsterdam,  lésa,  cap.  xi,  p.  84,  el  scip,  cdlt.  in-lt. 

(6)  Op.  rit.  .cap.  XII. 

16)  Jnnt,  rerebri,  etc.,  cap.  p.  76.,  édit-  citée, 

(7)  Srrrorjrnphia  unlvertali*.  I.ron,  loss,  cap.  xvill,  p.  113. 
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ment  la  surface  de  ces  ventricules.  On  a déjà  vu  que  le  cor|»  calleux,  qui  en  forme 
la  paroi  supérieure,  peut  être  piqué  et  divisé,  sans  donner  lieu  à des  douleurs  appa- 
rentes ou  à des  secousses  convulsives  ; il  en  est  de  même  de  tout  le  reste  de  la 
surface  ventriculaire  latérale. 

Broussais  (I)  pense  que  « les  ventricules  ont  pour  parois  la  substance  nerveuse 
du  sentiment,  qui  est  la  même  que  celle  qui  se  trouve  sur  la  surface  posté- 
rieure de  la  moelle  • ; il  ajoute  qu'il  a déduit  cette  opinion,  « non  pas  à priori, 
mais  des  maladies  »,  Je  n’ai  pu  retrouver  les  faits  pathologiques  auxquels  Broussais 
fait  allusion. 

Corne  d‘ Amman. 

Selon  Treviranus  (2),  la  corne  d’Atnmon  fait  partie  des  organes  les  plus  impor- 
tants de  l'encéphale  des  mammifères  : elle  est  en  relation  intime,  d'une  part,  avec 
les  nerfs  olfactifs  et  le  corps  strié;  de  l’autre,  avec  le  corps  calleux  et  la  voûte  à 
trois  piliers.  Ces  circonstances  prouveraient,  ajoute  cet  anatomiste,  que.  la  corne 
d’Ammon  doit  être  plus  qu'une  simple  circonvolution  du  cerveau;  car  aucune 
circonvolution  n'est  en  relation  aussi  intime  et  aussi  distincte  avec  tout  l'intérieur 
et  l'extérieur  de  ce  viscère.  « Ce  qu’on  peut  avancer  avec  quelque  vraisemblance 
sur  la  fonction  de  la  corne  d'Ammon,  dit  Treviranus,  c'est,  ce  me  semble,  que  celte 
partie  est,  moins  que  la  plupart  des  autres  organes  encéphaliques,  en  connexion 
immédiate  avec  la  moelle  allongée  et  la  sphère  de  la  vie  végétative,  et  qu'elle  se 
rap|>ortc  au  nerf  olfactif...  Son  volume  n’est  en  rapport  direct  qu'avec  le  volume 
des  nerfs  olfactifs,  et  la  substance  médullaire  de  son  extrémité  inférieure  se  con- 
fond avec  le  noyau  médullaire  duquel  naissent  les  racines  externes  de  cette  l'aire 
nerveuse...  La  corne  d'Atnmon  coopère  donc  vraisemblablement  à une  fonction  de 
la  vie  intellectuelle  supérieure;  peut-être  II  la  réminiscence,  qui  est  si  bien  réveillée 
par  des  impressions  exercées  sur  le  sens  de  l'olfaction.  » 

Voilà  bien  des  vraisemblablement  et  des  /ieut-être,  pour  protéger  une  hypo- 
thèse qui,  d'ailleurs,  ne  se  fonde  sur  aucune  preuve.  — Et  d’abord,  dans  l’espèce 
humaine,  il  nous  a été  impossible  de  démontrer  les  connexions  de  l'organe 
dont  il  s'agit  avec  la  racine  externe  du  nerf  olfactif;  puis,  selon  la  remarque  de 
Cruveilhier  (3),  « il  est  malheureux,  pour  l'hypothèse  de  Treviranus,  que  l'animal 
qui  a la  corne  d'Ammon  la  plus  développée,  le  lièvre,  soit  précisément  relui  auquel 
on  accorde  le  moins  de  mémoire  •. 

Eoville  (A)  a été  conduit,  par  ses  propres  observations,  à soupçonner  que  la 
corne  d'Ammon  et  les  plans  fibreux  du  lobe  temporal  sont  le  siège  spécial  du 
principe  des  mouvements  de  la  langue.  Je  ne  saurais  partager  davantage  ce 
soupçon,  attendu  que  je  trouve  la  paralysie  de  la  langue  notée  daus  une  multitude 
d'observations  dans  lesquelles  la  lésion  cérébrale  siégeait  bien  loin  des  parties 
indiquées. 

Avouons  donc , comme  nous  avons  dû  le  faire  trop  souvent  à l'égard  d'autres 
organes  encéphaliques,  que  les  usages  de  la  corne  d'Ammon  sont  encore  inconnus. 


(1)  Cours  de  phrénologie.  Paris,  1836,  p.  143. 

(2)  Rerherch.  sur  la  slrucl.  et  les  fond,  de  l'encéph.,  elc.  {Archives  générales  de  médecine. 
1823,  (.  lit,  p.  233  Cl  SUIV.). 

{3}  Anal,  descript . Paris.  1836,  t.  IV,  p.  604. 

(4)  Art.  ExcÉPR VIE  du  Dicl.  de  méd.  et  de  chlrurg.  pral.,  1.  VII,  p.  218. 
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Glar.de  pituitaire  et  infundibulum. 


Selon  les  uns,  la  glande  pituitaire  est  une  sorte  d'éponge  qui  d’abord  absorbe  la 
pituite  ou  les  humeurs  du  cerveau  transmises  par  l'infundibulum , et  qui,  trop 
pleine,  les  laisse  bientôt  s’écouler  à l’extérieur  du  crâne  (Galien,  Vésale,  etc.}; 
suivant  les  autres,  elle  représente  exclusivement  un  organe  sécréteur  (Diemcr- 
broeck,  I.eclerc,  Mangct,  etc.);  pour  d'autres  enfin,  le  corps  pituitaire  esté  la 
fois  une  glande  et  un  organe  propre  à l’excrétion  des  humeurs  cérébrales  (Willis, 
Vieussens,  etc.). 

Quant  h la  question  de  savoir  quelles  voies  parcourent  ces  humeurs  pour 
s’échapper  au  dehors,  les  anciens  auteurs  sont  divisés  d'opinion. 

Galien  (1),  faisant  servir  l’infundibulum  et  le  corps  pituitaire  à excréter  une 
partie  de  la  pituite  du  cerveau,  pense  que  celle-ci  s’écoule  à travers  les  porosités  de 
la  selle  turcique.  D'après  lui,  le  liquide  exhalé  des  ventricules  latéraux  est  transmis 
dans  les  fosses  nasales,  â travers  la  lame  criblée  de  l'elhmoïde,  par  l'entremise  des 
processus  olfactifs;  tandis  que  celui  qui  provient  des  ventricules  cérébelleux  et 
moyen  suit  l'infundibulum  et  le  corps  pituitaire  [tour  arriver  au  palais  â travers  le 
tissu  poreux  du  corps  du  sphénoïde. 

Vésale  (2),  attribuant  â l'appareil  pituitaire  le  même  usage  que  lui  accorde 
Galien,  critique  avec  des  paroles  acerbes  l'opinion  de  cet  auteur  en  ce  qui  con- 
cerne le  trajet  ultérieur  de  la  pituite  cérébrale  ; il  prétend  qn’elle  coule  par  tous 
les  trous  de  la  base  du  rrine,  « per  omnia  fora  mina  hic  in  calvariæ  basi  tum  venis, 
■ tum  arteriis,  tum  nervis  ipsis  exculpta.  • 

D'après  Diemerbroeck  (3),  la  glande  pituitaire  sécrète  un  liquide  qui,  par  le 
moyen  de  l'infundibulum,  s’épanche  dans  le  troisième  ventricule,  de  là  dans  les 
ventricules  latéraux,  d’otï  il  parvient  dans  les  fosses  nasales  à l'aide  des  processus 
mamillaires  (nerfs  olfactifs).  Meckel  (fi),  embrassant  une  partie  de  cette  opinion, 
dit  • qu’il  serait  possible  que  l’entonnoir  servît  à transmettre  dans  les  ventricules 
cérébraux  un  fluide  sécrété  par  l'hypophyse  (glande  pituitaire).  » 

Le  corps  pituitaire , aux  yeux  de  Willis  (5)  et  de  Vieussens  (6),  est  à la  fois 
une  glande  et  un  organe  propre  à recevoir  l'excès  des  humeurs  exhalées  du  cer- 
veau ; mais  ces  deux  auteurs  tracent  au  liquide  des  voies  d'excrétion  toutes  diffé- 
reutes  de  celles  qu'avaient  admises  Galien,  Vésale  et  Diemerbroeck.  La  glande 
pituitaire  communiquerait  directement  avec  les  sinus  veineux  qui  l'entourent,  et, 
d’après  Vieussens,  la  pituite  ou  lymphe  cérébrale  serait  versée  d'abord  dans  ces 
sinus,  puis  dans  la  veine  jugulaire,  la  veine  cave  supérieure,  et  enfin  dans  les  cavités 
droites  du  cœur.  Alurray  (7),  croyant  avoir  démontré  l'existence  de  deux  canaux 
excréteurs  partant  de  chaque  côté  de  la  glande  pituitaire  pour  aboutir  aux  sinus 
cav  erneux,  partage  le  sentiment  de  Vieussens.  Enfin  Petit  (8),  généralisant  plusieurs 
observations  et  subissant  d'ailleurs  l'influence  des  idées  alors  dominantes,  prétend 

(1)  De  usu  partium , lib.  IX,  cap.  lit  ; lib.  VIII,  cap.  x. 

(2)  Hum.  c orp.  fabrica,  lib.  VII,  cap.  xi. 

(3)  lor.  cil. 

(4)  Man.  d'anat.,  trad.  franç..  t.  Il,  p.  638. 

(b)  Anal.  eerebrl,  etc.  Amsterdam.  1683.  cap.  Xll,  p.  86  et  »eq.,  in-U. 

(o)  fitvrorjraphia  universalis.  Lyon,  168â,  lib.  I,  cap.  ix,  p.  53. 

(7)  Observ.  anal,  de  infundibulo  cerebr i,  etc.,  dans  Sciipt.  «et roi,  de  LCDWIC,  t.  Il,  p.  245. 

(sj  Ment.  de  l' Acad  des  sc.,  1718,  p.  OU. 
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qui;  la  glande  pituitaire  est  squirrheuse  riiez,  la  plupart  des  iudividus  atteints 
d'hydrocéphale. 

Malgré  les  assertions  des  auteurs  précédents,  il  est  permis  de  croire  que  les 
usages  du  corps  pituitaire  restent  encore  ignorés.  Dire  que  les  liquides  exhalés  du 
cerveau  sont  absorbés  par  cet  organe,  qu'ils  le  traversent  |>our  se  ré|>audre  exclu- 
sivement dans  les  sinus  caverneux  et  coronaire,  c'est  leur  assigner  gratuitement 
une  voie  unique  d'élimination  ; tandis  qu'il  est  rationnel  de  penser  que  l'humeur 
excrémenlitielle  du  cerveau,  selon  l’expression  des  anciens,  est,  au  contraire, 
absorbée  par  toutes  les  veines  encéphaliques.  Assurémeut  nu  ne  voit  pas  en  quoi 
l'absorption,  effectuée  par  de  tels  agents,  pourrait  réclamer  le  concours  du  corps 
pituitaire. 

Rappellerai-je  encore  l'opinion  de  Tiedemann  (1  ),  qui  assimile  le  corps  pituitaire 
à nn  ganglion  du  grand  sympathique,  et  qui  en  fait  le  centre  organique  propre  à 
diriger  les  mouvements  associés  drs  deux  iris?  J'ai  déjà  eu  l’occasion  de  prouver 
qiage  29fi)  qu'une  pareille  opinion  ne  re|iosait  sur  aucune  base  solide. 

I.a  pathologie  et  l'anatomie  comparée  ne  nous  ont  rien  appris,  jusqu'à  présent, 
sur  les  usages  du  corps  pituitaire. 


Itobe*  cérébraux,  ou  cerveau  proprement  dit. 


Sous  nous  sommes  déjà  appliqué  à rechercher  si  les  lobes  cérébraux  étaient 
sensibles  par  eux-mêmes  (|>age  J 02  et  suiv.  ).  s’ils  étaient  excitables , c'est-à-dire 
si,  sous  l'influence  d'uu  stimulus  immédiat  quelconque,  ils  pouvaient  donner  lieu 
à des  secousses  convulsives;  et  nous  avons  résolu  ces  questions  d’une  manière 
négative.  Toutefois  nous  avons  fait  observer  qu'on  tomberait  dans  une  grave  erreur, 
si,  généralisant  ce  que  l'expérimentation  révèle,  on  en  induisait  que,  dans  les 
lésions  morbides  de  ces  organes,  cher,  l'homme,  tout  dût  se  passer  nécessairement 
et  toujours  comme  dans  les  expériences;  mais  au>si  nous  avons  exposé  les  raisons 
propres  à concilier  les  résultats  de  l'expérimentation  avec  ceux  de  l'observation 
clinique. — Maintenant  notre  élude  va  se  diriger  sur  les  rapports  des  lobes  cérébraux 
avec  les  sensations,  avec  les  mouvements  volontaires,  avec  les  facultés  intellec- 
tuelles, morales  et  instinctives. 

Des  lobes  cérébraux  considérés  dans  leurs  rapports  avec  les  sensations. 

Plusieurs  physiologistes  affirment  qu'en  perdant  ses  lobes  cérébraux,  l'animal 
perd  la  perception  de  toutes  ses  sensations.  En  ce  qui  concerne  la  sensibilité  gêné - 
raie,  j’ai  fait  valoir  (page  210  et  suiv.)  les  arguments  qui  tendentà  démontrer  que 
la  soustraction  des  lobes  cérébraux  n'exclut  pas,  d'une  manière  absolue,  la  per- 
ception  simple  des  impressions  cutanées  ou  viscérales,  mais  qu'elle  empêche  seu- 
lement la  formation  ultérieure  des  idées  en  rapport  avec  celte  perception.  Je  n'ai 
doue  plus  qu’à  déterminer  ici  l’état  des  sms  s/iéciaux  (vue,  ouïe,  odorat,  goût) 
chez  un  animal  auquel  les  précédents  organes  ont  été  soustraits. 

Suivant  Flonrens  (2),  quand  on  enlève  le  lobe  cérébral  d'tm  côté,  l'animal  ne 
voit  plus  de  l’œil  du  côté  opposé;  et,  quand  on  enlève  les  deux  lobes,  il  devient 

(1)  Sur  la  pari  que  le  grand  sympathique  prend  an.r  fondions  des  organes  des  sens  ijourn. 
cotnpl.  du  Dict . des  se.  m*d.t  t.  XXIII,  p.  1 1 *>.). 

(S)  Outr.  cU.,  2e  édi»  , p.  31  et  suiv. 
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aveugle,  bien  que  les  deux  iris  conservent  leur  mobilité.  Magendie  (I)  aflirme 
d’abord  que,  « dans  les  oiseaux,  la  soustraction  des  hémisphères  rend  l'œil  insen- 
sible 4 la  lumière  la  plus  vive  » ; puis,  plus  tant  (2),  il  parle  d'un  canard  qui  « y 
voyait  encore  assez  pour  se  conduire  ».  Rouillaud  (3)  est  porté  à croire,  d’après 
ses  propres  expériences,  qu'un  animal  sans  lobes  cérébraux  perçoit  encore  des 
sensations  lumineuses  : • Il  est  vrai , dit  cet  observateur,  qu’il  se  heurte  contre 
tous  les  obstacles;  mais  la  perte  de  la  mémoire,  d’où  dérive  la  connaissance  des 
objets  extérieurs,  ne  pourrait- elle  |>as  expliquer  ce  phénomène?  Cet  animal  ouvre 
les  yeux  quand  on  le  réveille;  il  regarde  çà  et  là  d’un  air  stupide;  sa  pupille  se 
contracte  à une  forte  lumière.  Tous  ces  phénomènes  s'accordent-ils  avec  l'absence 
de  toute  sensation  de  lumière?  » 

J'ai  déjà  dit  que  j'avais  enlevé  complètement  les  hémisphères  cérébraux  sur 
différents  mammifères  et  sur  des  pigeons,  en  ménageant  avec  le  plus  grand  soin 
les  couches  optiques  proprement  dites,  les  tubercules  quadrijumeaux  ou  bijumeaux 
et  le  reste  de  l’encéphale.  Un  pigeon  ainsi  mutilé  survécut  dix-huit  jours.  L'animal 
étant  placé  dans  l’obscurité , toutes  les  fois  que  j’approchais  brusquement  une 
lumière  de  ses  yeux,  l'iris  se  contractait,  et  souvent  même  le  dignement  avait 
lieu  ; mais,  chose  remarquable,  aussitôt  que  j'imprimais  un  mouvement  circulaire 
à la  bougie  enflammée,  et  à une  distance  assez  grande  pour  qu’il  n'v  eût  point 
sensation  de  chaleur,  le  pigeon  exécutait  un  mouvement  analogue  avec  sa  tête. 
Les  observations,  renouvelées  chaque  jour  en  présence  des  personnes  qui  assis- 
taient à mes  leçons,  ne  me  laissent  aucun  doute  sur  la  persistance  de  l'impres- 
sionnabilité à la  lumière,  chez  les  oiseaux  . après  que  les  hémisphères  cérébraux 
n'existent  plus.  Du  reste,  l'animal  tantôt  évitait  les  obstacles,  et  tantôt  allait  se 
heurter  contre  enx:  peut-être  ce  dernier  fait  s'explique-t-il,  en  effet,  par  la  perte 
de  la  mémoire,  comme  le  soupçonne  Bouillaud.  A l’autopsie,  je  constatai  que 
l’ablation  des  lobes  cérébraux  était  bien  entière.  — Chez  les  jeunes  chats,  les 
très  jeunes  chiens  et  les  jeunes  lapins , l’iris  continuait  aussi  de  se  mouvoir  sous 
l'influence  d’une  lumière  vive;  parfois  même  alors  les  paupières  se  rapprochaient. 

Si  I on  considère  que  l’ablation  isolée,  sur  des  animaux  différents,  soit  du  cer- 
veau, soit  du  cervelet,  soit  des  corps  striés  ou  même  des  couches  optiques,  laisse 
persister  la  contractilité  de  l'iris,  indice  île  la  sensibilité  à la  lumière,  et  que 
toujours  cette  contractilité  cesse  par  la  soustraction  des  tubercules  quadriju- 
meaux ou  bijumeaux,  on  pourra  être  amené  à conclure  que  ces  organes  repré- 
sentent le  centre  perceptif  des  impressions  visuelles.  Mais  il  faudrait  bien  se  garder 
d'exagérer  les  conséquences  d'une  pareille  conclusion;  car  assurément,  pour  qu’il 
V ait  perception  complète  des  sensations  lumineuses,  et  aussi  |>our  que  l'animal 
puisse  prendre  dits  déterminations  en  rapport  avec  ces  sensations,  Y intervention 
du  cerveau  proprement  dit  est  indispensable. 

J’ai  relaté  ailleurs  (4)  des  faits  pathologiques  qui  démontrent  que,  chez  l’homme, 
la  vue  peut  être  également  bonne  des  deux  yeux,  malgré  l’atrophie  considérable 
d'un  hémisphère,  ou  malgré  une  perte  énorme  de  sa  substance  à la  suite  de  cer- 
taines lésions  traumatiques  du  cerveau. 


(|)  Précis  clém.  de  physiol.  Pari*,  1836,  I.  I.  p»  244. 

(2)  Leçons  sur  les  fonct.  du  syst.  11  erv.  Paris,  1819,  I.  I.  p.  288. 

(3)  Journ.  de  physiol.  expérim..  1830,  t.  X,  p.  4 3. 

(l)  Traité  d'anal,  et  de  physiol.  du  syst.  tierv.  Paris,  1842,  t.  I,  p.  668  et  suiv. 
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Quant  au  sens  de  l'ouïe,  on  sait  déjà  <jne.  d'après  Mourons  (1),  il  est  compléle- 
mcnl  perdu  dés  que  les  deux  lobes  cérébraux  sont  enlevés.  Magendie  (2)  uc  partage 
point  cette  opinion  : • Enlevez,  dit-il,  les  lobes  du  cerveau  et  ceux  du  cervelet  sur 
un  mammifère  ; cherchez  ensuite  à vous  assurer  s'il  |*eut  éprouver  des  sensations, 
et  vous  reconnaîtrez  facilement  qu’il  est  sensible  aux  odeurs  fortes,  aux  saveurs, 
aux  sons  et  aux  impressions  sapides.  11  est  donc  bien  positif  que  les  sensations  n’ont 
pas  leur  siège  dans  les  lobes  cérébraux  et  cérébelleux.  • 

Nous  ne  savons  ni  comment,  ni  sur  quels  mammifères  .Magendie  a pu  s'assurer 
de  l’intégrité  de  l’ouïe,  après  la  soustraction  simultanée  des  lobes  cérébraux  et 
cérébelleux.  Quant  à nous,  nous  avons  toujours  vn,  h la  suite  de  mutilations  aussi 
graves,  les  jeuues  chats,  les  jeunes  chiens  et  les  lapins  tomber  dans  une  telle  pros- 
tration, que  les  détonations  les  plus  fortes  n’ont  jamais  paru  les  émouvoir;  leur 
impassibilité  a été  la  même  après  l’ablation  des  seuls  hémisphères  cérébraux.  Nous 
avons  donc  eu  recours  à des  oiseaux,  qui  ont  pu  être  soumis  à des  épreuves  nom- 
breuses pendant  les  quelques  jours  qu’ils  ont  vécu  sans  leurs  lobes  cérébraux. 
Voici  le  résultat  de  nos  observations  : 

Un  pigeon  dépourvu  de  ses  lobes,  étant  placé  sur  un  support  immobile  et  en 
dehors  d’uu  écran  formé  d’une  planche  assez  large  et  assez  é|>aisse,  nous  profitions 
des  instants  où  scs  yeux  étaient  fermés  (ce  qui  avait  lieu  le  plus  ordinairement; 
pour  faire  détoner  uue  arme  à feu  (*).  A chaque  détonation,  ranimai  assoupi 
ouvrait  les  yeux,  allongeait  le  cou,  levait  la  tète,  puis  reprenait  stupidement  sa 
première  attitude  et  fermait  de  nouveau  ses  paupières.  Quand  les  animaux  con- 
servaient un  reste  de  vivacité,  les  effets  étaient  toujours  les  mêmes,  et  souvent  la 
détonation  de  simples  capsules  était  suffisante  pour  rendre  ces  effets  très  manifestes. 
Ces  expériences  ont  été  reproduites,  dans  nos  cours  de  vivisections,  nou  pas  une 
fois,  mais  plusieurs  centaines  de  fois.  Nous  sommes  donc  porté  à croire  que, 
privés  de  leurs  lobes  cérébraux,  les  oiseaux  peuvent  encore  percevoir,  au  moins 
confusément,  des  sensations  auditives  qui,  d'ailleurs,  ne  déterminent  de  leur  part 
aucune  autre  réaction  quecellesqui  viennent  d'être  mentionnées.  A côté  de  pigeons 
sans  cerveau,  nous  avons  été  curieux  de  placer  des  pigeons  intacts  et  d'autres 
dépourvus  de  cervelet;  à chaque  détonation,  ceux-là  se  sont  enfuis  effrayés, 
et  ceux-ci  se  sont  débattus  en  témoignant  aussi  une  vive  frayeur. 

Si  ces  expériences  tendent  à prouver  que  l'ouïe  n'est  pas  entièrement  abolie 
par  la  mutilation  indiquée,  elles  démontrent,  en  outre,  que  le  concours  des  lobes 
cérébraux  est  indispensable  |H>ur  que  l'animal  sache  prendre  des  déterminations 
relatives  à la  nature  des  sensations  auditives  qu'il  éprouve;  elles  établissent  enfin 
que  le  cervelet  n'est  point  nécessaire  à l'audition. 

Quand  on  enlève  les  lobes  cérébraux,  ordinairement  on  enlève  aussi  les  nerfs  . 
olfactifs,  et,  par  conséquent,  on  détruit  le  sens  de  l'odorat.  Il  est  vrai  que  Magen- 
die (3),  qui  fait  présider  le  trijumeau  à l'olfaction,  et  qui  confond  les  sensations 
tactiles  des  narines  avec  les  sensations  olfactives,  prétend  que  les  animaux  privés 
de  lobes  cérébraux  restent  sensibles  aux  odeurs  fortes  (ammoniaque,  acide  acé- 

(I)  Ouvr . ci I.,  s*  MU»,  p.  vo. 

(i)  Précis  élém.  de  physiol.  Paris,  1830,  t.  I,  p.  24  3. 

(*)  Petit  pistolet  de  poche. 

(3)  Jouru.  de  phytioi.  <xpérim.,\.  IV,  p.  170*17 1. 
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tique,  etc.);  mais  il  est  facile  de  voir  que  de  telles  esp£rieuces  ne  sauraient  prouver 
que  la  persistance  de  la  sensibilité  générale  de  la  pituitaire,  et  non  l'intégrité  de 
l'odorat. 

Flourens  (1)  a retranché  sur  une  |M>ulo  les  deux  lobes  cérébraux,  en  respec- 
tant les  couches  inférieures  de  ces  lol>cs,  auxquelles  les  racines  des  bulbes  olfactifs 
adhèrent  » Cette  poule,  ainsi  privée  de  ses  lobes,  a vécu,  dit  Flouions,  plus  de 
six  mois;  et.  Il  quelque  épreuve  que  je  l'aie  soumise  durant  tout  ce  temps,  il  n'a 
jamais  paru  daus  toute  sa  conduite  le  moindre  indice  d'où  l'on  pût  conclure  qu’elle 
odorat  • 

.Nous  n'avons,  à ce  sujet,  aucune  expérience  qui  nous  soit  personnelle. 

Magendie  (2)  avance  que  la  soustraction  du  cerveau  et  du  cervelet,  chez  un 
mammifère,  n'abolit  point  le  sens  du  guùl  : il  n’indique,  d’ailleurs,  aucun  des 
corps  sapides  dont  il  a fait  usage.  Si  des  substances  caustiques,  comme  l’ammo- 
niaque par  exemple,  ont  été  employées,  il  est  évident  qu'on  n'a  pu  démontrer  ainsi 
que  la  persistance  de  la  sensibilité  générale  de  la  muqueuse  de  la  langue,  et  non 
celle  du  goût 

Quoi  qu'il  en  soit,  Kloureus  (î),  d'après  ses  ex|>ériencps  sur  une  poule,  croit 
que  le  sens  gustatif  disparait  avec  les  lobes  cérébraux,  et  il  se  fonde  sur  ce  que 
« vingt  fuis,  au  lieu  de  grain,  il  a mis  des  cailloux  dans  le  fond  du  bec  de  cette 
poule  ; qu’elle  a avalé  ces  cailloux  comme  elle  eût  avalé  du  grain». — Mais  ce  dernier 
fait  n'a  rien  de  démonstratif  à nos  yeux,  attendu  que,  dans  l'état  normal,  la  déglu- 
tition s'accomplit  forcément  chez  l'animal,  et  chez  l'homme  lui-même,  toutes  les 
fois  que  le  bol  alimentaire  ou  un  corps  étranger  quelconque  a franchi  une  certaine 
limite  dans  le  fond  de  la  bouche  : aussitôt  survient,  en  effet,  une  contraction 
involontaire  du  pharynx  qui  entraîne  le  tout  en  dépit  de  la  volonté.  D’ailleurs,  un 
grain  de  blé,  d'avoine,  etc.,  non  broyé,  et  un  petit  caillou  doivcut-ils  produire 
une  sensation  bien  différente,  quand  ils  sont  introduits  de  la  sorte  daus  le  foud 
du  gosier  d'un  oiseau  qui  ne  sait  plus  manger  seul?  l.a  consistance  de  l'objet  peut 
sans  doute  éclairer  l'animal  pourvu  de  son  cerveau;  mais  quand  il  en  est  privé, 
est-il  encore  apte  à la  juger,  b se  souvenir? 

J'ai  enlevé  les  lobes  cérébraux  il  de  jeunes  chats,  à de  jeunes  chiens;  puis,  ayant 
versé  de  la  décoction  concentrée  de  coloquinte  dans  la  gueule  de  ces  animaux,  je 
les  ai  vus  exécuter  des  mouvements  brusques  de  mastication,  faire  grimacer  leurs 
lèvres,  comme  s’ils  cherchaient  il  se  débarrasser  d’une  sensation  désagréable.  Les 
mêmes  mouvements  s’observent,  chez  un  autre  animal  sain  de  même  espèce,  aus- 
sitôt qu’on  l'a  forcé  il  avaler  celte  décoction  amère. 

En  résumé,  il  me  paraît  possible  d’isoler,  par  la  voie  expéri mentale,  le  siège  des 
perceptions  seusoriales  brûles  (qu'on  me  passe  l'expression),  du  siège  de  l'intelli- 
gence et  de  la  volonté  (*),  et  je  ne  crois  pas  pouvoir  admettre  que  la  perle  absolue 
de  toutes  les  sensations  résulte  nécessairement  de  la  soustraction  des  lobes  céré- 
braux. On  découvrira  peut-être  un  jour,  dans  les  parties  basilaires  de  l’eucéphale, 

(1)  Ouvr.  dt.,  2*  édit.,  p.  i>5. 

(2)  Précis  flém.  de  physiot.  Paris,  1H36,  1. 1,  p.  24  4. 

(3)  Ouvr,  Cil»,  2*  édit.,  p.  91. 

(*)  Je  ne  fai*  que  soupçonner  que  les  perceptions  olfactives  sont  dan*  le  même  cas  que  les  autre*, 
u’ajant  point  à ce  sujet  d'expériences  qui  me  soient  propres. 
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un  nombre  tle  foyers  perceptifs  égal  à celui  des  instruments  chargés  de  recueillir 
à la  périphérie  du  corps  les  dix  erses  impressions  ; mais  assurément,  dans  l’état  actuel 
de  la  science,  il  ; aurait  de  U témérité  à proposer  telles  ou  telles  localisations. — 
Je  n’en  considère  pas  moins  le  cencau  proprement  dit  comme  l’organe  de  perfec- 
tionnement, l'organe  d'élaboration  essentielle,  où  les  diverses  sensations  doivent 
arriver  pour  produire  tout  leur  effet,  pour  être,  en  quelque  sorte,  appréciées  à 
leur  juste  valeur;  et  je  répéterai,  avec  Cuvier  (1),  qu’il  est  la  partie  de  l'encé- 
phale où  toutes  les  sensations  prennent  une  forme  distincte,  en  y laissant  des 
traces  et  des  souvenirs  durables  ; qu’il  sert,  par  conséquent,  de  siège  à la  mémoire, 
faculté  au  moyeu  de  laquelle  il  fournit  a l’animal  les  matériaux  de  ses  jugements 
et  de  ses  déterminations.  Sans  ses  lobes  cérébraux,  l'animal  n’a  donc,  (tour  ainsi 
dire,  rien  à gagner  à la  survivance  de  la  perception  de  ses  sensations,  et  il  doit  le 
plus  souvent  se  comporter,  dans  ses  actes,  comme  si  elle  n'était  |H>int  conservée  : 
l'expérimentation  |xyit  seule  provoquer  quelques  réactions  propres  à révéler  cette 
survivance. 

Nous  rap|>ellrrous,  en  terminant,  le  sentiment  de  Knuillaud  '2)  sur  la  question 
qui  nous  occupe  : « Je  puis  assurer,  dit  cet  observateur,  que  j’ai  enlevé  un  grand 
nombre  de  fois  diverses  portions  des  lobes  cérébraux,  sans  altérer  la  vue  et  l’ouïe, 
bien  que  tes  animaux  eussent  |>erdu , par  celle  ablation,  une  ou  plusieurs  des 
facultés  dites  intellectuelles. . . (tuant  à l'assertion  que  les  sensations  de  la  vue  et  de 
l'ouïe  occupent  le  même  |w>int  que  toutes  les  autres  facultés  intellectuelles  et  ml f- 
t tonnelles  (Klouren*). .. , il  résulte  de  ce  que  je  v ieils  de  dire  qu'elle  est  expérimen- 
talement inexacte.  » 

/les  lobes  cérébraux  considérés  dans  leurs  rapports  avec  les  mouvements 
volontaires. 

la-s  lobes  cérébraux  sont  loin  d'oxerrer  sur  les  mouvements  volontaires  une 
influence  aussi  immédiate  dans  toutes  les  espèces  animales  que  dans  la  nôtre.  La 
lésion  de  ces  mouvements,  à la  suite  de  lésions  analogues  des  lobes  cérébraux, 
n'offre  (vas  en  effet  on  degré  égal  d’importance  dans  les  diverses  classes  d’animaux, 
ni  même  chez  les  animaux  d’une  même  classe,  mais  tl’àge  différent.  Enlevez 
un  lobe  cérébral  tout  entier  à un  reptile,  li  un  oiseau,  c’est  à peine  si  parfois  vous 
pourrez  constater  mie  faiblesse  passagère  dans  une  moitié  du  corps.  Cette  faiblesse 
sera  déjit  plus  évidente  chez  un  mammifère  inférieur,  un  lapin  |«r  exemple;  elle 
sera  très  grande,  si  l’opération  a été  pratiquée  sur.  nu  chien,  et  d'autant  plus  pro- 
noncée. chez  cet  animal,  qu'il  se  rapprochera  davantage  de  l'âge  adulte,  d’au- 
tant moins  marquée  qu’il  sera  plus  jeune.  Au  contraire,  chez  l’homme,  une  lésion 
infiniment  moindre  d'un  hémisphère  cérébral  pourra  être  suivie  d’hémiplégie, 
même  complète. 

Voyons  maintenant  ce  qui  advient  du  côté  des  mouvements  volontaires,  dans  les 
diverses  classes  d’animaux,  quand  les  deux  lobes  cérébraux  ont  été  soustraits  à la 
fois.  • l’ar  cette  ablation,  dit  Desmonlins  (3),  les  reptiles  et  les  poissons,  dont  la 
spontanéité  reste  entière,  ne  paraissent  avoir  rien  |>erdii  de  l’usage  de  leurs  mou- 
vements; les  carpes  nagent  aussi  agilement  qti 'auparavant...  Et  parmi  les  oiseaux, 

(1)  liupporl  sur  les  travaux  de  Floi;hk>8. 

12}  Hrc.  rit.,  p.  46. 

Jnatom.  des  sytt . nerv.  Paris,  I83&,  2*  part.,  p.  6 26 
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les  canards  courent,  sautent,  nagent  après  la  perte  de  leurs  hémisphères.  » Pour 
Flourcus  (I),  cette  mutilation,  citez  les  reptiles  et  les  oiseaux,  abolit  sans  retour 
« tous  les  mouvements  spontané i,  c'est-à-dire  dus  à une  volonté  expresse,  à la 
volonté  même  de  l'animal  ».  Flourcus  (2 ; dit  néanmoins,  en  parlant  d’une  poule 
qu'il  a conservée  vivante  pendant  dix  mois  entiers,  « qu'elle  secoue  sa  tète,  agite 
scs  plumes,  quelquefois  même  les  aiguise  et  les  nettoie  avec  le  bec  ; que  quelque- 
fois elle  change  de  patte,  etc.  » — Suivant  Gall  (3),  Rouillaud  (4),  Gerdy  (5),  etc. , 
il  est  diflicilc  de  comprendre  qurllc  cause  autre  que  l’intelligence,  l'instinct,  la 
sensation  ou  la  volonté,  pourrait  déterminer  de  pareils  mouvements.  Aussi,  d’après 
ses  expériences,  Rouillaud  afTirme-l-il  qu’un  animal  dépourvu  de  ses  lobes  céré- 
braux conserve  encore  le  pouvoir  d’exécuter  divers  mouvements  S|K>nlanés  ou 
volontaires.  S'appuyant  sur  ses  recherches  personnelles,  Gerdy  reconnaît  que 
« l'ablation  du  cerveau  plonge  l’animal  dans  une  sorte  de  somnolence,  dans  un 
état  de  volonté  paresseuse,  mais  qu'elle  ne  détruit  pas  toute  manifestation  de  per- 
ceptivité et  de  volonté  ».  Cet  auteur  regarde  comme  centres  de  perception  et  de 
mouvements  volontaires,  non-seulement  les  lobes  cérébraux,  mais  encore  le  méso- 
cépbale. 

Si,  chez  les  oiseaux  dépourvus  depuis  plusieurs  jours  de  leurs  lobes  cérébraux, 
on  voit  en  effet  s’accomplir  quelques  mouvements  qu’on  est  tenté  de  rapporter  à 
une  influence  volontaire,  il  est  difficile  de  répéter  les  mêmes  observations  chez  les 
jeunes  mammifères,  qui  ne  survivent  au  plus  que  deux  ou  trois  heures  à cette 
grave  mutilation. 

Il  est  vrai  que  j'en  ai  vu,  auxquels  je  n'avais  laissé  que  la  moelle,  le  bulbe  et  la 
protubérance,  se  frotter  le  nez  avec  leurs  pattes  antérieures  à la  suite  de  l’inspira- 
tion do  vapeurs  ammoniacales;  mais,  ayant  vu  aussi  des  grenouilles  entièrement 
décapitées  diriger  leurs  pattes  postérieures  vers  l’anus  que  je  cautérisais  avec  l’acide 
azotique,  il  ne  me  semble  guère  permis  d'admettre  là  autre  chose  qu’un  phéno- 
mène réflexe,  et  d'en  conclure  que  la  volonté  ait  un  autre  siège  que  les  lobes  céré- 
braux. 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  peut  admettre  que,  dans  l’état  normal,  l'incitation  à laquelle 
succèdent  les  mouvements  volontaires  naît  principalement,  sinon  exclusivement, 
dans  les  lobes  cérébraux.  Tant  que  res  parties  sont  intactes,  les  animaux  n’ont 
qu’à  vouloir  pour  changer  de  place,  pour  imprimer  à leurs  membres  les  mouve- 
ments les  plus  variés  et  les  plus  étendus.  — Examine-t-on  le  rapport  mutuel  de  la 
volonté,  comme  cause,  et  du  mouvement  musculaire,  comme  effet,  on  découvre 
aisément  que  ce  rapport  n’est  pas  immédiat,  mais  qu’un  acte,  dont  nous  n'avons 
pas  conscience,  se  passe  entre  l’un  et  l'autre  phénomène.  I.a  volonté  donne  l’im- 
pulsion déterminante;  mais  la  contraction  des  muscles,  qui  est  nécessaire  pour 
produire  le  mouvement,  s’exécute  à l'insu  d’elle,  et  doit  son  origine  à un  tout  autre 
principe  qui,  comme  l’a  démontré  I.orry  (fi),  émane  spécialement  de  la  moelle 
allongée  ; aussi  l’irritation  artificielle  de  celle-ci  met-elle  immédiatement  eu  jeu 


(1)  Ourr.elt.,  2»  édit.,  p.  33. 

12)  Outr,  ri/.,  p.  Rf>. 

(3)  Sur  le*  fond,  du  terreau,  etc.  Paris  18-25,  t.  VI,  p.  221. 

(4)  Jour n.  de  physial.  expétim,,  l8;iu,  t.  X,  p.  45. 

(5)  Jiulteiin  de  V Acad.  de  méder t.  V,  n*  17,  p.  247  cl  248. 

!8)  Mémoires  de  l'Académie  des  sciences.  Mémoires  des  savants  étrangers,  1760,  t.  III, 
p.  373. 
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la  contractilité  musculaire,  tandis  que  celle  des  lobcscérébraux,  où  siège  la  volonté, 
n'csl  suivie  d’aucun  ciïet  analogue. 

Les  lobes  cérébraux  étant  composés  de  deux  substances,  on  a cherché  à déter- 
miner si  la  lésion  des  mouvements  volontaires,  dans  les  maladies,  dépendait  d’al- 
térations avant  leur  siège  spécial  dans  l'une  ou  dans  l’autre  de  ces  snlvstances.  Les 
recherches  de  Foville  et  Pincl-Grandchamp  (1)  les  ont  conduits  à avancer  que  la 
substance  blanche  des  hémisphères  est  affectée  aux  mouvements  volontaires,  à l'ex- 
clusion de  la  matière  grise  des  circonvolutions:  les  lésions  de  celle-ci  ne  seraient 
donc  point  susceptibles  de  produire  la  paralysie. 

Mais  d’autres  observateurs  affirment  que  l'altération  isolée  de  la  substance  cor- 
ticale peut  être  suivie  de  l’abolition  du  mouvement.  Selon  Calmeil  (2),  dans  la  para- 
lysie générale  des  aliénés,  les  principales  altérations  siègent  dans  la  substance  grise, 
à la  superficie  des  circonvolutions  et  dans  les  envclop|>es  du  cerveau.  * Dans  plu- 
sieurs autopsies  d'individus  atteints  de  démence  et  de  paralysie  générale,  dit 
Bottex  (3),  nous  avons  presque  constamment  rencontré  la  substance  corticale 
ramollie  et  adhérant  aux  méninges  dans  une  étendue  plus  ou  moins  considérable, 
et  nous  n'avons  que  très  rarement  trouvé  l’altération  de  la  substance  blanche. ..  » 
« Il  n'est  qu’une  altération  constante  dans  la  paralysie  générale,  assure  Par- 
chappe  (h),  c’est  le  ramollissement  de  la  couche  corticale.  » Puis  cet  auteur  rap- 
porte, à l'appui  de  son  opinion,  des  exemples  observés  par  lui-même,  ou  tirés  des 
auteurs,  parmi  lesquels  il  cite  11, islam.  Bayle,  ('.almeil,  Bouchet  Pt  Cazauvieilh, 
Ferrus,  Bertholini,  Sc.  Pinel,  etc. 

N’ayant  pu  apprécier  par  nous-mème  la  valeur  respective  de  res  assertions  con- 
tradictoires, c’est-à-dire  répéter  un  assez  grand  nombre  d’observations,  nous  ne 
saurions,  jusqu’à  plus  amples  renseignements,  adopter,  d’une  manière  exclusive, 
l’une  on  l’autre  de  ces  manières  de  voir. 

L’incitation  qui  descend  de  l’hémisphère  cérébral  droit  à travers  la  moelle 
allongée  réveille  l’action  des  muscles  placés  à gauche  de  la  ligne  médiane  ; l'in- 
citation qui  provient  de  l’hémisphère  gauche  du  cerveau  active  les  muscles  du 
côté  droit  du  corps,  du  moins  chez  l'homme  et  les  animaux  supérieurs.  Nulle 
autre  vérité  physiologique  n’est  mieux  établie  que  celle-là,  soit  par  les  expé- 
riences sur  des  mammifères  adultes,  soit  |>ar  les  observ étions  pathologiques  recueil- 
lies sur  l'homme.  — Cependant  il  existe,  dans  la  science,  quelques  observations 
qui  prouvent  que  la  paralysie  musculaire  peut  quelquefois  frapper  le  côté  du  corps 
correspondant  au  siège  de  l'affection  cérébrale.  Nous  avons  déjà  mentionné  (p.  222) 
les  variétés  aualomiques  qui  peuvent  servir  à l'explication  de  ces  faits  rares  et 
exceptionnels. 

Maintenant  il  faudrait  savoir  si  chaque  groupe  de  mouvements  volontaires  ne 
serait  pas  influencé  par  des  fractions  déterminées  des  lobes  cérébraux  : après  avoir 
reconnu  qu’il  n'est  pas  rare  de  rencontrer,  chez  l’hcmme,  des  lésions  partielles  des 
, fonctions  musculaires,  par  suite  d'affections  locales  du  cerveau  proprement  dit,  il  de- 

(1)  Heeh.  sur  le  siège  spécial  de  différentes  fondions  du  syst.  ncre.  Mars  Is-it,  p.  3.—  Art. 
Encéphale  et  / lliénation  mentale , par  FoTIM.b.  dans  le  Diction»,  de  médcc.  et  rhlr . prat. 

( 2 ) De  la  paralysie  considérée  chez  les  aliénés.  Paris.  18*20. 

(:»)  Du  siège  et  de  la  nature  des  maladies  mentales . Parts,  ISH. 

(*)  lier  II.  sur  l'encéphale.  Paris,  1838,  î’Méfn.,  p 172,  171. 
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vouait  naturel  de  rechercher  à la  lésion  de  quelle  partie  de  cet  organe  correspondait 
la  paralysie  de  telle  région  donnée  du  corps.  Ces  recherches,  entreprises  à diverses 
époques  et  poursuivies  de  nos  jours,  sont  loin  d'avoir  donné,  jusqu'à  présent,  des 
résultats  satisfaisants.  Déjà,  ayant  examiné  la  valeur  de  quelques-unes  des  localisa- 
tions proposées,  nous  avons  cru  devoir  rejeter  l'opinion  de  Saucerotte,  qui  fait 
siéger  le  principe  du  mouvement  des  membres  thoraciques  dans  les  lobules  posté- 
rieurs du  cerveau,  et  celui  du  mouvement  des  membres  pelviens  dans  les  lobules 
antérieurs  (page  418)  : nous  avons  cru  aussi  ne  pas  devoir  partager  l’avis  d’après 
lequel  les  lobules  moyens  et  les  cornes  d’Ammon  seraient  le  siège  spécial  du  prin- 
cipe des  mouvements  de  la  lauguc  (page  428). 

Bouillaud  (I)  surtout  a appliqué  au  cerveau,  considéré  comme  agent  de  mouve- 
ment coordonne,  le  système  de  jiluralisatiun  que  Gall  avait  proposé  pour  ce  même 
organe  en  tant  qu'inslrument  des  phénomènes  intellectuels  et  moraux.  Selon  Bouil- 
laud (2),  • il  est  évident  que  si  cet  organe  n'était  pas  composé  de  plusieurs  cen- 
tres moteurs  ou  conducteurs  du  mouvement  musculaire,  il  serait  impossible  de 
concevoir  comment  la  lésion  d’un  de  scs  points  entraînerait  la  paralysie  d'une 
partie  donnée  du  corps,  sans  porter  aucune  atteinte  aux  mouvements  de  toutes  les 
antres  parties.  » 

Bouillaud  admet  que,  comme  tous  les  organes  chargés  d'exécuter  des  mouve- 
ments volontaires,  sous  l'empire  de  l'intelligence,  les  organes  des  mouvements  de 
la  parole,  par  exemple,  doivent  avoir  dans  le  cerveau  un  centre  incitateur  spécial  : 
mais  il  ne  s'est  pas  borné  à admettre,  dans  ce  v iscère,  l'existence  d’une  force  par- 
ticulière destinée  à régir,  à coordonner  les  merveilleux  mouvements  par  lesquels 
l'homme,  au  moyen  de  la  voix  articulée,  communique  ses  pensées,  exprime  ses  sen- 
timents, et  peint,  pour  ainsi  dire,  les  émotions  de  son  âme;  il  s'est  de  plus  appliqué  à 
découv  rir  dans  quelle  partie  du  cerveau  réside  une  semblable  force.  Or,  d'après  de 
nombreuses  recherches , cet  olvscrvateur  pense  que  l’élément  nerveux  dont  il  est 
question,  et  qn’il  nomme  organe  législateur  de  la  parole,  réside  dans  les  lobules 
antérieurs  du  cerveau.  « Il  faudra,  dit  Bouillaud  (3),  que  dans  les  cas  on  les 
lobules  antérieurs  du  cerveau  seront  altérés,  la  parole  soit  plus  ou  moins  dérangée  ; 
et  réciproquement , il  faudra,  de  plus,  que  la  parole  subsiste  lorsque  l'affection 
occupera  des  points  du  cerveau  autres  que  les  lobules  indiqués.  » — Mais  les  choses 
se  passent-elles  ainsi  d'une  manière  constante  ? Cruveilhier  (4),  Amiral  (5),  Lalle- 
mand (U),  etc.,  ont  opposé  des  observations  pathologiques  à cette  manière  de 
voir.  • Sur  trente-sept  cas,  observés  par  nous  ou  |tar  d'autres,  dit  Amiral,  cas 
relatifs  à des  hémorrhagies  ou  à d'autres  lésions,  dans  lesquels  l'altération  résidait 
dans  un  des  lobules  antérieurs  ou  dans  tous  les  deux,  la  parole  a été  abolie  vingt 
cl  une  fois,  et  conservée  seize  fois. 

» D'un  autre  côté,  nous  avons  rassemblé  quatorze  cas  où  il  y avait  abolition  de 
la  parole  sans  aucune  altération  dans  les  lobules  antérieurs.  I)c  ces  quatorze  cas, 
sept  étaient  relatifs  à des  maladies  des  lobules  moyens,  et  sept  autres  à des  mala- 
dies des  lobules  postérieurs. 

» La  perte  de  la  parole,  conclut  Andra!,  n'est  donc  [vas  le  résultat  nécessaire  de 

(I)  Voy.  le  Journal  l’ Expérience,  1830, n*  123,  p.  289  tt  suis.  Id.,  n»  124, 

(s)  Traité  de  l'encéphalite.  Paris,  1826,  p.  279. 

(.*).>  Ibid.,  p.  1 69. 

1 4 ) Hibliolh . méd.%  nam.  «le  novpmhrr  1821». 

(6)  Clinique  medicale,  2*  I.  V,  p.  382. 

(6)  Lettres  sur  l'encephale,  pa*sim. 
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la  lésion  dos  lobules  antérieurs,  et,  en  outre,  elle  peut  avoir  lieu  dans  des  cas  où 
l'anatomie  ne  montre  dans  ces  lobules  aucune  altération.  • 

Uouillaud  nous  a paru  avoir  réfuté  victorieusement  plusieurs  dis  objections  de 
scs  adversaires,  et  avoir  démontré  que  quelques-unes  d'entre  elles  s'appuyaient 
sur  des  faits  mal  interprétés  (f).  Toutefois,  en  nous  fondant  sur  d'autres  cas  (*) 
dans  lesquels  la  parole  avait  été  conservée,  malgré  le  broiement,  la  désorganisa- 
tion des  deux  lobes  antérieurs,  malgré  une  perte  de  substance  considérable  aux 
dépens  de  ces  deux  lobes  ou  d'un  seul;  en  tenant  compte  surtout  de  l'exemple 
d’une  jeune  idiote  (2)  cher  laquelle  il  y avait  absence  complète  des  deux  lobes 
antérieurs,  et  qui,  pressée  par  la  faim,  prononçait  néanmoins  quelques  mots  bien 
nettement  articulés,  nous  ne  pouvons  admettre  que  l'organe  qui  coordonne  les 
mouvements  de  la  prononciation  siège  spécialement  dans  les  lobules  antérieurs  du 
cerveau. 

En  somme,  et  à supposer  qu'on  doive  reconnaître,  dans  le  cerveau,  des  régions 
distinctes  pour  correspondre  aux  divers  mouvements  volontaires,  il  n'est  point 
démontré,  du  moins  scluu  nous,  qu'il  y ait  rien  de  |*ositif  dans  les  localisations  pro- 
posées pour  les  principes  actifs  de  ces  mouvements.  Notre  conviction  se  fonde  4 
la  fois  sur  des  expériences  et  sur  des  observations  pathologiques. 

Des  lobes  cérébraux  considérés  dans  leurs  rapports  avec  l’intelligence,  les 
sentiments  et  les  instincts. 

Chez  l'homme,  les  qualités  morales  les  plus  nobles,  et  les  facultés  de  comparer 
des  impressions,  de  former  des  jugements,  d’associer  des  idées,  d’exprimer  des 
souvenirs,  s'affaiblissent  ou  disparaissent  avec  les  lésions  graves  de  l'encéphale  : la 
simple  compression  de  ce  viscère  produit  un  état  d'hébétude  qui  cesse  avec,  cette 
compression  elle-même  ; le  développement  de  l’intelligence  et  des  aptitudes  morales 
suit  pas  4 pas,  dans  l’enfance,  l'évolution  et  le  perfectionnement  de  la  masse  encé- 
phalique; un  arrêt  de  développement,  une  mauvaise  conformation  de  cette 
masse  suftisenl  pour  occasionner  l’imbécillité  on  l’idiotisme....  Mais  4 quoi  bon 
accumuler  des  preuves  pour  établir  que  l'encéphale  lient  sons  sa  dépendance 
les  phénomènes  intellectuels  et  affectifs,  u 'est-ce  pas  14  une  vérité  généralement 
admise  ? 

L’encéphale  étant  un  organe  4 fonctions  multiples,  les  dissentiments  commen- 
cent quand  il  s'agit  de  choisir,  dans  l'ensemble,  celles  de  ses  parties  qui  président 
4 l'exercice  des  facultés  intellectuelles,  morales  et  affectives.  Les  uns  désignent  les 
lobes  cérébraux,  4 l'exclusion  du  cervelet  ; les  autres  sont  bien  loin  de  croire  que 
le  cervelet  soit  étranger  4 ces  mêmes  facultés  ; nous  ne  comptons  point  l'opinion  de 
Descartes  sur  la  glande  pinéale,  celle  de  W illis  sur  les  corps  striés,  de  Lapey  ronie 
sur  le  corps  calleux,  ou  d'autres  auteurs  sur  les  ventricules  latéraux,  etc. 

Si  tant  de  désaccord  existe  4 propos  d’une  localisation  encéphalique  aussi  large, 
que  sera-ce  donc  relativement  4 toutes  ces  petites  localisations  particulières  pro- 
posées pour  un  si  grand  nombre  de  prétendues  facultés  primitives? 

(1)  Dans  lf?  journal  l'Expérience,  1839,  n*'  123  et  124. 

(*>  Consultez,  dan»  mon  Traité  d'anal,  et  de  physiol.  du  syst.  ner v,t  t.  I,  les  paragraphes 
intitulas  : 1°  Jtlessures  graves  du  cerveau  ; 2°  slpprecialion  de  la  doctrine  des  localisations  au 
moyen  de  la  pathologie. 

(2)  Jnatom.  palhol.,  par  cmjymluier,  Malad,  du  cerveau,  8*  livraison. 
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Appliquons-nous  d’abord  à rechercher  si,  dans  1rs  lobes  cérébraux,  sc  trouve 
la  condition  matérielle  des  manifcsUtions  de  l’intelligence,  des  seiitiinents  et  des 
instincts;  plus  tard,  nous  essayerons  d’apprécier  la  doctrine  qui  assigne  des  sièges 
spéciaux  aux  diverses  facultés  de  l’esprit,  aux  différentes  qualités  morales  et 
instinctives. 

I.  L ’ana/omie  comparée,  eu  démontrant  que  l’encéphale  devient  de  plus  en  plus 
considérable  à mesure  qu’on  s’élève  dans  la  série  des  vertébrés  (*),  depuis  les  pois- 
sons jusqu'à  rhomny,  nous  apprend  en  outre  que  ce  ne  sont  point  toutes  les  par- 
ties de  cet  organe  qui  sc  développent  cri  raison  des  facultés  intellectuelles,  mais 
que  sa  prépondérance,  chez  les  animaux  supérieurs,  se  rattache  surtout  à l’accrois- 
sement des  lobes  cérébraux  ou  du  cerveau  proprement  dit  : chez  l'homme  en  par- 
ticulier, l'accroissement  relatif  de  ce  dernier  est  tel  que,  sous  ce  point  de  vue,  peu 
d'espèces  animales  approchent  de  la  nôtre.  « A mesure,  dit  Mcrkel  (1),  que  les 
facultés  intellectuelles  se  perfectionnent  dans  la  série  animale,  et  chez  les  divers 
individus  d'une  même  espèce,  on  voit  la  masse  cérébrale  croître  en  haut,  en  avant 
et  sur  les  côtés,  les  hémisphères  s’agrandir  proportionnellement  aux  parties  infé- 
rieures de  l’encéphale,  et  le  cerveau  proprement  dit  grossir  comparativement  au 
cervelet.  » 

Beaucoup  d'anatomistes  sc  sont  occupés  de  déterminer  le  poids  de  l 'encéphale 
entier,  relativement  à celui  du  corps,  au  lieu  de  déterminer  le  poids  relatif  des 
seuls  lobes  cérébraux.  Or,  si  l’on  veut  admettre  que  ces  parties  de  l'encéphale  sont 
spécialement  en  rap|iorl  avec  l'exercice  de  l'intelligence,  c'est  ce  qu'il  aurait  fallu 
faire,  ayant  en  vue  d'arriver,  par  une  semblable  voie,  à quelques  données  sur  le 
développement  intellectuel  di-s  animaux  ; car,  comme  nous  le  disions  plus  liant, 
l’encéphale,  pris  en  masse,  est  un  organe  à fonctions  multiples,  en  rapport  avec  les 
sensations,  l'intelligence,  les  mouvements  volontaires,  et  certaines  fonctions  orga- 
niques. Mais,  même  en  ne  prenant  que  les  lobes  cérébraux,  il  faudrait,  pour  rester 
dans  les  termes  d'une  comparaison  rigoureuse,  ne  choisir  de  ces  lobes  que  les  par- 
ties exclusivement  affectées  aux  fonctions  intellectuelles,  ce  qui  assurément  est  im- 
praticable dans  l’état  actuel  de  la  science.  Dans  les  évaluations  suivantes,  d'ailleurs 
si  variables  selon  les  auteurs  qui  u'onl  pas  toujours  tenu  compte  des  différences 
d'âge  et  d'embonpoint,  on  ne  s'étonnera  donc  pas  de  voir  les  résultats  de  pareilles 
pesées  comparatives  de  l'encéphale  n'étre  |>as  toujours  à l’avantage  de  l'homme  ou 
des  animaux  réputés  les  plus  intelligents.  Notre. réflexion  précédente  s’applique 
même  au  rap|torl  qu'on  a cherché  à établir  entre  le  poids  du  cerveau  et  celui  du 
cervelet  ou  de  la  moelle  allongée. 

D’après  Cuvier  (2),  le  poids  de  tout  l'encéphale,  chez  V homme  nilvlte,  étant  au 
poids  du  corps  : : 1 : 31)  ou  : : 1 : 35,  il  est  chez  le  saïmiri  : : 1 : 22;  chez  le 
saï  : : 1 : 25;  chez  le  ouistiti  : : 1 : 28;  chez  le  dauphin  : : I : 36  (**)  ; puis,  dans 

(•)  Lf.ihet  [//ual.  comp.  du  syst.  un  e.,  t.  1,  p.  ir»3,  234,  28  t.  42ü),  «mi  recueillant  toute*  le» 
observation*  qu’il  corinaissaii.  et  en  y joignant  le*  tienne*  propre»,  eut  arrivé  au  résultat  suivant  : 
chez  le»  poissons,  le  rapport  de  l'enrrphale  an  corps  est  : : I : 6068  i clic*  le»  reptile#  « » 1 : 1 32 1 t 
chez  le»  oiseaux  : i I : 212;  chez  le»  mammifère*  : : I i 186. 

(1)  Monta  i d'anal.,  trad.  de  Jourdan.  Pari»,  1825,  1. 1,  p.  271. 

(j)  Leçons  d'anal,  comp . Pari»,  an  VIII,  l.  Il,  p.  149  et  »uiv. 

(**)  Il  est  important  de  faire  observer  que  le  rapport  dont  il  s'agit  est  plu#  grand  dan»  le  jeune 
Age  qu'aux  autre»  époque#  de  la  vie  { ce  qui  explique  comment  on  a pu  assigner  A ce  rapport,  pour 
l'encéphale  du  dauphin,  des  évaluations  si  différentes,  l/25,  1/so,  1/08,  1/102  (CnviFJt,  ouvr. 
cité),  évaluations  qui  correspondent  à des  poids  du  corps  de  36,  de  200,  et  de  380  livres. 
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Ir  classe  des  oiseaux  et  chez  la  mésange  : : 1 : 12;  citez  le  serin  : : 1 : 14  ; chez 
le  tarin  : : 1 : 23;  chez  le  moineau  : : 1 : 25;  chez  le  pinson  : : 1 : 27;  chez  le 
ronge-gorge  : : 1 : 32,  etc. 

Quoi  qu'il  en  soit  des  résultats  d'une  méthode  aussi  incertaine  d'apprécia- 
tion, l'existence  d'un  rapport  physiologique  entre  le  volume  de  l'encéphale  et  l’in- 
tensité de  la  force  intellectuelle  a paru  , sinon  démontrée,  du  moins  probable  à 
quelques  auteurs. 

Lélut  (1),  ayant  pesé  comparativement  un  nombre  égal  de  cerveaux  provenant 
d'idiots  et  d'hommes  plus  nu  moins  intelligents,  est  arrivé  aux  conclusions  sui- 
vantes : « 1°  L'encéphale  est,  en  général,  plus  pesant  (ce  qui,  en  général,  équi- 
vaut aussi  à plus  gros)  chgz  les  Itommes  intelligents  que  chez  les  autres  ; 2”  cette 
proportion  plus  grande  de  poids  ou  de  volume  est,  en  général,  plus  marquée  dans 
les  lobes  cérébraux  que  dans  le  cervelet.  » Mais  Lélut  ajoute  que  ces  deux  propo- 
sitions admettent  beaucoup  d'exceptions. 

On  cite  plusieurs  hommes,  remarquables  par  la  puissance  de  leur  intelligence, 
comme  ayant  eu  des  cerveaux  énormes: 

Raldiugcr  (2)  assure  que  le  cerveau  de  Cromwell  pesait  six  livres  et  un  quart  ; 
ce  poids  réduit,  en  prenant  la  valeur  la  plus  faible  de  la  livre  anglaise,  équivaudrait 
à 2k",231.  Soeimnering  (3)  regarde  cette  évaluation  comme  exagérée  : « Cranium 
cnim  ejus,  dit-il,  quoi  Ojconii  vidi,  non  est  insignis  magnitudinis.  » On  lit, 
dans  le  Journal  de  phrénologie  d‘ Edimbourg,  que  le  cerveau  de  Byron  pesait 
environ  2kll,238.  lin  rejetant,  pour  ces  deux  grands  hommes,  les  évaluations  pré- 
cédentes comme  exagérées,  il  est  peut-être  permis  néanmoins  de  croire  que  leur 
encéphale  dépassait  les  proportions  ordinaires.  Ce  dernier  fait  est  incontestable 
pour  Cuvier  et  Dupuylren  : le  poids  de  l'encéphale  du  premier  a été  trouvé  égal 
à 1k'',829,  celui  du  second  il  tkll,û36. 

Mais,  assurément,  c’est  il  peine  si  l’on  peut  considérer  ces  derniers  exemples, 
d'ailleurs  trop  peu  nombreux,  comme  des  prohabilités  en  faveur  de  l’opinion  qui 
prétendrait  mesurer,  chez  l'homme,  la  puissance  intellectuelle  d'après  le  volume 
et  le  poids  de  l'encéphale;  car  il  s’agit,  dans  ces  quatre  cas,  d'évaluations  faites  sur 
l'encéphale  tout  entier.  Or,  si  l'on  veut  admettre,  avec  Gall,  qu'une  partie  seule- 
ment des  hémispltères  cérébraux  est  en  rapport  avec  l’exercice  de  la  pensée,  et  que 
ceux-ci  se  subdivisent  en  autant  d'organes  qu’il  V a de  facultés  fondamentales,  on 
arrive  facilement  à- concevoir  que  le  volume  de  la  masse  encéphalique  entière  ne 
peut  être  absolument  en  rapport  avec  l'intensité  de  l'intelligence,  et  ne  peut  être 
considéré  comme  une  mesure  certaine  et  rigoureuse  de  cette  intensité. 

Toutefois,  en  s'aidant  de  l'anatomie  et  de  la  physiologie  comparées,  si  Ton  tient 
compte  de  ces  deux  conditions,  volume  du  cerveau  et  complexité  de  structure  avec 
augmentation  de  superficie,  il  nous  semble  qu'on  pourra,  en  général,  établir  un 
|iarallèle  de  quelque  valeur  entre  la  prééminence  des  facultés  intellectuelles  et  la 
prépondérance  des  lobes  cérébraux. 

Desmoulius  (fi)  a avancé  que  le  nombre  et  la  perfection  des  facultés  intellec- 
tuelles, dans  la  série  des  espèces,  et  dans  les  individus  de  la  même  espèce,  sont  en 

(1)  Du  poids  du  cerveau  dans  ses  rapports  avec  le  développement  de  ïintelliyrnce  (Jour a. 
des  conn.  med.-chirurg.,  mai  1837,  t.  V,  p.  311). 

(2)  Rii.DiMCF.fi's  Mayazinc,  I.  IV,  p.  570,  cil.  de  Sœinmerins. 

(3)  De  rorporis  humani  fobrica.  Traj.  ad  Mœnuin,  1708,  I.  IV,  p.  3S. 

(4)  Anal,  des  syst.  urrr.  des  animaux  vertébrés.  Paris,  1825,  2*  part.,  p.  «08. 
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pro|iorliuii  de  l'étendue  des  surfaces  cérébrales;  que  l'étendue  de  ces  surfaces  est 
en  raison  du  nombre  et  de  la  profondeur  des  circonvolutions. 

Suivant  Desmoulins  ; 1"  le  dauphin  est  l’animal  qui  a le  plusdccirconvolhlions; 
2°  celles-ci,  dans  les  chiens,  et  surtout  dans  les  chiens  de  chasse,  ne  sont  guère 
moins  nombreuses  ni  moius  profondes  que  dans  les  singes,  et  même  dans  l'homme; 
3°  les  ouistitis,  qui  n'ont  guère  plus  de  circonvolutions  que  les  écureuils,  n’ont 
qu’une  intelligence  analogue  à celle  des  écureuils , et  fort  inférieure  à celle  des 
autres  singes  ; à"  les  chiens,  qui  ont  des  sillons  plus  nombreux  au  cerveau  que 
n’en  ont  les  chats,  reui|>ortcnl  sur  les  chats  en  intelligence  ; 5°  les  sarigues,  les 
édentés,  les  tatous,  les  paresseuse,  les  rongeurs,  n’ont  pas  de  plis  à leur  cerveau; 
ils  sont  moins  intelligents  que  les  chiens  et  les  chats. 

A la  vérité,  Leuret  fait  observer  que  Desmoulins  a négligé  de  tenir  compte  de 
plusieurs  faits  contraires  à son  système  : ainsi  l'étendue  de  la  surface  cérébrale 
des  ruminants,  dont  Desmoulins  ne  parle  |>as,  celle  du  mouton  en  particulier,  est 
suivant  Leuret , proportion  gardée , supérieure  à celle  du  chien , du  chat , du 
renard,  etc. , qui  l'emportent  en  intelligence  sur  le  mouton. 

Malgré  l’importance  de  cette  objection,  quand  on  considère  que  les  animaux 
inférieurs  n'offrent  jamais  d'ondulations  ou  circonvolutions  cérébrales,  que  les 
animaux  supérieurs  en  sont  toujours  pourvus,  et  que,  chez  l'éléphant  par  exemple, 
de  tous  le  plus  intelligent,  ces  circonvolutions  sont  le  plus  nombreuses  et  se  rap- 
prochent le  plus  par  leur  arrangement,  de  celles  de  l'homme,  il  devient  bien  diffi- 
cile de  ne  pas  admettre  qu'en  général  la  présence  ou  l’absence  des  circonvolutions 
cérébrales  doive  avoir,  comme  condition  organique,  une  étroite  liaisou  avec  le 
développement  de  l'intelligence. 

Dans  l'espèce  humaine,  la  profondeur  des  anfractuosités  est  infiniment  variable 
chez  les  dilTércnls  individus  : c'est  là  un  fait  que  nous  avons  constaté  sur  bien  des 
cerveaux,  en  choisissant  toujours,  pour  établir  nos  mesures,  des  anfractuosités  qui 
étaient  constantes  et  qui  d'ailleurs  se  correspondaient.  Il  en  résulte  qu’à  volume 
égal,  deux  cerveaux  peuvent  présenter  des  surfaces  bien  différentes  en  étendue: 
or,  si  l'on  veut  admettre  qu’ici,  en  effet,  l’étendue  des  surfaces  a de  l'influence 
sur  l'intensité  de  la  force  fonctionnelle,  serait-il  défendu  de  faire  servir  de  pareilles 
différences  anatomiques  à l’explication  des  différences  individuelles  qu’offre  le 
développement  intellectuel  ? Quoi  qu'il  en  soit,  la  crànioscopie  est  inhabile  à révéler 
les  variétés  de  dispositions  dont  il  s'agit  ; elle  signale  quelquefois,  et  te  plus  suuvcnt 
elle  croit  signaler,  les  saillies  des  circonvolutions,  mais  elle  néglige  forcément  la 
profondeur  des  anfractuosités,  c'est-à-dire,  en  raisonnant  d'après  la  doctrine  de 
Desmoulins,  une  particularité  organique  pouvant  avoir  une  grande  influence  sur 
l'intensité  de  la  fonction. 

Il  faut  encore  noter  que  la  couche  corticale  des  lobes  cérébraux  nous  a pré- 
senté, chez  les  divers  individus,  des  différences  notables  d'épaisseur  : ce  fait 
peut  avoir,  au  point  de  vue  auquel  nous  nous  plaçons,  une  grande  importance 
physiologique,  surtout  si  l'on  veut  accepter  avec  AYillis  (I),  Vieussens  (2),  etc., 
que  la  substance  corticale  est  la  |>arlie  réellement  active  des  hémisphères  céré- 

(I)  De  annl.  cerebri,  fie.  In-I2.  Amclcrdain,  1693,  cap.  X,  S 4,  p.  78. 

{2)  Nerrogr.  univero.  Lyon,  1085,  rap.-wiil,  p.  113. 

Nola.  — Wilub  cl  VlffDStea»  considèrent  la  sotalancc  grive  comme  destinée  V produire  la  force 
nerveuse,  et  la  substance  blanche  comme  appelle  à transmettre  celte  force  aux  cordons  nerveux 
et  de  U aux  divers  organes  de  lYconomie. 
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brattx,  et,  avec  Foville  (1),  qu'elle  doit  être  regardée  comme  le  siège  des  facultés 
intellectuelles.  Ainsi  sacltons  donc  i|ue  deux  cerveaux  de  volume  égal  peinent  olfrir 
une  quantité  fort  différente  de  substance  corticale,  soit  parce  que,  l'épaisseur  de 
cette  substance  étant  pourtant  la  tnénte  dans  les  deux  cerveaux,  l’étendue  de  leur 
surface  varie  par  suite  de  la  profondeur  différente  des  anfractuosités  ; soit  parce 
que,  l'étendue  des  surfaces  étant  la  même,  la  couche  corticale  a plus  d’épaisseur 
dans  un  cerveau  que  dans  l'autre.  Ajoutons  que  le  degré  de  vascularité  de  la  couche 
corticale  nous  a paru  aussi  être  très  variable. 

Il  est  |>eut-être  |iermis  de.  croire  que  toutes  ces  variétés  d'organisation  indivi- 
duelle, qu'on  ne  saurait  non  plus  apprécier  il  l'aide  de  la  crânioscopie,  ne  sont  pas 
sans  influence  sur  la  puissance  et  l'étendue  de  l'intelligence,  surtout  quand  on 
considère  que  les  circonvolutions,  d'ailleurs  petites  cl  atrophiées  de  beaucoup  de 
cerveaux  d'idiots,  ne  sont  revêtues,  relativement  à l'état  normal,  que  d'une  quan- 
tité peu  considérable  de  substance  corticale  partiellement  décolorée  ou  atrophiée, 
ou  quelquefois  même  détruite  sur  une  assez  grande  surface  (2). 

Du  reste,  chez  les  idiots  aussi,  à part  les  hémisphères  cérébraux,  les  autres 
parties  de  l'encéphale  sont  ordinairement  bien  conformées  ; autre  preuve  que  c’est 
bien  en  effet  dans  ces  hémisphères  qu’il  faut  surtout  chercher  le  siège  des  facultés 
supérieures  de  l’âme. 

I.es  expériences  peuvent  également  concourir  h établir  le  rôle  du  cerveau  pro- 
prement dit  dans  l'exercice  de  ces  mêmes  facultés. 

Les  animaux  privés  de  leurs  lobes  cérébraux,  dit  h'Iomens  (3),  perdent  toute 
perception,  toute  iutelligencc  en  général;  iis  |>erdeiit  encore  jusqu'à  ces  instiucts 
propres,  inhérents  à chaque  espèce  et  si  tenaces  en  chacune  d'elles.  D’un  autre 
côté,  comme  nul  de  ces  instincts,  comme  nulle  des  facultés  intellectuelles  et  per- 
ceptives ne  se  perd  par  l’ablation  du  cervelet  ou  par  celle  des  tubercules  quadri- 
jumeaux, il  en  résulte,  ajoute  cet  auteur,  que  tous  ces  instincts,  que  toutes  ces 
facultés  appartiennent  donc  bien  exclusivement  aux  lobes  cérébraux. 

Selon  liouillaud  (A),  * il  est  douteux  que  les  lobes  cérébraux  soient  le  récep- 
tacle unique  de  tous  les  instincts,  de  toutes  les  voûtions  ».  Cet  observateur  admet 
néanmoins  qu’un  oiseau  dépourvu  de  ses  lobes  cérébraux  (*)  est  profondément 
stupide;  « qu’il  ne  connaît  ni  les  objets,  ni  les  lieux,  ni  les  personnes;  qu'il  est 
complètement  privé  de  mémoire  en  tout  ce  qui  concerne  cette  connaissance;  qu’il 
n'a  plus  l'instinct  de  se  nourrir,  de  se  défendre,  etc.  ; qu’en  un  mot,  on  ne  remarque 
plus  chez  lui  aucune  trace  de  combinaisons  intellectuelles.  » 

Toutefois  on  serait  trop  exclusif  en  affirmant  que,  chez  les  oiseaux  par  exemple, 
tous  les  instincts,  tous  les  penchants  se  perdent  par  la  soustraction  des  lohes  céré- 
braux, puisque  des  poules  privées  de  ces  organes  peuvent  encore  obéir  à l'instinct 
du  caquetage,  placer,  pour  dormir,  leur  tète  sous  l'aile,  reposer  leur  corps  tantôt 
sur  une  patte,  tantôt  sur  l'autre,  faire  des  tentatives  pour  s’échapper  lorsqu'on 


(1)  Art.  Encéphale  e t Alienation  mentale  du  ttict.  de  mi:d.  e t de  ehirurg.  pin! . 

(a)  Art.  Aliénai! toi  mentale,  par  FOVILLE,  1. 1,  p.  553  du  Diel,  cité, 

(31  Ouï  r,  cil.,  p.  130. 

(♦)  Mém.  rit. 

(*)  Le»  marmuifiTev  ne  survivant  ipic  quelques  instants  X l'ablation  dea  lobes  cérébraux,  et,  au 
contraire,  1rs  oiseaux  y survivant  pendant  des  semaines  et  des  mois  entiers,  on  conçoit  que  tes 
études  dont  it  s'agit  ont  dti  être  laites  sur  des  oiseaux. 
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cherche  à les  retenir  avec  la  main,  marcher  spontanément,  nettoyer  et  aiguiser 
leurs  plumes  avec  le  hec,  etc.  (1).  On  n'est  donc  peut-être  pas  suffisamment  auto- 
risé à établir  que  le  cervelet  soit  absolument  passif  pendant  le  travail  que  suppose 
l’activité  des  qualités  instinctives,  sinon  pendant  celui  qui  correspond  à l’activité 
de  certaines  facultés  intellectuelles. 

Beaucoup  de  physiologistes  ont  prétendu  que,  si  une  différence  de  volume  entre 
les  deux  hémisphères  cérébraux  existait  chez  un  individu,  il  en  résulterait  |>our  lui 
une  infériorité  intellectuelle  considérable,  une  imparité  dans  les  sensations  qui  ne 
lui  permettrait  déjuger  de  rien  avec  assurance:  ils  croyaient  que,  lors  de  l'exer- 
cice des  facultés  de  l’esprit,  les  deux  hémisphères  devaient  agir  nécessairement 
ensemble,  et  que  leur  entier  concours  réclamait  leur  parité  parfaite.  Uichat  lui- 
méme  avait  cette  dernière  prévention.  Mais  il  ne  se  doutait  pas  que  son  cerveau 
mal  symétrique  dut  donner  un  démenti  formel  à sa  doctrine  : en  effet,  l’un  de  scs 
lobes  cérébraux  était  notablement  plus  volumineux  que  l'autre;  de  sorte  que,  si 
son  opiuion  eût  été  vraie,  Bichal  aurait  du  être  tout  autre  qu’il  ne  fut,  c'est-à-dire 
rien  moins  qu'un  des  plus  grands  anatomistes  et  des  plus  grands  physiologistes  des 
temps  uioderues. 

Au  contraire,  il  m’a  été  facile  d'établir,  par  des  exemples  (2),  qu'en  l'absence 
presque  complète  d'un  hémisphère  cérébral,  l'homme  peut  encore  jouir  normale- 
ment de  ses  facultés  intellectuelles.  Mais,  eu  disant  qu'un  seul  hémisphère  céré- 
bral sain  peut  suffire  à l'exercice  de  l’intelligence,  je  n’entends  |>as  avancer  que 
toutes  les  fois  que  l’un  d’eux  sera  parfaitement  sain,  du  moins  en  apparence,  les 
facultés  de  l'esprit  seront  nécessairement  intactes;  car  des  faits  nombreux  prouvent 
qu’elles  peuvent  être  troublées  par  diverses  lésious  siégeant  d’ailleurs  dans  une 
rétjiuu  quelconque  d'un  seul  hémisphère,  tant  peut  être  graude,  quelquefois,  la 
réaction  d’un  foyer  maladif  local  sur  l'ensemble  de  l'instrument  de  ia  pensée. 

Cependant,  si  l'observation  démontre  que  l'intelligence  peut  se  conserver  avec 
le  même  degré  d’intensité,  chez  des  personnes  presque  entièrement  privées  d'un 
hémisphère  du  cerveau,  elle  tend  également  à faire  supposer  que,  chez  elles,  l’intelli- 
gence ne  (>eut  s'exercer  d’une  manière  aussi  continue  qu'à  l’état  normal.  Ferras  nous 
a rapporté  que  le  général  B... , ayant  perdu,  à la  suite  d'une  blessure,  une  graude 
partir  du  pariétal  gauche,  présente  une  atrophie  considérable  de  l'hémisphère  cor- 
respondant, qui  se  traduit  à l'extérieur  par  une  dépression  énorme  du  crâne.  Ce 
général  a conservé  la  même  vivacité  d'esprit,  la  même  rectitude  de  jugement,  mais 
il  ne  peut  se  livrer  quelque  temps  aux  travaux  intellectuels  sans  eu  éprouver 
bientôt  de  la  fatigue.  Anus  avons  connu  un  autre  aucien  militaire  qui  était  abso- 
lument dans  le  même  cas. 

Ou  n'est  pas  autorisé  à induire  des  faits  qui  précèdent,  que  les  deux  hémisphères 
cérébraux,  à l’état  uoruial,  fonctionnent  et  se  reposent  alternativement,  comme 
le  veuleul  quelques  physiologistes,  lie  semblables  faits  paraissent  prouver  seule- 
ment que  l'hémisphère  sain,  pour  produire  le  même  résultat  intellectuel  que  les 
deux  réunis,  doit  déployer  une  somme  d’activité  plus  grande,  d’uù  nécessairement 
une  fatigue  plus  prompte.  Mais,  eu  réalité,  on  ignore  si  ordinairement  l'action 

(1)  Ourr.  rll.  «le  Floirkss,  p.  R9.  Mémoire  tic  B601LLAÜD,  flans  Journée  physiot.  expirlm 
t.\,  p.  44. 

(2)  Voy.  mon  Traité  d'anal, d de  phytiol.  du  sysl.  tient.  Paris,  1842,  1. 1,  p.  ««7  et  »uiv. 
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des  (leux  hémisphères  cérébraux  est  simultanée  ou  alternative,  pendant  que 
l'homme  s'abandonne  aux  inspirations  de  son  esprit  ou  qu'il  subit  l’influence  de 
ses  passions. 

II.  Gall  et  ses  partisans,  pour  qui  les  facultés  supérieures  de  l'âme  siègent  dans 
les  lobes  cérébraux  antérieurs,  ont  avancé  que  l'intelligence  l'emporte  d'autant 
plus  sur  les  sentiments  et  les  instincts,  que  les  régions  antérieures  du  cerveau  et 
du  crâne  sont  plus  développées  relativement  aux  autres  régions  de  ces  organes. 
Ile  plus,  ils  ont  admis  qu’il  existe,  dans  les  hémisphères  cérébraux,  des  sièges  spé- 
ciaux et  circonscrits  pour  les  diverses  facultés  intellectuelles,  pour  les  différentes 
qualités  morales  et  instinctives.  Nous  reconnaissons  volontiers  que  cette  doctrine 
ne  présente  point  d'impossibilité  en  elle-même,  mais  il  n’est  prouvé  ni  qu'elle  soit 
vraie,  en  la  considérant  sous  un  point  de  vue  purcmeut  général,  ni  surtout  que 
les  applications  s|>ériales  qu'on  en  a faites  soient  exactes. 

A.  En  démontrant  que  la  perte  absolue  ou  la  |>ervcrsion  des  facultés  intellec- 
tuelles et  morales  peut  résulter  d’altérations  développées  en  un  / /oint  quelconque  du 
pourtour  ou  de  l’épaisseur  des  hémisphères  cérébraux,  les  observations  f/atholarji- 
ques,  comme  nous  l'avons  établi  dans  un  autre  ouvrage  (1),  tendent  à infirmer  la 
doctrine  précédente.  Il  est  vrai  que  ses  partisans  répondent  que,  si  l'intelligence 
est  abolie  nu  troublée  par  une  lésion  limitée  aux  lobes  postérieurs  ou  moyens  du 
cerveau,  c'est  seulement  en  vertu  d’une  réaction  sympathique  sur  les  lobes  anté- 
rieurs. Alain  n’est-on  |>as  en  droit  de  leur  rétorquer  le  même  argument,  cl  de 
soutenir  que  si  le  trouble  de  la  raison  accompagne  la  lésion  des  lobes  antérieurs, 
c'est  seulement  aussi  en  v ertu  d'une  réaction  sur  les  lobes  postérieurs  ou  moyens, 
puisque,  je  le  répète,  l'observation  directe  démontre  qu'une  altération  morbide, 
indifféremment  limitée  à tel  ou  tel  lobule  cérébral,  peut  pervertir  également  les 
facultés  de  l’esprit  ? 

C.-G.  Neumann  2)  n’a-t-il  pas  été  conduit  à penser,  d’après  l'examen  du  cer- 
veau de  cinquante  aliénés,  que  l'intelligence  résidait  dans  la  portion  occipitale  des 
lobes  cérébraux;  opinion  qui  trouverait,  suivant  Cruveilhier  (3),  quelque  appui 
dans  ce  fait  anatomique  qu'il  a bien  souvent  constaté,  savoir  : que  l’atrophie  du 
cerveau  des  v ieillards  en  démence  porte  sur  les  circonvolutiousoccipitales  beaucoup 
plus  encore  que  sur  les  circonvolutions  frontales?  Mais,  s'il  nous  plaisait,  à notre 
tour,  d’attribuer  aux  lobes  moyens  le  même  rôle  assigné  par  N’cttmann  aux  lobes 
postérieurs,  et  par  d’autres  aux  lobes  antérieurs,  assurément  les  observations  ne 
nous  feraient  pas  défaut;  preuve  qu'eu  s'appuyant  sur  les  faits  pathologiques,  il 
n’est  point  une  partie  des  hémisphères  cérébraux  dans  laquelle  ou  ne  serait  tenté 
de  faire  résider  l'intelligence,  et  que,  par  conséquent,  la  pathologie  ne  saurait  auto- 
riser â localiser  les  facultés  intellectuelles,  en  général,  plutôt  dans  telle  région  céré- 
brale que  dans  telle  autre. — Dès  lors,  est-il  besoin  d’ajouter  qu’elle  est  loin  d'avoir 
fourni  des  preuves  en  faveur  des  sièges  spéciaux  qu’on  a prétendu  assigner  â ces 
diverses  facultés  ? 

B.  Dans  la  question  qui  nous  occupe,  je  suis  bien  loin  d'accorder  aux  résultats 

(1)  Annt.  et  yhysibl.  du  syst.  vert.  — Faits  pnt/iol.  Pari»,  1«42,  1.  I,  p.  070  à 09 1. 

(2)  Pie  Kraukheiten  des  / ' or  ste  II nngs vrrmOgent  systematisch  bettrbeitef.  Leipzig,  1822, 

(3)  Anal,  descript.,  2*  «Mit.  Paris,  184b,  I.  IV,  p.  246. 
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des  expériences  faites  sur  les  animaux  vivants  l’importance  que  semblent  leur 
donner  certains  physiologistes,  et  de  leur  reconnaître  la  même  valeur  qu'aux  faits 
empruntés  il  la  pathologie,  et  surtout  à l'anatomie  comparée. 

» On  peut  retrancher,  dit  Flourens  (1),  soit  par  devant,  soit  par  derrière,  soit 
par  en  haut,  soit  par  côté,  une  portion  assez  étendue  des  lobes  cérébraux,  sans  que 
leurs  fonctions  soient  perdues.  L'nc  portion  assez  restreinte  de  ces  lobes  suflit  donc 
à l’exercice  de  leurs  fonctions...  » Mais,  la  déperdition  de  substance  devenant 
plus  considérable,  « dès  qu'une  perception  est  perdue,  toutes  le  sont;  dès  qu'une 
faculté  disparaît,  toutes  disparaissent.  Il  n'y  a donc  point  de  sièges  divers  ni  pour 
les  diverses  focultés,  ni  ; iourtes  diverses  perceptions.  I.a  faculté  de  percevoir,  de 
juger,  de  vouloir  une  chose,  réside  dans  le  même  lieu  que  celle  d'en  percevoir, 
d'en  juger,  d'en  vouloir  une  autre  ; et  conséquemment  cette  faculté,  essentielle- 
ment une,  réside  essentiellement  dans  un  seul  organe.  ■ 

Puisque  les  observations  de  pathologie  mentale  démontrent  que  l'homme  peut 
perdre  tantôt  une  faculté,  tantôt  une  autre,  toutes  les  autres  demeurant  intactes, 
il  est  difficile  d’admettre  que  de  semblables  conclusions  soient  applicables  à l’espèce 
humaine.  Toutefois  reconnaissons  que  souvent,  chez  l'homme,  les  diverses  por- 
tions des  lobes  cérébraux  se  montrent  tellement  solidaires,  dans  l'accomplissement 
des  actes  intellectuels  et  moraux,  que  l'isolement  dont  nous  venons  de  parler  est 
bien  loin  de  s’observer  d'une  manière  constante:  aussi,  une  pareille  solidarité,  si 
elle  ne  doit  pas  faire  renoncer  absolument  à la  recherche  des  fonctions  des  diverses 
parties  des  hémisphères  cérébraux,  environne-t-elle  le  problème  des  plus  grandes 
difficultés.  Assurément  elle  n'exclut  pas  l’existence  possible,  dans  les  lobes  céré- 
braux, de  divers  instruments  en  rapport  avec  les  différents  phénomènes  psychi- 
ques : mais,  si  l’on  veut  admettre  la  pluralité  de  ces  instruments,  quand  et  com- 
ment seront  donc  fournies  les  preuves  péremptoires  qui  autoriseraient  à indiquer 
les  régions  limitées  du  cerveau  ou  du  cervelet  où  se  passeraient  les  modifications 
relatives  à telle  ou  telle  série  d’idées,  de  qualités  morales  ou  instinctives?  Il  est 
vrai  qu’aux  yeux  de  quelques  personnes  cette  sorte  de  topographie  physiologique 
est  déjà  toute  tracée;  mais  aussi  quelle  foi  docile  ne  faut-il  pas  avoir  pour  la  recon- 
naître? 

I.es  expériences  de  Bouillaud  (2)  ne  s'accordent  point  avec  celles  de  Flourens. 
Ayant  détruit  ou  profondément  lésé,  sur  des  poules,  des  pigeons,  des  chiens  et  des 
lapins,  seulement  la  partie  antérieure  des  deux  hémisphères  cérébraux,  Bouillaud 
a v u ces  animaux  présenter  des  signes  irrécusables  d’un  idiotisme  profond.  Après 
une  pareille  lésion,  dit  cet  observateur,  ils  sentent,  voient,  entendent,  odorent, 
s’effrayent  facilement,  s'impatientent  quand  on  les  contrarie,  paraissent  étonnés  de 
leur  situation,  exécutent  une  fonle  de  mouvements  spontanés,  instinctifs,  crient, 
marchent,  cherchent  à éloigner  machinalement  les  objets  qui  les  irritent  ; mais  ils 
ne  reconnaissent  plus  les  êtres  divers  qni  les  environnent,  ne  mangent  plus  d'eux- 
mêines  et  ne  font  aucune  action  qui  annonce  des  combinaisons  d’idées,  des  raison- 
nements: les  animaux  les  plus  dociles,  les  plus  intelligents,  les  chiens,  par  exemple, 
ne  sont  plus  caressants,  ne  comprennent  plus  le  langage  qu'ils  comprenaient  aupa- 
ravant, deviennent  indifférents  aux  menaces  et  aux  caresses,  et  ne  profitent  d'au- 
cune correction.  Ils  ont  |>erdu,  sans  retour,  toute  éducabililé,  la  mémoire  dis 

tlj  Rech.  expe'rlm.  sur  les  propr.  et  les  fouet,  du  syst.  lient.,  IHV2,  2*  Mit.,  p.  OS  pt  »tnv. 

(2)  Heeh.  experim.  sur  les  fonctions  du  cerveau,  et  sur  celles  de  su  portion  antérieure  en 
particulier  (. tourn . de  physiol.  expetrim.,  1830,  t.  X,  p.  91). 
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lieux,  des  choses,  des  personnes.  Il»  voient  les  objets  extérieurs,  mais  ils  ignorent 
les  rap|>orts  qui  existent  entre  eux  el  leur  propre  conservation,  niais  ils  n’en  con- 
naissent ni  les  qualités  utiles,  ni  les  qualités  nuisibles.  Ainsi,  selon  Bouillaud, 
l'animal  dont  on  a lésé  profondément  la  |>artie  antérieure  des  hémisphères  céré- 
braux, <*  quoique  privé  de  l'exercice  d'uu  nombre  plus  ou  moins  considérable 
d'actes  intellectuels,  continue  à jouir  de  scs  facultés  sensitives  » ; » preuve,  ajoute 
cet  auteur,  que  la  sensation  et  intellect  ion  ne  sont  pas  une  seule  et  même  chose, 
une  seule  cl  même  fonction,  et  qu’elles  ont  des  sièges  distincts». 

Mais  Bouillaud  n'a  point  publié,  que  je  sache,  comme  contre- épreuve,  les  résul- 
tats provenant  d'une  désorganisation  de  la  partie  postérieure  des  hémisphères 
cérébraux.  Or,  ou  est  autorisé  à croire,  en  se  fondant  sur  des  faits  pathologiques 
nombreux,  que  la  lésion  de  cette  |iartie  peut  aussi  déterminer,  au  moins  chez 
l'homme,  un  trouble  marqué  des  fonctions  intellectuelles. 

Chez  des  chiens  et  des  lapins,  nous  avnus  également  produit  des  désorganisa- 
tions partielles  sur  bien  des  régions  diiïérenles  des  deux  lobes  cérébraux,  et  spé- 
cialement sur  leurs  régions  antérieures,  liais,  ou  bien  nous  n'observions  rien  de 
particulier,  parce  que  la  lésion  était  trop  légère;  ou  bien,  celle-ci  étant  plus  pro- 
fonde, il  survenait  des  phénomènes  complexes  dus  à l'épanchement  do  saug  dans 
les  parties  voisines,  et  alors  les  animaux  succombaient  trop  tôt  pour  (pie  nous 
eussions  pu  tirer  de  ces  expériences  des  inductions  rigoureuses.  Survivaient-ils 
quelques  jours,  il  nous  devenait  impossible  de  déterminer,  par  une  série  d'épreuves 
suflisantes,  le  genre  et  le  degré  de  lésion  intellectuelle  ; confessons-le,  il  nous  aurait 
fallu  plus  de  perspicacité  pour  démêler,  à travers  les  expressions  de  la  souffrance, 
celles  des  différentes  facultés,  des  divers  instincts  ou  penchants.  D’ailleurs,  Bouil- 
laud lui-même  (1)  n 'avoue-t-il  pas  modestement  « qu’en  exposant  les  résultats  de 
ses  propres  recherches,  il  est  bien  loin  de  se  faire  illusion  sur  leur  peu  de  valeur, 
mais  qu'il  a pensé  que,  tels  qu’ils  sont,  ils  pourraient  donuer  l'éveil  à des  expé- 
rimentateurs plus  habiles,  cl  provoquer  des  travaux  plus  sérieux.  » 

Jusqu'à  présent,  h physiologie  expérimentale  est  donc  loin  d’avoir  fourni  des 
arguments  sérieux  en  faveur  de  la  localisation  des  instruments  de  l'iulelligeuce 
dans  les  lobes  antérieurs  du  cerveau. 

C.  Quant  5 Y anatomie  comparée , souvent  elle  ne  se  montre  guère  favorable  à 
une  pareille  localisation,  et  vient  infirmer  des  localisations  plus  spéciales  admises 
par  les  phréuologisles. 

D’après  la  remarque  judicieuse  de  Leuret  (2),  l’école  de  Galla  commis  une  sin- 
gulière méprise:  ayant  vu  que  le  front  des  animaux  fuit  en  arrière,  au  |x»inl  de 
s'abaisser  presque  au  niveau  des  os  propres  du  nez,  on  a conclu  de  cet  abaissement 
à la  diminution  proportionnelle  de  la  partie  antérieure  du  cerveau,  sans  considérer 
que,  étiez  les  animaux,  la  cavité  crânienne  n’est  pas  au-dessus,  mais  en  arrière  des 
orbites,  ce  qui  place  le  cet  veau  eu  arrière  de  la  face  et  non  au-dessus  d'elle,  l’our 
déterminer  le  volume  relatif  de  la  partie  antérieure  du  cerveau,  chez  les  animaux, 
il  faut  donc,  suivant  fleuret,  non  pas  considérer  la  saillie  du  cerveau  au-dessus  des 
os  de  la  face,  mais  comparer  les  cerveaux  entre  eux,  les  circonvolutions  entre 
elles,  et  choisir,  dans  le  cerveau  lui-même,  un  point  fixe  qui  serve  de  départ  pour 

(1)  Ber.  rit.,  p.  Cfl. 

(2]  J tint.  comp.  du  syst.  ntrv.  considéré  dan*  ses  rapports  avec  VinteUijcnce.  Pari*,  1839 
1. 1,  p.  «3»  et  suiv. 
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diviser  chaque  lobe  en  partie  antérieure  et  en  pal  lie  postérieure.  Or,  cel  obser- 
vateur a clioisi  le  corps  «Unis : tout  ce  qui  est  en  avant  de  ce  corps,  H l'appelle 
partie  antérieure  ; tout  ce  qui  est  eu  arrière  de  lui,  il  le  nomme  partie  postérieure. 
On  trouve,  dans  son  estimable  ouvrage,  un  tableau  détaillé  dans  lequel  des  mam- 
mifères sont  rangés  d’après  la  longueur  relative  de  la  partie  antérieure  du  cer- 
veau. I.e  développement  de  celte  partie  antérieure,  comme  le  volume  des  cir- 
convolutions qui  s'y  rencontrent  chez  le  mouton,  le  cheval,  le  bœuf,  etc.,  est  très 
considérable,  si  on  le  compare  au  développement  de  la  partie  corres|>ondaute  chez 
des  animaux  beaucoup  plus  intelligents,  tels  que  le  chien,  le  renard,  l'éléphant, 
et  surtout  les  singes.  En  effet,  en  examinant  la  coupe  du  cerveau  des  uns  et  des 
autres,  on  trouve  qu'au -dessus  et  eu  avant  du  corps  calleux  la  masse  cérébrale 
s'arrondit  et  s’élève  cite/,  les  premiers,  tandis  que  la  disposition  contraire  a lieu 
chez  les  derniers. 

Leuret  a également  rangé  les  animaux  portés  dans  son  premier  tableau,  d’après 
le  développement  des  lobes  cérébraux  en  arrière  du  cor|>s  calleux.  On  v voit,  par 
exemple,  que  le  mouton,  la  chèvre,  le  cavia-paca,  l'âne,  ont  comparativement  ces 
lobes  moins  développés  en  arrière  que  le  chien  et  le  renard,  ceux-ci  moins  que  le 
chat  et  le  lion,  au-dessus  desquels  se  trouvent  l'ours  et  la  loutre,  l.’éléphant  et  tous 
les  singes  l'emportent,  sous  le  rapport  dont  il  est  ici  question,  sur  les  animaux 
précédents,  et  en  tète  de  tous  se  trouve  le  marsouin.  L'homme,  sous  ce  point  de 
vue,  l’emporte  sur  tous  les  autres  mammifères. 

Si  le  lapin,  le  kanguroo,  le  chameau,  ne  se  trouvaient  pas  compris  dans  la  pre- 
mière colonne,  on  serait  porté  à croire  que  le  développement  de  la  masse  céré- 
brale postérieure  est  d'autant  plus  considérable,  que  les  animaux  sont  plus  élevés 
dans  l’ordre  intellectuel.  Nouvelle  preuve  delà  nécessité  de  multiplier  les  observa- 
tions, avant  de  tirer  des  conclusions  de  celles  qu’on  a faites.  Tiedemann  (11, 
Spix  (2)  et  Neumann  (3)  avaient  iléjà  signalé  l'opposition  de  développement  entre 
les  parties  antérieure  et  postérieure  des  lobes  cérébraux  ; res  deux  derniers  auteurs 
y avaient  même  trouvé  la  base  d’un  système  en  vertu  duquel  l'intelligence  aurait 
son  siège  dans  les  lobules  postérieurs  ou  occipitaux. 

Ce  ne  seraient  donc  point,  relativement  aux  hémisphères  cérébraux  de  l'homme, 
les  parties  antérieures  du  cerveau  qui  tendraient  à s’amoindrir  chez  les  mammi- 
fères, mais  plutôt  ses  parties  postérieures.  Puis,  en  raisonnant  d’après  les  prin- 
cipes de  Gall,  il  y aurait,  comme  on  vient  de  le  voir,  beaucoup  plus  d’organes 
intellectuels  chez  le  mouton  que  chez  le  chien,  le  premier  ayant  la  partie  frontale 
des  lobes  cérébraux  relativement  beaucoup  plus  large  et  plus  ondulée  que  le 
second.  — Guidé  par  cette  observation,  Leuret  (ô)  tenta,  auprès  de  plusieurs  per- 
sonnes qui  cultivaient  la  phrénologie  avec  distinct  ion,  depuis  un  grand  nombre 
d’années,  une  expérience  dont  il  rend  compte  dans  les  termes  suivants:  « Il  m’est 
arrivé  plusieurs  fois,  en  montrant  tna  collection  de  cerveaux  à des  phrénologistes, 
de  leur  présenter  en  même  temps  un  cerveau  de  chien  de  berger  et  un  cerv  eau  de 
mouton,  en  leur  disant  : Des  deux  animaux  porteurs  des  cerveaux  que  vous 

(1)  Iront  s rerebri  simiorum,  elc.  Heidelberg,  1821. 

(2)  Cephalogenesis , slce  capilis  ossei  structura,  forma  Ho  et  slgnificatio  per  omnes  anima- 
Hum  classes,  famitias,  généra  arrêtâtes,  digesta  nique  tnbulis  illuslrala , legesqne  simul  psy- 
ehologieœ  et  pjiysionomircr  inde  dériva  tau.  Munich,  l«l&,  in-fol.,  18  pi.  — Srix  lait  résider  spé- 
étalement  rimagdrm/ion  dans  les  lobes  postérieurs. 

(3)  üie  Krankheilen  des  Sortie  II  ungsocnnôgens  syslematitch  bearbeUet . Leipzig,  1822. 

(4)  Oucr.  cil,,  p.  555. 
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voyez,  l’un  conduit  l'autre  ; montrez-moi  le  conducteur.  Tous,  sans  hésiter,  ont 
désigné  le  cerveau  du  nioulon.  Et  ils  étaient  conséquents  en  agissaul  ainsi.;  car  le 
cerveau  du  mouton  est,  h sa  partie  antérieure,  bien  plus  élargi,  bien  mieux  déve- 
loppé que  ne  l'est  celui  du  chien.  » 

Dans  un  travail  fort  estimable,  Lafargue  (1)  s’est  attaché  à établir:  1°  que  la 
forme  du  crâne  et  du  cerveau  est  nécessairement  en  rapport  avec  l’attitude  de 
l'animal,  atec  la  largeur  de  la  mâchoire  inférieure  ; 2°  que  cette  même  forme  et 
les  habitudes  morales  ont  une  relation  si  peu  nécessaire,  que  deux  animaux  de 
mœurs  identiques  diffèrent  par  le  cràue  s’ils  diffèrent  d’attitude  ; et  réciproque- 
ment, que  deux  animaux  de  caractère  opyxtsé  se  ressemblent  par  le  crâne,  si  leur 
attitude  est  semblable  ainsi  que  la  largeur  de  leur  mâchoire. 

Les  carnassiers  ont  les  tempes  développées,  et  ils  sont  astucieux,  sanguinaires, 
voleurs:  les  ruminants  ont  les  tempes  étroites,  ils  sont  timides,  inoffensifs  : donc, 
dit-on,  les  penchants  qui  caractérisent  le  moral  des  carnassiers  siègent  vers  la 
région  sus-zygomatique.  Lafargue  fait  observer  que  celle-ci  doit  s’accommoder  à 
la  forme  de  la  mâchoire  inférieure,  large  chez  les  premiers,  étroite  chez  les  seconds. 
— Maison  n'a  pas  triomphé  d'un  système  pour  avoir  donné  une  interprétation  diffé- 
rente aux  faits  qui  lui  servent  de  base.  Aussi  cette  réflexion  isolée  inlirmc-t-elle  à 
peine  les  conclusions  de  Gall  : elle  ne  pourra  les  réfuter  d'une  manière  directe  que 
s’il  est  jxvssible  de  trouver  des  animaux  doux  et  paisibles,  dont  les  tempes  s'élar- 
gissent par  cela  seul  qu'ils  possèdent  une  large  mâclioire.  Or,  selon  la  remarque  de 
Lafargue,  tel  est  le  castor,  dont  les  instincts  industriels  exigent  et  supposent  une 
mâchoire  large  et  forte,  des  muscles  temporaux  énergiques,  et  dont  le  crâue  est, 
pour  cette  raison,  conformé  comme  celui  des  carnassiers  (*). 

Au  contraire,  chez  certains  carnassiers  éminemment  féroces,  la  tète  représente 
un  cône  allongé,  sensiblement  rétréci  au-dessus  des  apophyses  zygomatiques,  large 
et  renflé  vers  la  partie  postérieure  des  pariétaux:  tels  sont  le  furet,  l'hermine,  la 
belette.  Quelle  est  la  cause  d’une  disposition  aussi  réfractaire  aux  lois-phrénologi- 
qnes?  sc  demande  Lafargue.  La  forme  du  crâne  des  furets,  des  belettes,  des 
taupes,  etc.  .s’explique,  suivant  lui,  parle  mode  de  station  de  ces  animaux,  dont  les 
membres  sont  très  courts,  cl  qui  marchent  presque  en  rampant.  Si,  avec  une 
pareille  attitude,  ils  avaient  eu  le  crâne  court  et  globuleux,  et  si  la  plus  grande 
masse  de  leur  cerveau  eût  été  concentrée  vers  les  apiophyses  zygomatiques,  les 
sens  et  l’extrémité  du  museau  se  seraient  nécessairement  dirigés  vers  le  sol.  Il  fal- 
lait donc,  pour  les  raisons  mécaniques  les  plus  simples,  que  le  plus  grand  volume 
des  hémisphères  occupât  la  région  pariétale  postérieure,  et  que  les  régions  sus- 
zygomatiques  fussent  déprimées.  Tous  les  animaux  dont  le  |>ort  est  analogue  â 
celui  des  belettes  ont  le  crâne  pareillement  conformé,  quelles  que  soient  leurs 
moeurs. 

L’attitude  humaine  comporte  la  plus  petite  face  et  le  plus  grand  cerveau  possible  ; 
aussi  voyons-nous,  comme  le  fait  remarquer  Lafargue,  entre  la  forme  du  crâne  et 
celle  du  bassin,  une  corrélation  telle,  que  la  perfection  et  la  solidité  de  la  station 

(1)  Appréciation  de  la  doctrine  phrénologique  ou  de»  localisation » des  facultés  intellectuelles 
et  morales,  au  moyen  de  l'anatomie  comparée  ( Arch . g en.  de  méd.,  Isa»,  I.  I,  p.  265,  416  ; 

I.  Il,  juin  1838,  p.  129}.  — Et  Thèse  inaug.  Pari*,  14  mai  1828,  u"  115. 

(*)  Bit  ion  ne  dit  pas  que  le  castor  soit  sanguinaire  ; mais  il  affirme  que  ce  rongeur  coupc  et  scie, 
en  quelque  sorte,  avec  sc*  dénis  incisives,  le*  branches  d'arbre*  les  plus  volumineuses  ; ce  qui  sup- 
pose en  effet  une  grande  énergie  de  mastication. 
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bipède  se  trouvent,  dans  chaque  race,  en  raison  directe  de  la  capacité  crânienne, 
et  en  raison  inverse  des  mâchoires.  Il  stiflil  de  comparer  le  Cafrc  à l'Européen  pour 
se  convaincre  de  cette  vérité.  On  voit  aussi,  par  le  rapprochement  des  races 
humaines,  le  crâne  sa  déjeter  en  arrière,  à mesure  que  les  mâchoires  s'accrois- 
sent. Le  Nègre  a le  front  fuyant,  l'ensemble  du  crâne  étroit  cl  allongé,  l'Européen 
se  trouve  dans  des  conditions  opposées,  tandis  que  les  Malais,  les  Mongols  et  les 
Américains  tiennent  le  milieu  entre  les  deux  extrêmes. 

Ainsi,  ajoute  cet  auteur,  voyons-nous  s'appliquer  à l’espèce  humaine  cette  loi 
du  règne  animal,  en  vertu  de  laquelle  le  crâne  et  le  cerveau  sont  répartis  de  manière 
â balancer  le  |X)ids  de  la  face.  La  forum  du  crâne  exprime  donc  le  rapport  du  volume 
des  mâclioires  et  du  cerveau  : elle  peut  indiquer  aussi  l’énergie  relative  des  instincts 
et  des  hautes  facultés.  Mais,  si  l’on  se  place  au  point  de  vue  des  localisations,  et 
que  l’on  cherche  la  prédominance  des  tempes  chez  les  nations  de  pillards  ou  d’an- 
thropcqthagcs,  la  prédominance  du  front  chez  les  peuples  intelligents,  on  est  trompé 
dans  son  attente;  car,  chez  l’Européen,  le  Hottentot,  l’Indien  du  Nord,  le  rapport 
des  tempes  au  front  est  absolument  le  même.  Ces  races  ne  diffèrent  entre  elles 
que  par  la  proportion  de  la  face  au  cerveau,  proportion  qui,  tout  en  déterminant 
la  forme  du  crâne,  explique  la  prépondérance  des  instincts  citez  les  unes,  de  l’in- 
telligence chez  les  autres. 

Les  liaisons  nécessaires  des  formes  de  crâne  avec  certaines  conditions  mécani- 
ques, soit  partielles,  soit  générales,  étant  établies,  on  pouvait  prévenir  les  con- 
séquences antiphréuologiquesqui  en  dérivent  par  l’objection  suivante  : 

L’attitude  des  animaux  est  â leur  moral  comme  le  geste  est  â la  pensée  ; le  mode 
de  mastication  est  subordonné  aux  penchants  nutritifs,  soit  carnassiers,  soit  herbi- 
vores, comme  l’instrument  l’est  â la  volonté.  De  même  les  formes  du  cerveau,  qui 
déterminent  les  penchants,  subordonnent  à leurs  inflexibles  nécessités  et  l’attitude 
générale  et  la  puissance  de  la  mâchoire  inférieure. 

A cette  objection,  l.afârgue  répond  en  ces  termes:  « Certaines  formes  de  crâne 
et  de  cerveau  coïncident  toujours  et  nécessairement  avec  certains  modes  de  station 
et  de  mastication  ; mais,  si  l’on  assigne  à la  première  de  ces  circonstances  le  rôle 
de  fait  primordial,  en  réduisant  l’autre  au  rôle  de  fait  secondaire,  je  dirai  que 
toutes  les  deux,  également  nécessaires  l’une  â l’autre,  concourent  au  même  titre  â 
l’harmonie  de  l’ensemble.  > 

Quoique  nous  ayons  présenté,  d’après  I.afargue  lui-même  (1),  cette  courte  ana- 
lyse de  son  mémoire,  il  est  certain  qu’elle  ne  peut  donner  qu’une  idée  fort  impar- 
faite du  long  et  consciencieux  travail  de  cet  auteur  : nous  engageons  donc  le  lec- 
teur à eu  prendre  une  connaissance  plus  complète  (2). 

Voici  maintenant  quelques  résultats  géuéraux  auxquels  les  faits  ont  conduit 
Lélut  (3),  relativement  à l’organe  que  Gall  appelait  nrgane  du  meurtre  ou  de  la 
destruction  carnassière,  et  qu’il  faisait  résider  dans  les  circonvolutions  latérales, 
moyennes  cl  inférieures  du  cerveau.  Gall  avait  avancé  que  le  plus  graud  dévelop- 
pement de  cet  organe,  dans  les  oiseaux  et  les  mammifères  carnassiers,  donne  au 
cerveau  et  au  crâne  de  ces  animaux  une  largeur  proportionnelle  plus  grande  que 
celle  du  cerveau  et  du  crâne  des  oiseaux  et  des  mammifères  frugivores. 

(1)  TM$e  cilée. 

.(•2)  Loc.  eit, 

(2)  Ve  l'organe  phrénologiqae  de  la  datruclion  chez  les  animaux.  In-S , l'an», 
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Des  fa  ils  empruntés  à l'ouvrage  des  fiércs  Wenzel  (I),  à celui  de  Tiedeiuanu  (2) 
et  au  livre  de  Serres  (3),  de  ceux  qui  lui  sont  propres,  et  des  moyennes  qu’il  a 
déduites  des  uns  et  des  autres,  Lélut  a établi,  contrairement  4 l’assertion  émise  par 
Gall,  les  propositions  qui  suivent  : 1“  Les  oiseaux  frugivores  et  les  oiseaux  carnas- 
siers-insectivores ont,  comparativement  les  uns  aux  autres,  le  cerveau  et  le  crâne 
d’égale  largeur,  proportionnellement  4 leur  longueur.  2“  Les  oiseaux  de  proie,  ou 
oiseaux  rapaces,  ont  le  cerveau,  et  surtout  le  crâne  plus  large  que  celui  des  oiseaux 
des  deux  classes  précédentes:  mais  cela  lient  indubitablement  4 ce  que,  chez  ces 
animaux,  le  développement  en  largeur  des  hémisphères  cérébraux  a suivi  l’élar- 
gissement crânien,  qui  lui-mème  est  déterminé,  chez  ces  oiseaux,  par  le  dévelop- 
pement considérable  du  l’oreille  interne  et  de  ses  cavités  annexes,  et  par  celui  de 
leur  globe  oculaire.  3”  Les  faits  de  comparaison  isolée  entre  le  cerveau  et  le  crâne 
de  tel  oiseau  frugivore  et  ceux  de  tel  oiseau  carnassier,  donnent,  bien  entendu,  le 
même  résultat  que  les  rapports  déduits  des  moyennes,  sur  la  proportion  de  la  lar- 
geur 4 la  longueur  des  hémisphères  cérébraux  et  du  crâne  ; c’est-à-dire  qu’ils  mon- 
trent que  tel  ou  tel  oiseau  frugivore  a une  plus  grande  largeur  cérébrale  ou  crâ- 
nienne proportionnelle  que  tel  ou  tel  oiseau  insectivore,  et  même-  que  tel  ou  tel 
oiseau  rapace.  4 " Les  mammifères  carnassiers  n’ont  pas  le  cerveau  et  le  crâne  plus 
larges,  proportionnellement  4 leur  longueur,  que  ceux  des  mammifères  frugivores. 
D’après  les  faits  pris  des  auteurs  cités,  comme  d’après  ceux  recueillis  par  Lélut, 
c’est  le  contraire  qui  parait  avoir  lieu.  5°  Les  comparaisons  isolées  du  cerveau  et 
du  crâne  de  tel  mammifère  carnassier  au  cerveau  et  au  crâne  de  tel  mammifère 
frugivore  douuenl,  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas,  le  même  résultat  ; absolu- 
ment comme  cela  avait  eu  lieu  pour  les  oiseaux. 

Du  tableau  comparatif  dressé  par  Leuret  (4)  sur  le  rapport  existant,  chez  les 
mammifères,  entre  le  diamètre  antéro-postérieur  et  le  diamètre  transverse  des 
lobes  cérébraux,  il  résulterait,  d’après  les  principes  de  Gall,  que  le  marsouin  ayant 
le  cerveau  plus  large  que  tous  les  autres  mammifères,  cl  avec  lui  l’éléphant  et  le 
porc-épic,  il  faudrait  admettre  que  le  porc-épic,  l’éléphant  cl  le  marsouin  sont  en 
première  ligne,  dans  cette  classe,  pour  le  courage,  la  ruse  et  l'instinct  carnassier  ; 
qu’après  eux  viendraient  la  chauve-souris,  la  taupe,  la  marmotte,  et  bien  loin  après, 
le  lion,  le  chien,  le  sanglier,  le  renard,  etc.  ; conséquence  en  désaccord  évident 
avec  ce  que  l'observation  enseigne  sur  les  aptitudes  instinctives  de  ces  divers 
animaux. 

Le  seul  moyen  de  savoir  s’il  y a ou  s’il  n’y  a pas  une  physiologie  psychologique 
telle  que  l’entendait  Gall,  consisterait  4 rechercher  toutes  les  espèces  de  rapports 
du  cerveau  4 l’intellect,  qui  devraient  la  constituer;  mais,  d’une  pareille  étude,  il 
ne  paraît  guère  pouvoir  résulter,  4 en  juger  par  ce  qui  est  déj4  accompli,  que  des 
désavantages  pour  le  système  phrénologique,  dont  les  détails  ne  sauraient  être 
abordés  dans  un  ouvrage  de  cette  nature. 

Cervelet. 

La  multiplicité  des  opinions  sur  un  point  quelconque  de  la  science  dénote  trop 
souvent  notre  ignorance.  Depuis  V illis,  plaçautdaus  le  cervelet  l’origine  de  la  vie 

(1)  De  penitiori  structura  ccrebri.  In-fol.,  Tubingue,  1812. 

(2)  Icônes  ccrebri  simiorum,  etc.  Heidelberg.  1821. 

(31  Ouvr.  cil,,  t.  II,  p.  439  et  55t. 

(4)  Ouvr.  cit.,  p.  435. 
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organique  ft  dos  mouvements  involontaires,  jusqu’à  nos  jours,  où  5 l'aide  d'expé- 
riences et  d’oliscrv ations  pathologiques,  on  a cherché  à déterminer  plus  rigoureu- 
sementses  usages,  cette  portion  importante  de  la  masse  encéphalique  a été  investie 
des  attributions  les  plus  diverses.  Les  uns  ont  regardé  le  cervelet  comme  le  siège 
de  la  sensibilité  ; les  autres  ont  vu,  dans  cet  organe,  tantôt  la  source  de  tous  les 
mouvements  volontaires,  laulôt  le  régulateur  de  ces  mouvements  ou  du  ceux  des 
membres  pelviens  eu  particulier,  tantôt  l'excitateur  des  fonctions  génératrices, 
tantôt  le  siège  d'un  principe  moteur  qui  porterait  les  auimaux  à marcher  en 
avant,  etc.  lin  faveur  de  chacune  de  ces  manières  de  voir,  les  physiologistes  ont 
cité  des  expériences  faites  avec  plus  ou  moins  d’habileté  sur  les  animaux  vivants, 
et  des  observations  pathologiques  recueillies  sur  l’homme;  expériences  et  observa- 
tions qui,  à les  prendre  séparément,  paraissent  décisives  pour  telle  ou  telle  opi- 
nion ; qui,  comparées  entre  elles,  sont  le  plus  souvent  contradictoires  et  nous  lais- 
sent dans  le  plus  grand  embarras.  Joignez  à cela  un  cas  d’absence  congénitale  du 
cervelet  (1),  observé  dans  l'espèce  humaine,  avec  intégrité  de  la  sensibilité,  per- 
sistance des  mouvements  tant  volontaires  qu’involontaires  et  de  toutes  les  fonctions 
organiques  ; avec  habitude  de  la  masturbation  ; sans  tendance  au  recul,  etc. , et 
notre  embarras  redoublera  encore,  puisque  ce  fait  ne  nous  fournira  que  des  argu- 
ments subversifs  des  différentes  hypothèses  proposées,  et  pas  une  seule  raison  pour 
édifier  une  opinion  positive  et  nouvelle. 

Avant  de  discuter  la  valeur  des  diverses  opinions  émises  sur  les  fonctions  spé- 
ciales du  cervelet,  et  de  choisir  celle  qui  parait  réunir  en  sa  faveur  le  plus  de 
preuves,  sinon  pathologiques,  du  moins  expérimentales,  nous  devons  rappeler  que 
nous  avons  déjà  établi  (page  202  et  suiv.)  l’insensibilité  absolue  du  cervelet  aux  sti- 
mulants ordinaires,  et  son  inaptitude  à susciter  des  secousses  convulsives,  lorsque, 
sur  l'animal  vivant,  on  excite  artificiellement  son  tissu. 

Maintenant  signalons  tout  d'abord  l 'influence  croisée  du  cervelet  sur  les  mou- 
vements des  membres,  et  l’état  de  l'intelligence  dans  les  maladies  de  cet  organe. 

1.  Chez  l’homme,  les  lésions  du  cervelet  peuvent  paralyser  le  côté  dioit  du  corps 
quand  elles  siègent  dans  l'hémisphère  gauche,  et  produire  l’hémiplégie  à gauche 
quand  elles  occupent  l'hémisphère  cérébelleux  droit,  comme  le  démontrent  de 
nombreuses  observations.  Toutefois,  de  même  qu’on  l'a  vu  pour  les  lobes  céré- 
braux, des  altérations  considérables  peuvent  siéger  dans  le  cervelet,  et,  exception- 
nellement, ne  donner  lieu  à aucun  phénomène  de  paralysie.  Exceptionnellement 
aussi,  celte  dernière  peut  être  directe  : Plaucus  (2)  et  Hostan  (3)  ont  observé 
chacun  un  cas  de  cette  nature  à la  suite  d'uu  abcès  et  d'un  ramollissement  local 
du  cervelet.  Mais  la  paralysie  non  croisée  est  pour  le  moins  aussi  rare  dans  les 
affections  de  cet  organe  qu’elle  l’est  daus  celles  du  cerveau  proprement  dit; 
j’ai  déjà  mentionné  les  variétés  anatomiques  qui  peuvent  servir  à l’explication  de 
pareils  cas. 

Ajoutons  que,  d'après  la  remarque  d'Andral  (4),  quand  il  y a,  à la  fois, 
apoplexie  de  l'hémisphère  cérébral  gauche,  par  exemple,  et  de  l'hémisphère  céré- 
belleux droit , la  paralysie  ne  porte  point,  comme  oïl  aurait  pu  le  croire,  sur  les 

(O  Observalion  recueillie  par  Cousette  et  publiée  dans  la  Revue  medicale,  1891,  t.  Il,  p.  (7. 
— Voyez  «usai  p|.  v,  XV»  livraison  de  VAnat,  pathol.  de  Cklyeiluimu 

(2)  Anomal,  Clinique  med.,  2*  édit.,  1833,  !.  V,  p.  7U6. 

(3)  Recherches  sur  le  ramollissement  cérébral,  2* édit.,  p.  143. 

(4)  Clinique  medicale,  2*  édit.,  1833,  t.  V,  p.  075. 
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deux  côtés  du  corps,  mais  sur  un  seul  qui  est  le  côté  opposé  à l'hémisphère  céré- 
bral atteint  d’apoplexie,  Itappclons  aussi,  comme  cela  résulte  d'observations  nom- 
breuses rassemblées  par  K.  Turner  (1),  que  les  altérations  organiques  qui  enva- 
hissent simultanément  le  cervelet,  le  cerveau,  etc. , siègent  constamment  dans  les 
hémisphères  opposés  de  ces  deux  organes  : « Dans  les  atrophies  partielles  ou  uni- 
latérales de  l’encéphale,  par  exemple,  toutes  les  fois  que  le  cervelet  s’atrophie 
consécutivement  au  cerveau,  cette  altération,  dit  Turner,  intéresse  l'hémisphère 
cérébelleux  gauche,  si,  au  cerveau,  elle  occupe  l’hémisphère  droit,  et  vice  rend.» 

Un  rapimrt  croisé  parait  donc  exister  entre  le  cerveau  et  le  cervelet;  mais  la 

difficulté  consiste  à concilier  de  semblables  observ  ations  avec  celles  auxquelles  nous 
avons  d’abord  fait  allusion. 

11.  Sans  avoir  donné  aucune  espèce  de  preuves  à l’appui  de  leur  assertion,  d’an- 
ciens auteurs  ont  localisé  la  mémoire  dans  le  cervelet.  Willis  (2)  s’est  élevé  contre 
cette  manière  de  voir,  et  a supposé  que  cette  faculté  résidait  plutôt  dans  la  substance 
corticale  des  circonvolutions  du  cerveau. 

Suivant  flou  reus  (3)  et  Bouillaud  (4),  les  facultés  intellectuelles  n'éprouvent, 
cher,  les  animaux,  aucune  altération  directe  par  suite  des  lésions  du  cervelet.  Mais, 
comme  ces  auiinaux  ne  survivent  qu'un  laps  de  tcm|)s  très  court  (*),  et  le  plus  sou- 
vent au  milieu  d’une  agitation  extrême,  il  nous  a toujours  paru  bien  difficile  d'appré- 
cier, par  la  voie  expérimentale,  l'état  de  l’intelligence  après  de  semblables  lésions. 

Les  observations  pathologiques  recueillies  sur  l’homme  donnent-elles  des  ren- 
seignements plus  précis? 

Amiral  (5)  a réuni  onze  cas  d’abcès  du  cervelet  : • Daus  huit  de  ces  cas,  l’abcès 
occupait  un  des  lobes  latéraux;  dans  deux  autres,  la  suppuration  avait  envahi  les 
deux  lobes  ; et,  daus  un  seul,  c’était  le  lolte  médian  qui  en  était  le  siège.  L'intelli- 
gence n'a  été  troublée  daus  aucun  de  ces  cas,  si  ce  n’est  quelquefois  tout  à fait  à la 
lin  de  la  vie.  » 

Le  même  auteur  (6)  a rassemblé  trente-six  observations  relatives  4 des  tumeurs 
de  diverse  nature  développées  dans  le  cervelet  ou  à son  pourtour,  et  qui,  dans  l'un 
comme  dans  l’autre  cas,  devaient  exercer  une  influence  sur  les  fonctions  de  cet 
organe,  soit  qu’il  fût  irrité,  comprimé  ou  désorganisé  par  elles.  « Dans  la  1res 
grande  majorité  de  ces  cas,  l’intelligence  s’est  conservée  intacte  pendant  tout  le 
cours  de  la  maladie.  Assez  souvent,  seulement  peu  de  jours  avant  la  mort,  ou  a 
observé  un  état  comateux  ; tantôt  on  a pu  l'expliquer  par  une  forte  injection  de 
toute  la  masse  encéphalique,  ou  par  l'existence  dans  les  ventricules  d'une  grande 
quantité  de  sérosité;  tantôt  on  n'a  trouvé  aucune  lésion  qui  prtt  en  rendre  compte. 
Sept  malades  seulement,  sur  ces  trente-six,  ont  offert,  longtemps  avant  la  mort, 
un  désordre  marqué  du  côté  de  l'intelligence.  » 

(t)  D.  l'alrophte  partielle  ou  unilatérale  du  cervelet,  de  la  moelle  allongée  ‘et  de  la  moelle 
éptuière,  etc.,  thèse  inaug.  Paris,  L janvier  1850. 

(2)  //»i atome  cerebri,  etc.  Amsterdam,  1083,  cap.  xv,  p.  1 13. 

(3}  Uuvr.  rit.,  p.  141. 

(4)  Mém.  cil.,  |».  26. 

(*)  Les  oiseaux  auxquels  j'ai  enlevé  le  cervelet  n'ont  jamais  survécu  plus  de  (rois  jours  ; les  niani- 
mifiTcs,  meme  très  jeunes,  succombent  rn  général  beaucoup  plus  tôt.  Le  voisiuage  de  la  moelle 
allongée  explique  sans  doute  pourquoi,  chez  les  oiseaux,  les  lésion*  profondes  du  cervelet  sont  plu* 
rapidement  mortelles  que  celles  des  lohcs  cérébraux. 

(h)  Once,  cil,,  p.  7üi. 
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Pour  s’expliquer  comment  l'intelligence  a été  exceptionnellement  troublée  par 
suite  de  lésions  matériellement  limitées  au  cervelet,  il  est  peut-être  permis  de 
croire  qu'il  arrive  un  moment  où,  par  le  seul  fait  de  son  existence  prolongée, 
l’aiïectiou  de  cet  organe  va  retentir  dans  le  reste  de  l'encéphale,  dans  les  lobes 
cérébraux  en  |>articulicr,  et  en  trouble  gravement  les  fonctions  ; car  il  y a certaine- 
ment un  cousensus  d’action  entre  toutes  les  parties  encéphaliques,  et  l’une  d'elles 
ne  saurait  être  longtemps  altérée  sans  que  les  fonctions  des  autres  finissent  par 
en  éprouver  des  atteintes  fâcheuses. 

D'après  les  expériences,  d'après  les  faits  pathologiques,  le  cervelet  semblerait 
donc  être  étranger  à l’exercice  de  l'intelligence  ; et  si  Malacarnc  a rencontré,  chez 
des  idiots,  le  nombre  des  lames  du  cervelet  inférieur  à celui  qui  existe  à l'état 
normal,  ou  peut  répondre  que  cette  espèce  d’arrêt  de  développement  coïncidait 
avec  celui  des  lobes  cérébraux  et  de  leurs  circonvolutions.  Toutefois,  considérant 
que,  dans  beaucoup  de  cas  d'abcès  et  de  lésions  chroniques  de  ces  lobes  enx- 
mèmes,  l'intelligence  est  demeurée  intacte,  comme  cela  est  arrivé  pour  le  cer- 
velet, j'avoue  qu'il  ne  m’est  pas  positivement  démontré  que  ce  dernier  organe  soit 
toujours  et  absolument  passif  pendant  le  travail  que  suppose  l'activité  des  facultés 
de  l'esprit. 

III.  D'après  WUlis  (1),  le  cervelet  présiderait  aux  mouvements  involontaires  et, 
en  général,  aux  fonctions  de  la  vie  organique  : « Cerebelli  of/icium  esse  videtur, 
dit-il,  spiritus  animales  nervis  quibusdam  suppeditare , quibus  actiones  invalun 
tarife  ( enjusnmdi  sunt  cordis  ptilsalio,  respirai io,  alimenti  concoclio,  clu/li  pro- 
trusiv,  et  multie  aliae),  quœ  nubis  insciis  aut  invitis  canstanti  ritu  / iunt , per- 
aguntur.  » 

Celte  opinion,  qui  a joui  d'une  grande  faveur  jusqu'à  Lorry,  est  démentie  de  la 
manière  la  plus  formelle  par  les  ex|iériences  et  les  observations  pathologiques.  Kn 
effet,  d'une  part,  en  étudiant  les  fonctions  du  pneumogastrique,  nous  démontre- 
rons comment  V illis,  qui  regardait  ce  nerf  comme  l'intermédiaire  principal  à 
l’aide  duquel  le  cœur  tire  du  cervelet  le  principe  de  ses  mouvements,  s’est  com- 
plètement trompé  en  attribuant  à la  suspension  brusque  de  l’influence  du  cervelet 
sur  le  cœur  les  cas  de  mort  soudaine  observés  îi  la  suite  de  la  section  ou  de  la 
ligature  de  cette  paire  de  nerfs  ; d’autre  part,  nous  ajouterons  que  nous  avons  con- 
servé vivants,  pendant  deux  ou  trois  jours,  des  oiseaux  auxquels  nous  avions  enlevé 
tout  le  cervelet,  que  ces  animaux  ont  digéré  les  aliments  qui  leur  avaient  été  admi- 
nistrés, qu’ils  ont  excrété  leurs  fèces,  et  que,  par  conséquent  aussi,  la  circulation 
et  la  respiration  out  persisté  en  l’absence  de  la  |>ortion  de  l'encéphale  de  laquelle 
Willis  fait  dériver  la  cause  des  mouvements  nécessaires  â l'accomplissement  de 
toutes  ces  fonctions. 

Les  faits  pathologiques  militent,  aussi  bien  que  les  expériences,  contre  le  senti- 
ment de  M illis.  Nous  avons  lu  et  médité  plus  de  cent  observations  de  lésions 
diverses  du  cervelet,  et  nous  n'avons  pas  trouvé  que  les  fonctions  de  la  vie  nutritive 
eussent  offert  des  modifications  différentes  de  celles  qu’elles  présentent  dans  les 
cas  d’affection  des  lobes  cérébraux,  par  exemple.  Ij  digestion,  la  circulation,  les 
différentes  sécrétions  n'ont,  en  général,  présenté  rien  de  bien  notable  : seulement 
la  respiration  a été  parfois  gravement  compromise  ; ce  qui  s'explique  facilement 

(I)  /iaalome  cerebi  I,  etc.  Atmlfrilam,  1(181,6111.  cap.  ïv,  p.  113. 
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par  le  voisinage  de  la  moelle  allongée,  centre  <1  ii<iucl  dérive  le  principe  des  mou- 
vements respiratoires. 

Ajoutons  que  la  jeune  fille  observée  par  Gombette,  quoique  dépourvue  de  cer- 
velet, n'en  a pas  moins  vécu  jusqu'à  l'âge  de  onze  ans. 

IV.  La peyronie  (1),  Pourfour  du  Petit  (2),  Saucerotte  (S),  etc.,  en  se  Tondant 
sur  quelques  expériences  et  sur  un  |ietit  nombre  d'observations  pathologiques,  ont 
fait  du  cervelet  un  foyer  de  sensibilité.  V illis  (4)  prétendait  tpie  cet  organe,  à 
cause  de  scs  relations  avec  le  nerf  acoustique,  recueillait  les  sensations  auditives 
qui  toutefois  s'élaboraient,  romme  toutes  les  antres,  dans  les  corps  striés  regardés 
par  cet  auteur  comme  le  siège  du  sensorium  commune  (5).  I)e  nos  jours,  Koville 
et  Pinel-Grandchamp  (6),  Dugès  (7),  etc.,  ont  aussi  regardé  le  cervelet  comme 
éminemment  préposé  à la  sensibilité.  Tout  en  confessant  qu'il  serait  possible  qup 
le  cervelet  ne  fût  point  absolument  étranger  aux  phénomènes  sensitifs  (puisqu'il 
communique  avec  une  grande  portion  des  faisceaux  postéfieurs  de  la  moelle), 
nous  sommes  forcé  de  reconnaître  que  l’on  ignore  entièrement  le  mode  de  sa 
coopération  dans  l'accomplissement  de  ces  phénomènes.  Ge  qu'il  y a de  bien 
positif,  c’est  que  le  cervelet  n'est  pas  le  foyer  exclusif  des  sensations:  les  expé- 
riences le  démontrent  de  la  manière  la  plus  évidente  (voy.  plus  haut,  page  210  et 
suiv.).  Chez  la  jeune  fille  dépourv  ue  de  cervelet  (S)  » les  organes  des  sens  rem- 
plissaient bien  leurs  fonctions  ».  Enfin,  la  pathologie  n’est  guère  favorable  à l'opi- 
nion des  auteurs  qui  considèrent  le  cervelet  comme  le  centre  où  convergent  les 
sensations. 

Il  est  vrai  que,  dans  plusieurs  cas  de  lésions  du  cervelet  (9),  la  sensibilité  géné- 
rale a été  exaltée  soit  dans  tout  le  corps,  soit  dans  certaines  régions  circonscrites  ; 
qu’une  céphalalgie  occipitale  des  plus  vives  a existé  : mais  ne  serait-il  pas  permis 
de  rapporter  ces  douleurs,  cette  perturbation  de  la  sensibilité  à la  stimulation 
des  corps  restiformes  naturellement  si  sensibles,  plutôt  qu'à  la  lésion  même  du 
cervelet?  On  se  rappelle  la  complète  insensibilité  de  cet  organe  chez  les  animaux 
vivants. 

Quant  à la  perte  de  l’ouïe,  d'ailleurs  si  rare  dans  les  affections  du  cervelet  (*), 
rien  ne  prouve  qu’elle  n'ait  pas  résulté  d’nne  lésion  directe  du  nerf  acoustique  : 
pour  la  perte  de  la  vue,  en  se  rappelant  les  connexions  prochaines  de  la  cinquième 
paire  avec  les  pédoncules  cérébelleux  moyens,  et  l’influeuce  indirecte  de  ce 

(1)  Loc.  rit. 

(2)  Ibid. 

(3)  Ibid. 

(4)  An  atome  c/rcbri.  etc.  Amsterdam,  IS8S,  cap.  xtii,  p.  129  et  suiv. 

(6)  Ibid.,  cap.  xni.  p.  es  et  suie. 

(6)  Rerh.  sur  le  siège  spécial  de  différentes  fonctions  du  système  nerveux.  Mars  1823. — 
Art.  EscCpiiale,  par  Foville,  du  Dictionnaire  de  méd.  et  de  chirury.  pratiques , t.  VU, 
p.  309. 

(7)  Traité  de  p hysiol.  eomp.  Xlontpellier,  1S38,  t.  I,  p.  3SS. 

(8)  Gombette,  Revue  méd.,  1831,  t.  Il,  p.  S7. 

(9)  Voyea  leur  relation,  dans  mon  Traité  d'anal,  et  de  physioi.  du  syst.  nerv.  Pari*.  1819, 
t.  I,  p.  740. 

(*)  Il  est  évident  que  les  lésions  du  cervelet  pouvant  se  terminer  par  un  état  comateux  plus  ou 
moins  profond,  l'audition  pent  alors  Cire  abolie  plus  ou  moins  complètement  comme  tous  les  autres 
sens.  AsDnsi.  {toc. rit.),  parmi  les  tails  si  nombreux  qu'il  a rassemblés,  rapport-un  seul  cas  de  perte 
de  l'audition  dans  le  cours  de  la  maladie  : * Encore,  ajonte-t.il  ne  faudrait-il  pas  se  hâter  d'afhrmer 
que,  dans  ce  cas,  la  surdite  dépendit  de  la  compression  4 laquelle  le  cervelet  aurait  etc  soumis.  Il 
srralt  possible  que  le  Xyste  edt  aussi  comprimé  4 son  origine  le  nerf  acoustique.  > 
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nerf  sur  la  vision,  rien  n'empêche  de  croire  <|ue  l'altération  du  cervelet  n'ait  pu 
réagir  sympathiquement  sur  Ira  fonctions  de  cette  paire  nerveuse.  D’ailleurs,  de 
l'aveu  de  tous  les  expérimentateurs,  l’ablation  du  cervelet  ne  rend  les  animaux  ni 
sourds,  ni  aveugles,  ce  qui  démontre  que  l'activité  du  nerf  acoustique,  du  nerf 
optique  et  de  la  cinquième  paire  ne  dépend  pas  directement  de  cet  organe.  Rap- 
pelons que  la  vue  et  l’ouïe  étaient  intactes  chez  la  jeune  fille  privée  de  cervelet,  et 
surtout  que,  dans  des  cas  où  celui-ci  était  entièrement  désorganisé,  res  deux  sens 
ont  été  conservés. 

Dans  douze  observations  sur  des  produits  accidentels  développés  dans  le  cer- 
velet, la  sensibilité  générale  n'a  été  altérée  que  chez  un  seul  individn,  dont  les 
membres  paralysés  furent  le  siège  de  vives  douleurs.  (Clin.  méd.  d’Andral,  édit, 
cit , L V,  p.  708.) 

• Sur  dix  exemples  de  ramollissement  du  cerv  elet,  la  sensibilité  cutanée  a offert 
la  même  inconstance  d'altérations  que  dans  ceux  de  ramollissement  des  hémisphères 
cérébraux:  tantôt  «Ile  a été  abolie;  tantôt  plus  vive  que  de  coutume;  tantôt  elle 
s’est  conservée  à son  état  normal.  Dans  les  ras  où  il  existait  un  étal  comateux,  toute 
la  peau  était  insensible  ; hors  ces  cas,  la  perte  de  sensibilité  ne  se  montrait  que  dans 
les  membres  paralysés.  » (Ibid.,  p.  700.) 

■ La  sensibilité,  dont  quelques  auteurs  ont  placé  le  siège  dans  le  cervelet,  ne 
nous  a pas  paru  lésée  d'une  manière  spéciale  dans  les  cas  d’hémorrhagie  de  cet 
organe.  » (Ibid.,  p.  680.) 

En  supposant  même  que  le  cervelet  ne  soit  point  absolument  étranger  aux  phé- 
nomènes sensitifs,  nous  avions  donc  raison  de  dire  que  l'on  ignore  entièrement  en 
quoi  consisterait  sa  coopération  dans  l'accomplissement  de  ces  phénomènes. 

V.  Après  avoir  pratiqué  des  expériences  sur  les  animaux  des  quatre  classes  de 
vertébrés,  Holando  (1)  conclut  que  le  cervelet  est  la  source,  l'origine  de  tons  les 
mouvements,  et  pense,  avec  Reil,  que  l'action  de  cet  organe  est  de  la  même  na- 
ture que  celle  d'une  pile  voltaïque.  La  première  conclusion  est  complètement  en 
désaccord  avec  les  faits  : après  l'ablation  du  cervelet  chez  des  oiseaux  et  chez  de 
jeunes  mammifères,  nous  avons  toujours  vu  ces  animaux  accomplir  encore  avec 
leurs  quatre  membres  des  mouvements  énergiques,  mais  désordonnés,  tels  que  les 
a décrits  Flourens.  La  soustraction  du  cervelet  n'abolit  donc  |x>int  les  facultés 
locomotrices;  cet  organe  n'est  donc  pas  la  source  de  tous  Ira  mouvenients,  comme 
le  prétend  Rolando. 

» Dans  le  cervelet,  dit  Flourens  (2),  réside  une  propriété  dont  rien  ne  donnait 
encore  l'idée  en  physiologie,  et  qui  consiste  4 coordonner  les  mouvements  voulus 
par  certaines  parties  du  système  nerveux,  excités  par  d'autres...  Le  cervelet  est 
le  siège  exclusif  du  principe  qui  coordonne  les  mouvements  de  locomotion  (A).  » 

Dans  scs  expériences  exécutées  sur  des  mammifères  et  des  oiseaux,  Flourens  (4) 
a constaté,  après  l'ablation  des  premières  couches  du  cervelet,  seulement  un  peu 
de  faiblesse  et  de  manque  d’harmonie  dans  Ira  mouvements.  Aux  couches 
moyennes,  l’animal,  tout  en  continuant  de  voir  et  d'entendre,  est  réduit  4 la  dé- 
marche chancelante  et  désordonnée  de  l’ivresse  ; et,  quand  l'ablation  de  l'orgaue 

(O  Sagqio  Mopra  la  rrro  slrullura  del  rervrtlo,  rtc  S»ot*ri,  long. 

(3)  Ourr.  rit.,  3*  Mit.,  prrface,  p.  13. 

(a)  Ibid.,  p.  Mo. 

(«)  Ibid.,  p.  37,  sa  ft  133. 
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est  entière,  toute  position  fixe  et  stable  devient  impossible;  l'animal  fait  d'incroya- 
bles efforts  pour  s’arrêter  à une  pareille  position,  et  il  n’y  |>eut  réussir.  Mis  sur  le 
dos,  il  ne  |tent  se  relever  ; il  voit  néanmoins  le  coup  qui  le  menace,  entend  les  cris, 
cherche  à éviter  le  danger,  et  fait  mille  efforts  pour  cela,  sans  y parvenir  : en  un 
mot,  il  a conservé  la  faculté  de  sentir,  celle  de  vouloir  et  de  se  mouvoir;  mais  il  a 
perdu  celle  de  faire  obéir  ses  muscles  4 sa  volonté  (*). 

Nous  pouvons  affirmer  que  les  résultats  qui  précèdent  sont  peut-être  les  plus 
constants  que  nous  ayons  obtenus  dans  nos  expériences  variées  sur  l'encéphale. 
Quelques  personnes,  qui  sans  doute  n'ont  jamais  été  témoins  d’expériences  sem- 
blables, ont  prétendu  que  c’était  la  gravité  seule  de  la  lésion  qui  produisait  le 
défaut  de  coordination  dans  les  mouvements.  S'il  en  était  ainsi,  après  la  lésion  beau- 
coup plus  grave  qui  résulte  de  l’ablation  complète  des  lobes  cérébraux  avec  les 
corps  striés  eux-mêmes,  pourquoi  n'observcrait-on  point  ce  phénomène  remar- 
quable ? A la  suite  d’une  stimulation  douloureuse,  nous  avons  vu  fuir  de  jeunes 
lapins  ainsi  mutilés.  D’autres,  au  contraire,  après  la  lésion  isolée  du  cervelet,  n'ont 
plus  fait  que  se  débattre  4 la  même  place,  sans  pouvoir  se  dérober  par  la  fuite  aux 
tortures  physiques  qu’on  leur  faisait  endurer.  Prenez  deux  pigeons  ; 4 l'un  enlevez 
entièrement  les  lobes  cérébraux,  et  4 l'autre  seulement  une  pottion  du  cervelet; 
le  lendemain,  le  premier  sera  solide  sur  ses  pattes;  le  second  vous  offrira  encore 
la  démarche  incertaine  et  bizarre  de  l’ivresse.  Ce  sont  14  des  faits  incontestables  et 
faciles  4’  reproduire. 

Bouillaud  (1)  a confirmé,  avant  nous,  4 l’aide  de  nombreuses  expériences,  les 
résultats  obtenus  par  Klourens;  mais  il  n’adtnet  point  que  le  cervelet  soit  le  coor- 
dinateur de  tous  les  mouvements  dits  volontaires.  <■  Jusqu'ici,  dit  Bouillaud,  les 
expériences  ne  nous  autorisent  qu’4  regarder  cet  organe  comme  le  centre  nerveux 
qui  donne  aux  animaux  vertébrés  la  faculté  de  se  maintenir  en  équilibre  et  d’exercer 
les  divers  actes  de  la  locomotion.  Je  crois,  d’ailleurs,  avoir  prouvé  dans  nn  autre 
travail  (2)  que  le  cerveau  coordonnait  certains  mouvements,  ceux  de  la  parole  en 
particulier.  > Bouillaud  cite  également  les  mouvements  des  yeux,  ceux  de  la  glotte, 
des  organes  de  la  mastication,  comme  n’étant  point  réglés  par  le  cervelet.  Mais 
Klourens  (3),  eu  disant  que  « la  moelle  allongée  est  le  premier  mobile  du  cri,  du 
bâillement...  »,  n'a  pas  entendu  assurément  faire  dépendre  du  cervelet  la  coordi- 
nation des  mouvements  de  la  glotte  et  des  mâchoires  : il  est  vrai  que  Bouillaud 
veut  désigner  les  mouv  ements  volontaires  de  ces  dernières  parties,  et  non  ceux  qui 
accompagnent  forcément  la  respiration. 

Amiral  (4),  qui  a rassemblé  rjuatrc-vingl-treize  cas  de  maladies  du  cervelet, 
dit  (3)  en  parlant  de  l’un  d’eux  : « Il  est  le  seul  qui  tende  4 confirmer  l'opinion  des 
physiologistes  qui  font  du  cervelet  l’organe  de  la  coordination  des  mouvements.  » 
Dussions-nous  ajouter  4 ce  fait  plusieurs  autres  rapportés  par  divers  auteurs,  qu’as- 
surément  nous  serions  loin  d'avoir  réduit  au  silence  une  masse  aussi  considérable 

{*)  Le  phénomène  du  recul,  observé  par  PLOCIiEKS  cl  par  d'autres  exi'érimentaleors,  sera  men* 
lion  né  plus  loin. 

(1)  Recherche»  expérimentales  tendant  à prouver  que  le  cervelet  présidé  aux  acte»  de  la  sta- 
tion et  de  ta  progression,  et  non  a l'instinct  de  la  propagation  {A  reh.  gén.  de  méd.,  1827, 
t.  XV,  p.  04). 

(2)  Traité  de  l'encéphalite.  Paris,  1815,  p.  158  et  aille. 

(3)  Ouvr.  cit.,  p.  183. 

(t)  Clinique  médicale,  2*  édit.,  I.  V,  p.  735. 

(5}  Ibid.,  p.  707. 


ENCÉPHALE.  A 57 

(l'olseï  valions  opposées  à l'opinion  précédente.  Toutefois  la  contradiction  entre  les 
faits  pathologiques  et  les  données  expérimentales  n’est  peut-être  pas  aussi  grande 
qu’elle  parait  l’être  de  prime  abord  ; attendu  que  le  plus  souvent  il  s'agit  de  masses 
tuberculeuses  ou  cancéreuses,  de  kystes  de  diverses  natures,  etc. , développés  dans 
le  cervelet,  c'est -à-direde  lésions  chroniques  dans  lesquelles,  selon  la  judicieuse 
remarque  de  Morgagni,  les  fouctiotts  peuvent,  jusqu'à  un  certain  point,  survivre  à 
l'altération  grave  d’un  organe  encéphalique  quelconque.  Au  contraire,  dans  les 
expériences,  la  lésion  est  brusque,  et  la  perversion  fonctionnelle  immédiate.  A la 
vérité,  dans  les  hémorrhagies  un  peu  considérables  des  hémisphères  cérébelleux, 
ce  n’est  pas  le  défaut  de  coordination  dans  les  mouvements  qu'on  a observé,  mais 
ordinairement  la  perte  absolue  du  mouvement  : ce  dernier  effet  ne  pourrait-il 
pas  tenir  à la  compression  de  la  moelle  allongée  si  voisine  du  siège  de  l'épanche- 
ment ? Ce  qui  confirmerait  notre  supposition,  c'est  la  gène  extrême  de  la  respira- 
tion et  la  mort  prompte  qui  sont  survenues  dans  la  plupart  de  ces  cas. 

Si  la  science  possédait  des  cas  nombreux  de  lésions  traumatiques  isolées  du  cer- 
velet chez  l'homme,  il  y aurait  sans  doute  plus  d'accord  entre  les  révélations  de 
la  physiologie  expérimentale  et  celles  de  la  pathologie  humaine  (*). 

Quoi  qu’il  en  soit,  en  face  des  observations  pathologiques  actuelles,  il  semble 
qu'on  ne  doive  adopter  qu’avec  réserve  l’opiuion  qui  fait  du  cervelet  l'organe  coor- 
dinateur des  mouvements  volontaires. 

D’après  Serres  (1),  le  rôle  attribué  ici  au  cervelet  serait  celui  des  tubercules 
quadrijumeaux.  « Ces  tubercules,  dit-il,  sont  excitateurs  de  l'association  des  mou- 
vements volontaires  ou  de  l’équilibration...  Ces  hémisphères  cérébelleux  sont  exci- 
tateurs des  mouvements  des  membres,  et  plus  spécialement  des  membres  pelviens  ; 
le  lobe  médian  du  cervelet  est  excitateur  des  organes  de  la  génération.  » Nous 
avons  déjà  examiné  (p.  fit  3)  les  faits  sur  lesquels  Serres  fonde  sa  première  asser- 
tion, et  nous  ferons  connaître  les  arguments  qui  lui  servent  à appuyer  la  seconde, 
quand  nous  présenterons  l'examen  critique  de  l’opinion  de  Gall  sur  l'usage  du  cer- 
velet 

Vf.  Codera  (2),  Flou rens  (3),  Magendie  (A),  Bouillaud  (5),  etc.,  ont  noté  la 
tendance  qu'ont  les  animaux  à reculer,  après  la  lésion  profonde  ou  la  soustraction 
du  cervelet.  D'après  Magendie  (6),  il  existe  chez  les  oiseaux,  chez  les  mammifères 
et  chez  l’homme,  une  force  intérieure  qui  les  pousse  à marcher  eu  avant,  une  autre 
qui  les  porte  à reculer  : la  première  réside  dans  le  cervelet,  la  seconde  dans  les 
corps  striés.  Dans  l'état  sain,  ces  deux  forces  sont  dirigées  par  la  volonté  et  se 
contre-halancent  mutuellement.  Mais,  suivant  le  même  physiologiste,  si  l’on  enlève 
l’un  ou  l'autre  organe  où  siègent  ces  forces,  l'antagoniste  demeuré  sain  obtient 
tout  sou  effet:  de  là,  la  rétrocession  irrésistible  après  l’ablation  du  cervelet,  et  la 
propulsion  également  irrésistible,  après  la  soustraction  des  corps  striés. 

(')  Pontrocn  ne  Petit  (première  île  ses  trois  Lettres  sur  le  cerveau,  Namur,  1710)  parle  ifurt 
soldat  qni  reçut  un  coup  de  mousquet  dont  la  balle  avait  traversé  la  partie  gauche  du  cervelet 
et  le  lobule  postérieur  gauche  du  cerveau.  Ce  malade  présenta  un  grand  désordre  dans  scs  mouve* 
menti.  * 

(1)  Annlom.  eomp.  du  cere.,  t.  II,  p.  7 1 7 et  7 18. 

(2)  Berk.  experim.  sur  It  syst.  itéré.  ( Journ . de  physiol.  expér.,  1823,  I.  III), 

(3)  Loe.  eit. 

(4)  Préfit  éle'm.  de  physiol.  Paris,  1830,  t.  I,  p.  400. 

(5)  Loc.  cil. 

(fl)  Ouer.  cil.,  t.  I,  p.  407,  409  et  410. 
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ISous  avons  dit  ce  qu’il  fallait  penser  du  principe  moteur  spécial  que  Magendie 
localise  dans  cette  dernière  partie  de  l’encéphale. 

Le  même  auteur  a vu,  après  la  lésion  du  cervelet,  un  canard  nager  en  reculant, 
des  pigeons  voler  en  arrière  ; mais  il  ajoute  que  des  lésions  de  la  moelle  allongée 
ont  pu  produire  ces  mêmes  effets:  « la  conséquence  h déduire  de  ces  expériences, 
dit-il,  se  montre  d'elle- même  : il  existe,  soit  dans  le  cervelet,  soit  dans  la  moelle 
allongée,  une  force  d’impulsion  qui  tend  a faire  marcher  en  avant  les  animaux.  • 
la  cause  du  recul,  après  que  le  cervelet  a été  lésé,  ne  serait  donc  autre  chose  que 
la  force  de  rétrocession  que  Magendie  a imaginée,  et  dont  il  a cru  devoir  placer  le 
siège  dans  les  corps  striés. 

Maintenant  il  nous  faut  examiner  la  valenr  de  l’hypothèse  précédente  sur  le 
râle  du  cervelet  dans  la  locomotion.  Et  d'abord,  comme  le  lecteur  pourrait  croire 
que  cette  hypothèse  se  fonde  sur  un  résultat  expérimental  qu’on  reproduit  à vo- 
lonté, il  importe  qu’il  sache  que  le  mouvement  de  recul,  à la  suite  des  blessures 
ou  de  l’ablation  du  cervelet,  chez  les  mammifères  ou  chez  les  oiseaux,  est  bien  loin 
d’être  un  phénomène  constant. 

EuelTet,  dans  dix-huit  ex|>ériences,  Klourens  (ouvr.  cil.,  passim ) ne  l'a  observé 
que  cinq  fois  ; et  Bouillaud  (foc.  cil.  ) quatre  fois  seulement,  daus  dix-huit  antres 
expériences.  Encore  ces  deux  physiologistes,  qui  ont  expérimenté  sur  des  mammi- 
fères et  des  oiseaux,  ont-ils  reconnu  que  cette  allure  rétrograde  se  combinait  par- 
fois avec  des  mouvements  propulsifs,  ce  que  plusieurs  fois  aussi  nous  avons  constaté 
nous-même.  « Aucune  de  mes  dix  expériences  sur  le  cervelet,  dit  Lafargue  (1), 
n’a  produit  le  mouvement  de  recul  : d’où  il  suit  (pie  le  mode  de  locomotion  observé 
par  d'autres,  à la  suite  des  mutilations  de  cet  organe,  n'est  pas  assez  constant  pour 
justifier  l'hypothèse  de  Magendie.  » 

Mais  on  pourrait  croire  qu’au  moins  cette  hypothèse  est  confirmée  par  une 
masse  imposante  de  faits  pathologiques...  Sur  les  quatre-vingt-treize  observations 
de  maladies  variées  du  cervelet  rassemblées  par  Amiral,  et  dans  lesquelles  figurent 
quelquefois  des  désorganisations  presque  complètes  de  cet  organe,  ou  en  trouve 
une  seule  dans  laquelle  le  malade  oITrit  une  tendance  à reculer.  Cette  observation, 
recueillie,  en  1795,  par  Peliet,  médecin  d'un  des  lmjritaux  de  Weisse m bourg,  est 
consignée  dans  le  tome  VI  du  Journal  de  physiologie  ex/iérimentale,  p.  162. 

Si  l’opinion  qui  donne  an  cervelet  la  propriété  d’être  le  régulateur  des  mouve- 
ments volontaires  ne  réunit  pas  non  plus  en  sa  faveur  un  grand  nombre  de  faits 
palliologiques,  toujours  est-il  qu’elle  se  fonde,  comme  nous  l'avons  affirmé  d’après 
nos  propres  recherches,  sur  des  expériences  dont  les  résultats  sont  invariables: 
c’est-à-dire,  sinon  sur  le  défaut  de  coordination  de  tous  les  mouvements  volon- 
taires, au  moins  snr  celui  des  mouvements  des  membres.  Au  contraire,  l’hypothèse 
qui  place  dans  le  cervelet  une  force  impulsive  en  avant  ne  saurait  pas  même  s’ap- 
puyer sur  l’expérimentation,  puisque  le  mouvement  de  recul  ne  s’observe  que 
rarement  chez  les  animaux  dont  le  cervelet  est  mutilé,  et  que  d'ailleurs  un  pareil 
phénomène  semble  n'élre  qu'un  des  résultats  variés  du  défaut  de  coordination  dans 
les  mouvements  des  membres. 

Nous  avons  fait  connaître  (page  404)  les  singuliers  troubles  de  locomotion  qu’oc- 
casionne la  section  des  pédoncules  du  cervelet  chez  les  animaux,  ou  leur  lésion 
morbide  chez  l’homme. 

(1)  Essai  sur  la  valeur  des  localisations  encéphaliques . sensoriales  et  locomotrices,  propo- 
secs  pour  l'homme  et  les  animaux  supét-iturs,  llit^e  inaug.  Parti.  14  mai  I h 38,  »•  i lb,  p.  !&. 
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Vil.  Suivant  GnU  (1),  le  cervelet  est  l'organe  de  l'instinct  de  la  propagation  ou 
du  penchant  à l’amour  physique. 

Ne  devant  passer  eu  revue  que  les  principaux  arguments  qui  ont  été  émis  en 
faveur  de  celle  opiuion,  nous  examinerons  d’abord  ta  valeur  de  ceux  que  l'on  a 
empruntés  à la  pathologie  (2). 

Les  faits  dans  lesquels  le  priapisme,  chez  l'homme,  a coïncidé  avec  une  lésion 
du  cervelet,  ne  sauraieut  être  inv  oqués  comme  réellement  confirmatifs  de  l'opinion 
de  Gall  ; et  plusieurs  pathologistes  ont  considéré  bien  à tort  cet  état  de  l'appareil 
génital  comme  un  signe  patlragnomonique  des  apoplexies  cérébelleuses,  lin  effet, 
sur  quinze  cas  de  lésion  avec  compression  de  la  portion  cervicale  de  la  moelle  épi- 
nière, l'érection  du  pénis  a été  observée  huit  fois  (3),  et  trois  fuis  sur  treize  cas 
ayant  trait  à des  lésious  de  la  portion  dorso-lombaire. 

Serres  (4),  se  fondant  principalement  sur  sept  cas,  dans  lesquels  avait  été  observée 
la  surexcitatiou  des  organes  génitaux,  coïncidant  avec  une  apoplexie  du  lobe  médian 
du  cervelet,  a cru  devoir  modifier  l’opinion  de  Gall,  en  ce  sens  qu'il  regarde  • ce 
lobe  médian  comme  l'excitateur  des  organes  de  la  génération,  et  les  hémisphères 
du  cervelet  comme  excitateurs  des  mouvements  des  membres  • (*).  • Dans  aucun 
des  cas  dont  uous  avons  fait  l'analyse,  dit  Andral  (5),  tous  relatifs  à l'hémorrhagie 
d'un  des  lobes  latéraux  du  cervelet,  il  n'est  question  de  phénomène  particulier  du 
côté  des  voies  génitales.  » il  en  a été  de  même  sur  treize  cas  de  ramollissement 
d'un  des  lobes  latéraux;  aucun  signe  d'érection.  Dès  lors  ne  serait-on  pas  tenté  de 
croire,  de  prime  abord,  que  le  lobule  médian  du  cervelet,  à l’exclusion  des  lobes 
latéraux,  partage  avec  la  moelle  le  privilège  de  déterminer  l’excitation  des  organes 
génitaux  ou  l ’érection?  Avec  Pétrequiu  (6),  il  est  peut-être  permis  de  penser  que, 
si  l'érection  a pu  coïncider  spécialement  avec  les  hémorrhagies  du  lobule  central, 
cela  tient  à ce  que  l’accumulation  sanguine,  plus  proche  de  la  moelle  allongée, 
peut  exercer  sur  elle  une  compression  plus  directe,  troubler  sa  circulation  et 
entraîner  uue  modification  morbide  dans  ses  fonctions  et  sa  vitalité  : eu  effet,  sur 
trente-six  cas  de  produits  accidentelsdéveloppés  dans  la  masse  cérébelleuse  (Andral, 
ouur.  cité,  t.  V,  p.  735),  un  seul  a coïncidé  avec  une  érection  permanente  ; et 
remarquez  qu’ici  une  masse  tuberculeuse  exerçait  nne  compression  manifeste  à la 
fois  sur  le  lobe  droit  du  cervelet  et  sur  la  partie  supérieure  de  la  moelle.  Pétrcquin 
fait  observer,  avec  juste  raison,  que  cette  lésion  du  cordon  spinal  se  retrouve  dans 
l'histoire  de  plusieurs  nécropsies.  Ou  lit  dans  une  des  observations  de  Serres  qu'il 
y avait,  entre  autres  désordres,  une  phlogose  de  la  protubérance  annulaire  et  du 
commencement  de  la  moelle.  Ajoutons  que,  tandis  que  sur  quatorze  cas  de  ramol- 

(I)  /'«met.  du  cerveau.  Paru,  1826,  t.  lit,  p.  246. 

(2;  Voyez,  pour  les  details  «les  faits  pathologiques,  notre  Traité  d'anal,  et  de  physiol.  du  syst, 
itéré.,  t.  I,  p.  767  et  snlv. 

(3)  Traité  des  maladive  de  la  moelle  épiniére,  par  OLLIVIEH  (d'Angers).  Paris,  1837,  t.  t, 
p.  367,  3*  édit.  — Ibid.,  p.  3 1 6 et  suiv. 

(4)  An atom.  camp,  du  cerveau,  t.  Il,  p.  601  et  717. 

(*)  Ht  nu  veu  (rom  Bnue  und  t.eben  des  Oehirns.  Leipzig,  1816-26.  t.  lit,  p.  267,  319.  433), 
ayant  réuni  cent  soixante-dix-huit  observations  de  lésions  variées  du  cervelet,  n'en  a trouvé  tpte 
dix  tendant  X faire  supposer  une  certaine  corrélation  fonctionnelle  entre  le  cervelet  et  les  organes 
génitaux, 

16)  Ouvr.  cit.,  2* édit.,  1833,1.  V,  p.  680. 

(6)  Sur  quelques  points  de  la  physiol.  du  rereelet  et  de  la  moelle  épin,  ;da-.  méd.  de  Paris, 
1830,  t.  IV,  n"  36,  p.  646). 
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lisscment  circonscrit  du  cervelet,  aucun  n'a  présenté  l’érection,  au  contraire,  sur 
trois  seulement  de  ramollissement  de  la  totalité  de  cet  organe  (Andral, ouvr.  cil., 
p.  701),  ramollissement  qui,  par  cela  même,  pouvait  s’étendre  jusqu'à  l’origine 
de  la  moelle,  sur  trois  cas,  dis-je,  deux  ont  offert  le  phénomène  de  l’érection  du 
pénis.  D’ailleurs,  dans  les  cas  rapportés  par  Serres,  l’état  anatomique  du  canal  ver- 
tébral n’a  pas  toujours  été  exploré  ; une  altération  simultanée  du  cordon  spinal 
n'est-elle  pas  au  moins  probable,  par  cela  seul  que,  dans  la  plupart  des  faits  men- 
tionnés par  cet  auteur,  il  est  question  d'une  roideur  tétanique  ou  de  mouvements 
convulsifs  des  membres? 

Nous  sommes  donc,  porté  à croire  qu'on  doit  rapporter  à la  moelle  épinière 
l’inllaence  attribuée  exclusivement  au  lobule  médian  du  cervelet.  Cette  conclusion 
paraîtra  d'autant  plus  probable  que,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  la  tendance  au 
priapisme  s'observe  très  fréquemment  dans  les  lésions  morbides  de  la  partie  supé- 
rieure de  la  moelle.  Ajoutez  que,  cbez  les  animaux,  an  dire  de  Ségalas  (1),  on 
peut,  par  des  titillations  artificielles  de  la  portion  cervicale  de  cet  organe,  produire 
l’érection,  et  même  l’éjaculation,  si  l’on  excite  en  même  temps  la  portion  lom- 
baire ; tandis  que  ni  l'un  ni  l'autre  de  ces  phénomènes  n'a  lieu,  si  l'on  stimule 
isolément  soit  le  cervelet , soit  le  cerveau  (*). 

Quant  aux  observations  que  Gall  emprunte  à Larrey,  et  dans  lesquelles  il  est 
question  de  l'oubli  des  désirs  érotiques,  ou  de  lésions  de  l'appareil  génital  autres 
que  le  priapisme  et  coïncidant  avec  des  altérations  du  cervelet,  elles  méritent  à 
peine  une  réfutation.  Dans  l'observation  de  René  Bigot,  par  exemple,  il  est  dit  que 
le  blessé  avait  cessé  d’être  passionné  pour  les  femmes.  Remarque  étrauge,  si  l'on 
songe  que  ce  soldat  mourut  le  trente-huitième  jour  de  sa  blessure,  qu'il  éprouva 
durant  ce  temps  des  douleurs  vives  sur  te  trajet  de  l'épine  dorsale,  douleurs  ac- 
compagnées de  cris  lugubres,  qu'en  un  mot  il  se  trouvait  dans  des  conditions  dé- 
pressives qui  font  taire,  chez  la  plupart  des  hommes,  l’appétit  vénérien.  Si  l'ou 
veut  bien  se  rappeler  l'influence  remarquable  de  la  moelle  sur  la  circulation  capil- 
laire, l'atrophie  de  cet  organe  sur  le  précédent  malade,  les  douleurs  vives  sur  le 
trajet  de  l'épine  dorsale,  il  sera  assurément  bien  permis  de  rapporter  le  fourmille- 
ment et  l'atrophie  des  testicules,  plutôt  à la  lésion  de  la  moelle  qu'à  celle  du  cervelet 
lui-même. 

Quant  au  cas  dans  lequel  le  pénis  n'était  long  que  de  six  lignes  et  les  testicules 
seulement  du  volume  d'un  haricot,  si  l'on  a trouvé  le  cervelet  moitié  moins  volu- 
mineux qu'à  l'état  normal,  rien  ne  prouve  qu’il  ne  s’agisse  point  ici  d'une  simple 
coïncidence  entre  deux  phénomènes  tout  à fait  indépendants  l’un  de  l’autre. 

Gomme,  dans  le  troisième  cas,  on  n'a  fait  que  soupçonner  une  lésion  du  cer- 
velet, et  comme,  d'ailleurs,  il  est  survenu  une  faiblesse  géuérale  de  tous  les  organes, 
y compris  ceux  de  la  génération,  il  nous  semble  inutile  de  nous  arrêter  à ce  fait 
aussi  insignifiant  que  celui  qui  nous  reste  à examiner  en  quelques  mots. — Si,  cher 
une  vache  observée  par  Thion  (2) , le  part  s’est  fait  sans  sécrétion  laiteuse,  et  si  celte 


(I)  Journ.  de  physiol.  expérim.,  1824,  t.  IV,  p.  20.1. 

(*)  Bi  ner,  cl  VUCXTIN  (omw.  cil.)  disent  avoir  provoqué,  par  la  stimulation  directe  du  cervelet, 
de»  mouvement»  dan»  le»  testicules,  le»  vésicules  séminales,  le»  trompes,  la  motrice,  la  vessie, 
re»tomac  et  le  canal  intestinal  ; mai»,  jntqu'à  présent,  Je  n’ai  pu  réussir  à confirmer  le#  ob»er- 
vation»  de  ces  physiologiste».  — Du  reste,  je  doit  avouer  que,  dan*  cinq  «périmer»  tentée*  *ur 
trois  t ablais  el  «leux  lapin»,  il  m'a  été  également  impossible  de  reproduire  le»  résultat»  annoncé»  par 
Skgalas. 

(3)  Archives  génér.  de  méd.,  1827,  t.  XIII,  p.  287. 
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vache  n’a  plus  redemandé  les  approches  du  mâle,  il  n’y  a rien  là  qui  doive  surprendre, 
puisqu'il  est  dit  que  l’animal  avait  perdu  l’appétit,  maigrissait  et  était  sans  cesse 
assoupi.  A la  vérité,  le  part  avait  eu  lieu  quelque  temps  avant  que  les  symptômes 
de  la  maladie  encéphalique  se  fussent  prononcés,  ce  qui  n’empêche  pas  de  croire 
que  l'affection  morbide  existait  déjà  et  qu’elle  avait  pu  exercer  sur  l’économie  tout 
entière,  et  partant  sur  les  sécrétions,  une  influence  fâcheuse.  Mais  qui  oserait 
affirmer  que,  si  les  arborisations  cartilagineuses  et  les  nombreux  tubercules,  dont 
l'autopsie  a révélé  l’existence,  eussent  siégé  dans  toute  autre  partie  de  l'encéphale 
que  dans  le  cervelet,  la  sécrétion  laiteuse  n’eût  pas  été  de  même  abolie  ? D'ailleurs, 
la  suppression  de  cette  sécrétion  ne  pourrait-elle  pas  être  attribuée  aussi  à bicu 
d'autres  causes  indépendantes  de  l'affection  encéphalique? 

Aucun  de  ces  faits  pathologiques  ne  saurait  donc  démontrer  que  l'opinion  de  Gall 
sur  le  cervelet  est  fondée. 

Il  n’est  pas  sans  intérêt  d’opposer  à de  pareilles  observations,  regardées  comme 
favorables  à Gall  par  quelques  auteurs,  l'exemple  d’une  jeune  fille  qni,  complètement 
dépourvue  de  cervelet,  se  livrait  néanmoins  à la  masturbation  (1). 

Si  réellement  l’instinct  vénérien  résidait  dans  le  cervelet,  il  faudrait  donc  sup- 
poser que  cet  instinct  peut  se  manifester  en  l’absence  de  son  organe;  supposition 
que  la  raison  désapprouve.  A la  vérité,  l’observation  précédente  est  également  sub- 
versive des  diverses  opinions  dans  lesquelles  le  cervelet  est  considéré  tantôt  comme 
un  foyer  de  sensibilité,  tantôt  comme  le  générateur  des  mouvements  volontaires 
ou  involontaires,  tantôt  comme  le  siège  d'une  force  impulsive  en  avant,  etc.  Serait- 
ce  qu’aucune  de  ces  manières  de  voir  sur  les  attributions  du  cervelet  n’est  réelle- 
ment fondée?  Cela  est  probable.  La  jeune  fille  dont  il  s’agit  . se  laiimit  souvent 
tomber  . ; on  pourrait  donc  trouver  là  une  confirmation  de  l'opinion  qui  voit  dans 
le  cervelet  le  régulateur  des  mouvements  ; mais,  les  chutes  étaient-elles  la  consé- 
quence d’une  grande  faiblesse  ou  d'un  défaut  de  coordination  dans  les  facultés 
locomotrices  ? 

Gall  (2)  a cru  devoir  affirmer  que  c’est  seulement  à l'âge  où  se  manifeste  le  pen- 
chant à l’amour  physique  que  le  cervelet  acquiert,  relativement  au  cerveau,  la  pro- 
portion qu’il  conservera  plus  tard  (*).  Mais  cette  assertion  est  complètement 
infirmée  par  les  recherches  de  Sœmmering,  d’Ackermann,  des  frères  Wcnzel  et 
de  Lélut  (3),  qui  s’accordent  toutes  à démontrer  que  c’est  dès  l'âge  de  quatre  ou  cinq 
ans  que  s’établit  la  proportion  prétendue  pubère  du  volume  du  cervelet  à celui  du 
cerveau  proprement  dit;  de  sorte  que,  d’après  la  remarque  de  lélut,  si  l'on  vou- 
lait à un  fait  irréfragable  rattacher  une  explication  assez  bien  d'accord  avec  les  don- 
nées actuelles  de  la  physiologie  expérimentale,  on  pourrait  dire  que  le  cervelet 
prend,  relativement  au  cerveau,  sa  proportion  définitive  à l'âge  où  les  mouvements 
joignent  enfin  à une  grande  activité  une  sûreté  qu’ils  n’avaient  pas  eue  dans  les 
trois  ou  quatre  premières  années  de  la  vie. 


(1)  COMBETTK,  RfC,  cil. 

(2)  fondions  du  cerceau,  etc.  Paria,  1825,  t.  III,  p.  255  cl  buiv. 

C)  quoi, inc  les  évaluations  qui  ont  clé  données  de  celle  proportion  par  divers  anatomistes  soient 
un  peu  variables,  ou  s’en  tient  ass«  généralement  aus  moyennes  suivantes:  Dan,  | Age  adulte,  le 

cervelet  représente,  en  poids,  laarptirnse  pot  tir  du  cerveau  proprement  dit,  ta s qu  a la  naissance 

il  représente  seulement  la  vingtième  partie  de  ce  dernier  organe. 

|S|  Appréciation  des  Met  de  GALL  sur  tel  fonclioni  du  cervelet  (Jnualet  med.  pifcM. 
ISU,  t.  Il,  p.  175). 
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Comme  l'ont  prouvé  Hudolphi,  les  frères  Wenzel,  Lélut  et  l’archap|>e,  il  n’est 
pas  non  plus  exact  de  dire,  avec  Gai!,  que  cette  proportion  diminue  dans  la  vieil- 
lesse, c'est-à-dire  à mesure  que  diminue  et  va  eu  s'éteignant  le  besoin  du  rappro- 
chement des  sexes. 

Gall,  supposant  que  le  sentiment  de  l'amour  physique  est  moins  actif  chez  les 
femmes  et  les  femelles  des  animaux  qu'il  ne  l'est  dans  le  sexe  mâle,  n'hésite  pas  à 
avancer,  sans  appuyer  d'ailleurs  son  assertion  d'aucun  chiiïrc,  que  les  mâles  |>os- 
sèdent,  relativement,  le  plus  gros  cervelet.  Il  prétend  aussi  que  la  castration  déter- 
mine une  diminution  notable  dans  le  volume  relatif  de  cet  organe.  Mais  les  résul- 
tats obtenus  par  Leuret  (1)  et  par  [.élut  (2)  ne  sont  pas  encore  favorables  aux 
assertions  du  physiologiste  allemand. 

Après  s'être  livré  à des  recherches  comparatives  sur  un  assez  grand  nombre  d'en- 
céphales provenant  d'étalons,  de  juments  et  de  chevaux  hongres,  Leuret  eu  fur- 
mule  ainsi  les  conclusions  : • Les  étalons  ont  comparativement  le  cervelet  le  moins 
développé;  les  juments  sont  mieux  favorisées  qu'eux  sous  ce  rap|>ort  ; cl  tes  che- 
vaux hongres  le  sont  plus  que  les  uns  et  les  autres.  Si  l’uuc  des  deux  parties  prin- 
cipales de  l'encéphale  s’est  atrophiée  chez  les  chevaux  hongres,  c’est  le  cerveau  : 
car  il  est  seulement  de  6 1 h grammes,  tandis  que  le  cerv  eau  des  étalons  est  de  633  ; 
et  si  l'une  d'elles  s'est  dévclup|>ée  de  manière  à prédominer  sur  les  autres,  c'est  le 
cervelet  des  chevaux  hongres,  qui  pèse  70  grammes,  tandis  que  celui  des  étalons 
et  des  juments  n'en  pèse  que  61.  • 

De  son  côté,  Lélut  est  arrivé  à conclure  de  ses  recherches,  contrairement  à Gall, 
que  lo  cervelet  serait,  clicz  la  femme,  plus  gros  proportionnellement  au  cerveau, 
qu’il  ne  l’est  chez  l’homme;  et  encore  faut-il  noter  que  les  pesées  d’après  les- 
quelles Lélut  a établi  cette  conclusion  appgrlicnnent  en  majorité  à des  femmes  fort 
âgées,  c'est-à-dire  de  l’âge  de  soixante  à quatre-vingt-sept  ans,  de  cet  âge  auquel, 
suivant  Gall,  le  cervelet  décroit  depuis  longtemps  d'une  manière  notable. 

Quelques-uns  de  ceux  qui  soutiennent,  avec  Gall,  que  le  cerv  elet  préside  à l’amour 
physique,  font  observer  que,  citez  les  raies  et  les  squales,  dont  le  cervelet  présente 
une  organisation  plus  |>arfaite  que  celle  du  même  organe  chez  la  plupart  des  autres 
poissons,  la  fécondation  s'o|>èru  au  moyen  de  l'union  intime  des  sexes,  et  ils  croieul 
trouver  là  une  confirmation  de  leur  système.  Mais  Leuret  (3)  s'est  appliqué  à re- 
chercher s’il  y avait  réellement  coïncidence  eutre  ces  deux  faits,  c’est-à-dire  entre 
la  perfection  du  cervelet  des  poissons  et  l'existence  ou  le  développement  de  leur 
amour  physique.  Eh  bicu,  cette  coïncidence  n’existe  même  pas.  Les  squales,  les 
raies,  les  chimères,  les  syngnathes,  les  bleuuies,  les  silures  et  les  anguilles,  présen- 
tent le  phénomène  de  l'union  sexuelle,  et,  parmi  eux,  il  y a seulement  un  certain 
nombre  de  raies  et  de  squales  qui  aient  des  lamelles  au  cervelet  ; la  petite  et  la 
grande  roussette  n'en  ont  |«s;  il  en  est  de  même  de  la  raie  bâtis;  ces  trois  der- 
niers animaux  présentent  seulement  de  légères  dépressions.  Quant  à l’anguille,  il 
est  hors  de  doute  que  son  cervelet  n’a  pas  de  lamelles,  et  qu'il  y a chez  elle,  com- 
parativcment,  moins  de  cervelet  que  chez  la  morue  ; et  pourtant  elle  exerce  l’acte 
de  la  copulation  de  la  même  manière  que  les  squales  et  les  raies.  Si,  pour  sur- 
abondance de  preuves,  on  compare  le  cervelet  de  la  morue  (poisson  qui  ne  présente 

(1)  Anal.  comp.  du  syst.nerv.  Paris,  1839,  t.  I,p.  426  elsuiv. 

(9)  Hcc.  cil. 

(JJ  Otivr.  cil.,  p,  219. 
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pas  lu  pbéuoniène  du  l'union  sexuelle)  à celui  des  chiens  de  nier  ou  roussettes,  on 
leur  trouvera,  seloo  l.euret,  une  analogie  presque  complète.  — Ainsi,  d'une  part, 
copulation  avec  un  cervelet  très  développé  et  avec  un  cervelet  à peine  développé  ; 
et,  d'autre  part,  absence  de  copulation  avec  un  cervelet  bien  développé:  d'où  il 
faut  conclure  qu'entre  l'acte  de  la  copulation  et  la  perfection  du  cervelet,  il  n'y  a, 
chez  les  poissons,  ni  corrélation,  ni  même  coïncidence.  « Or,  ajoute  Leurct, 
la  copulation  étant  le  phénomène  principal  de  l'amour  physique,  il  est  rationnel 
de  conclure  que  l'amour  physique  ne  réside  pas  dans  le  cervelet,  chez  les  lais- 
sons. a 

Parmi  les  reptiles,  les  grenouilles  sont  réputées  se  livrer  à l'acte  de  la  repro- 
duction avec  une  telle  ardeur,  que  les  mâles,  absorbés  par  leurs  sensations  éro- 
tiques, deviennent  étrangers  à presque  toutes  les  causes  de  douleur  physique. 
Pourtant  le  cervelet,  comme  nous  l’avons  déjà  fait  remarquer,  est  tellement  rudi- 
mentaire chez  ces  animaux,  que  son  existence  a été  niée  ou  révoquée  en  doute 
par  plusieurs  anatomistes.  Calmcil  (1)  a reconnu  que  l'instinct  de  l'accouplement 
survivait,  chez  les  reptiles,  h l'évulsion  du  cervelet;  qu’au  contraire,  il  était  aboli 
par  la  soustraction  des  lobes  cérébraux.  Magendie  (2  est  arrivé  à des  résultats 
analogues. 

Chez  un  coq  auquel  il  avait  retranché  une  grande  partie  du  cervelet,  et  qu'il 
conserva'  vivant  pendant  huit  mois,  Flourens  (S)  a vn  persister  l'instinct  de  la  pro- 
pagatiou  : « Cet  animal  avait  été  mis  plusieurs  fois  avec  des  poules,  et  il  avait  tou- 
jours cherché  à les  cocher,  sans  avoir  pu  y réussir,  faute  d'équilibre.  • « Ainsi, 
dit  Flourens,  l’instinct  de  la  propagation  subsistait  : cet  instinct  ne  dépend  donc 
pas  du  cervelet  ; mais  l'équilibre  des  mouvements  ne  subsistait  plus  ; cet  équilibre 
dépend  donc  du  cervelet...  Enfin,  les  testicules  de  ce  coq  étaient  énormes.  » 

Ni  la  pathologie,  ni  l'anatomie  anormale,  ni  l'auatomie  comparée,  ni  la  physio- 
logie expérimentale  ne  tendent,  |>ar  conséquent,  à faire  admettre  le  sentiment  de 
Gall  sur  les  fonctions  du  cervelet. 


D'après  la  discussion  à laquelle  nous  venons  de  nous  livrer,  en  face  de  tant  de 
faits  qui  semblent  se  contredire  les  uns  les  autres,  le  lecteur  peut  juger  de  la 
réserve  qu'il  convient  d’apporter  dans  une  conclusion,  cl  reconnaître  qu'assuré- 
ment  la  détermination  précise  des  usages  du  cervelet  est  un  des  problèmes  les 
plus  embarrassants  delà  physiologie. — Toutefois,  si,  dans  l'état  actuel  delà  science, 
il  nous  était  permis  de  donner  quelque  préférence  à une  des  précédentes  opi- 
nions, nous  choisirions  celle  qui  représente  le  cervelet  comme  influençant  d'une 
manière  spéciale  la  coordination  des  mouvements  de  translation,  parce  que  la  phy- 
siologie expérimentale  la  confirme  pleinement  ; parce  que  l'anatomie  anormale  ne 
la  contredit  point;  parce  qu’enfin,  comme  nous  avons  essayé  de  le  démontrer,  elle 
n’est  peut-être  pas  en  opposition  aussi  formelle  qu'il  le  semblerait  d’abord  avec 
les  faits  pathologiques.  Rappelons  d'ailleurs  que  le  cervelet  nous  a paru,  comme  à 
Flourens,  être  la  seule  partie  de  l'encéphale  dont  la  lésion  entraîne,  même  bien 

(I)  Art.  Système  neryelu  du  Dicl.  de  méd.,  ou  Réperl.  des  sc.  nud,  Paris,  1839,  t.  XX, 
p.  667. 

(9)  Leçons  sur  les  fouet,  du  stjsl.  nero.  Paris,  1839,  t.  I,  p.  333  etsuir. 

(3)  Ouvr.  cit.,  p.  163,  2* édit. 


Digitized  by  Google 


Ati'l  PROPRIÉTÉS  HT  FONCTIONS  DES  DIVERSES  PARTIES  DU  SYSTÈME  NERVEUX, 
longtemps  après  elle,  la  désharmonie  dans  les  mouvements  des  animaux.  Cepen- 
dant nous  sommes  bien  loin  d'oser  affirmer  que  le  cervelet  ait  pour  rôle  exclusif 
de  coordonner  les  mouvements  volontaires  des  membres,  sans  vouloir  admettre, 
avec  Gall,  qu’il  soit  le  siège  ou  l'orgaue  de  l’iustinct  de  la  propagation, 

PROPRIÉTÉS  ET  FONCTIONS  DES  NERFS  EN  PARTICULIER  (*). 

Les  nerfs  représentent  des  espèces  de  cordons  à l’aide  desquels  l’axe  cérébro- 
spinal  établit  ses  relations  avec  le  reste  de  l’organisme. 

Kn  traitant  de  la  distinction,  dans  le  système  nerveux,  des  appareils  du  senti- 
ment et  de  ceux  du  mouvement  ; en  étudiant  le  mode  d’action  de  l’appareil  ner- 
veux moteur  et  de  l'appareil  nerveux  sensitif,  les  effets  si  remarquables  et  si  dis- 
tincts des  agents  électrique,  mécaniques  et  chimiques  sur  l'uu  et  sur  l'autre  ; en 
déterminant  les  rapports  généraux  du  sy  stème  nerveux  avec  les  fonctions  nutritives, 
avec  les  phénomènes  dits  sympathiques;  et  enfin,  en  examinant  la  question  de 
l'identité  de  l’agent  nerveux  et  de  l'électricité,  nous  avons  également  fait  con- 
naître 1 es  propriétés  générales  des  nerfs. 

Maintenant  nous  devrons  insister  seulement  sur  ceux  qui,  h cause  de  leur 
influence  spéciale  sur  certains  orgaucs  déterminés,  se  recommandent  à l'intérêt  du 
physiologiste. 

Le  point  de  conjugaison  des  nerfs  avec  l’axe  cérébro-spinal,  ou  plutôt  le  lieu  de 
leur  sortie  hors  de  la  cavité  vertébro-crânicnne,  les  a fait  diviser  : 

1“  En  nerfs  rachidiens  ou  spinaux,  qui  sortent  par  les  trous  de  conjugaison  de 
la  colonne  vertébrale  ; 

2"  En  nerfs  crâniens  ou  cérébraux,  qui  traversent  les  trous  de  la  base  du  crâne. 

A côté  des  nerfs  crâniens  cl  rachidiens,  plus  spécialement  destinés  aux  organes 
des  sens  et  aux  muscles  volontaires  ou  semi-volontaires,  il  faut  encore  ranger  le 
nerf  grand  sympathique,  mystérieux  appareil  dont  l'action  s'exerce  principale- 
ment sur  les  organes  soustraits  à l'empire  de  la  volonté,  et  dont  l'intéressante  étude 
devra  nous  occuper  plus  tard. 


NERFS  RACHIDIENS. 

Chez  l'homme,  on  compte,  de  chaque  côté,  trente  et  un  nerfs  auxquelles  trous 
vertébro-sacrés  livrent  passage  : ces  nerfs,  associés  à gauche  et  à droite,  forment 
trente  et  une  paires,  dont  huit  cervicales,  douze  dorsales,  cinq  lombaires  et  six 
sacrées. 

Chaque  nerf  rachidien  ou  spinal  communique  avec  la  moelle  épinière  â l'aide  de 
deux  racines,  l’une anfmeureet  l 'autre  postérieure,  que  sépare  le  ligament  dentelé. 
Les  nombreux  filets  de  l’une  et  l’autre  racine  convergent  et  forment  deux  fais- 
ceaux, d’abord  distincts,  dont  l'union  donne  bientôt  naissance  â un  seul  tronc:  tout 
prés  du  lieu  de  cette  union,  la  racine  postérieure  présente  un  renflement  ganglion- 
naire. l’uis,  après  un  court  trajet,  le  tronc  nerveux  unique  ( tronc  ou  nerf  rachi- 
dien) se  divise  en  deux  branches,  l’une  postérieure,  l’autre  antérieure,  qui  elles- 

(*)  Tour  la  description  et  la  structure  intime  des  nerfs,  voyez  notre  Traité  d'anal,  fl  de  p/iy- 
«i ol.  du  zj ftt.  nerv,,  i.  vol.  in-8  avec  pi.  Paris,  1842. 
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mOincs  se  composent  de  filets  radiculaires  des  deux  ordres.  Ajoutons  que  chaque 
ganglion  de  la.porlion  rachidienne  du  nerf  grand  sympathique  tient  aux  deux 
ordres  de  racines  des  nerfs  spinaux. 

On  a vu  (page  175)  que  l'excitation  mécanique  d’une  racine  spinale  antérieure 
(la  iwstérieiire  correspondante  étant  coupée)  ne  donne  pas  lieu  à la  moindre 
douleur  ; que  sa  sectiou  paralyse  le  mouvement  des  parties  qui  en  reçoivent  des 
filets;  que  le  galvanisme  appliqué  fi  son  bout  périphérique  provoque  localement 
des  contractions  musculaires  très  apparentes  ; qu’au  contraire,  le  pincement  d’une 
racine  postérieure  est  douloureux  ; qne  sa  section  abolit  la  sensibilité  des  organes 
auxquels  cette  raciue  se  distribue,  et  que  le  galvanisme  appliqué,  avec  les  précau- 
tions déjà  indiquées,  à son  bout  périphérique,  ne  suscite  pas  la  moindre  oscillation 
de  la  fibre  musculaire. 

Kn  d'autres  lermes,  on  sait  déjà  que  les  trente  et  une  paires  de  racines  spinales 
antérieures  sont  motrices,  et  qu’elles  président  à la  contraction  de  tous  les  muscles 
du  tronc  et  des  membres  ; taudis  que  les  trente  et  une  paires  de  racines  spinales 
postérieures  sont  sensitives  et  dévolues  à la  sensibilité  de  l’enveloppe  cutauée  de 
tout  le  tronc,  des  quatre  membres  et  du  segment  postérieur  de  la  tète,  aussi  bien 
qu'à  celle  des  membranes  muqueuses  des  voies  génito-urinaires  et  de  la  partie  infé- 
rieure du  tube  digestif. 

Quant  à la  sensibilité  dite  récurrente  des  racines  antérieures,  que  nous  avons 
déjà  fait  connaître  (page  176),  en  signalant  les  différences  de  propriétés  et  d'usages 
des  deux  ordres  de  racines,  il  n'y  a point  lieu  d’y  revenir  en  ce  moment. 

Mais  il  nous  reste  à mentionner  les  importants  résultats  obtenus  par  W aller  (1), 
touchant  le  rôle  des  ganglions  situés  sur  le  trajet  des  racines  spinales  posté- 
rieures. 

Les  observations  de  Waller  ont  été  faites  sur  la  deuxième  paire  cervicale  dont  le 
ganglion  peut,  chez  quelques  animaux,  être  atteint  sans  ouvrir  le  canal  vertébral, 
et  conséquemment  sans  mettre  à no  la  moelle  épinière.  — Voici  en  quoi  consiste 
l’expérience  : 

Après  avoir  coupé  les  deux  racines  de  la  paire  nerveuse  précitée,  entre  la  moelle 
épinière  et  le  ganglion,  on  laisse  survivre  l'animal  (chat)  pendant  quelques  jours, 
afin  de  pouvoir  reconnaître  les  cliangcments  de  texture  survenus  dans  les  bouts 
des  racines  nerveuses  divisées.  Alors  on  constate  qne,  dans  la  racine  postérieure 
spécialement  pourvue  du  ganglion,  le  bout  central  qui  est  resté  attaché  à la  moelle 
épinière  contient  des  éléments  nerveux  dégénérés  et  ayant  subi  la  transformation 
grauuleu3e,  tandis  que  le  bout  périphérique  qui  est  attaché  au  ganglion  pré- 
sente, au  contraire,  des  éléments  nerveux  ayant  conservé  leur  texture  normale; 
ce  qui  démontre  évidemment  que  la  continuité  du  nerf  avec  la  moelle  épinière 
n’empêche  pas  celui-ci  d’être  atteint  de  dégénérescence,  tandis  que  sa  continuité 
avec  le  ganglion  intervertébral  suffit  pour  l’en  préserver. 

Mais  ce  qui  n’est  pas  moins  remarquable,  c'est  que  les  choses  se  passeut  d'une 
manière  exactement  inverse  dans  les  bouts  divisés  de  la  racine  rachidienne  anté- 
rieure. Dans  ce  dernier  cas,  eu  effet;  c’est  le  bout  central  attenant  à la  moelle  épi- 


(1)  Complet  vendus  de  l'Aead.  des  se,  de  Paris,  1S&7,  I.  XL1V,  p.  1 07  [Rapport  sur  te  con- 
cours pour  le  prix  de  physiol.  e xpérim»  pour  l'annee  i8bfl). 
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niOre  qui  conserve  sa  texture  normale,  aiors  que  le  bout  périphérique  dégénère 
et  devient  granuleux.  De  telle  sorte  qu'on  arrive  définitivement  à cette  consé- 
quence , qui , dans  l'état  actuel  de  la  science , n'aurait  jamais  pu  être  soup- 
çonnée, à savoir,  que  c'est  la  moelle  épinière  qui  donne  à la  racine  antérieure  la 
propriété  vitale  inconnue  qui  fait  résister  ses  éléments  à la  dégénérescence  granu- 
leuse, taudis  que  pour  la  racine  postérieure,  au  contraire,  ce  n'est  plus  à la  moelle 
épinière,  mais  au  ganglion  intervertébral  que  ce  rôle  conservateur  est  dévolu. 

les  expériences  do  \\  aller  sur  les  ganglions  des  nerfs  rachidiens  ont  été  conti- 
nuées pendaul  plusieurs  anuéeset  variées  de  dilTérentcs  manières;  elles  ont  tou- 
jours fourni  des  résultats  qui  ont  conduit  leur  auteur  il  celte  conclusion  que  « le 
rôle  des  ganglions  intervertébraux  serait  de  présider  à la  nutrition  des  nerfs  qui 
se  trouvent  en  continuité  avec  eux  ». 

NERFS  CRANIENS. 

Si  la  légitimité  de  la  division  des  nerfs  rachidiens  en  moteurs  et  en  sensitifs  n’est 
plus  contestable,  une  distinction  analogue  s'applique  aussi  aux  nerfs  crâniens,  que 
nos  investigations  anatomiques  et  expérimentales  nous  ont  fait  rapporter  à trois 
classes  ainsi  constituées  : 

Dans  la  première  se  rangent  les  nerfs  de  sensations  spéciales;  l'olfactif,  V optique 
et  l' auditif 

Dans  la  seconde  figureut  les  nerfs  de  sensibilité  générale:  les  portions  gan- 
glionnaires du  trijumeau,  du  glosso-pharyngien  et  du  pneumogastrique,  qui, 
pouvant  en  outre  servir  à certaines  sensations  spéciales,  établissent  une  transi- 
tion entre  les  nerfs  précédents  et  les  nerfs  qui  servent  exclusivement  à la  sensibilité 
générale . 

Knfin,  dans  la  troisième  classe,  se  trouvent  ceux  qui  président  aux  mouve- 
ments volontaires  et  à certains  mouvements  respiratoires  ; le  moteur  oculaire 
commun,  le  /mtlietique,  le  masticateur  (portion  non  ganglionnaire  du  trijumeau), 
le  moteur  oculaire  externe,  le  moteur  tympanique,  le  facial,  le  spinal  et  le  grand 
hy/iaglosse. 

Nous  avons  déjà  fait  connaître  (1)  les  caractères  généraux  et  distinctifs  des 
nerfs  des  deux  dernières  classes,  nerfs  qui  oflreut  les  plus  grandes  analogies  avec 
les  deux  sortes  de  racines  spinales,  il  ue  reste  donc  plus,  avant  de  passer  à l'étude 
physiologique  de  cltaque  nerf  crânien,  en  particulier,  qu'à  exposer  les  caractères 
communs  aux  nerfs  de  la  première  catégorie. 

Nerfs  temoriaux  (*). 

Cn  fait  qui  frappe  tout  d'abord,  et  qui  est  bien  digne  de  fixer  l'attention,  est  le 
suivant  : chacun  des  nerfs  de  sensations  spéciales  peut  être  excité  ou  lésé  d'une  ma- 
nière quelconque,  sans  éveiller  jamais  la  moindre  douleur.  Ch.  Dell  (2)  est  le 
premier  qui  ail  signalé  cet  important  résultat  que  nombre  de  fois  nous  avons  vérifié, 

\ 

(1)  Page*  lot»  ei  suit. 

(•)  Ou  de  sensations  spéciales. 

(2)  Idea  of  a New  Jnalomy  of  the  /train,  1811,  p.  35. — Nnrratire  ofthe  Discourriez  of  sir 
Cil.  Bell  in  the  Nervous  System,  bv  Ai..  Siiaw.  London,  1830,  p.  223. 
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ru  moins  pour  l'olfactif  cl  l'optique  : nous  avons  toujours  vu,  un  ulTet,  les  animaux 
demeurer  impassibles  pendant  la  destruction  de  ces  nerfs. 

Mais,  si  une  douleur  analogue  à celle  qu'occasionne  la  blessure  d'un  nerf  de  sen- 
sibilité générale  n’est  point  alors  perçue,  les  sensations  propres  à chaque  nerf  ten- 
sorial  peuvent,  au  contraire,  se  développer  sous  l'influence  d’excitations  mécani- 
ques ou  électrique  dirigées  sur  lui. 

Ainsi,  au  rapport  des  chirurgiens,  la  section  du  nerf  optique,  dans  l'extirpation 
de  l'œil,  fait  a|>ercevoir  au  malade  dis  masses  considérables  de  lumière,  h condi- 
tion, toutefois,  que  le  nerf  optique  soit  resté  sain  dans  le  lieu  même  de  la  section. 
L’électricité,  dégagée  de  deux  métaux  hétérogènes  faisaut  la  chaîne  avec  l’œil 
sullit  déjà  pour  donner  lieu,  dans  l'obscurité,  à une  faible  sensation  lumineuse: 
l'œil  n'a  pas  même  besoin  de  se  trouver  dans  le  courant  ; car,  pourvu  qu'il  eu  soit 
très  rapproché,  la  sensation  se  produit  encore  par  l’effet  d’une  partie  du  courant 
qui  se  détourne  sur  lui.  C’est  ce  qui  arrive,  par  exemple,  lorsqu'une  des  pla- 
ques est  mise  en  contact  avec  la  face  interne  d’une  paupière,  et  l'autre  avec  l'in- 
térieur de  la  bouche  (*);  expérience  faite  pour  la  première  fois  par  Voila,  à 
Milan  (1). 

La  stimulation  électrique  des  nerfs  auditifs  détermine  des  sensations  audi- 
tives : le  même  savant  ayant  compris  ses  oreilles  dans  le  courant  d’une  pile  de 
quarante  couples,  éprouva  un  sifflement  cl  un  bruit  saccadé  qui  persistèrent  tant 
que  le  circuit  demeura  fermé.  Hitler  (2)  a fait  des  observations  analogues  sur 
lui-même. 

Divers  observateurs  ont  (varié  d’une  odeur  phosphorée,  ou  d'autres  sensaliuns 
olfactives,  perçues  sous  l'inlluence  d'un  coûtant  électrique  dirigé  dans  les  fosses 
nasales.  Plusieurs  fois  j'ai  fait  passer,  dans  la  /tartie  supérieure  de  mes  fosses  na- 
sales, des  courants  électriques  d'intensité  variable,  et  j’ai  toujours  éprouvé  un 
picotement  plus  ou  moins  vif  dans  la  pituitaire,  accompagué  d'une  sécrétion  abon- 
dante de  larmes  ; mars  je  n'ai  jamais  perçu  aucune  sensation  olfactive. 

Cltacun  sait  que  si  l'on  agit  sur  les  nerfs  gustatifs,  en  armant  la  langue  avec  des 
métaux  hétérogènes,  ou  dévelop|ve  une  saveur  acide  ou  salée,  suivant  la  situation 
des  plaques,  dont  l'une  est  appliquée  sur  l’organe  et  l'autre  dessous.  Il  est  bien 
présumable,  d'après  ce  qui  a lieu  pour  les  nerfs  optiques  et  auditifs,  que  cet  effet 
dépend  d’une  action  directe  de  l’électricité  sur  les  nerfs  du  goflt  plutôt  qu’il  ne 
dépend  de  la  décomposition  des  sels  de  la  salive.  Nous  donnerons  d'ailleurs,  en 
traçant  l'histoire  des  nerfs  glosso-pharyngien  et  lingual,  les  raisons  qui  doiv  ent  faire 
admettre,  dans  ces  nerfs,  des  filets  spéciaux  pour  les  saveurs,  et  distincts  de  ceux 
qui  transmettent  les  impressions  tactiles. 

Il  est  donc  évident  que  chaque  nerfsensorial  n'est  apte  qu’à  un  mode  déterminé 
de  sensation,  et  qu'un  même  irritant  ne  fait  que  mettre  en  jeu  la  propriété  so- 
ciale de  chacun  d'eux;  ce  qui  constitue  déjà  un  argument  contre  la  doctrine  de  la 
transposition  des  sens  d'un  nerf  à un  autre,  doctrine  dont  nous  avons  discuté  la 
valeur  dans  nos  considérations  générales  sur  les  sens. 

(*)  PFAFF,  cité  par  ai.dim  (oiirr.  rit.,  p.  102),  a proposé  d'utiliser  ce  phénomène  pour  distin* 
Ruer  le»  cataracte»  simples  de  celle»  qui  sont  compliquée»  d'amaurose. 

(1)  Philo s.  Trans ..  laoo,  p.  127.  — Aldim,  Essai  théorique  et  experimental  sur  le  galva- 
nisme. In-i,  Pari»,  1804,  p.  luH. 

(2)  lier  Suleristnus,  oder  nette  iUUrdje.  zur  ndhern  kenntniss  des  Galvanis/nus  und  der 
Résultait  sriner  Vntet  suchungrn.  Tiibiiigcn,  I8U8,  t.  I. 
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On  ignore  si  la  cause  des  aptitudes  particulières  des  nerfs  de  sensations  spéciales 
réside  en  eux-mèmes  ou  dans  les  parties  de  l'encéphale  avec  lesquelles  ces  nerfs 
sont  en  communication  : peut-être  ces  aptitudes  diverses  tiennent-elles  b la  fois  à 
une  structure  et  b une  origine  différentes  pour  chacun  d'eux.  Avouons  toutefois 
que  les  recherches  microscopiques  sont  loin  d'avoir  révélé,  jusqu’à  présent,  des 
caractères  suffisants  pour  faire  distinguer  sûrement  les  nerfs  sensoriattx  les  uns 
des  autres.  Au  contraire,  dans  nos  expériences,  étant  déterminées  les  attributions 
d'un  nerf  moteur  ou  sensitif,  nous  avons  toujours  trouvé  des  attributions  concor- 
dantes dans  les  points  de  l’axe  cérébro-spinal  qui  lui  donnaient  insertion  : on  a vu 
déjà  que  nous  avons  fait  la  même  remarque,  en  expérimentant  sur  les  nerfs  opti- 
ques et  sur  les  tubercules  desquels  ils  proviennent  ; c’est-à-dire  que  nous  avons 
dû,  dans  chaque  cas,  déterminer  des  sensations  de  lumière  subjective,  comme 
l’ont  démontré  les  phénomènes  de  réaction  qui  se  sont  manifestés  dans  l'iris  des 
deux  yeux.  Ces  faits  semblent  donc  autoriser  à croire  que  les  parties  de  l’encé- 
phale continues  aux  nerfs  olfactif  et  acoustique  participent  aussi  à leurs  propriétés 
spéciales.  Par  conséquent,  l'étude  de  l’extrémité  centrale  des  nerfs  nous  parait  être 
le  point  le  plus  important  de  leur  histoire,  puisque  leurs  aptitudes  fonctionnelles 
différentes  dépendent  probablement  du  lieu  de  leur  union  avec  l’axe  cérébro- 
rachidien. 

Ou  se  rappelle  que,  indépendamment  de  leurs  relations  avec  la  substance  grise, 
les  nerfs  de  sensibilité  générale  en  offrent  d'autres  avec  le  faisceau  médullaire  pos- 
térieur, et  ceux  de  mouvement,  avec  le  faisceau  antéro-latéral.  Quant  aux  nerfs  de 
sensations  spéciales,  nous  croyons  que  c'est  bien  à tort  qu’on  s’est  efforcé  de  leur 
trouver  des  tnoyeus  de  communication  avec  le  prolongement  des  faisceaux  posté- 
rieurs de  la  moelle  : en  effet,  d’après  ce  qui  précède,  qu'ont-ils  de  commun  avec 
la  sensibilité  propre  à ces  derniers?  Quel  rapport  de  propriétés  existe-t-il  entre 
les  nerfs  olfactif,  optique,  auditif,  insensibles  à nos  irritants  mécaniques,  et  les 
faisceaux  médullaires  postérieurs,  dont  le  pincement  ou  la  section  provoque  des 
douleurs  si  vives?  Évidemment,  il  répugne  d’admettre  que  le  siège  cérébral  de 
sensations  aussi  distinctes  que  les  sensations  olfactives,  visuelles  et  auditives,  doive 
se  rencontrer  sur  le  prolongement  d’un  même  faisceau  nerveux. 


Nerf  olfactif. 


Galien  (I),  localisant  le  sens  de  l'odorat  dans  les  ventricules  du  cerveau  et  pen- 
sant que  les  molécules  odorantes  y arrivent  par  les  trous  de  la  lame  criblée,  n’ad- 
mettait point  de  nerf  spécial  pour  ce  sens  : aussi  regardait-il  les  organes  que  nous 
nommons  nerfs  olfactifs  comme  n’étant  autre  chose  que  des  espèces  d’émonc- 
toires  destinés  à transmettre  à l’extérieur  la  pituite  du  cerveau.  Une  pareille  hypo- 
thèse sur  les  usages  de  ce<  organes  venait,  sans  doute,  en  partie  de  ce  que  Galien 
avait  déjà  reconnu  leur  cavité  centrale  chez  les  animaux  soumis  à son  examen.  A 
la  fin  du  vm*  siècle,  le  moine  l’rolos|>atharios  (2)  émit,  le  premier,  l'opinion 

que  les  nerfs  olfactifs  servent  à l'odorat;  seulement  il  maintint  l'hypothèse  de  Galien, 

* 

(I)  De  instrumenta  odoratus,  cap.  lu  et  *eq.  — De  nervorum  disseetione,  cap  n.  — De  usu 
parfium,  lit*.  VIII.  cap.  vi;  lib.  IX.  cap.  i,  vm,  ix. 

(q)  De  eorporis  huma  ni  fnbrica  (lib.  IV,  cap.  ni  in  Fabricii  Uiblioth,  g rare. , Hambourg,  1710. 
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et  supposa  que  ces  nerfs,  tout  en  transmettant  pendant  l'inspiration  les  vapeurs 
odorantes  au  cerveau,  donnent  écoulement  avec  l'air  expiré  aux  humeurs  surabon- 
dantes de  ce  viscère.  Vésalc  (1)  nia  formellement  ce  dernier  usage  que,  depuis 
Galien,  tous  les  anatomistes  accordaient  à tort  aux  processus  mamillares  (nerfs 
olfactifs)  ; il  les  regarda  comme  uniquement  liés  aux  fonctions  olfactives,  et  sou- 
tint avec  raison  que , chez  l'homme , ils  ne  présentent  aucune  cavité.  Enfin , 
lorsque,  grâce  aux  travaux  de  Nie  Massa  (2)  et  surtout  4 ceux  de  Schneider  (S), 
on  sut  que  les  nerfs  olfactifs  se  ramifient  dans  la  muqueuse  nasale,  il  n'y  eut 
presque  plus  de  doute  sur  leurs  usages,  et  l'on  s'accorda  assez  généralement  4 les 
regarder  comme  destinés  à transmettre  à l'encéphale  l'impression  faite  par  les 
odeurs  sur  la  membrane  pituitaire.  Cependant  cette  doctrine  eut  encore  Diemcr- 
broeck  (4)  et  Méry  (5)  pour  opposants  : ces  auteurs,  en  niant  la  distribution  des 
nerfs  olfactifs  dans  la  muqueuse  du  nez,  leur  refusèrent  tout  concours  dans  l'ol- 
faction, et  soutinrent  de  nouveau  que  leur  principal  et  unique  usage  est  d'évacuer 
les  humeurs  du  cerveau.  Ils  s'écartèrent  pourtant  de  l'opinion  de  Galien  eu  ce 
qu’ils  admirent  des  nerfs  pour  le  sens  de  l’odorat,  et,  d’après  eux,  ces  nerfs  étaient 
des  divisions  de  la  cinquième  paire. 

Les  idées  de  Dicmerbroeck  et  de  Méry  n’avaient  plus  de  partisans  ; tous  les  phy- 
siologistes du  siècle  précédent  et  du  nôtre  affirmaient,  avec  Haller  (6),  que  la 
première  paire  est,  sans  contredit,  le  nerf  spécial  de  l'olfaction,  lorsque  Ma- 
gendie (7)  essaya,  eu  1824,  de  la  déposséder  encore  de  ses  vraies  attributions, 
pour  confier  de  nouveau  4 la  cinquième  paire  la  transmission  des  impressions 
olfactives.  S’il  fallait  en  croire  ce  physiologiste,  qui,  en  1839  (8),  n’est  pas  éloigné 
de  « supposer  qu’il  peut  se  faire  une  sorte  d'imbibition  4 travers  la  matière  ner- 
veuse du  nerf  olfactif,  imbibilion  qui  aurait  pour  résultat  de  livrer  passage  4 quel- 
ques parcelles  du  liquide  céphalo-rachidien  »,  nous  n'aurions  aucune  donnée  sur 
les  usages  des  nerfs  appelés  4 tort  olfactifs,  et  il  faudrait  «les  mettre  dans  la  même 
catégorie  que  la  glande  pituitaire,  la  glande  pinéale,  le  corps  calleux,  le  septum 
lucidum,  et  tant  d’autres  parties  du  cerveau  dont  les  fonctions  nous  sont  complète- 
ment inconnues  » (9). 

Gomme  nous  sommes  loin  de  croire  la  science  aussi  peu  avancée,  sur  ce  point, 
que  cet  expérimentateur  le  suppose  ; comme  nous  sommes  persuadé,  au  contraire, 
de  la  réalité  du  rôle  spécial  de  la  première  paire  dans  l'olfaction,  nous  allons  essayer 
de  faire  partager  notre  conviction  au  lecteur,  en  relatant,  d'une  part,  les  argu- 
ments sur  lesquels  elle  repose,  et  en  appréciant,  de  l'autre,  les  expériences  qu'on 
rapporte  4 l'appui  du  sentiment  opposé. 

• 11  serait  important,  dit  Magendie  (10),  en  1839,  de  voir  si  l'absence  congéni- 
tale des  nerfs  olfactifs  entraînerait  ou  non  la  perte  de  l'odorat  : Je  ne  sache  pas  que 
jamais  ce  cas  ait  été  observé.  » 

On  pourra  lire,  dans  notre  Traité  d'anatomie  et  de  physiologie  du  système  ner- 

(1)  De  eorporis  huma  ni  ftrbrica.  Pâle,  I &l  3 . lib.  VII,  cap.  \i,  p.  841, 

(2)  Introd.  analom.  In- 4,  Venise,  1530,  cap.  XXXIX,  p.  t»7. 

(3)  vtic  eri&rl/urmi,  elc.  Witlemberg,  1065. 

(4)  Analome  eorporis  humnui.  rireclit,  1672,  t.  Il,  p.  013. 

(5)  Jour»,  des  progrès  de.  la  méd.%  par  nntihET,  1697. 

(6)  F.lemenla  physïol.  Lausanne,  1700,  t.  IV.  p.  206. 

(7)  Juurn.  de  physinl.  expérim. , t.  IV,  p.  IG9. 

(»)  Leçons  sur  les  fond,  du  sysl.  nerc.,  t.  Il,  p.  272. 

(9)  Ihid..  I.  11.  p.  SOI . 

(10)  Leçons  sur  les  fond,  du  syst.  nerc.,  1.  Il,  p.  18U.  • • 
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veux  (t.  Il,  p.  38  el  «uiv. ),  qne  Schneider,  Itolliiuh,  llagnenus,  Palmer,  Kosen- 
Muller,  Cerutli,  Valentin,  et  enlin  Pressai,  ont  rapporté  des  cas  d’absence  congé- 
nitale des  nerfs  olfactifs,  et  que,  dans  tous,  il  y a eu  anosmie  congénitale.  On  y 
liraencorequeBonet,  Morgagni,  Bâillon,  Loder, Oppert , Serres,  Vidal, Leblond, etc., 
ont  constamment  observé  la  perte  de  l’odorat  après  la  compression  ou  la  destruc- 
tion morbide  des  nerfs  olfactifs. 

Magendie  (1)  cile,  il  est  vrai,  une  observation  qui  lui  fut  communiquée  par 
Béciard,  et  qui  avait  été  recueillie  par  1*.  Hérard,  à l'hôpital  de  la  Pitié  : il  s'agis- 
sait d’une  affection  tuberculeuse  du  cerveau  avec  destruction  des  nerfs  ethmoïdaux 
(olfactifs)  et  persistance  de  l’odorat,  c’est-à-dire  d’un  fait  eu  apparence  concluant 
pour  l'hypothèse  dont  nous  examinons  la  valeur.  Alais  Hérard  (2)  s'est  depuis  em- 
pressé de  déclarer  que  les  renseignements  sur  la  sensibilité  olfactive  du  malade 
n’ont  été  pris  qu’après  l’ouverture  du  cadavre,  et,  ajoute-t-il,  « je  suis  convaincu 
qu'ils  étaient  fautifs  » . 

Ainsi  Y anatomie  pathologique  et  Y anatomie  anormale  militent  contre  l'opinion 
qui  voudrait  déposséder  la  première  paire  de  son  rôle  comme  nerf  de  sensation 
olfactive. 

L'anatomie  comparée  (3)  démontre,  comme  l’ont  établi  surtout  les  recherches 
de  Scarpa  (6),  que  la  linesscde  l’odorat  est  proportionnelle  au  développement  des 
nerfs  olfactifs  : on  ne  saurait  en  douter  quand  on  les  examine  chez  les  raies,  les 
squales,  les  oiseaux  de  proie,  les  échassiers,  etc. 

Cependant  on  a prétendu  qu’en  l'absence  de  ces  nerfs,  chez  les  cétacés,  l’olfac- 
tion existait,  et  l'on  a fait  dépendre  celle-ci  de  la  cinquième  paire.  Là  tout  est 
contesté  ; car  ceux-ci  admettent  cl  ceux-là  nient  l’existence  des  nerfs  olfactifs;  les 
uns  supposent  que  les  cétacés  odoreul,  les  autres  leur  refusent  toute  faculté  olfac- 
tive. Si  liudolphi  (5),  appuyé  par  Tiedemann  (b),  dit  n’avoir  pas  rencontré  la  pre- 
mière paire  dans  le  dauphin,  la  baleine  et  le  narval,  de  Blaiuville  et  Jacobson  (7), 
Trcvirauus  ^8)  affirment  l’avoir  trouvée  sur  le  Uelphinus  phocœna,  et  de  plus  en 
ont  donné  des  dessins  ; H.  Cloquet  (9)  a fait  la  même  observation  sur  le  Del- 
phinus  gluhiceps;  enfin  Cuvier  (10)  av  ance  que,  daus  les  Cétacés,  le  nerf  olfactif 
existe,  « seulement  il  est  extrêmement  jietit;et  si  ces  animaux,  dit-il,  juuistent 
du  sens  de  l’odorat,  il  doit  être  fort  oblitéré.  » Carus  (1  l)ya  plus  loin  que  Cnvier, 
et  refuse  positivement  l'odorat  aux  cétacés.  Néanmoins,  pour  prouver  qu’ils  odo- 
rent,  on  a coutume  de  citer  l'expérience  du  vice-amiral  Le  Peley  (12),  qui  dit  qu’à 
la  côte  de  Terre-Neuve  il  est  parvenu  plusieurs  fois  à mettre  en  fuite  les  baleines 
qui  inquiétaient  ses  pêcheurs,  en  faisant  jeter  à la  mer  des  matières  putrides.  En 
admettant  la  réalité  d'un  pareil  fait,  il  nous  semble  bien  difficile  de  l’apprécier  à sa 
juste  valeur.  Ainsi,  d’un  côté,  il  est  loin  d’être  certain  que  les  cétacés  manquent 


(I)  Jour»,  de  physiol.  expérim .,  t.  V,  p.  17. 

(a)  Art.  OLFACTION  du  Dictionnaire  en  26  vol.,  t.  XXII,  p.  10. 

(*)  Voy.  mon  Traité  d’anal,  et  de  physiol.  du  syst.  nerv.  Paris,  1843,  t.  Il,  p*  41. 

(4)  Anal,  disquis.  de  auditu  et  olfactu.  Pavie,  1789. 

(5)  Grundriss  der  Physiol»,  t.  11,  p.  105. 

(g)  Zeitschrift  für  Physiol.,  t.  Il,  p.  361. 

(7j  Bulletin  delà  Société  philomat,,  déc.  I8l&. 

(8)  Biolog t.  V,  pl.  IV. 

19)  Encyclop.  méth.,  loc.  cil.,  p.  483,  et  dans  Osphrésiologie,  3*  édit.  Paris,  1821. 
(10)  dfllm.  Paris,  1817,  t.  I,  p.  276. 

(II)  Traité  étém.  d’anal,  comp.,  trad.  de  Jourdan.  Paris,  1836,  1.  1,  p.  43§. 
fl2j  BCFFON,  édit.  deSounini,  Histoire  des  Cétacés,  p.  97. 


'"Google 


NERFS  8ENSOMAI1X. 


471 

(le  nerf  olfactif,  et,  de  l'antre,  il  n'est  pas  démontré  tpi'ils  odorenl  ; mais,  dût-on 
leur  accorder  un  sens  olfactif  rndiinentaire,  les  anatomistes  ne  sont  |tas  même  d’ac- 
cord sur  le  siège  de  ce  sens. 

Assurément,  chacun  reconnaîtra  que  ces  données  d’anatomie  conqiarative  sont 
trop  conjecturales  pour  faire  admettre  que  c’est  la  cinquième  paire,  et  non  la  pre- 
mière, qui  sert  b l’olfaction. 

Il  est  impossible,  au  contraire,  de  se  refuser  à l'idée  que  les  nerfs  olfactifs  ont 
des  usages  relatifs  4 l'odorat,  en  voyant  d’abord  qu’ils  sont  exclusivement  destinés 
il  l'organe  de  ce  sens,  et  qne,  de  plus,  selon  la  remarque  de  Soemmering  ( 1 ),  de 
Scarpa  (2),  etc. , ils  se  répandent  exclusivement  dans  la  partie  supérieure  des  fusses 
nasales,  qui  parait  être  le  siège  exclusif  de  l’odorat  : il  importe  d’ailleurs  de  noter 
que,  dans  les  antres  points  de  ces  fosses  qui  ne  jouissent  pas  de  la  faculté  d'être 
impressionnés  par  les  odeurs,  mais  seulement  de  la  sensibilité  générale,  on  ne  ren- 
contre que  des  divisious  de  la  cinquième  paire. 

Plusieurs  faits  prouvent  qne  l'olfaction  ne  s'effectue  que  dans  la  partie  la  plus 
élevée  des  fosses  nasales.  Faites  pénétrer  à une  certaine  profondeur,  dans  l'une  de 
vos  narines,  un  tube  de  verre  que  vous  tiendrez  horizontalement  au-dessus  d'une 
substance  odorante,  puis,  la  bouche  et  l'autre  narine  étant  closes,  aspirez;  l'olfac- 
tion sera  nulle,  h moins  qu’il  ne  s’agisse  d'une  odeur  pénétrante  et  très  expansible. 
Hendez,  au  contraire,  la  direction  du  tube  verticale,  et  la  sensation  sera  vive, 
parce  que  l’air  chargé  d’odeur  ira  impressionner  la  portion  supérieure  de  la  pitui- 
taire, où  s’épanouissent  les  nerfs  olfactifs. 

Le  nez  forme  une  sorte  d'anvent  destiné  en  partie  à diriger  les  odeurs  tiers  ta 
partie  supérieure  des  /bases  ruinâtes.  Aussi  l'importance  du  nez  se  démontre-t-elle 
par  l'abolition  ou  l'affaiblissement  de  l'odorat  chez  ceux  qui  ont  perdu  cet  organe 
accidentellement  ou  h la  suite  d'une  maladie,  et  par  la  possibilité  de  rétablir  la 
fonction  b l'aide  d’un  nez  artificiel. 

Puisqu'il  n'y  a que  les  points  de  la  pituitaire  recevant  des  divisions  du  nerf  olfactif 
qui  soient  impressionnables  aux  odeurs,  force  est  bien  d’admettre  que  ce  nerf  est 
spécialement  destiné  à l'olfaction. 

Tels  sont  les  nombreux  arguments  que  nous  regardons  comme  suffisants  pour 
maintenir  cette  ancienne  opinion,  la  seule  vraie,  la  seule  conforme  aux  faits  anato- 
miques et  pathologiques. 

Mais  quelle  est  la  valeur  des  expériences  sur  lesquelles  se  fonde  la  doctrine 
opposée  qui  confie  à la  cinquième  paire  le  rôle  que  nous  attribuons  à la  première? 

En  1«24,  Magendie  (:1),  confondant  les  sensations  tactiles  des  narines  avec  les 
sensations  olfactives,  s’énonce  ainsi  : « Je  pris  le  parti  de  détruire  entièrement  les 
nerfs  olfactifs,  bien  |icrsuadé  d’abolir  complètement  l'odorat.  Quelle  fut  ma  sur- 
prise, en  examinant  le  lendemain  Tanimal  (chien),  de  le  trouver  sensible  aux 
odeurs  fortes  que  je  lui  présentai  (l’ammoniaque,  l’acide  acétique,  etc.)  ! La  sen- 
sibilité de  l’intérieur  de  la  cavité  nasale  n’avait  rien  perdu  de  son  énergie  ; l’intro- 
duction d’un  stylet  avait  le  même  résultat  que  sur  un  chien  intact.  — l!n  canard 
auquel  j’avais  enlevé  les  hémisphères  cérébraux  (par  conséquent  les  nerfs  olfactifs) 

(1)  De  basi  enrephali  et  urirjin.  nrrrorum , elc.  (Srript.  nerrol.  de  LtDVVK..  !.  Il,  p.  48]. 

(2)  Jnalom.  annot.,  lib.  11,  Dr  oi  yauo  olfaclut,  elc.  Pavie,  178&.  — Jnnlont.  diitjuisU.  de 
audit»  elolfuctu.  Pavie,  178». 

(3t  Journ . df  physiol.  rxp/ritn.,  t.  IV,  p.  170-171. 
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survécut  huit  jours  en  présentant  divers  phénomènes  curieux.  Il  avait,  entre  autres 

siiigularilès,  conservé  l'odorat  |>our  les  odeurs  forles Pour  bien  m’assurer  du 

fait,  je  détruisis  sur  plusieurs  autres  animaux  les  nerfs  olfactifs,  et  les  résultats 
furent  exactement  semblables.  » 

Bien  des  fois  j'ai  constaté  aussi  combien  étaient  sensibles  il  l'action  de  l'ammo- 
niaque ou  de  l’acide  acétique  des  pigeons  qui  avaient  survécu  plusieurs  semaines  à 
l'ablation  des  lobes  cérébraux  et  des  nerfs  olfactifs  : je  les  ai  vus,  à l'approche  de 
ces  substances,  éternuer,  se  frotter  les  narines  avec  leurs  pattes,  etc.  Mais,  ne 
trouvant  lit  rien  que  de  très  ordinaire,  j’avais  garde  de  conclure,  avec  Magcudie, 
que  ces  animaux  eussent  conservé  l'odorat  pour  les  odeurs  fortes  ; car,  en  réalité, 
ils  avaient  seulement  conservé,  vu  l’intégrité  de  la  cinquième  paire,  la  sensibilité 
générale  de  leurs  narines:  d'où  les  mouvements  réactionnels  qu'ils  exécutaient, 
d’où  encore  le  clignement  quand  on  approchait,  à une  certaine  distance  de  leur 
conjonctive,  les  vapeurs  acétiques  ou  ammoniacales  (*). 

C'est  néanmoins  par  de  semblables  indices  que  Magendie  avoue  « avoir  été  mis 
sur  la  voie  de  soupçonner  que  les  branches  que  la  cinquième  paire  envoie  dans  les 
fosses  nasales  étaient  les  organes  par  lesquels  la  sensibilité  olfactive  se  maintenait 
après  la  destruction  des  nerfs  de  la  première  paire  » ( loc . cit  , p.  171).  Or,  cher- 
chez-vous, dans  cet  auteur,  la  preuve  expérimentale  de  son  assertion,  vous  lisez 
avec  surprise,  quelques  lignes  plus  bas,  le  récit  d'une  expérience  qui  d'abord  n'est 
qu'insignilianie,  mais  qui  bientôt  devient  démonstrative  dans  un  sens  précisément 
opposé  au  dire  de  l'expérimentateur.  Après  la  destruction  des  nerfs  olfactifs  chez 
tin  chien  braque,  • j'ai  voulu,  dit  Magendie  (1),  m'assurer  s'il  reconnaîtrait  l'odeur 
de  la  viande,  du  fromage,  et  en  général  des  aliments.  A cet  clîet,  j’en  ai  enfermé 
des  portions  dans  du  papier  et  je  les  ai  présentées  à l'animal  ; il  a toujours  défait 
le  papier  et  s'est  emparé  des  aliments.  Mais  dans  d’autres  circonstances  il  tn'a  paru 
manquer  d'odorat  pour  trouver  des  aliments  que  je  mettais  près  de  lui  « son  insu.  > 
Pcrsoune  ne  voudrait  affirmer  que,  parce  que  cet  animal  défaisait  le  papier,  il 
odorait  les  aliments  qui  y étaient  contenus  ; car  il  est  assez  habituel  au  chien  aiïamé 
de  faire  la  même  chose  des  morceaux  de  papier  roulés  qu’on  lui  présente,  dussent- 
ils  ne  contenir  aucun  aliment.  Mais,  dans  cette  expérience,  il  est  dit  que  l’animal 
paraissait  manquer  d'odorat  pour  trouver  les  aliments  déposés  près  de  lui  à son 
insu  : est-ce  de  cette  manière  que  Magendie  pense  prouver  que  ■ la  sensibilité 
olfactive  se  maintient,  après  la  destruction  des  nerfs  de  la  première  paire,  par  les 


(•)  ËSCimicUT  [De  funcl.  primi  et  quinli  paris  nrrrorwm  in  olfaclorio  organo  [Jours . de  yhtjs. 
expdrim.,  t.  VI,  p.  350)  raconte  que  Magendie  avait  enlevé  à un  crapaud  {bufo)  tout  le  cerveau 
et  l'avait  remplacé  par  une  éponge.  L'animal  vécut  ainsi  pendant  quatorze  jours,  et  semblait  assez 
bien  se  porter.  Comme  il  ne  lui  restait  aucun  vestige  de  la  première  paire,  on  trouva  que  c'était 
une  bonne  occasion  pour  faire  des  expériences  sur  l'olfaction.  Quand  on  lui  approchait  du  nez  un 
llacon  d’ammoniaque,  l'animal  reculait,  détournait  la  tète  et  se  frottait  le  nez  de  ses  pattes  anté- 
rieures. Ayant  répété  cette  expérience,  Escbricht  nous  apprend  que  s'il  approchait  le  flacon  de 
l'anus,  il  voyait  tous  les  mômes  phénomènes  sc  produire  en  sens  contraire.  L'animal  se  précipitait 
en  avant,  les  mouvements  du  sphincter  étaient  très  rapides,  et  avec  scs  pattes  il  se  frottait  l’anus, 
comme  auparavant  il  s’était  frotté  le  nez  : • (Juoties  ano  lagenam  admovi,  ea  dua  phenomena , 
sed  contraria  directions  apparebanl  : prorsum  animal  procurrebat,  crlcrrimus  crat  sphin - 
cteris  motus  ; et  quomodo  aulerior  pes  antca  tiasum,  ita  posterior  anutn  palpa  bat.  • Si  l'on 
osait  conclure  des  expériences  de  Magendie  que  l'animal  a réellement  conservé?  l'odorat  pour  1rs 
odeurs  forte»,  on  devrait  logiquement  tirer  la  même  conclusion  de  celte  dernière  expérience 
d'Eschricht.  en  ce  qui  concerne  la  muqueuse  anale.  Mais  chacun  voit  bien  que,  dans  tous  ces  cas, 
il  ne  peut  s'agir  que  de  l'influence  de  l'ammoniaque  sur  la  sensibilité  générale  et  non  sur  l'odorat. 

(I)  Loc.  cil.,  p.  174. 
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filets  de  la  cinquième  »?  Il  faut  bien  le  croire,  puisqu'on  cherche  vainement  d'autres 
expériences  du  même  auteur  4 l'appui  de  celte  assertion  paradoxale. 

L'expérience  précédente  supposée  bonne,  il  fallait  nécessairement  la  contre- 
épreuve,  c’est-à-dire  couper  la  cinquième  paire  dans  l'intérieur  du  crâne  (*),  et 
abolir  ainsi  la  faculté  olfactive.  Or  .Magendie  (1)  « voyant  les  animaux  auxquels  il 
fait  respirer  de  l'ammoniaque  et  de  l'acide  acétique  rester  impassibles  après  la  sec- 
tion de  la  cinquième  paire  • , en  conclut  que  • l'odorat , relativement  aux  odeurs 
fortes,  est  exercé  par  les  branches  de  la  cinquième  paire  •.  Cette  conclusion  est 
bien  loin  d’ètrc  rigoureuse,  car  il  ne  faut  point  perdre  de  vue  que  l’ammouiaque 
et  l’acide  acétique  agissent  à la  fois  sur  la  sensibilité  générale  de  la  pituitaire  comme 
substances  caustiques,  et  sur  sa  sensibilité  spéciale  comme  substances  odorantes; 
qu'en  coupant  la  cinquième  paire  on  neutralise  seulement  leur  actiou  énergique 
sur  la  première,  sans  modifier  d’abord  en  rien  leur  action  sur  la  seconde  : or,  qui 
vous  apprendra  qu’alors,  comme  simples  odeurs,  ces  substances  doivent  encore 
faire  naître  des  impressions  assez  vives,  assez  désagréables,  chez  les  animaux,  pour 
qu'ils  ne  demeurent  point  impassibles?  A cause  de  leur  impassibilité,  serez-vous 
donc  en  droit  d'en  conclure  que  réellement  les  animaux  n'odorcnt  plus  ? De  sem- 
blables expériences  sont  donc  loin  de  démontrer  que  l’olfaction  se  supprime  instan- 
tanément avec  l’influence  de  la  cinquième  paire  ; elles  prouvent  seulement,  ce  que 
d'ailleurs  personne  ne  conteste,  que  la  section  de  cette  paire  nerveuse  annule 
aussitôt  le  tact  de  la  muqueuse  nasale. 

Non  content  de  ces  expériences,  auxquelles,  selon  nous,  ou  a donné  une  fausse 
interprétation,  on  a voulu  encore  invoquer  la  pathologie  pour  établir  que  Y odorat 
est  réellement  exercé  par  la  cinquième  paire  ; et  une  observatiou  de  Serres  (2)  a 
été  citée,  par  beaucoup  d'auteurs,  comme  un  cas  de  dégénérescence  du  trijumeau 
droit  avec  perte  de  l'odorat  Anus  le  côté  correspondant,  dominent  se  fait-il  qu’à  la 
page  80  ( ouvr . cil. ) je  lise  le  passage  suivant:  « Je  fis  observer  ensuite  que  dans 
toutes  les  expériences  la  membrane  pituitaire  avait  paru  insensible,  quoiqu'on  l'eût 
irritée  avec  un  stylet  ou  les  barbes  d'une  plume  promenées  en  divers  sens  dans 
la  narine  droite.  Toutefois  l'odorat  n'y  avait  pas  complètement  disparu,  puisque 
le  malade  avait  senti  les  potions  éthérées,  puisqu'il  avait  été  affecté  par  l'ammo- 
niaque liquide  ! » — Cette  observation  est  donc  loin  de  confirmer  l'opiuiou  de  Die- 
merbroeck,  de  Méry  et  de  Magendie,  opinion  errouée  que  ne  sauraient  établir  ni 
les  expériences,  ni  les  faits  pathologiques. 

Toutefois  la  cinquième  paire,  qui  préside  à la  sensibilité  générale  de  la  mem- 
brane pituitaire,  peut  aussi  exercer  indirectement  une  certaine  influence  sur  la 
perception  des  odeurs,  sans  être  destinée,  comme  on  l'avance,  à transmettre  leur 
impression  à l’encéphale.  En  effet,  nous  verrous  plus  loin  (3)  que  cette  paire  nerveuse 
influence  la  sécrétion  du  mucus  nasal,  et  qu’elle  concourt  à entretenir  la  muqueuse 
du  nez  dans  l’état  d'intégrité  nécessaire  au  maintien  de  la  sensibilité  olfactive  (**), 

(*)  On  pourra  voir  (art.  Cinquième  paire)  que  Fodeiia  fit  la  sectiun  intra-crânienne  de  la  cin* 
quième  paire  une  année  avant  MAUtinM»:. 

(1)  Loc.  cit.t  p.  173. 

(2)  Histoire  d'une  altération  organique  du  nerf  trijumeau,  etc.  [Ànalomie  comparée  du 
cerveau,  etc.,  Pari»,  1827,  t.  Il,  p.  67). 

(3)  Fonctions  du  nerf  trijumeau. 

(*•)  Ci..  Bkjin  \rd  ( Leçons  sur  la  physiol.  et  la  yalkol.  du  syst.  nert.,  Paris,  1858, 1.  II,  p.  226 
et  i«uiv.),  sans  formuler  aucune  conclusion  definitive,  parait  avoir  quelque  tendance  k revenir 
k l’opinion  de  Dlemerbroeck,  Méry  el  Magendie,  c’est-à-dirc  k croire  que  la  cinquième  paire  préside 
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Nerf  optique. 

Si  aucun  physiologiste  n'hésitp  à croire  que  le  nerf  optique  soit  chargé  de  Irans- 
meltre  les  impressions  visuelles,  ce  que  démontrent  surabondamment  les  expé- 
riences, la  pathologie  et  l'anatomie  comparée,  tous  ne  veulent  point  admettre  cette 
proposition  : Le  nerf  optique  est  le  nerf  exclusif  de  la  vision,  et  nul  autre  ne  peut 
le  suppléer  dans  sa  fonction  spèciale.  En  elTet,  on  a pensé  que,  dans  divers  aui- 
maux,  chaque  nerf  de  sensation  spéciale,  le  nerf  optique  en  particulier,  pouvait 
être  remplacé  par  des  rameaux  de  la  cinquième  paire.  Nous  avons  déjà  combattu 
cette  opinion  dans  nos  considérations  générales  sur  les  sens. 

On  résultat  qui  excite  a la  fois  l'étonnement  et  l’intérét  est  celui-ci  : on  |>eut,  sur 
l’animal  vivant,  pincer,  cautériser,  couper,  détruire  de  toutes  les  manières  le  nerf 
optique,  sans  donner  lieu  à la  moindre  sensation  douloureuse  ; qu’on  le  prenne 
avant  ou  après  son  entrecroisement,  il  paraît  complètement  insensible  dans  toute 
sa  longueur. 

Ch.  Bell  (1),  qui  le  premier  a noté  l’insensibilité  du  nerf  optique  aux  irritants 
mécaniques,  a prouvé  que  la  rétine,  considérée  comme  son  épanouissement  ter- 
minai, est  insensible  à ces  mêmes  agents.  Magendie  (2)  a confirmé  cette  opinion. 
> Il  y a environ  quatre  mois,  dit  ce  physiologiste,  qu’on  amena  att  Bureau  central 
des  hôpitaux  une  femme  alTectéc  de  deux  cataractes  mitres,  et  qui  désirait  vive- 
ment d’être  opérée;  je  voulus  en  même  temps  satisfaire  à son  vœu  et  au  grand  désir 
que  j’avais  de  m’assurer  si  la  rétine  a cette  exquise  sensibilité  sur  laquelle  les  phy- 
siologistes et  les  métaphysiciens  ont  tant  insisté Je  dirigeai  l’aiguille  vers  le 

milieu  du  fond  de  l’œil,  et  je  touchai  très  légèrement  la  rétine  : la  femme  ne  donna 
aucun  signe  de  sensibilité.  Je  répétai  cette  tentative  cinq  on  six  fois,  et  le  résultat 
fut  toujours  le  même.  Je  ré|>étai  celte  observation  sur  un  homme  : je  touchai  à 
diverses  reprises  la  rétine  ; le  malade  n’en  fut  instruit  par  aucune  sensation.  Iæ 
contact  de  l’instrument,  et  même  les  piqûres  que  j’ai  faites  sur  cet  homme  b la 
rétine,  n’ont  point  empêché  l’opération  de  réussir  complètement.  • 

Beaucoup  de  chirurgiens,  en  pratiquant  l’ablation  du  globe  oculaire,  ont  aussi 
reconnu  l’insensibilité  du  nerf  optique.  Toutefois  il  faut  bien  se  rap|ieler  que  celui- 
ci  est  entouré  de  quelques  filets  venus  directement  du  rameau  nasal,  et  ne  pas  rap- 
porter la  sensation  douloureuse  que  leur  division  doit  occasionner  b la  section  du 
nerf  optique  lui-même. 

à la  fois  à la  sensibilité  générale  des  narines  cl  & la  sensibilité  spéciale  ou  olfactive;  il  rappelle,  & celte 
occasion,  ce  qui  a lieu  pour  la  langue  i propos  de  la  sensibilité  gustative.  De  plus,  il  pensf  que  le* 
faits  qu’on  a invoqués  Jusqu’ici  ne  sont  pas  suffisamment  probants,  et  annonce  avoir  commencé 
quelques  uouvelles  expériences  sur  la  destruction  isolée  des  deux  espèces  de  nerfs  qui  se  rendent  dans 
la  membrane  muqueuse  des  fosses  nasales. 

Au  coutraire,  dans  des  expériences  toutes  récentes,  Scuifp  [Untersuch.  *ur  Nalurlrhre,  etc., 
de  Moi.esciiott,  VI,  fasc.  1,  Giessen,  1nr>9)  s'est  appliqué  à démontrer  que  le  nerf  de  la  première 
paire  doit  être  considéré  comme  le  nerf  exclusif  «le  l’olfaction  : • Les  chiens.  diMI,  dont  j'avais 
coupé  ce  nerf,  et  que  j'ai  conservés  vivants  après  la  guérison  de  ta  plaie,  mangeaient  volontiers  leurs 
propres  fcces  mêlées  aux  aliments,  buvaient  leur  urine,  ne  distinguaient  plus  la  viande  du  pain,  ne 
fuyaient  plus  certaines  matières  odorante»,  etc.  » 

(1)  Idea  of  u New  Analomy  oflhe  Brain.  London,  181 1,  p.  36.—  Narrative  ofthe  üiscoveriet 
of  Cn.  Bell  in  the  Nervous  System,  by  Alex.  Siuw.  London,  1839,  p.  333  et  suiv. 

(3)  Journ.  de  physiul.  experim .,  t.  IV,  p.  313,  t.  V,  p.  37. 


-Bigitized'ByrGoogle 


NKRFS  SKNSORtU'X. 


A7S 

Dès  que  ce  nerf  est  coupé,  chez  un  animal,  la  pupille  se  dilate;  elle  demeure 
immobile  lorsque,  prenant  le  soin  de  fermer  l’œil  sain,  on  place  l'animal devant  la 
lumière  la  plus  vive.  Irrite-t-on  le  bout  oculaire  du  nerf  optique,  on  n'observe 
aucun  mouvement  dans  l'ouverture  pupillaire,  qui,  au  contraire,  se  meut  d'une 
manière  apparente  si  l'irritation  porte  sur  le  bout  encéphalique.  En  reproduisant, 
sur  des  chiens  et  des  lapins,  ces  effets  obtenus  pour  la  première  fois  sur  des  pigeons 
par  Herbert  - Mayo  (I),  j’ai  pu  noter  d’abord  qu’ils  sont  loin  de  succéder  réguliè- 
rement à chaque  excitation;  que,  déplus,  tantôt  il  y a contraction  simultanée  des 
deux  iris,  et  tantôt  contraction  limitée  A l’iris  de  l’œil  qui  correspond  au  nerf  optique 
excité. 

Néanmoins  j'ai  vu  le  plus  ordinairement  l'iris  de  chaque  œil  se  mouvoir  & la 
suite  de  l'excitation  d’un  sent  nerf  optique  ; j'ai  fait  aussi  la  même  remarque  en 
excitant,  chez  des  pigeons,  un  seul  îles  tubercules  bijumeaux.  Déjà  Flourcns  (2) 
avait  observé  que  « l'irritation  d’un  tubercule  excite  les  contractions  de  l'iris 
opposé  ». 

J’ai  coupé,  à droite,  le  nerf  moteur  oculaire  commun,  après  avoir  d’abord 
divisé  le  nerf  optique  corres|xmdant;  et,  en  pinçant  il  diverses  reprises  la  portion 
de  celui-ci  qui  tenait  à l’encéphale,  je  n’ai  plus  aperçu,  avec  Herbert-Mayo  (S), 
aucune  contraction  de  l'iris  droit;  mais  ce  que  cet  expérimentateur  n’a  pas  noté, 
c’est  que  l’iris  gauche  continue  de  se  mouvoir  sons  l'influence  des  excitation» 
mécaniques  portées  sur  le  bout  cérébral  du  nerf  optique  droit.  — Pour  donner 
l'explication  de  ces  curieux  phénomènes,  il  faut  rappeler  d’abord  quelques  fait» 
dignes  d'intérêt  : 

L’influence  mécanique  d’un  coup  ou  d'une  pression  sur  l'œil  donne  lieu  à 
des  sensations  lumineuses.  Personne  n’ignore  qu'en  comprimant  soi-mème  l’œil, 
après  l'avoir  fermé,  on  détermine  l'apparition  d’un  cercle  de  feu,  et  qu'à  l’aide 
d'une  pression  moins  forte , nu  provoque  celle  de  couleurs  qu’on  peut  même 
transformer  les  unes  dans  les  autres.  L'espère  d'éclair  qu'on  a|)erçoit  en  pressant 
brusquement  le  globe  oculaire,  et  qui  n’est  qu’une  lumière  subjective  impropre  à 
faire  distinguer  les  objets  dans  l’obscurité,  dépend  de  l’irritation  mécanique  du 
nerf  optique  ; car  (comme  je  l’ai  déjà  fait  observer),  au  rapport  de  plusieurs  chirur- 
giens, la  section  de  ce  nerf,  dans  l’extirpation  de  l’œil,  fait  apercevoir  au  malade 
des  masses  considérables  de  lumière.  J’ai  pris  à ce  sujet  quelques  informations, 
desquelles  il  résulte  qu’à  la  vérité  ce  phénomène  ne  s'observe  pas  d'une  manière 
constante  durant  ces  sortes  d’opérations  ; mais  de  pareils  résultats  ne  viennent 
nullement  contredire  l’assertion  précédente,  attendu  que,  dans  les  cas  où  l’abla- 
tion de  l’œil  est  indiquée,  le  nerf  optique  lui-même  a subi  souvent  une  dégénéres- 
cence telle  qu'il  n’est  plus  apte  à provoquer  aucune  sensation  de  lumière. 

Si  donc  le  pincement,  la  section,  etc. , du  nerf  optique,  donnent  lieu,  chez 
l’animal,  à une  vive  sensation  lumineuse,  on  comprendra  facilement,  d'après  ce  qui 
a lieu  dans  l’étal  normal,  qu'à  l’irritation  du  bout  cérébral  d'un  nerf  optique  suc- 
cèdent des  contractions,  non  pas  seulement  de  l’iris  correspondant,  comme  le  dit 
Herbert-Mayo,  mais  de  l’iris  des  deux  yeux  à la  fois,  comme  nous  l’avons  observé. 
Nous  proposons  la  même  explication  pour  rendre  compte  des  effets  analogues  que 
nous  avons  constatés,  en  irritant  un  seul  tubercule  bijumeau.  Alors  aussi  nue 

(1)  Jour n.  do  physiol.  fxpérijn. , I.  lit.  p.  349. 

(31  Herh.  rxpCrlm.  surir  sysi.  nom.  Part»,  tsal,  p.  Isa. 

(8)  Lot.  rit. 
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lumière  subjoclive  impressionne  fortement  l'animal,  (Tort  les  mouvements  simul- 
tanés des  deux  ouvertures  pupillaires  que  nous  avons  aperçus  dans  nos  expériences. 
On  n 'obtient  d'ailleurs  rien  de  pareil  en  agissant  sur  les  couches  optiques,  les  lobes 
cérébraux,  etc. , ce  qui,  rap|ielons-le,  nous  cou  firme  dans  l’opinion  que  les  tuber- 
cules indiqués,  bijumeaux  ou  quadrijumeaux , selon  la  classe  de  vertébrés,  font 
réellement  partie  intégrante  de  l'appareil  nerveux  de  la  vision.  Quant  à la  sec- 
tion d’un  nerf  moteur  oculaire  commun,  qui  empêche  aussitôt  l’iris  correspondant 
de  se  contracter,  lors  même  qu’on  irrite  le  bout  périphérique  ou  le  bout  cérébral 
du  nerf  optique  du  même  côté,  cela  s'explique  facilement,  puisque  le  moteur  ocu- 
laire commun,  par  l'intermédiaire  du  ganglion  ophthalmique,  est  le  seul  nerf  qui 
préside  directement  aux  mouvements  de  la  membrane  iris  ; mais,  dans  ce  cas,  la 
sensation  lumineuse  ne  s'en  développe  pas  moins  quand  on  pince,  sur  le  nerf 
optique  coupé,  le  bout  qui  lient  au  cerveau  : aussi,  l'iris  encore  mobile  de  l'oeil 
opposé  doit-il,  comme  dans  l'état  ordinaire,  rendre  manifeste  cette  sensation  |iar  des 
mouvements  de  la  pupille,  ce  qui  a eu  lieu  en  effet  chez  les  animaux  que  nous 
avons  observés. 

Quelques-unes  des  précédentes  expériences  sont  donc  propres  i faire  supposer 
qu'indépendamment  des  nerfs  optiques,  les  tubercules  de  ce  nom  sont  susceptibles 
d'éprouver  les  sensations  spéciales  et  propres  au  sens  de  la  vue.  On  sait  d'ailleurs 
que  la  paralysie  complète  de  la  rétine  ne  détruit  point  la  possibilité  d'images  lumi- 
neuses ducs  à des  causes  internes.  Un  homme,  chez  lequel  l'un  des  yeux  n'existait 
plus,  et  que  de  llumboldt  galvanisait,  n’en  éprouvait  pis  moins  de  ce  côté  des  sensa- 
tions lumineuses.  Linckc  (1)  nous  apprend  qu’un  malade,  auquel  on  avait  pratiqué 
l’extirpation  du  globe  oculaire,  vit  aussi,  du  côté  correspondant  et  pendant  quel- 
ques jours,  toutes  sortes  de  phénomènes  lumineux  subjectifs,  qui  le  tourmentèrent, 
au  point  de  faire  naître  en  lui  l’idée  qu’il  les  voyait  réellement  soûl  scs  yeux. 

Quant  à l'usage  du  mode  d'entrecroisement  particulier  aux  nerfs  optiques, 
diverses  hypothèses  ont  été  émises.  Selon  XVollaston  (2),  cet  entrecroisement  sert 
à la  vue  simple  avec  deux  yeux,  en  même  temps  qu'il  nous  révèle,  pour  ainsi  dire, 
le  mécanisme  de  l'hémiopie,  affection  dont  ce  savant  avait  été  atteint.  Dans  son 
opinion,  chaque  nerf  optique,  pris  d'abord  en  arrière  du  chiasma,  est  supposé  sc 
diviser,  en  ce  point,  en  deux  parties  égales,  l'une  allant  directement  former  la  moitié 
externe  de  la  rétine  de  son  côté,  et  l'autre  marchant  obliquement,  au  contraire,  vers 
la  moitié  interne  de  la  rétine  du  côté  opposé  : or,  comme  l'objet  visible  qui  frappe 
le  côté  externe  de  l'une  des  rétines,  frappe  nécessairement  l'interne  de  la  rétine 
opposée,  Wollastnn  en  conclut  que  nous  voyons  l’objet  simple,  parce  que  nous  le 
voyons  par  un  seul  nerf,  et  que,  dans  l'hémiopie,  tout  un  côté  du  champ  visuel 
des  deux  yeux  demeure  inactif,  par  la  raison  qu'en  arrière  du  chiasma  uu  nerf 
optique  tout  entier  reste  dans  l’iucrtie. 

On  ne  peut  guère  admettre  que  l’entrecroisement  partiel  des  nerfs  optiques 
aide,  comme  on  l'a  supposé,  à confondre  eu  une  seule  les  sensations  des  deux  yeux  ; 
car  cette  fusion  est  évidemment  une  opératiou  intellectuelle.  I.cs  appareils  de  l'ouïe 
ne  paraissent  pas  croiser  leurs  nerfs,  et  pourtant  n'en  apprécient  pas  moins  l'unité 
d'un  son.  De  plus,  puisque  la  moindre  déviation  de  l’un  des  axes  optiques  nous 

(I)  De  fungo  medullari,  <*[c.  f.ipsi.T,  1834. 

(i)  Philos.  Transact.  of  Ihe  Soçitly  of  London  for  iht  year  1824,  p.  I (Archives  grnér,  de 
ined.t  r*  »*rie,  t.  Vil,  p.  &«e). 
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fait  voir  double,  les  sensations  des  deux  yeux  ne  sont  donc  point  organiquement 
confondues  dans  le  ciiiasma. 

Dugès  (1),  avec  d'autres  physiologistes,  croit  que  la  décussation  est  partielle  et 
non  totale  dans  les  vertébrés  supérieurs,  afin  que  chaque  œil,  même  isolément 
impressionné,  intéresse  dans  ses  opérations  les  deux  moitiés  de  l'encéphale  ; et  afin 
que,  dans  le  cas  d'impressions  simultanées,  le  sensorium  puisse  doubler,  ou  à peu 
prés,  l’intensité  des  perceptions,  en  rendre  l'appréciation  plus  Vive,  plus  rapide  : 
en  même  temps,  la  fusion  des  deux  impressions  reçues  à la  fois  lui  semble  devoir 
être  plus  facile. 

On  ne  sait  point  encore  positivement  pourquoi  les  nerfs  optiques  s’entrecroisent, 
et  il  n’est  guère  possible,  jusqu’à  présent,  de  saisir  les  relations  qui  existent  entre 
cette  disposition  anatomique  et  ia  fonction  visuelle.  D'ailleurs,  ces  relations  seraient 
beaucoup  moins  importantes  qu'on  n'est  porté  à le  croire,  si  toutefois  on  admettait 
comme  exactes  l’observation  de  Vésale  (2),  celles  de  Valverda  (3)  et  de  Loesel  (fi) 
qui  disent  avoir  connu  des  personnes  douées  d’une  vue  ftarfaite,  et  chez  lesquelles 
les  nerfs  optiques  ne  s'entre-touchaient  même  point. 

Si  les  impressions  visuelles  extérieures  sont  incontestablement  transmises  à l’en- 
céphale par  les  nerfs  optiques,  si  les  tubercules  bijumeaux  ou  quadrijumeaux 
paraissent  liés  à l'exercice  de  la  vision,  connaît-on  la  régiou  encéphalique  à 
laquelle  doivent  arriver  ces  impressions  pour  être  élaborées  et  pour  laisser  des 
traces  et  des  souvenirs  durables  ? Cette  importante  question  a été  examinée  quand 
nous  nous  sommes  occupé  de  l'étude  physiologique  de  l'encéphale. 


XTerf  auditif. 


Ce  nerf  a pour  mission  de  conduire  jusqu’au  centre  perceptif  les  impressions 
auditives  : mais  l'anatomie  comparée,  les  expériences  et  la  pathologie  nous  appren- 
nent (pie  ses  différentes  branches  n'ont  pas  une  égale  importance,  et  que  la 
branche  vestibulm're  est  la  plus  essentielle  à l’audition.  Ne  doit-on  pas,  en  effet, 
regarder  le  vestibule  comme  la  partie  principale  du  labyrinthe,  puisque  c'est  celle 
qui  reste  la  dernière,  et,  en  définitive,  celle  à laquelle  se  réduit  l'oreille?  Après  le 
vestibule,  toutes  les  autres  parties  sont  comme  accessoires  nu  représentent  des 
organes  de  renforcement  et  de  perfectionnement.  Dans  les  crustacés  et  les  mol- 
lusques, où  l’organe  de  l’ouïe  est  encore  apercevable,  et  même  dans  les  poissons 
cvclostomes,  on  ne  trouve  plus  qu'une  petite  poche  contenant  un  peu  de  liquide  et 
un  corps  lapilliforme  : cette  poche  est  l'analogue  du  vestibule  chez  les  animaux 
supérieurs,  et  le  nerf  qui  s’y  distribue  représente  seulement  la  branche  vestibu- 
laire  dn  nerf  auditif. 

D'expériences  dans  lesquelles  il  avait  successivement  enlevé  les  divers  com- 
partiments de  l'oreille  interne,  et  détruit,  par  conséquent,  les  nerfs  qui  s’y  distri- 
buent, Flourens  (5)  a conclu  que  « la  partie  la  plus  essentielle  à la  fonction  audi- 
tive est  évidemment  ['expansion  nerveuse  du  vestibule.  C’est  même,  à la  rigueur, 

(1)  Loc.  cit.,  p.  297. 

(2)  De  rorporis  humnni  fabrica.  Bâte,  1543,  lib.  IV,  cap.  IV,  p.  355. 

(3)  De  sedibus  et  causis  morhorum , epiit.  Mil.  n°  7. 

(4)  De  renib. , p.  60,  cité  par  Hali.er  «tans  Elem.  physiol.,  t.  V,  p.  348. 

(5)  Recherche s sur  les  conditions  fondamentales  de  l’audition  et  sur  les  diverses  causes  de 
la  surdité,  mémoire  communiqué  à l'Académie  de*  sciences  le  27  décembre  1824. 
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ajoute  ce  physiologiste,  la  seule  partie  indispensable  ; car  toutes  les  autres  peut  eut 
être  ôtées,  et  pourvu  que  celle-là  subsiste,  l'audition  suiisisle.  • 

I.’analysc  physiologique  se  montre  donc  ici  parfaitement  d'accord  avec  les 
données  offertes  par  l'anatomie  comparée. 

Valsalva  et  Krauiu,  au  rapport  d’Kaser  (1),  citent  des  cas  d'absence  ou  de  des- 
truction du  limaçon  et  de  la  branche  limacéenne  du  nerf  auditif,  chez  l'homme, 
sans  que  la  faculté  d'entendre  et  même  de  distinguer  les  divers  sons  ait  été  détruite. 

Les  phy  siologistes  ne  possèdent  point,  jusqu’à  présent,  de  données  positives  pour 
savoir  quelles  sont  les  attributions  distinctes  des  deux  branches  du  nerf  auditif  : 
ils  savent  seulement  qu'à  l'nue  d'elles  est  conGé  un  rôle  plus  directement  lié  à 
l'audition  en  général  (*). 

On  a déjà  vu  qne  ce  nerf  est  insensible  aui  irritations  mécaniques,  c'est-à-dire 
qu’on  peut  le  diviser,  le  détruire  chez  les  animaux,  sans  provoquer  la  moindre 
sensation  douloureuse  (*•). 

En  faisant  agir  l'électricité  sur  les  nerfs  auditifs,  on  peut  donner  lieu  à des  sen- 
sations auditives  : à ce  propos,  nous  avons  déjà  rapporté  l'expérience  dans  laquelle 
Voila,  ayant  compris  ses  oreilles  dans  le  courant  d'une  pile  de  quarante  couples, 
entendit  un  sifflement  et  un  bruit  saccadé  pendant  tout  le  temps  que  le  circuit  de- 
meura fermé;  nous  avons  également  cité  une  expérience  analogue  de  Hitler. 

Les  excitations  du  nerf  auditif  peuvent,  en  outre,  déterminer  d'autres  sensa- 
tions remarquables  dans  certaines  régions  du  corps  et  produire  quelques  mouve- 
ments réflexes.  Un  bruit  violent  produit,  chez  tous  les  individus,  le  cillement  des 
paupières.  Chez  ceux  dont  le  système  nerveux  est  très  impressionnable,  un  son 
inopiné  est  parfois  suivi  d’une  sensation  générale  désagréable,  comme  celle  qui 
résulte  d'nnc  commotion  électrique  dans  le  corps  entier.  Certains  bruits,  par 
exemple  celui  de  la  lime  appliquée  au  fer,  provoquent  chez  beaucoup  d’individus 
une  sensation  très  pénible  dans  les  dents  ou  un  frisson  de  tout  le  corps.  Quelques 
personnes  sentent  la  salive  leur  venir  à la  bouche  quand  elles  entendent  des  sons 
aigus,  etc. 

On  a avancé  que  le  nerf  auditif  pouvait  être  suppléé  par  la  cinquième  paire  ; 
nous  savons  déjà  quelle  est  la  valeur  de  cette  assertion. 

Les  altérations  morbides  limitées  au  nerf  auditif  sont  bien  rares  : presque 
toujours  la  lésion  qui  le  paralyse  agit  sur  les  nerfs  ou  les  organes  voisins,  de  sorte 
qu'il  serait  inutile  de  rapporter  ces  nombreux  exemples,  dans  lesquels,  d'ailleurs, 
l’audition  a été  plus  ou  moins  compromise.  Ilaigthon  (2)  a trouvé  quelquefois,  chez 
Ica  sourds-muets,  le  nerf  auditif  beaucoup  plus  petit  qu’à  l’état  normal;  ce  fait  a 
été  observé  plusieurs  fois,  entre  autres  par  Silvius,  Kullmann  et  Arends;  Ilard  (3) 
l’a  vu  aussi,  mais  il  pense  que  l'atrophie  du  nerf  auditif  est  plus  souvent  l'effet  que 

(1)  Mém.  sur  les  fond,  des  diverses  parties  de  l'organe  auditif,  analysé  par  Bkescuet. 

(*)  !. 'opinion  qui  consiste  à faire  d'wwe  portion  du  nerf  auditif  une  espèce  de  centre  ner- 
veux, ayant  une  influence  très  grande  sur  le*  mouvements  (Fi.oihvss,  ouvr.  fit.,  p.  <87,  et 
BROWN«8ÉQr<Hl>,  Experim.  Researches.  1863,  p.  31  et  OU),  vient  d'étre  combattue  par  Schif* 
( Lehrbuch  der  Physiol.y  Lahr,  1858*50,  p.  390)  à l’aide  d’expériences  faites  nut  des  mammifères 
et  sur  de*  grenouille*. 

(**)  Toutefois  BhOWN'StQi \rd  {Experim.  Hesearches,  etc.,  1853,  p.  SI  et  ou)  assure  que, 
chez  les  batracien*,  il  a trouvé  le  nerf  auditif  extrêmement  sensible,  ce  qui  le  différencie,  dit-il, 
des  nerfs  optique  et  olfactif. 

{*2}  Afcm.  of  lhe  Med . Society,  t.  111,  p.  1. 

(3)  Traite  des  maladies  de  l'oreille  cl  de  l'audition.  Taris,  1821,  t.  I,  p.  302. 
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la  cause  de  la  surdité.  « Les  altérations  organiques  de  ce  nerf,  dit  Serres  (1),  pro- 
duisent la  |>erte  de  l'audition,  de  même  que  celles  du  nerf  optique  produisent  la 
cécité.  Celles  que  j'ai  observée*  avaient  produit  une  atrophie  du  nerf,  ou  une 
hypertrophie  avec  ramollissement  considérable  de  sa  subslance  dans  le  canal  au- 
ditif; deux  fois  je  l’ai  rencontré  réduit  eu  une  matière  pultacée  d’un  blanc  jauuàlre. 
Je  dois  faire  observer  ici,  par  anticipation,  que,  dans  les  maladies  organiques  du 
plancher  du  quatrième  ventricule,  je  n'ai  pas  toujours  observé  une  diminution 
du  sens  de  l’ouie  proportionnelle  4 l’altération  morbide.  » 

Nerfs  encéphaliques  sensitif*. 

Ayant  déjà  exposé  (page  1 90)  les  caractères  communs  aux  nerfs  de  cette  classe, 
dans  laquelle  je  range  les  portion*  ganglionnaires  du  trijumeau,  du  glosso-pbaryn- 
gicn  et  du  pneumogastrique,  j’aborderai  tout  de  suite,  au  point  de  vue  physio- 
logique, l’étude  spéciale  de  chacun  de  ces  nerfs. 


Kerf  trijumeau  (*). 

La  question  de  savoir  si  les  deux  nerfs  de  la  face,  le  trijumeau  et  le  facial,  sont 
appelés  b remplir  des  fonctions  distinctes,  a été  (tosée  seulement  par  des  physiolo- 
gistes de  notre  siècle.  Pour  connaître  l’état  de  la  science,  sur  ce  point,  au  temps 
de  Haller,  il  suffit  de  lire  ce  qu’a  écrit  J.  -K.  Méckel  (2)  sur  les  usages  de  ces 
paires  nerveuses.  Alors  on  s’accordait  à croire  que  l’une  et  l’autre  présidaient 
b la  fois  b la  sensibilité  et  aux  mouvements  de  la  face,  et,  partant,  toute  investi- 
gation physiologique  ultérieure  pouvait  paraître  sans  but. 

Bellingcri  (3)  est  le  premier  qui,  en  1818,  ait  eu  l’ingénieuse  pensée  d’attribuer 
des  usages  différents  b la  cinquième  et  b la  septième  jvaire  des  nerfs  encéphaliques. 
Malheureusement,  la  plupart  de  ses  assertions  sont  entachées  d’erreur  : ainsi  il 
croit  b tort  que  la  sensibilité  tactile  de  la  face  est  due  b l'influence  dn  facial  ; que 
la  portion  ganglionnaire  du  trijumeau  fait  contracter  inralonlairrment  les  muscles 
de  la  face,  pour  exprimer  les  diverses  émotions  de  l'àme,  telles  que  la  joie,  la 
tristesse,  l'amour,  la  crainte,  etc.  ; qu’elle  préside  aux  mouvements  de  l’iris,  de  la 
luette,  du  voile  dn  palais  et  de  la  région  supérieure  du  phary  nx,  parties,  ajoute- 
t-il,  qui  ne  jouissent  que  de  mouvements  involontaires  et  purement  organiques.  Au 
contraire,  on  doit  tenir  grand  compte  de  ce  que  Bellingeri  a écrit  concernant  l’in- 
fluence de  la  cinquième  paire  sur  les  sécrétions.  — Quant  aux  deux  observations 
pathologiques  consignées  dans  son  mémoire,  évidemment  il  leur  a donné  une  fausse 
interprétation,  puisque  l’une  d'elles  prouve  que  le  trijumeau  est  un  nerf  de  senti- 
ment, et  que  l’autre  ne  démontre  nullement  que  le  facial  serve  b la  sensibilité  tactile 
de  la  face. 

(1)  Outr.  rit.,  t.  t,  p.  *53. 

(*)  Il  ne  sera  question  de  la  racine  motrice  du  trijumeau  désignée  par  Bf.t.i.t mckhi  et  Esciiricut 
sous  le  nom  de  nerf  masticateur  qu’a  propos  des  nerfs  moteurs  encéphaliques. 

(2)  De  nervis  fariri  (Ht cm.  rte  l'Acad.  des  sciences  de  Berlin.  1751,  p.  18). — De  quinto  pare 
nerromm  («iœltîiigue,  1748)  réimp.  dans  Script,  net roi.  min.de  Linwit;,  1701, 1.  I,  p.  i ir>. 

(3)  Dissert,  inaug.  de  nervis  faciei  ; quinti  et  /rplimi  nerromm  paris  functiones,  Auguste 
Taurinorum,  IhIh  (ouont.i  Annali  unir,  di  med.,  Ib27,  febr.  c uiarzo  ; — Jouru.  des  pingres 
des  sc.  méd.,  1827,  t.  IV,  p.  24). 
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Cela  posé,  qui  imurrait  contester  à Ch.  Bell  la  gloire  d’avoir  introduit  dans  la 
science  ces  vérités  nouvelles,  que  le  facial  a mission  de  faire  contracter  les  muscles 
sous-cutanés  de  la  face,  et  la  portion  ganglionnaire  du  trijumeau  de  transmettre  à 
l'encéphale  les  impressions  tactiles  développées  dans  celte  région  ? Lue  pareille 
découverte,  si  féconde  en  applications  à la  pathologie  et  A la  thérapeutique,  n’est- 
elle  pasd'ailleurs  une  conséquence  naturelledes  belles  recherches  que,  dès  181 1(1), 
le  physiologiste  anglais  avait  faites  sur  les  racines  spinales,  dont  les  |X>stérieures  lui 
parurent  alors  destinées  A la  sensibilité,  et  les  antérieures  au  mouvement?  Toutefois 
l’opinion  de  Ch.  Bell  sur  les  attributions  distinctes  des  deux  nerfs  de  la  face,  émise 
seulement  en  1821  (2),  offrit  d’abord  une  certaine  restriction  : cet  auteur  avança, 
dans  ses  premiers  mémoires,  que  les  muscles  des  lèvres  et  des  joues  étaient  mis  eu 
mouvement  par  des  nerfs  différents,  suivant  qu’ils  servaient  à l'expression  de  la  face 
ou  à la  mastication;  il  rapporta  h»  mouvements  du  premier  genre  au  facial,  et  les 
mouvements  de  ces  parties  relatifs  à la  maslicatiou,  à la  cinquième  paire.  Assuré- 
ment, c’était  Ut  une  erreur,  du  reste  en  partie  avouée  plus  tard  jwr  Ch.  Bell  lui- 
même,  et  facile  A démontrer  en  coupaut,  chez  un  animal,  la  septième  paire  des 
deux  côtés  de  la  face  : il  devient  alors  évident  que,  quel  que  soit  l'acte  auquel  les 
muscles  des  lèv  res  et  des  joues  coopèrent,  leur  contraction  est  toujours  mise  en 
jeu  exclusivement  par  celte  paire  nerveuse. 

L'expérimentateur  anglais  avait  coupé,  chez  l'âne,  les  divisions  du  trijumeau, 
seulement  au  niveau  de  leurs  points  d'émergence  à la  face  ; mais  Fodera  (3),  à la 
lin  de  1822,  pratiqua,  sur  des  lapins,  la  section  intra-crânienne  du  tronc  entier 
de  ce  nerf,  expérience  à laquelle  bientôt  Magendie  (h)  attacha  son  nom.  Après 
cette  section,  Fodera  observa  l'extinction  de  la  sensibilité  daus  toutes  les  parties 
externes  de  la  face,  l'intérieur  des  narines,  des  joues,  â la  surface  du  palais,  de  la 
langue,  etc. 

Herbert-Mayo  (5)  publia  aussi,  la  même  année,  ses  recherches  à rc  sujet  ; il 
coupa,  sur  des  pigeons  vivants,  la  cinquième  paire  dans  le  crâne,  et  nota  la  perte 
du  sentiment  dans  les  régions  auxquelles  elle  se  distribue.  Faisant  allusion  à 
d’autres  expériences  qu’il  fit,  chez  l'âne,  sur  les  branches  de  ce  nerf,  Herbert-Mavo 
assure  que  « la  section  des  sus-  et  sous-orbitaires  et  du  maxillaire  inférieur,  dans 
les  endroits  où  ils  sortent  de  leurs  canaux  pour  se  répandre  sur  la  face,  abolit  seu- 
lement la  sensibilité  dans  h»  parties  corrcs|>ondantes  de  cette  région,  taudis  que 
la  sectiou  du  nerf  facial  paralyse  les  muscles  de  la  face  ».  Puis,  le  même  auteur 
rapporte  un  cas  de  lésion  de  la  cinquième  paire,  qui  lui  avait  été  communiqué  par 
Mac-Michael. 

Cette  observation  offre  de  l'intérêt  en  ce  que,  une  année  avant  les  expériences  de 
Magendie  et  l’observation  confirmative  de  Serres,  elle  avait  déjà  démontré  l’inter- 
vention nécessaire  du  nerf  trijumeau  pour  entretenir  les  organes  des  sens  dans  leur 
intégrité  matérielle  et  physiologique.  En  effet,  le  malade  cité  par  Herbert-Mayo 
avait  perdu,  indépendamment  de  la  sensibilité  générale  dans  le  côté  gauche  de  la 

(1)  An  Idea  of  a y etc  Anatomy  of  the  lira  in.  London,  1811. 

(2)  Manual  for  lhe  Student  of  Anaiomy,  by  Joii>  Siia-y.  London,  l82t.  — On  partial  Para • 
lytis  du  même  auteur  ( Transart . Med.-Chir.,  t.  XII  ; — Journ.  de  physiol . experim.,  1821, 
t.  I.  p.  384  ; — Ibid,,  1822,  t.  Il,  p.  «8). 

(3)  Journ.  de  physiol.  rxperim.,  I.  III,  p.  207. 

(4)  Ibid.,  1824,  t.  IV.  p.  172. 

(6j  Au atomiral  and  Physiological  Comtnentaries,  n°  1.  London,  1822.  — Extrait  dan»  le 
Journ.  de  physiol.  expérim.,  1*23,  t.  III,  p.  340  et  »uiv. 
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face,  l’usage  des  sens  du  même  râlé  ; son  mil  était  enfl animé  et  la  carnée  ulcércc 
à sa  surface;  cet  œil  et  les  paupières  correspondantes  étaient  immobiles  ; le  dite 
gauche  de  la  face  élnit  oedémateux. 

Magendie  (1),  en  1R24,  reproduisit  l'expérience  de  Fodera,  dont,  l’année  pré- 
cédente, il  avait  publié  les  résultats  dans  le  loine  lit  de  son  Journal  de  physio- 
logie, c'est-à-dire  qu'il  coupa  aussi  le  trijumeau,  dans  l'intérieur  du  crâne  d'un 
lapin,  mais  de  manière  à ne  pas  compromettre  la  vie  d'une  manière  immédiate. 
Comme  Fodera,  il  reconnut  que  toute  sensibilité  avait  disparu  du  coté  correspon- 
dant de  la  face,  de  l’intérieur  du  nez,  etc.  ; et  en  outre  il  constata,  comme  cela  avait 
été  déjà  fait  citez  le  malade  dont  parle  Herbert-Mayo  (2),  de  graves  lésions  de 
nutrition  dans  le  globe  oculaire,  l'immobilité  de  cet  organe  et  des  paupières  qui  le 
recouvrent,  butin,  dans  un  mémoire  ultérieur,  Magendie  (3)  signala  l'iullueuce 
fâcheuse  de  la  section  du  trijumeau  sur  l'odorat,  le  goût  et  même  sur  l'ouïe. 

Escliricht  (à),  Scltœpf  (5),  Backer  (6),  etc.,  établirent  aussi,  à l'aide  d'expé- 
riences variées,  les  rôles  diiïérents  du  trijumeau  et  du  facial  ; de  plus,  Eschricltt  dé- 
montra que  le  second  n’est  sensible  qu'à  cause  de  ses  connexions  avec  le  premier. 

En  traçant  tout  d’abord  ce  résumé  historique,  qui  contient  plusieurs  faits  im- 
portants sur  lesquels  nous  reviendrons  avec  détail,  nous  avons  voulu  remplir  un 
devoir,  celui  de  rendre  à chaque  auteur  le  fruit  de  ses  veilles. 

On  sait  déjà  que  tous  les  nerfs  (racines  spinales  |>ostérictires),  qui  chmuiuniqncnt 
spécialement  avec  le  faisceau  postérieur  de  la  moelle,  sont  exclusivement  en  rapport 
avec  l’exercice  de  la  sensibilité.  Or,  la  grosse  racine  du  trijumeau  plonge  dans  ce 
faisceau  médullaire  qui,  au  niveau  du  bullte,  prend  le  nom  de  corps  reali  forme  ; 
de  plus,  elle  présente  un  ganglion  ( ganglion  de  (lasser)  comme  les  racines  spinales 
postérieures,  et  enlin  sa  répartition  dans  les  enveloppes  légumenlaires  révèle  un 
nerf  de  sentiment  : l’induction  et  les  données  anatomiques  tendent  donc  à établir  un 
pareil  rôle.  Toutefois  ces  données  seraient  insutlisantes  sans  les  preuves  fournies 
par  l'expérimentation  ; car  des  filets  de  la  portion  ganglionnaire  du  trijumeau 
s'arrêtant  aussi  dans  l'épaisseur  des  muscles  sous-cutanés  de  la  face,  de  ceux  de 
la  langue,  du  globe  oculaire,  etc.,  ou  pourrait  croire,  si  l'on  oubliait  que  les 
muscles,  pour  l’exercice  régulier  de  leur  faculté  motrice,  ont  besoin  d'être  sen- 
sibles, que  ces  filets  président  à leur  contraction,  tin  pourrait  le  croire,  surtout  si 
l’on  s'en  rapportait  aveuglément  à celte  loi  fausse,  posée  par  quelques  physiolo- 
gistes, savoir  : que  « la  différence  fonctionnelle  des  nerfs  dépend  de  leur  dis- 
tribution dans  tel  ou  tel  organe  » ; qu'ainsi  un  nerf  est  conducteur  du  sentiment 
lorsqu'il  plonge  dans  un  organe  sensible,  et  conducteur  du  mouvement  toutes  les 
fois  qu'il  se  distribue  à un  organe  contractile. 

S’il  eu  était  ainsi,  on  devrait  admettre  que  les  filets  musculaires  de  la  grosse 
racine  du  trijumeau  conduisent  aux  muscles  le  principe  du  mouvement;  et,  pour- 
tant,  des  expériences  péremptoires  vont  nous  démontrer  le  contraire.  C’est  aussi 
à tort  qu’on  a pensé  que  la  cinquième  paire  pouvait,  parfois,  suppléer  les  nerfs  de 


(1)  Journ.  de  physiol.  expêrim.,  1824,  t.  IV,  p.  178. 

(2)  Dans  le  même  tome  111  du  Journ.  de  pliysiol.  expêrim.,  rédigé  par  Magendie. 

(3)  Même  Recueil,  t.  IV,  p.  302. 

(4)  IJe  functionibus  septimi  et  quinti  paris  nervorum  in  facie  propriis  (Copenhague,  1825), 
dam  le  tome  VI  du  Journ.  de  pliysiol.  expêrim.,  p.  228. 

(&)  Meckel’s  Arck.,  1827,  p.  409. 

(0)  Commentntio  ad  quœstionem  physioloyicam,  etc.  rtrecht,  1830. 

LONGET,  FHYStOt.OC.,  T.  11.  31 
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sensations  spéciales,  tels  que  l'optique,  l'olfactif  et  l'acoustique  ; et  nous  avons  déjà 
combattu  cette  opinion  paradoxale. 

Pour  prouver  que  les  fikls  musculaires  de  la  portion  ganglionnaire  du  triju- 
meau sont  absolument  incapables  de  provoquer  directement  des  contractions  et 
qu’ils  uc  sout  pas  doués  de  motricité,  nous  avons,  sur  le  cbcval  et  le  chien,  après 
avoir  enlevé  les  lobes  cérébraux  et  séparé  le  trijumeau  de  la  protubérance  annu- 
laire, fait  passer  des  courants  électriques  seulement  dans  sa  grosse  racine,  eu 
l'isolaut  de  la  racine  grêle  à l'aide  d'uue  lame  de  verre  (*)  : jamais  nous  n'avons 
aperçu  le  plus  léger  mouvement  de  la  face,  de  la  langue,  du  globe  oculaire,  de 
l’iris,  du  voile  du  palais  ni  de  la  mâchoire  inférieure.  Des  résultats  également 
négatifs  ont  été  constatés,  eu  agissant  sur  las  nerfs  sus-  et  sous-orbitaires,  sur  le 
nieuliounier,  le  temporal  superficiel,  le  buccal  pris  au-detaul  du  masséter,  et  enfin 
sur  le  lingual.  Au  contraire,  comme  tenue  de  comparaison,  prenions-nous  l'hypo- 
glosse ou  le  facial,  aussitôt  survenaient  de  vives  contractions,  suit  dans  la  langue, 
soit  dans  les  paupières,  les  narines,  les  lèvres  et  les  joues;  était-ce  aussi  la  racine 
grêle  du  trijumeau  ( nerf  masticateur ) qui,  dans  le  crâne,  subissait  l'action  du 
courant  électrique,  la  mâchoire  inférieure,  d’abord  abaissée,  sc  rapprochait  avec 
une  certaine  force  de  la  supérieure. 

Ces  expériences  conqvaratives  donnent,  par  conséquent,  des  résultats  analogues 
à ceux  tpii,  déjà,  ont  été  mentionnés  à propos  des  deux  ordres  de  racines  spi- 
nales, et  elles  prouvent  surtout  que  certains  filets  de  la  |mrtion  ganglionnaire  du 
trijumeau  peuvent  aboutir  aux  muscles  sans  avoir  mission  de  les  faire  contracter. 
Ces  filets  ne  se  rapportent  qu'à  la  sensibilité  particulière  à la  fibre  charnue  (**}. 

Si  l'on  excepte  la  |ieau  qui  recouv  rc  la  partie  postérieure  de  la  tète,  la  muqueuse 
qui  tapisse  la  base  du  la  langue,  une  partie  du  pharynx,  les  piliers  du  voile  du 
palais,  la  lroui|ie  d'Kiislachccl  la  cavité  du  tympan  (1),  ou  sait  que  le  trijumeau  se 
distribue  au  reste  des  téguments  cutanés  et  muqueux  de  la  tète,  en  y comprenant 
les  dents,  les  glandes  salivaires,  lacrymales,  etc.  Aussi  la  section  intra-crânienne 
du  tronc  entier  de  ce  nerf,  comme  Codera  (2)  l'a  démontré,  ne  manque-t-elle  point 
d'anéantir  le  sentiment  dans  toutes  ces  dernières  parties. 

Pour  pratiquer  cette  section  sur  des  lapins,  j’emploie  un  instrument  à lige 
d'acier,  cylindrique,  épaisse  d’un  millimètre  et  demi,  longue  de  cinq  centimètres, 
muuie  d'un  pas  de  vis  sur  lequel  chemine  un  curseur  qui  sert  à délimiter  d’avance 
la  longueur  exacte  que,  pendant  l’opération,  on  doit  donner  à la  tige  elle-même, 
terminée  par  une  très  petite  lame  minre  et  tranchante  : sur  le  manche,  se  trouve 
un  point  de  repère  qui  indique  la  positiou  de  la  lame  engagée  dans  le  crâne.  Ayant 
d'abord,  sur  le  crâne  vide  d'un  lapin,  mesuré  l'étendue  à franchir  pour  diviser  le 
tronc  de  la  cinquième  paire  à son  passage  sur  le  rocher,  j’arrête  le  curseur  au 
point  convenable  pour  éviter  la  lésion  de  la  protubérance  nu  du  pédoncule  céré- 
bral ; puis,  sur  l'animal  vivant,  l'instrument  est  hitroduil  au-devant  du  conduit 


(*)  Afin  d’expérimenter  plus  commodément,  il  convient  de  Tendre  l’espèce  d’arcade  que  la  dure» 
mère  forme  au-dessus  de  la  dépression  du  rocher  sur  laquelle  glisse  le  trijumeau. 

(*•)  Nous  avons  déjà  vu  qu'il  existe  des  fibres  nerveuses  ivaio-molricrs)  en  rapport  médiat 
avec  les  actes  nutritifs  : ou  ru  rencontre  un  certain  nombre  dans  la  cinquième  paire. 

(1)  AvctoLn  pense  que  des  filets  de  l'auriculo-temporal,  division  du  nerf  trijumeau,  $c  rendent 
à la  muqueuse  de  cette  cavité. 

(2)  Loe.  cil. 
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audiiif  oxlurne  dans  une  «liiticliou  horizontale,  de  manière  à former  un  angle  droil 
avec  la  |»rlie  latérale  de  la  face  et  à côtoyer  la  lja.se  du  crâne.  A peine  la  cin- 
quième paire  est-elle  atteinte,  que  des  cris  aigus  se  font  entendre;  alors  on 
imprime  â l'instrument,  dont  ou  élève  un  peu  le  inanciie,  de  légers  mouvements 
de  dedans  eu  dehors,  et  la  section  du  troue  nerveux  s'effectue  au  milieu  des  plus 
vives  douleurs. 

Plusieurs  accidents,  que  j'ai  signalés  ailleurs  (1),  peuvent  compliquer  cette  ope- 
ration délicate.  Je  rappellerai  seulement  ici  qu'en  appuyant  avec  un  peu  trop  de 
force  l'instrument  sur  la  hase  du  crâne,  il  m'est  arrivé  quelquefois,  sur  de  jeunes 
lapins,  de  rompre  le  rocher,  et  de  trouver,  à l'autopsie,  le  facial  et  Y acoustique 
déchirés  ou  contas.  Cet  accident  est  certainement  arrivé  aux  expérimentateurs  qui 
ont  prétendu  .que  la  section  de  la  cinquième  paire  entraînait  la  perte  immédiate  de 
l’ouïe  et  la  paralysie  absolue  des  mouvements  de  la  face. 

L'opération  étant  convenablement  exécutée  sur  un  seul  nerf  trijumeau,  on  ne 
manque  jamais  de  constater  l'anesthésie  la  plus  complète  dans  tous  les  organes  du 
côté  correspondant  qui  reçoivent  des  rameaux  de  ce  truite  nerveux:  c’est  ainsi 
qu'on  peut  pratiquer  l'ablation  du  globe  oculaire,  arracher  les  dents  et  le»  poils, 
cautériser  avec  le  fer  rouge  et  détruire  entièrement  toute  une  moitié  de  la  face,  etc. , 
sans  que  l'animal  paraisse  s'en  apercevoir.  Preuve  incontestable  que  le  nerf  facial, 
demeuré  intact,  ne  sert  point  à transmettre  les  impressions,  et  que  ce  rôle  appar- 
tieut  exclusivement  à la  cinquième  paire. 

la  section  de  cette  paire  nerveuse  entraîne  aussi,  dans  les  organes  des  sens  spé- 
ciaux, des  lésions  dont  les  unes  sont  immédiates,  dont  les  autres  sont  plus  tar- 
dives: cette  dernière  circonstance  oblige  à laisser  vivre  les  animaux,  après  l’opé- 
ration, au  moins  durant  quelques  jours.  — Nous  allons  passer  successivement  en 
revue  les  organes  des  sens,  et  noter  ce  qu’il  advient  à chacun  d’eux,  quand  l'in- 
fervent  ion  delà  cinquième  paire  est  supprimée. 

1"  Organe  de  lavue.  — On  se  rappelle  que  Fédéra,  Ch.  Belle!  Herbert- Mayo  (2) 
ont  démontré,  dès  1821  et  1822,  que  la  section  intra-crânienne  ou  les  lésions 
morbides  de  la  cinquième  paire  abolissent  la  sensibilité  générale  de  cet  organe  ; on 
se  souvient  aussi  de  l'observation  remarquable  citée  par  llerbcrt-Mayo  et  consi- 
gnée, eu  1823,  dans  le  Journal  de  physiologie  de  Magendie  (3),  observation  dans 
laquelle  une  lésion  du  trijumeau  gauche,  chez  l'homme,  s'est  accompagnée  de 
l'immobilité  de  la  pupille,  des  paupières  et  de  l’œil  correspondants,  de  l'inflam- 
mation de  cet  œil  et  de  l’ulcération  de  Ja  cornée. 

Magendie  (h),  en  1824,  eut  l’occasion  de  faire  des  remarques  analogues  sur  des 
lapins.  Après  la  section  intra-crânienne  de  la  cinquième  paire  d'uu  côté,  « le  globe 
tic  l’œil,  dit-il,  semblait  avoir  perdu  tous  ses  movemeuts  ; l'iris  était  fortement 
contracté  et  immobile  t.');  enfin  l’œil  semblait  un  œil  artificiel  placé  derrière  des 
paupières  privées  de  mouvement.  Après  vingt-quatre  heures,  ajoute  cet  expéri- 
mentateur, la  cornée  commence  à devenir  opaque  ; après  soixante-douze  heures, 

(1)  Anal,  et  physiol.  du  syst.  nerr.  Paris,  1842,  t.  U.  159. 

(2)  hoc.  cit. 

(3)  Tome  111,  p.  358. 

(4)  Tome  IV,  p.  176  de  son  Journal  de  physiologie  expérimentale. 

(*)  Au  contraire,  la  pupille  »c  dilate  chez  les  chiens  el  les  chats. 
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eltc  l'est  beaucoup  plus;  l'opacité  augmente,  et  cinq  nu  six  joues  après  la  section 
elle  est  île  la  blancheur  île  l'albâtre.  Dès  le  deuxième  jour,  la  conjonctive  rougit, 
parait  s'enflammer,  et  sécrète  une  matière  puriforme,  lactescente,  fort  abondante; 
les  paupières  sont  ou  largement  ouvertes  et  immobiles,  ou  bien  elles  sont  collées 
par  les  matières  puriformes  qui  sont  desséchées  entre  leurs  bords,  et  quand  on 
vient  à les  écarter,  il  s’écoule  une  assez,  grande  quantité  de  la  matière  dont  je  viens 
de  parler.  Vers  le  deuxième  jour  qui  snit  la  section,  on  voit  aussi  l'iris  devenir 
rouge,  ses  vaisseaux  se  développent,  enfin  l’organe  s'enflamme.  Il  se  forme  à sa 
surface  antérieure  de  fausses  membranes  qui  ont,  comme  l'iris,  la  forme  d'un 
disque  percé  à son  centre.  Vers  le  huitième  jour,  la  cornée  s'altère  visiblement  ; 
elle  se  détache  de  la  sclérotique  par  sa  circonférence,  et  son  centre  s’ulcère.  Au  tout 
de  deux  ou  trois  jours,  les  humeurs  de  l'oeil  troubles  et  en  partie  opaques  s'écou- 
lent, et  l’œil  se  réduit  à un  petit  tubercule.  « 

J’ai  répété  bien  des  fois,  dans  mes  cours  de  vivisections,  l'expérience  dont  il 
s’agit  sur  des  lapins,  et  généralement  je  suis  arrivé  à confirmer  les  assertions  qui 
précèdent:  toutefois  le  cristallin  et  l'humeur  vitrée  m'ont  toujours  paru  avoir  con- 
servé une  transparence  parfaite,  et  V immobilité  ainsi  que  la  constriction  de  la 
pupille  n'ont  été  que  temporaires. 

f.a  vue  n'est  jamais  abolie  que  consécutivement  à l’opacité  de  la  cornée  ; car, 
avant  cette  altération,  prenant  le  soin  de  fermer  l'œil  sain,  dirige-t-on  vers  la 
lumière  solaire  l’œil  dépourvu  de  sensibilité  générale,  aussitôt  il  y a clignement. 
La  faculté  visuelle  y est  pourtant  affaiblie,  puisque  j’ai  reconnu  que  souvent  le  cli- 
gnement ne  s'y  effectuait  point  par  l’impression  d'une  lumière,  d’ailleurs  suflisaule 
pour  exciter  ce  mouvement  dans  l’œil  intact.  Mais  je  m'explique  ce  fait  par  la  con- 
strirtion  extrême  de  l'ouverture  pupillaire,  qui  ne  laisse  plus  passer  qu'un  trop 
petit  nombre  de  rayons  lumineux  pour  produire  une  sensatiou  assez  vive  : le  len- 
demain de  l’opération,  la  pupille  s'est,  â la  vérité,  élargie,  mais  déjà  une  teinte  opa- 
liue  s'est  répandue  sur  la  cornée,  et  alors  l'affaiblissement  de  la  vue  persiste  en 
vertu  d’une  autre  cause  qui,  augmentant  en  intensité,  viendra  bientôt  frapper  ce 
sens  d'une  inertie  absolue. 

Un  fait  signalé,  mais  non  expliqué  par  Magendie  (I),  et  dont  nous  avons  encore 
vérifié  l'exactitude,  c’est  que  les  altérations  de  nutrition  de  l’œil,  apparentes  quand 
on  a coupé-  le  trijumeau  dans  la  fosse  temporale  et  au  niveau  du  ganglion  senti  - 
lunaire,  se  manifestent  moins  quand  on  a pratiqué  la  section  de  ce  nerf  avant  son 
passage  sur  le  rocher  et  près  de  son  origine  : ajoutons  que  tantôt,  chez  l'homme, 
dans  un  certain  nombre  d'observations  de  lésions  de  la  même  paire  nerveuse, 
la  perte  ou  la  perversion  de  la  sensibilité  générale  de  l’œil  est  seule  survenue, 
sans  aucun  trouble  de  nutrition  ou  de  sécrétion;  et  que  tantôt,  au  contraire,  ce 
dernier  trouble  s’est  montré  de  la  manière  la  plus  intense.  — >ous  avons  supposé 
que  les  effets  observés,  dans  la  première  expérience,  pouvaient  dépendre  à la  fois 
de  la  lésion  du  ganglion  semi-lunaire,  et  de  celle  du  grand  sympathique,  qui,  à ce 
niveau,  offre  avec  ce  ganglion  et  avec  la  branche  ophthalmique  des  connexions 
nombreuses.  Cette  dernière  opinion,  en  ce  qui  regarde  le  grand  svmpalhiqoe, 
nous  parait  encore  d’autant  plus  probable,  que  [comme  l’avaient  déjà  vu  Petit  (2) 
et  Molinelli  (3)  ],  en  coupant  sur  des  chiens  la  portion  cervicale  du  grand  sympa- 

(1)  Joum.  de  physiol.  erperim U»21,  t.  IV,  p.  303. 

(2)  Hist.  de.  VAcud.  des  sciences,  1707. 

(3)  Comment.  Inst  U.  Bonon.  I.  Ut,  1735. 
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lliique  <1*1111  cillé,  nous  avons  aussi  oliservé  lies  troubles  nutritifs  dans  l'œil  cor- 
resjioudant,  ainsi  i/ue  In  conslriction  lie  ia/ju/rille.  Or,  d’après  les  recherches  de 
Chaussicr  et  de  Itibes  (1),  le  rameau  carolidieu  du  ganglion  cervical  supérieur, 
après  s'ètrc  anastomosé  avec  le  ganglion  semi-lunaire  et  la  branche  ophthalmique, 
envoie  des  filets  nerveux  qui,  accompagnant  les  artères  ciliaires  et  l'arlère  centrale 
de  la  rétine,  pénètrent  dans  l'intérieur  du  globe  oculaire  ; Langcnheck  (2)  a mèm  ; 
suivi  quelques-uns  de  ces  fdels  jusque  sur  les  divisions  artérielles  les  plus  volumi- 
neuses destinées  h la  rétine:  on  comprendrait  donc  qu'en  cITet,  le  grand  sympa- 
thique pût  avoir,  par  l’entremise  de  ces  vaisseaux,  de  l'influence  sur  les  actes 
nutritifs  et  sécrétoires  de  l'organe  de  la  vue. 

Quant  il  l'influence  analogue  que  nous  avions  cru  pouvoir  attribuer  au  ganglion 
semi-lunaire,  elle  ne  nous  semble  plus  admissible.  Car  si,  d'une  part,  on  peut  citer 
des  observations  pathologiques  où  de  profondes  altérations  de  nutrition  ont  eu 
lieu  soit  flans  l'œil,  soit  dans  les  autres  appareils  de  sens  spéciaux,  quand  le  gan- 
glion semi-lunaire  était  lui-niéme  désorganisé;  ou  ne  saurait,  d'autre  part,  se 
refuser  à admettre  qu’il  existe  aussi  des  cas  dans  lesquels  le  globe  vie  l’œil,  en  par- 
ticulier. était  altéré  profondément  par  suite  d'une  affection  organique  du  triju- 
mcauà  laquelle  le  ganglion  ne  participait  aucunement  (3)  ; qu’enfin  même  ce  gan- 
glion étant  malade,  l’œil  a pu  demeurer  sain  (A).  Kappclons encore  que  de  récentes 
expériences  (Waller)  tendent  à établir  que  la  nutrition  du  trijumeau  lui-même  est 
bien  sous  la  dépendance  du  ganglion  semi-lunaire,  mais  que  ce  ganglion  ii’iu— 
fluence  pas  directement  la  nutrition  des  organes  ou  des  parties  qui  reçoivent  des 
lilets  du  trijumeau. 

D'après  SchilT (5),  qui  admet  dans  ce  nerf  des  filets  vaso-moteurs  provenant  de  la 
moelle  allongée,  les  altérations  de  l’œil  consécutives  à la  section  du  trijumeau 
dépendent  surtout  de  la  dilatation  paralytique  des  vaisseaux  sanguins  de  la  conjonc- 
tive et  des  autres  parties  de  l'œil.  J.e  même  expérimentateur  les  a vues  survenir 
après  avoir  réuni  les  paupières  par  des  points  de  suture,  ou  les  avoir  rapprochées 
et  recouvertes  à l’aide  d'un  emplâtre  agglulinatif,  dans  le  but  de  prévenir  la  des- 
siccation de  lu  cornée. 

Pour  II.  Snellen  (fi),  ('inflammation  de  la  cornée,  qui  sc  montre  après  la  section 
du  nerf  trijumeau,  n’est  pas  le  résultat  direct  de  l’absence  d'influence  nerveuse  du 
ganglion  semi-lunaire  ou  de  Casser,  mais  elle  est  due  aux  chocs  répétés  des  corps 
étrangers  env ironnants  contre  le  globe  de  l’œil,  à la  vérité  dépourvu  de  sensibilité, 
mais  tout  aussi  capable  de  s'enflammer  qu'à  l'état  normal.  Dans  le  but  de  prévenir 
ri»  chocs  irritants  dont  l’animal  n'a  pas  conscience,  Snellen  a eu  l’ingénieuse  idée, 
après  avoir  fermé  les  paupières  du  coté  anesthésié  par  une  suture,  comme  l'avait 


(1)  Mémoires  de  la  Société  medicale  d'émulation,  t.  VU, 

(2)  De  rrtina  observations  analomiro  pathvlogirir.  Gœlluisue,  Ik*ig,  iii-t,  fis. 

(3)  IIoiiNK.n , J tuerie.  Jonrn.  of  Med.  Sc..  1820.  — ai.iso»,  Maladies  de  l en exhale  par 
ABtJtcaOMBIC,  trad.  franc,  de  Gendrin,  j».  «17.  — St  A MF.  Y,  ihid.,  p.  cio.  — Cil.  Bki.i.  and 
WuiTiKC,  dans  Bui.i.s  fier  cou  s Syst.  — Fini,  nu  il  cil,  tieschw&lste  innerhatb  (1er  Schâdrlhühlc, 
I8b3,  |».  15.  — Si  mi  F,  Xar  Physiol.  d's  Mereeuf/xlrms . elc.,  1835.  p.  loi. 

(4)  Gava.  Traité  des  plaies  de  tete  et  de  l enréph  ditc.  Paris.  1830.  |*.  180.  — Cependant 
U est  dit.  dans  l'observation  de  G asm,  <|iic  l'œil  du  cùlé  malade,  sans  avoir  perdu  sa  transparence, 
était  plus  petit  et  plu*,  terne  tjue  celui  du  côté  sain  : k la  vérité,  crt  œil  tic  funcliouiiait  plut  depuis 
bien  longtemps,  le  nerf  optique  correspondant  étant  liii-inôine  malade. 

(b)  Vntersueh.  sur  Physiol.  des  yercensytleiux.elc.  Francfort- tur-le-Mein,  IK&ô. 

(ü)  / ireh.f '.  d.  Hall.  Heihdje  zut  \otur  ut  ni  i/eilkundeJ  von  DoMitms  nnd  Bluun  BJ.  f, 
Hffl  3,  1537,  p.  20C-22». 
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fait  Schiiï.  (le  les  recouvrir,  ainsi  que  l'ci-il . avec  l'oreille  correspondante  demeurée 
sensible  : or,  dans  ces  conditions,  et  après  sis,  huit  et  dis.  jours,  les  altérations 
de  l'oeil,  ou  du  moins  relies  de  la  cornée,  ne  s'étaient  point  encore,  manifestées; 
preuve,  dit  Snellen,  que  l'affection  de  la  cornée,  notamment,  est  l'effet  d'une  cause 
extérieure  et  traumatique. 

Depuis  les  précédentes  expériences,  Schiff  I)  (dans  le  but  de  vérifier  si  en 
effet  c'est  le  frottement  de  l’oeil  contre  les  objets  extérieurs  qui  produit  l'opacité  de 
la  cornée)  a pratiqué,  de  chaque  côté,  la  section  intra-crânienne  des  trijumeaux 
chez  un  jeune  lapin.  Cet  animal  étant  mort  le  cinquième  jour,  la  cornée  de  l’œil 
fermé  par  suture  et  protégé  par  l’oreille  sensible,  fut  trouvée  saine;  tandis  que  la 
cornée  de  l'œil  dont  les  paupières  insensibles  avaient  été  seules  cousues  l'une  à 
l'autre,  présenta  une  notable  opacité.  Mais  Schiff  n’admet  point  qu'à  faille  du  pro- 
cédé de  Snellen  on  puisse  éviter  l'hypérémie  de  l’œil  comme  on  évite  l'opacité  et 
l'ulcération  de  la  cornée;  car  celte  hv|>érémic,  pourtant  moindre  qu'avec  le  pro- 
cédé ordinaire,  résulte  nécessairement,  suivant  lui,  de  la  dilatation  paralytique  des 
vaisseaux  sanguins  consécutive  à la  section  des  filets  nerveux  vaut-mmeurs,  annexés 
à la  cinquième  paire.  t 

En  terminant  ce  qui  se  rapporte  aux  désordres  observés  dans  la  nutrition  du 
globe  de  l'œil  après  la  suppression  d'action  de  celte  paire  nerveuse,  nous  croyons 
devoir  rappeler  que  la  sécrétion  des  larmes  nous  a paru  être  seulement  diminuée, 
mais  non  supprimée,  après  la  section  intra-crânienne  de  la  cinquième  paire  chez  les 
lapins.  Cette  diminution  de  la  sécrétion  lacrymale  n’est  pourtant  pas  une  cause  qui 
puisse  déterminer  l'opacité  de  la  cornée,  puisque  l’excision  complète  des  glandes 
lacrymales  ne  donne  point  lien  à cette  altération  (2).  Ou  ne  doit  pas  davantage  faire 
dépendre  l'opacité  de  la  cornée  de  l'absence  du  clignement  et  dn  contact  prolongé 
de  l’air  snr  l'œil.  En  effet,  sur  des  chiens,- en  rendant  impossible  le  rapprochement 
des  paupières,  par  la  section  du  nerf  facial,  je  n’ai  vu  que  bien  rarement  la  cornée 
devenir  opaque  (*}.  Dans  trois  de  mes  expériences,  cet  effet  ne  s’était  même  [tas 
encore  produit  trois  semaines  après  l’ablation  des  paupières,  malgré  une  ophthalmie 
consécutive  des  plus  intenses. 

2"  Organe  de  l'odorat.  — Je  crois  avoir  suffisamment  combattu,  en  parlant  des 
usages  du  nerf  olfactif,  l’opinion  qui  considère  le  trijumeau  comme  destiné  à 
transmettre  les  impressions  olfactives.  Toutefois,  le  concours  de  ce  dernier 
nerf  semble  être  utile  à l'odorat,  t°  pour  entretenir 'dans  la  membrane  pituitaire 
l’état  d'intégrité  organique  nécessaire  au  maintien  de  la  sensibilité  olfactive  ; 
2*  pour  influencer  la  sécrétion  des  mucosités  nasales.  Or,  d’une  part,  ces  mucosités 
jouent  un  rôle  important  dans  l'olfaction,  puisque,  si  Ta  membrane  pituitaire  se 
dessèche  sous  une  influence  morbide,  sa  sensibilité  spéciale  est  émoussée  ou  mo- 
mentanément abolie,  et  que  la  même  chose  a lieu  quand  un  coryza  a modifié  la 
sécrétion  nasale  dans  sa  quantité  et  dans  ses  qualités  chimiques,  au  lieu  delà  sus- 
pendre ; d'autre  part,  après  la  section  ou  la  lésion  morbide  de  la  cinquième  paire, 
la  muqueuse  nasale  s'injecte  fortement,  devient  connue  fongueuse,  saignante  an 
moindre  attouchement,  et  se  trouve,  en  un  mol,  dans  des  conditions  tout  à fait 

(!)  Canrtatt’s  Jahresbrricht  für,  clc.,  1857,  f.  f.  p.  121. 

(2)  Magendie,  Journ.  de  pkystol.  expèrim.,  1824,  t.  IV,  p.  17».  — PATfEL,  Journal  ana • 
lytique  de  mèd.,  férr.  1829.  — Maslieerat-Lagêhaud,  JrcMt.'  gt'n.  de  m/d.,  janvier  1840. 

(*)  Cil.  Bei.i.  a néanmoin*  observé,  cher  l'homme,  de*  altération*  grave*  de  l'cril,  après  la  para* 
lysie  du  nerf  facial.  (Exposé  du  système  nature/  des  nerfs,  trad.  definie*!,  |>.  89.) 
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pathologiques.  Dès  lors,  il  devient  donc  facile  de  comprendre  que,  par  snile  des 
altérations  de  la  membrane  olfactive  et  de  son  mucus,  altérations  déterminées  par 
la  suppression  tle  l'influence  du  trijumeau,  l’odorat  soit  aboli  sans  que  (mur  cela 
on  doive  en  conclure  que  ce  nerf  est  impressionnable  aux  odeurs.  Cependant,  de 
même  qne,  chez  l'homme,  on  a observé  des  lésions  de  la  cinquième  paire  sans 
tronble  de  la  vision,  de  même  aussi  ces  lésions  n'entrainent  pas  toujours,  avec  la 
perte  de  la  sensibilité  générale,  celle  de  l'odorat,  et  ne  modifient  pas  toujours, 
d’une  manière  profonde,  la  vitalité  de  la  muqueuse  nasale. 

On  pourrait  objecter  que  les  altérations  de  la  pituitaire  et  du  mucus  nasal  ne 
sauraient  succéder  assez  immédiatement  à la  section  du  trijumeau,  pour  abolir  in- 
stantanément la  faculté  olfactive;  et  pourtant  l'abolition  de  cette  faculté  serait 
immédiate,  selon  Magendie  : car,  dit-il,  des  chiens  et  des  lapins  n’ont  plus  été 
impressionnés  |>ar  l'ammoniaque,  l'acide  acétique,  etc. , aussitôt  qu'il  leur  eut  coupé 
la  cinquième  paire.  Je  répondrai  à cette  objection  que  l'ammoniaque,  l’acide  acé- 
tique, etc.,  agissent,  dans  ces  expériences,  à la  fois  sur  la  sensibilité  générale  de 
la  pituitaire,  comme  substances  caustiques,  et  sur  sa  sensibilité  spéciale,  comme 
substances  odorantes;  qu'en  coupant  la  cinquième  paire  on  neutralise  seulement 
leur  action  énergique  sur  la  première,  sans  modifier  d’abord  en  rien  leur  action 
sur  la  seconde  : or,  qui  vous  dit  qu'alors,  comme  simples  odeurs,  ces  substances 
doivent  encore  faire  naître  dos  impressions  assez  vives,  assez  désagréables  chez  les 
animaux,  pour  donner  lieu  à des  signes  de  répugnance  onde  douleur?  Parce  qm- 
ctrs  signes  manqueront,  serez-vous  en  droit  d'en  conclure  que  réellement  les  ani- 
maux n’odorent  plus  ? I)e  semblables  expériences  sont  donc  loin  de  démontrer  qne 
l'olfaction  se  supprime  instantanément  avec  l’influence  de  la  cinquième  paire  ; 
elles  prouvent  seulement,  ce  que  d'ailleurs  personne  ne  conteste,  que  la  section  de 
cette  |>aire  nerveuse  annule  aussitôt  le  tact  de  la  muqueuse  nasale.  — Nous  avons 
dit,  plus  haut,  ce  qu'il  fallait  penser  de  la  prétendue  persistance  de  l'odorat,  après 
la  complète  destrnetiou  des  nerfs  olfactifs. 

3*  Organe  de  taure.  — Du  côté  oii  Ton  a pratiqué  la  section  du  trijumeau,  il 
n'existe  plus,  à l'intérieur  du  conduit  auditif  externe,  aucune  trace  de  sensibilité; 
tandis  que  le  pavillon  de  i’orcille  conserve,  en  partie,  la  sienne  qu'il  doit  encore  i 
la  présence  du  rameau  auriculaire  du  plexus  cervical,  fa-  même  rameau  (aurieala- 
temporal) de  la  cinquième  paire,  qui  préside  à la  sensibilité  du  conduit  auditif  et 
d'une  partie  du  pavillon,  enverrait,  selon  Arnold,  des  filets  dans  l'intérieur  de 
l’oreille  moyenne  ; mais,  ne  les  ayant  jamais  vus,  je  suppose  plutôt  que  la  muqueuse 
qui  tapisse  ses  parois,  au  moins  l'interne,  est  sensible  à cause  du  rameau  tvmpa- 
nique  du  glosso-pharyngien.  Quant  à l'oreille  interne,  Arnold  (I)  admet  l’existence 
d'un  filet  nerveux  qui,  provenant  du  ganglion  olique  ou  de  la  cinquième  paire  et 
croisant  le  rendement  gangliforme  du  coude  du  facial,  passerait  à travers  l'orifice 
interne  du  canal  de  Kallopc,  s’anastomoserait  avec  le  nerf  acoustique,  et  se  ramifie- 
rait avec  lui  dans  le  labyrinthe:  ce  filet  est  assimilé  par  Arnold  à celui  qui,  décrit 
par  Tiedemann,  et  venu  do  ganglion  nphlbalmtque,  traverse  le  nerf  opliqne  et 
s'é|ianouit  dans  la  rétine. 

Des  produits  sécrétés  plus  ou  moins  importants  se  rencontrent  dans  chacune 
des  grandes  divisions  de  l’appareil  auditif  ; le  cérumen,  dans  l'oreille  externe  ; le 
mucus  tympanique,  dans  l'oreille  moyenne  ; la  périlympbe , Yendolymphc,  les 

(I)  MCmoirt  tnr  te  ganglion  aligne  (ttCperl.  gr'a,  rl'nnnt,  et  rte  pkfeiol.,  t s.’ >t,  (.  Vllf,  p. 
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otolithcs,  Yntoetnie  (Breschel)  (1),  dans  l'oreille  interne  : l'cndoljniplieet  lapéri- 
tymplic  scudilent  surtout  être  indispensables  à l'audition.  Les  nerfs  qui  paraissent 
tenir  sous  leur  dépendance  ces  diverses  sécrétions  sont  le  trijumeau,  pour  le  céru- 
men, et  le  glosso-pharyngien,  pour  le  mucus  de  la  caisse  : ce  qu'on  observe  dans  les 
trois  autres  organes  de  sens  spéciaux  tend  à faire  supposer  que  la  cinquième  paire 
IMurrait  bien  avoir  de  l'influence  sur  la  sécrétion  des  liquides  et  des  concrétions 
labyrinthiques.  Dès  lors  on  |>ourrait  soupçonucr  que  la  section  ou  la  lésion  |>atlio- 
lugique  de  rette  même  paire  dût  compromettre  l’audition  ; et,  en  elTet , dans  ces 
cas,  on  a prétendu  que,  comme  la  vue,  l’odorat  et  le  goût,  l'ouïe  était  aussi  détruite. 

Dans  un  premier  mémoire,  Magendie  (2)  s'énonce  en  ces  termes  : « Je  crois 
avoir  remarqué  que  la  section  de  la  cinquième  paire  entraîne  aussi  la  perte  de 
l'ouïe.  » Dans  un  second  mémoire  (S),  sou  langage  devient  plus  aflirmalif  : • l'ne 
des  conséquences  les  plus  inattendues  de  celte  expérience,  est  sans  doute  la  |>erte 
de  la  me,  de  l'odorat  et  de  l’ouïe,  qui  suit  immédiatement  la  section  de  la  cin- 
quième paire.  • 

Nous  avons  déjà  démontré  que  cette  perte  immédiate  de  la  vue  et  de  l'odorat 
est  une  supposition  toute  gratuite  : qpant  à l'assertion  relative  à l’ouïe,  nous 
sommes  suffisamment  éclairés  sur  sa  valeur,  puisque  Magendie  lui-mème  (U)  avoue 
naïvement  que  « les  effets  sur  l'ouïs  sont  d'autant  plus  marqués,  que  le  nerf  acous- 
tique est  le  plus  sauvent  coupé  avec  le  nerf  trijumeau  ».  Aucun  physiologiste,  que 
je  sache,  n'a  révoqué  eu  doute,  après  la  section  des  nerfs  acoustiques , la  perte 
immédiate  de  l'audition. 

Plusieurs  fois  j'ai  coupé;  les  deux  trijumeaux  sur  des  lapins,  en  étant  assez 
heureux  (connue  l'autopsie  le  prouvait)  pour  ne  pas  léser  les  nerfs  acoustiques;  et 
néanmoins  mes  expériences  n'ont  avancé  eu  rien  la  sol iitiou  du  problème,  par  la 
raison  qucc.es  animaux,  avant  comme  après  l'opération,  sont  presque  toujours 
demeurés  impassibles  au  milieu  des  détonations  répétées  d’une  arme  à feu. 

I.a  pathologie  n’établit  pas  mieux  la  validité  de  l’opinion  précédente  (5). 

De  même  que  la  vue  n’est  jamais  abolie  immédiatement  après  la  section  de  la 
cinquième  paire,  mais  consécutivement  aux  altérations  qui  surviennent  dans  l'tril, 
de  même  nous  pensons  que  la  perte  immédiate  de  l'ouïe  ne  saurait  être  la  consé- 
quence d'une  pareille  section  : cependant,  par  analogie,  nous  pressentons  cette 
perte  fâcheuse  arrivant  d’une  manière  progressive  et  par  suite  de  troubles  dans  les 
actes  nutritifs  et  sécrétoires  de  l'appareil  auditif,  tout  en  avouant  que  jusqu'à  pré- 
sent il  ne  s'agit  ici  que  d'une  simple  présomption. 

.1.  Millier  (6)  repousse  la  plupart  des  assertions  émises  par  Magendie,  relative- 
ment à l'influence  de  la  cinquième  paire,  dans  les  termes  suivants  : « Magendie 
dit  avoir  observé  la  cessation  de  presque  toutes  les  fonctions  sensoriales  après  la 
section  du  tronc  du  nerf  trijumeau  dans  le  crâne...  (/‘lus  bas.)  Suivant  moi,  le  nerf 
trijumeau  n'exerce  absolument  aucune  influence  ni  surin  vue,  ni  sur  l'audition, 
ni  sur  loi  faction.  » 

l.es  détails  dans  lesquels  nous  sommes  déjà  entré  relativement  à l’action  de  la 

(f)  Recherches  anal,  rl  physiol.  sur  V organe  de.  l ouie. 

(4)  Journal  de  physiol.  rxpéritn,,  t.  IV.  p.  182. 

(3)  Ibid.,  p. 

(i)  Pase  .103,  Deuxième,  mémoire. 

(h)  Consulte/,  <lan«  notrr  Traité  d'anal,  et  de  physiol.  du  syst.  uere.,  Ie«  faits  pathologiques 
relatif*  au  Irijuineau  (Paris  1842,  t.  Il,  p.  le»,  lui  etsuiv.). 

(8)  Physiologie  du  système  nerveux.  Pari*.  I8lu,  I.  I,  p.  302  el  303,  lra<l,  de  Jourdan. 
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cinquième  paire  sur  la  vue,  l'odorat  et  l'ouïe,  ceux  auxquels  uous  renvoyons  le 
lecteur  et  qu’il  trouvera  dans  le  chapitre  qui  traite  des  faits  pathologiques [ouvr.  cil .), 
nous  permettent  de  conclure  que  ces  deux  physiologistes  ont  été  beaucoup  trop 
loin  dans  leurs  assertions  : l'un,  eu  exagérant  l’action  du  trijumeau  sur  les  sens 
indiqués;  l'autre,  en  la  niant  d’une  manière  absolue. 

4°  Organe  du  goût.  — Pour  déterminer  le  rôle  du  trijumeau  dans  la  gustation, 
il  importe  d'abord  de  connaître  d'une  manière  exacte  le  siège  du  goût.  Les  anciens 
physiologistes  pensaient  que  tous  les  points  de  la  muqueuse  buccale  étaient  aptes 
à reconnaître  les  saveurs  ; mais  des  recherches  récentes,  entreprises  par  Ver- 
nière (1),  par  üuyot  et  Adtnyrauld  (2),  ont  beaucoup  limité  le  champ  des  surfaces 
gustatives.  Lu  portant,  sur  les  diverses  parties  de  la  bouche,  une  petite  éponge 
attachée  à l'extrémité  d'uue  mince  tige  de  baleine  et  pénétrée  de  la  substance 
savoureuse,  Vernière  a cru  reconnaître  que  les  lèvres,  les  joues,  les  gencives,  la 
voûte  palatine,  le  milieu  et  le  dos  de  la  langue  sont  complètement  dépourvus  de  la 
sensibilité  gustative;  qu’au  contraire,  les  points  sensibles  aux  saveurs  sont  les 
côtés,  la  pointe,  la  face  inférieure  et  la  base  de  la  langue,  le  voile  du  palais  avec 
ses  piliers;  enfin  le  pharynx  lui-inème  dans  une  partie  de  son  étendue.  Plus  tard, 
üuyot  et  Admyrauld  ont,  dans  des  expériences  ingénieusement  combinées,  isolé, 
des  parties  environnantes,  l'extrémité  antérieure  de  la  langue,  en  l'engageant  dans 
un  sac  de  parchemin  très  souple  cl  ramolli;  ils  ont  ensuite  appliqué  aux  lèvres,  à 
la  partie  interne  des  joues,  aux  gencives,  à la  voûte  palatine,  diverses  substances 
sapides,  et,  comme  dans  les  expériences  de  Vernière,  aucune  sav  eur  n'a  été  perçue. 
Mais  ces  physiologistes  n’accordent  la  sensibilité  gustativ  e qu'à  une  portion  du  voile 
palatin,  et  la  refusent  à la  face  inférieure  tle  la  langue,  au  pharynx  et  aux  piliers  du 
voile  du  palais.  — Avant  répété  les  expériences  de  Vernière  sur  moi-même  et  sur 
d'autres  |iersonncs,  je  suis  arrivé  à |>eu  près  aux  résultats  indiqués  par  cet  auteur  : 
seulement  les  saveurs,  qui  n'ont  jamais  été  senties  par  la  muqueuse  qui  revêt  les 
glandes  sublinguales  et  la  face  inférieure  de  la  langue,  ont  impressionné  celle  qui 
recoin  re  sa  face  supérieure  et  moyenne  ; mais  la  sensation  a été  plus  tardive  qu’en 
appliquant  la  substance  sapide  à la  |mintc  ou  sur  les  bords  de  la  langue.  Üugès  (3) 
a fait  la  même  observation.  J'ai  toujours  trouvé  la  sensibilité  gustative  très  déve- 
loppée à la  base  de  la  langue  et  dans  les  piliers  du  voile  du  palais;  au  contraire, 
tantôt  elle  a été  nulle,  comme  sur  moi-même,  dans  la  portion  horizontale  de 
ce  voile,  et  tantôt  elle  a été  assez  marquée  sur  la  ligne  moyenne.  La  luclle,  toute 
la  voûte  palatine,  les  lèvres,  les  joues  et  les  gencives  n’ont  jamais  donné  lieu  4 
la  moindre  sensation  savoureuse.  C’est  à tort  que  J.  .Millier  (4)  avance  qu’avec  la 
muqueuse  du  palais  on  sent  distinctement  la  saveur  du  fromage.  Ce  physiologiste 
a certainement  confondu  une  sensation  olfactive  avec  une  sensation  savoureuse  : 
en  fermant  les  narines,  l'arome  de  cette  substance  ne  saurait  plus  induire  eu 
erreur. 

J'ai  recherché  le  siège  du  goût  chez  quelques  animaux  supérieurs  (lapins,  chiens 
et  moutons),  en  me  servant  le  plus  ordinairement  d'une  décoction  aqueuse  très 
concentrée  de  coloquinte  : les  signes  de  dégoût  (consistant  en  grimaces  et  en 

(1  ) Recherches  sur  le  sens  du  goal  (Jourtt.  des  progrès,  1827,  t.  III  et  IV), 

(2)  Mémoire  sur  le  siège  du  goût  chez  l'homme,  Paris,  1830,  in-8,  et  dans  Archives  gêné- 
raies  de  médecine , 1837,  I.  Mil.  2*  *«?rie,  |>.  al. 

(3)  Traite  de  physiot.  comparée  de  l’homme  et  des  animaux.  Moulpcllicr,  Ib38,  t.  I,  p.  131. 

(4)  Physiol.  du  syst.  nerv.,  t ravi . dp  Jourdan,  I.  I,  p.  30 1. 
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mouvements  brusques  de  mastication,  rumine  si  l'animal  cherchait  à s*'  débar- 
rasser d'une  sensation  désagréable  ne  sc  soin  manifesté»  qne  quand*  cette  sub- 
stance a été  mise  eu  contart  arec  la  langue  on  le  pharynx.  La  difficulté,  en  expé- 
rimentant sur  le  |>alais,  les  gencives,  les  jones  et  les  lèvres,  consiste  à fixer  la 
langue,  Quant  aux  mâchoires,  on  les  maintient  facilement  écartées  II  l’aide  d'un 
morceau  de  bois  ou  de  liège  arc-bonté  entre  les  dents. 

Les  résultats  des  expériences  que  nous  venons  de  passer  en  revue  s'accordent 
donc  pour  prouver  que  la  sensibilité  gustative  se  rencontre  exclusivement  dans 
les  points  oit  le  lingual  et  le  glosso-phary ngien  distribuent  leurs  filets  (1).  Ln  effet, 
on  verra  que  c’est  par  son  seul  rameau  lingual  que  le  trijumeau  transmet  les  im- 
pressions sapides,  et  qu'il  partage  cette  importante  fonction  avec  le  nerf  glosso- 
pharyngien. 

Rappelons  d'abord  que  le  pincement  et  la  section  du  lingual  déterminent  tou- 
jours, chez  les  animaux,  mie  vive  douleur;  qn'après  cette  section,  en  appliquant 
les  deux  pôles  d’une  pile  au  bout  périphérique  de  ce  nerf,  on  ne  produit  pas  le 
moindre  mouvement  de  la  langue  ; tandis  qu’en  agissant  de  la  même  manière 
sur  l'hypoglosse,  les  contractions  les  plus  manifestes  éclatent  dans  cet  organe. 
Quand  les  deux  nerfs  linguaux  sont  divisés,  on  petit  cautériser  avec  le  fer  rouge 
ou  la  |H)tasse  caustique  toute  la  muqueuse  qui  revêt  les  deux  tiers  antérieurs  de  la 
langue,  sans  que  l'animal  témoigne  la  plus  légère  souffrance  : toutefois,  en  trans- 
perçant cotte  partiede  l'organe  avec  une  tige  métallique  chauffée  à blanc,  ou  encore 
en  la  tenaillant  avec  force,  les  animaux  m'ont  toujours  paru  éprouver  une  légère 
sensation  de  douleur,  que  je  crois  devoir  rapporter  aux  fdets  de  sensibilité  muscu- 
laire envoyés  par  l'hypoglosse  aux  muscles  de  la  langue,  filets  que  lui-même  tire 
de  ses  anastomoses  avec  le  plexus  cervical. 

Avec  la  sensibilité  tactile,  les  deux  tiers  antérieurs  de  la  langue  ont  perdu  la 
faculté  de  reconnaître  les  saveurs  les  plus  fortes,  tandis  que  cette  faculté  et  le 
tact  persistent  en  arrière,  vers  la  base,  ainsi  (pie  dans  les  piliers  du  voile  du 
palais  et  dans  le  pharynx,  c’est-à-dire  dans  des  points  où  sc  distribue  le  nerf  glosso- 
pharyngicn.  Dès  1H2J,  cette  distinction  est  bien  établie  par  une  observation  que 
rapporte  Herbert- May  o (2).  Dans  ce  cas,  les  fonctions  du  trijumeau  gauche  sont 
suspendues,  et  l'on  constate  que  « la  langue  du  côté  gauche  a perdu  en  avant  la 
faculté  dégoûter  et  celle  de  sentir...  pendant  que  la  surface  gauche  de  sa  hase  est 
sensible  au  toucher  et  aux  saveurs. ..  Une  sonde,  appliquée  du  même  côté,  déter- 
mine des  nausées  et  dos  efforts  de  vomir.  * 

Cette  observation  et  les  expériences  précédentes,  unies  à d’antres  observations 
et  à d’autres  expériences  que  je  signalerai  en  parlant  du  glosso-phary  ngien,  dé- 
montrent qu'il  n’y  a point  de  nerf  spécial  cl  unique  de  la  gustation  ; qne  le  glosso- 
phary  ngien  et  le  rameau  lingual  y contribuent,  chacun  pour  sa  part;  que  l'un 
complète  l'antre,  aussi  bien  pour  la  sensibilité  générale  que  pour  la  sensibilité 
gustative  de  la  langue. 


(1)  Ornant  ( Thrst  ltiany. , août  184 1)  ayant  décrit  des  filet*  du  giorno-pharyngien  qui  iraient  à 
la  portion  horizontale  du  Toile  du  palais,  il  est  permis  de  supposer  que  ces  filet» président  i la  sen- 
sibilité $n*lative  «le  cette  partie,  sensibilité  qui,  certainement,  n’existe  point  d'une  manière  appré- 
ciable chez  tous  les  individus. 

(2)  Jnatomiral  and  Physioloyirol  Comme  via  ries,  etc.  London,  I S*i  3.— Elirait  dans  Jout'n. 
de  physiol.  ejrpèrim.,  1*23,  t.  III,  p.  3t»«. 
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